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ptrIagrAcedc  Di.  ii...,  ie  l'  iy  np- 
prime  par  U  Bible  qui!  i<>  lis  plii« 
qui!  Ici  docteur*...,  Mt  n'a;  point 
entreprini  iSc  pUnter  nouvelle 
religion  en  met  P'Vis.  sinon  ;  res- 
taurer lei  niinesde  l'ancienne... 
le  ne  fa;  rien  par  rorr<?...  Uieu 
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(Lettre  da  18  d'aoust  IE63.}<^^ 


Vos        ,  OÙ  sont-Us  ? 

(  Zachahii,  r,  5. 


7 

- — M^ARIS 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

174,  aUE  DE  RIVÛLI 


«  la  Irouveroii  hôn,  qa'en  ebas« 
eune  Tille,  il  y  euit  pemonnet 
dcpuléiis  pour  escrire  éjélemect 
les  acles  qui  ont  e»lé  fait  durant 
ces  troubles: et  par  tel  moyen, la 
vérité  poiirroit  eiIre  réduite  en 
un  volume,  et  pour  caste  cause, 
1b  m'en  vay  commencer  k  t'ea 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pa« 
du  tout,  mai*  d'une  partie  du 
eommeuceinentderÊgliae  réfor- 
mée.» . 

Btrnard  Patiuy. 
(  Recepte  véritable ,  etc.,  La  Ro- 
cbelle.  1563,  paga  103.) 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


SEPTIÈME  ANNÉE. 

En  mettant  sous  presse  ce  premier  Cahier  du  septième  volume  de 
notre  publication,  nous  ne  pouvons  que  réitérer  les  recommandations 
et  les  appels  que  nous  avons  adressés  à  diverses  reprises  à  nos  amis 
et  à  nos  lecteurs.  Nous  ferons,  de  notre  côté,  tout  ce  qui  dépendra  de 
nous  pour  que  le  Bulletin  poursuive  régulièrement  sa  carrière. 
•  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé^  la  septième  année  sera  dose 
au  31  décembre  1858^  afin  que  nos  èxercices  commencent  doréna* 
vant  au  1»  janvier  de  chaque  année.  Les  douze  numéros  que  doit 
renfermer  ce  septième  volume  du  Bulletin,  seront  donc  répartis  sur 
les  huit  mois  que  comprendra  ce  nouvel  exercice. 


COR  R  K  s  p  o  :v  »  A  :v  t  E. 

OBSERVATIONS  £T  COMMUMCATIOrtS  RELATIVES  A  DBS  DOCUMSNTS  PUBUBS.— > 

AVIS  DIVEHS,  ETC. 

I«o  aulm  ém  1»  «tetae  é^unutre  de  Iiottla  Uv»  à  ■o»tpélll«vw 

—  Vas  eeVaeldeace» 

J  M,  ie  PréâïdetU  de  Ut  SeeUU  de  fBUMte  du  ProtestantUma 

français, 

llMifpelUer,.18  avril  1888. 

Lorsqu'eu  4803  le  cuUe  réformé  s'organisa  à  Montpellier  et  qu'on  plaça 

dans  l'édifice  qui  allait  novsaervir  de  temple  une  table  de  communion,  le 

marbrier  me  dit  :  «  Savez-vous,  Monsieur,  d'où  vient  ce  marbre  ?  C'est 

«  le  dernier  morceau  qui  me  restait  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
<t  qui  était  avant  la  révoluUoD  sur  la  place  Du  Peyron,  et  qui  fut  démolie 
«  en  92  ou  93.  » 

En  m'appreiiaiii  cette  singulière  coïncidence,  dont  il  ne  comprenait  pas 

1858.  H*»  1  A  3.  MAI  MT  Juin.  VII.   4 
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toute  la  portée,  cet  homme  me  donna  à  penser,  plus  qu'il  ne  croyait  sans 
doute,  sur  les  vicissitudes  humaiiies  et  les  étranges  retours  des  choses 
d'ici-bas  î 

Peut  être  trouverez-vous  bon  de  consigner  dans  vos  annales  ce  souvenir 
d'un  vieillard,  comme  c  onstatant  un  de  ces  faits  qui  portent  en  eux  une 
sorte  de  moralité  historique. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Michel,  paxteur. 


fja  Mmv^V  d*Aniie  Dn  Plessia-llornaj,  tea»  dM  BfonllM 

de  1*  Tabarièra  (lOtil). 

•  « 

H*  le  D*  UandoD  de  Dingeen  (M?.,  11,478,  ftVT),  étent  en  résidence  an 
liane,  a  bien  voula  faire  dee  rediercbes  à  DOtre  intention  Au»  la  biMio- 
mèqoe  publique  de  cette  ville,  et  il  nous  signale  vn  volume  intéressant  qui 
s*7  trouve  conservé  sons  le  n*  3063,  lettre  T. 

Cest  un  bel  exemplaire,  relié  en  pardiemin,  de  h  première  édition  de 
l'ouvrage  de  Du  Plessis-Momay,  ayant  pour  titre  :  De  HnsUlution^  usage 
H  dodrine  du  sainct  sacrement  de  ^Eucharistie  en  l'Eglise  ancienne; 
comment,  quand  et  par  quels  degrez  la  messe  s'est  introduite  en  sa 
place.  En  IF"  livres.  U  Rochelle,  Hiérosme-Haultin;  io98,  in-i". 

Au  recto  de  la  première  contre-garde,  on  Ut  ces  lignes  manuscrites  : 

Pmar  ma  fUe  Catherine  dei  Nanthes. 

Jey  tu  trouœrat  tÊcrU 

Qiifun  vray  JHeu  U  faut  adorer, 

Ambraeer  un  seul  Jétue^hrUt, 

Et  Ut  idoUei  abhorrer. 

Ton  gnmd'père  a  formé  ce  liore, 

Tamèrefenjoinetdel'entuiore, 

ÀNNB  DB  aORNÀT, 
IHeumetufit, 
Fait  3  St'HermxM,  le  19*  dhembre  16S2. 

On  voit  que  cette  communication  nous  reporte  à  l'un  des  documents  les 
plus  intéressants  et  les  plus  touchants  que  nous  ayons  publiés,  celui  que 
nous  avions  extrait  de  la  Bible  donnée  parDuPlessIspMonny  à  cette  même 
Anne  de  Mornay,  dame  des  Noubes  de  la  Tabarière,  ta  lllle  (Voir  Afil.,I» 
20S).  Et  l'on  observera  aussi  que  les  lignes  ci-dessus  transcrites  s'adressaient 
t  Catherine  des  Nouhes,  sa  troisième  lllle,' mentionnée  sur  ladite  Bible, 
comme  née  le  l*'  septembre  1640  et  baptisée  par  le  pasteur  Papin  (/Wtf., 
p.  S06).  Elle  reçut  donc  ce  présent  maternel  lorsqu'elle  venait  d'atteindre 


Digitized  by  Google 


« 


CORRSSPOKDANCI.  '4 

sa  douzième  année  et  du  vivant  de  son  illustre  aïeul,  qui  mourut  uo  Ml 
après,  le  11  novembre  I6i3.  Elle-même  ne  lui  sunr^t  qœ  quatre  an- 
né^  étant  morte  le  4  5  mai  4  627. 


MJm  portrait  de  Claude  Broauon ,  peint  par  Peter  van  Kron* 

kont»  en 

j4  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

fronçait^ 

Mimes,  tel»  mai  1158. 
HL  le  muN|tis  d'Arbrad-Jouqaes,  ils  d'un  ancien  préfet  du  département 
du  Gard,  aoua  lareatannilony  a  bien  Tonln.disposer,  ën  fiveur  de  la  viUe 
de  lUmea,  d'an  parirait  faisant  partie  de  sa  galerie;  et  diMit  le  sujet  tnlé* 
rease  toates  les  Eglises  réformées  de  Fkanoe.  C'est  celui  de  Claude  Brous* 
son,  ministre  de  l'Eglise  du  désert,  néà  Ntmes  en  1647,  et  pendu  à  Mont- 
pellier le  i  novembre  4698,  à  l'âge  de  54  ans.  Ce  portrait  a  été  peint  en 
Hollande,  en  4693,  époque  à  laquelle  Brousson  se  rendit  dans  ce  pajfspaor 
y  faire  valider  sa  consécration  par  le  synode  des  Provinces-Unies ,  et  pour 
faire  imprimer  ses  sermons  sous  le  litre  de  :  Manne  mystique  du  Désert^ 
ou  Sermons  prononcés  en  France  dans  les  déserts  et  dons  les  cavernes, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  de  £c^iction,  pendant  les  années 
4689-1693. 

J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir  l'appréciation  artistique  que  l'un  de 
nos  coreligionnaires,  M.  Jules  Salles,  a  bile  de  ce  tableau  exposé  au  Mu- 
sée,  le  diouHKbe  il  aYrU  dernier. 

«  Le  portrait  de  daude  Brousson  est  dû  au  pinceau  de  nerre  Bronkborsi. 
B  a  existé  trois  artistes  de  ce  nom  en  Hollande,  mais  qui  ont  Técu  à  des 
époques  diflEérentes.  L'un,  né  à  Utrecht,  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
sur  Terre,  le  second,  qui  prit  naissance  à  Leyde,  peignait  les  animaux,  et 
surtout  les  oiseaux,  dont  il  excellait  reproduire  le  plumage  brillant  et 
léger.  Le  troisième,  Peter  van  Bronkhorsl,  est  natif  de  Delft.  On  voit 
encore  à  l'hôtel  de  ville  de  Delft  une  grande  et  belle  toile  de  cet  artiste 
représentant  le  Juj,'enient  de  Salomon. 

«  Le  portrait  de  Claude  Brousson  est  dù  à  ce  dernier  artiste,  et  se  re- 
commande par  une  touche  énergique,  un  dessin  correct,  et  une  belle  ex- 
pression dans  les  traits  du  idsage.  Il  n'y  a  pas,  comme  dansles  portraits  de 
Rembrandt,  son  compatriote,  ces  effets  de  elai^obscar  qui  séduisent  l'ceil, 
quand  ils  sont  babilement  rendus,  mais  qui  permettent  an  pinceau  de  l'ar- 
tiste certaines  négligences  de  denin  et  de  modelé  qui  passent  biaperçnes, 
sous  la  magie  de  la  couleur.  Le  portrait  dont  nous  parlons  est  peint  en  pleine 
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lumière.  La  tête,  vne  presque  de  face,  laisse  à  découvert  tous  les  traits  de 
oetle  belle  figure,  encadrée  dans  de.  longs  cheveux  chAtains,  selon  la  mode 
du  temps,  et  dans  laquelle  se  reflètent  toutes  les  vertus  du  glorieux  martyr. 

«  On  a  souvent  roproché  à  l'école  hollandaise  de  manquer  de  noblesse, 
et  de  reproduire  trop  brutalement  une  nature  dont  les  types  étaient  quel- 
quefois même  assez  mal  choisis  :  ce  défaut  n'est  point  applicable  au  portrait 
de  Brousson  ;  et  si  Peler  van  Bronkhorsi  a  copié  servilement  le  modèle  qui 
a  posé  devant  son  chevalet,  il  faut  reconnaître  que  le  caractère  de  cette 
belle  tète  a  inspiré  le  peintre,  et  qu'il  a  évité  l'écueil  dans  lequel  sont  tom- 
bés beaucoup  de  ses  compatriolei. 

«  Les  mains  (dont  rone  tient  ud  livre  de  prières,  et  rentre  iovile  du  geste 
A  pratiquer  les  enseignemeots  qui  y  sont  renfermés)  sont  remarquablement 
belles,  et  répondent  bien  au  signalement  qui  fut  donné  de  Claude  Brous* 
son,  alors  que  sa  tète  fut  mise  k  prix  par  l'intendant  du  Languedoc.  » 

Ce  signalement  se  trouve  dans  une  ordonnance  de  BAville,  dont  voici  une 
copie  textuelle  faite  sur  un  exemplaire  imprimé  en  placard,  et  conservé  re- 
ligieusement à  Junas,  petit  village  près  de  Sonimières,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  dans  toutes  les  autres  localités  de  la  Yaunage  pour  y  être  afticbé  (1  j. 

«  Di  PAE 1M  Roi.....  Nicolas  de  Lamoignon,  cberalier,  comte  de  Lannoy- 
Coarson,  seigneur  de  Bris,  Vaugrigneuse,  Gbavagne,  Lamotbe-Chan- 
dernier,  Beuxe  et  autres  liepx,  conselUer  d'Estat,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc  : 

«  Les  nommés  Fivens  et  Brousson,  prcdicants,  estant  depuis  longtemps 
dans  les  Cévennes,  où  ils  excitent  les  nouveaux  convertis  à  reprendre  les 
exercices  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'ils  ont  abjurée,  répandent 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  des  sentiments  de  rébellion,  et  causent  la  perte 
de  ceux  qui  les  écoutent  et  la  ruine  du  pays,  nous  déclarons^  de  recfaef,  que 
nous  ferons  payer  comptant  à  ceux  qui  nous  livreront  ledit  Flvetu,  vif  ou 
mort,  la  somme  de  deux  mille  livres,  et  pareille  somme  A  ceux  qui  nous 
livreront  ledit  Mrousson,  vif  ou  mort. 

cDédarons  pareillement  que  nous  ferons  payer  comptant  la  sonune  de  deux 
cents  livres  h  ceux  qui  nous  dénonceront  une  assemblée;  et,  afin  qu'il  soit 
plus  facile  de  découvrir  lesditsflfeiw  et  ^rouffon,  nous  ordonnons  que  la 
présente  ordonnance,  avec  leurs  portraits,  sera  affichée  dans  tous  les  lieux 
où  besoin  sera. 

«  Fait  à  Montpellier,  le  26  novembre  4  69 1 .        Signé  :  Lamoignon. 

•  £t  plus  bas,  signé  :  Le  Sblubr. 

(I)  Voir  Su//.,  t.  II,  p.  SSS.Sft7.  . 
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PortraU  de  yinau  et  de  BrouMÊOtu 

«  François  Vivens,  de  Vallcrau;,'uc,  5gé  de  28  à  29  ans,  de  petite  (aille, 
maigre,  le  poil  châtain,  portant  perru(iue,  les  sourcils  grands  et  épais,  les 
yeux  de  même  et  bruns,  les  joues  enfoncées,  deux  os  paraissant  au  haut 
des  joues,  les  doits  blanches,  les  jambes  cagoeuses,  qui  le  font  boiter  en 
fluurchant.  —  Brousson  est  de  tsdlle  moyenne  et  asscx  menue,  ftgé  de  40  à 
iS  ans»  le  nés  grand,  le  visage  basané,  les  ebeveox  noirs,  les  mains  assez 
belles.  » 

Le  comte  de  Broglie,  lieutenant  général  du  Languedoc,  pour  venir  en 
aide  à  son  subordonné,  dans  le  but  de  détruire  une  révolte,  selon  lui, 
«  aussi  audacieuse,  »  prescrivit  à  tous  les  consuls  des  villes  et  villages  de 
son  ressort,  de  faire  fermer  toutes  les  cavernes  ou  baumes  qui  servaient  de 
retraites  aux  prédicants  vagabonds  et  malintentionnés,  dont  ils  devaient 
avoir  connaissance,  sous  peine  de  répondre  des  désordres  qui  pourraient 
arriver  par  suite  de  leur  refus  ou  de  leur  négligence. 

Ces  mesures  de  rigueur  forcèrent  Brousson  à  sortir  de  France;  mais, 
annt  de  partir,  il  écrivit  la  lettre  solvanle  à  BftviDe,  dans  laquelle  il  traee 
lol^néffle  son  porlnill  moro/ : 

«  Bfwueent  tervitewr  de  IHev,  eiJSdile  mMetre  de  ea  Parole^,,  à  Mti^ 
teigneur  de  Bàeitte,  iniendant  du  Umgvedœ. 

n  Monseigneur,  permettez-moi  de  représenter  à  Votre  Grandeur  que  je  ne 
puis  pas  vous  reconnaître  comme  mon  juge,  parce  que,  par  l'aboUlion  des 
édits,  qui  étaient  perpétuels  et  irrévocables,  nous  sommes  privés  de  nos 
juges  légitimes,  et  traités,  non  pas  en  bommes,  mais  en  esclaves.  Cepen- 
dant, si  j'avais  à  me  défieadre  devant  des  juges  compétents,  je  ne-  semis 
pas  en  peine  de  faire  valoir  mon  innocence.  Je  ne  sois  pas  nn  méchant 
bomme;  tons  ceux  qol  ont  été  témoins  de  ma  conduite  à  Castelnandary  et 
k  Tonlonse,  peuvent  rendre  témoignage  que  J'ai  vécu  dans  le  monde-  avec 
l'approbation  publique,  comme  un  homme  de  bien,  cnignattt  Dieu,  sans  re> 
proche...  le  ne  suis  pas  un  perturbaf eur  dn  repos  public,  comme  vous  le 
dites  dans  votre  dernière  ordonnance ,  mais  un  ûdèle  serviteur  de  Dieu , 
qui  travaille  a  rinstrucUon»  au  salut  et  à  la  consolation  de  son  peuple  dé- 
solé... Je  puis  bien  prendre  encore  à  témoin  ce  grand  Dieu  qui  connaît  mes 
plus  secrètes  pensées,  que  c'est  uniquement  pour  la  crainte  de  son  nom , 
et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  de  son  service  et  du  salut  de  son  peuple, 
que  je  m'expose  depuis  si  longtemps  à  tant  d'alarmes,  à  tant  de  dangers 
dans  ce  royaume.  —  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  quelque  con- 
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sidénUon  des  avis  sincères  que  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  &  la  cour,  de- 
puis dix  ans  et  davantage;  H  ne  se  trouverait  pas  dans  Tétat  où  il  est  main- 
tenant» et  on  n'aurait  pas  sqjet  de  craindre  ce  qu'on  a  sqjet  de  craindre  en- 
core ;  car  enfin,  Monseigneur,  IMeu  frappe  maintenant  l'Etat  de  terribles 
fléaus,  et  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  Maintenant  cela 
D'est  rien  en  comparaison  des  suites  que  l'on  doit  craindre  raisonnablement. 
L'Etat  se  soutient  encore  avec  édat,  parce  qu'il  emploie  toutes  ses  forces , 
mais  en  les  einployant  il  les  consume.  Lç  royaume  est  dans  un  étal  violent, 
mais  les  choses  violentes  ne  sont  pas  de  durée.  On  ne  peut  pas  dire,  Mon- 
seigneur, que  nous  ne  soyons  de  vrais  fidèles  :  nous  ne  servons  pas  les 
créatures,  mais  rKteriu'l,  le  Dieu  vivant  cl  véritable,  le  créateur  du  ciel  et 
delà  terre;  nous  nieltous  toute  notre  cunliauce  en  la  miséricorde  de  Dieu  le 
Père,  en  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  Fils,  et  au  salutaire  secours  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  ce  ^raud  Dieu  dont  j'ai  toujours  la  crainte  devant  les  yeux; 
dont  Je  médite  sans  cessé  la  parole  depuis  mon  enfance,  et  qui  a  daigné  me 
bire  participant  de  saluodère.  C'est  pourquoi  je  supplie  Votre  Grsndenrde 
cesser  enfin  de  persécuter  un  innocent  et  un  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  qtii 
ne  peut  se  dispenser  de  s'acquitter  des  devoira  de  son  joiriolstère.  Autre- 
ment, Je  déclare  que  j'appdle  de  votre  ordonnance  devant  le  tribunal  de 
IMeu,  qui  est  le  roi  des  rois,  le  souverain  Juge  du  monde.  —  Le  Haitre  que 
Je  sera,  et  pour  lequel  Je  souffre  depuis  si  longtemps  tant  de  martyres;  qui 
m'a  conservé  Jusqu'à  cette  lieura,  au  milieu  des  flammes  de  cette  borribla 
persécution,  ne  m'alModonnen  pas,  s'il  lui  plaît,  à  l'avenir,  et  me  fera 
Justice...  «  Cuunn  Beoosson,  serviteur  de  Jésus-Cbrist.  » 

Il  y  a  cent-soixante  ans  que  lîrousson  a  souffert  le  martyre.  Depuis  cette 
époque,  grâce  au  progrès  des  lumières,  que  de  chgngcmeuts  heureux  se  sont 
opérés  dans  les  dispositions  des  esprits  et  dans  les  seoliments  des  cœurs! 
L'un  des  symptômes  les  plus  sigoiflcatifs  à  cet  égard ,  n'estai  pas  l'exposi« 
ttoo  publique  dans  le  Musée  de  Nimes  du  portrait  de  cet  bomme  de  dévoue* 
nent  et  de  foi,  qui,  avant  de  devenir  on  ministre  fidèle  de  l'Evangile,  nvait 
été  un  avocat  éloquent  de  la  obambre  nd-partie  de  Casteinandary  etda  par- 
lement  de  Toulouse?  M'y  a-V41  pas  dans  ce  fiât  récent  «ne  pienve  inconles^ 
table  que,  bon  gré  malgré,  les  préjugés  s'affaibUsscnt,  lesbainesreligieiises 
s'éteignent,  la  tolérance  progresse,  la  liberté  de  conscienee  et  de  culte gno* 
dit,  et  les  iMoraifs,  si  longtemps  divisés,  tendent  à  se  rapprocher  pour  VOf 
railler  en  paix  à  la  prospérité  commune?...  Les  magistrats  du  département 
du  Gard ,  et  de  Iq  ville  de  Nîmes  en  particulier,  marchent,  il  faut  leur  ren- 
dre cette  justice ,  à  la  tète  de  ce  mouvement  d'union  et  de  concorde,  et 
saisissent  toutes  les  occasions  d'accélérer  ses  progrès,  et  d'assurer  ses  ré- 
sultais. Ainsi,  dans  la  nouvelle  nomenclature  des  noms  qu'ils  vieuneul  de 
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donner  aux  roet  de  la  dié,  apparaiaient  ceax  des  Albénas,  de  lladuel ,  de 
Gotelier,  de  Deiron,  de  Graverol,  de  Petit,  de  Rey,  de  AolmaB,  de  San* 
'  fit»  de  RabaïU^aiai-BtieDDe,  de  Goiaot  et  de  Pradiar.  Noua  a'ayona  qa'à 
signaler  deux  lacunes  regreuahles  :  celles  des  den  noms  vénérés  d'An- 
toine Court  et  de  Paul  Rabast  :  Us  brillent  par  leur  absence  dans  ^^•f^^^ft^ 
où  leur  iilace  est  maninée.  A.  Boann. 


pondant  «edl^.  M»MM««  «t  d«  YéltalMM  •*|«S  4m  Vmtbâw 

CalM. 

La'leufii  suivante  a  tout  d'abord  été  communiquée  à  M.  A.  Coqnerel  ffis, 
pour  son  travail  sur  CalaSi  et  à  BI.  Eug.  Haas^pourla  France  protetUmtt, 

Elle  donne  des  détails,  que  nous  n'aurions  pu  nous  procurer  ailleurs,  sur 
l'excellent  homme  dont  nous  avons  fait  connaître  les  touchantes  dé- 
marches auprès  de  Rousseau  et  de  Voltaire  ou  faveur  de  la  famille  Calas 
(BuIL,  t.  II,  p.  362  i  lY,  240,  ôiS,  et  V,  U4J. 

^  M.  le  Président  de  la  Société  de  L'Histoire  du  Protestantisme 

français, 

• 

Carla-le-Couitc  (Ariége),  30  mai  1857. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  (pie  vous  m'avez  fuit  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  demander  des  détails  relatifs  à  M.  Riboite  et  à  son  active 
intervention  en  faveur  des  Calas. 

M.  Hibotte-Charon  appartenait  en  effet  à  ma  famille.  Il  était  le  frère  de 
ma  grand'fflère  paternelle.  Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  dans  mon  enfance 
«t  Je  sais  |»ar  tradition  qnll  avait  travaillé  de  tous  ses  efforts  k  faire  édater 
l'innocence  des  Calas.  H  avait  à  ce  siyet  entretenu  une  correspondance 
fort  active  avec  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  y  a  même  tout  lien  de 
«roire  que  le  premier  Ait  instruit  d'abord  de  cette  immense  erreur  de  la 
justice  par  les  soins  de  M.  Rlbotte.  Je  regrette  infiniment  de  ne  ponvoir. 
vous  transmetiro  il  ce  sujet  des  doonnents  écHts,  je  n'en  ai  point;  je  sais 
qu'il  en  a  existé;  mais  étant  fort  jenneJors  de  la  mort  de  M.  Ribotte,  j'i- 
gnore ce  qu'ils  sont  devenus.  SottS  ce  rapport  je  crois  la  famille  Portai,  de 
Castel-Sarrasin ,  aussi  dépourvue  que  moi  de  pièces  manuscrites.  Celte 
perte  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  ces  documents  auraient  pu  satisfaire 
jusqu'à  un  certain  point  la  curiosité  si  légitime  qui  s'attache  de  nos  jours 
aux  moindres  détails  de  l'histoire  de  DOS  pères  et  que  vos  publications 
Siitisfonl  d'une  manière  si  heureuse. 

Quant  à  M.  Ribotte-Cbaron,  c'est  lui-même  une  des  plus  intéressantes 
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flgnires  de  cette  classe  lioiniëte,  laborieuse  et  Intelligente  qui  composait  la 
bourgeoisie  proteslante  au  XVIII*  siècle,  n  était  né  au  Carla-le-Gomie,  en  ^ 
Fois,  vers  l'an  1730^  dans  une  famille  'd'anciens  reHelonnaires  qui,  malgré 
les  rigueur»  de  la  persécution;  avait  conservé  un  attachement  invinctbie  à  la 
foi  protestante.  De  Iwnne  beure  H.  Ribotte  ipiitta  le  Caria  pour  aller  habi- 
ter Hontauban.  H  entra  dans  une  maison  decommerce,o(i  11  demeura  long>- 
temps.  Les  devoirs  de  sa  profession  ne  purent  l'empêcher  de  cultiver  son 
intellîgence,*qul  était  avide  de  lumière  et  d'iDstruction.  Esprit  curieux  et 
vif,  travaillanl  incessamment  sur  lui-même,  il  parvint,  à  l'aide  de  fortes  lec- 
tures, à  acquérir  une  somme  assez  considérable  de  connaissances.  Bientôt 
son  horizon  s'agrandit.  11  devint  un  des  chefs  de  la  maison  où  il  n'avait 
eu  d'abord  qu'un  rôle  subalterno.  Son  activité,  son  intelligence  et  sa  pro- 
bité sévère,  le  recommandant  ù  l'csiimc  et  au  respect  de  tous,  en  firent  un 
des  premiers  négociants  de  Montauban  â  l'époque  où  le  commerce  des 
draps  était  si  florissant  dans  cette  ville.  11  fut  très  recherché  et  fort  ré- 
pandu dans  les  rangs  des  grandes  familles  de  la  province.  M.  de  Gourgues, 
intendant  du  Quercy,  qui  8*était  pris  d'ime  grande  amitié  pour  lui,  lui  fit 
présent  d'un  magnillfiue  etemplaire  des  ouvres  de  son  illustre  compatriote 
Bayle. 

M.  Ribotte  était  une  nature  essentiellement  comrounlcative  et  artistigue. 
D  s^ooéupalt  de  peinture;  Il  aimait  les  voyages,  les  beaux-arts,  les  science» 
et  les  lettres.  Il  recherchait  avec  passion  les  belles  estampes,  les  porcelaines 
rares,  les  bonnes  copies  des  grands  peintres.  B  commandait  des  toiles  au 
fameux  Yanloo.  Le  sentiment  esthétique  était  extraordinairement  développé 
chez  lui.  Il  employait  presque  tous  les  profits  de  son  commerce  à  la  satis- 
faction de  ses  goi'its  d'artiste.  II  parcourut  rAn{,'1c(errp,  la  Hollande  et 
l'Espagne  dans  un  temps  où  les  voyages  étaient  dispendieux  el  diflleiles.  II 
raffolait  des  musées  étrangers.  Ses  séjours  à  Paris  étaient  fréquents  et  pro- 
longés; là  sa  société  était  celle  des  gens  de  lettres.  Il  voyait  Buflou,  Tiio- 
mas,  Necker  et  Bailly.  Rousseau,  vieilli  et  farouche,  oubliait  pour  lui  sa 
morosité,  et  j'ai  entendu  parier  dans  mon  enfance  des  déjeuners  au  café  au 
lait  qu'ils  avaient  faits  tête  à  léte.  Voltaire,  dans  des  lettres  autographes, 
l'engagea  souvent  à  venir  le  visiter  à  Ferney,  voyage  qu'il  n'accomplit  ja- 
mais. H.  Ribotte  s'occupa  avec  zèle  de  la  malheureuse  afbire  du  pasteur 
Rochette  et  des  trois  nobles  verriers.  Les  lettreé  que  Jean-Jacques  lui  écri- 
vit à  ce  suiel  ont  été  comprises  dans  le  recueil  des  Œuvres  complètes  de 
l'fanmortel  écrivain. 

Les  écrits  de  M.  Ribotte  tarent  en  ^ez  grand  nombre.  Le  temps  a  détruit 
la  plupart  de  ces  opuscules.  II  y  a  de  lui  un  travail  assès  intéressant  sur 
les  maladies  épidémiques^  adressé  à  Buffon.  Ce  petit  ouvrage  a  été  imprimé 
en  4788,  avec  les  réponses  du  célèbre  naturaliste.  On  y  a  joint  des  opinions 
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des  deux  savants  Maret  et  Guyton  de  Morveaux,  avec  une  lettre  de  i'auleur 
à  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  intendant  de  la  Guyenne. 

Dana  mi  Miitraéertt,  M.  Ribotte  racberclie  la  nature  el  torigine  du  Uêd 
flromati.  On  a  de  lui  un  poëme  fur  les  beaux-arts,  dont  J'ai  vu  un  exem- 
plaire à  la  ricbe  bibliotbèiine  de  M.  Poncet,  àMonibeton  (Tarn-et-6aronne) 
el  un  recueil  d'Ajffn»e<  patrhtiquet,  composés  pour  les  fêtes  nationales 
de  4789  et  90.  Tons  ces  ouvrages  sont  imprimés  et  fort  rares.  Les  écrits 
de  M.  Ribotte  portent  l'empreinte  d'une  originalité  saisissante  qui  n'est  pas 
sans  charme.  Il  ya  ebes  lui  de  la  verre  et  une  grande  vivacité  d'imagina- 
tion. Son  style  mancine  souvent  de  correction,  mais  l'image  et  le  trait  y 
abondent. 

Il  mourut  au  commencement  du  présent  siècle.  Il  avait  salué  avec  rnthou- 
.  siasmc  l'œuvre  de  la  Révolution  el  les  premières  réformes  de  Louis  XVI. 
Celle  crise  soi  ialc  lui  fut  funeste  :  à  l'époque  de  la  dépréciation  des  assi- 
gnats la  plus  ijrande  part  de  sa  fortune  fut  emportée. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  détails  très  exacts  que  je  puis  vous  donner  sur 
M.  Ribotte-Cliaroni  peut-être  ne  vous  paraîtront-Us  pas  indignes  de  figurer 
du»  votre  si  ntfle  Suthtin,  Quoi  qu'il  en  soU,  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
TOUS  communiquer  des  documents  positife  sur  l'objet  spédal  que  vous  me 
aignalex. 

J'ai  l'bonnenr,  etc.  AnAur. 


'  Ktehél  Uurwt  •«  to  parti  dee  ■ilberttn*. 

(V«ir  t.  Tt,  p.  HO.) 

ji  M.  le  Président  de  la  Société  de  L'Histoire  du  Prolestantism$ 

françalt. 

Genève,  19  mai  1888. 

J'ai  in  dans  le  dernier  Bulletin  la  qaesti<m  posée  pnr  un  de  vos  corres- 
pondants au  sillet  de  Servet  et  de  son  Jugement*  Quoique  M.  Klchelet, 
dODl  il  s'agirait  d'appuyer  l'opinion  sur  cette  aiilre,  ait  bien  voulu,  dans 
fektrait  qui  est  cité,  joindre  mon  nom  4  celui  des  écrivains  consultés  par  lui, 
Je  n'ai  encore  rien  publié  sur  cette  partie  de  notre  histoire  de  Genève,  mon 
troisième  volume,  qui  commence  avec  la  Réformation,  n'ayant  pas  encore 
paru.  Mais  tout  ce  que  je  compte  dire  sur  Servet  est  déjà  rédigé,  el  c'est 
un  passage  assez  court.  Je  le  recopie  et  vous  l'envoie,  heureux  si  ce  peu  de 
lignes  vous  semble  bon  à  publier  comme  réponse,  porte  in  qua,  et  propre 
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4  diadntter  quelque  peu  l'ardeor  de  la  polémique  sur  celle  qaestiOD,  seloo 
moi,  secondaire. 

YeuiUez  agréer,  etc.  I.  Picrar  db  Sbm»t. 

Extrait. 

«  Terminons  l'esquisse  de  ces  iristos  luttes  individuelles  en  retraçant 

brit-vement  ici  la  plus  célèbre  des  condamoatlODS,  auxquelles  se  raUacbe  le 
nom  do  Calvin,  celle  de  Servot. 

«  Michel  Servet  était  un  médecin  espagnol  fort  habile,  qui  paraît  avoir 
même  devancé  dans  leurs  découvertes  des  savants  que  celles-ci  ont  illustrés. 
Préoccupé,  au  milieu  de  ses  éludes  de  médecin,  des  questions  que  soulevait 
la  Réforme,  il  avait  publié  à  22  ans  un  ouvrage  sur  tes  erreurs  relatives  à 
iû  TrtMti,  YlDgt  ans  après  H  en  fit  imprimer  nu  antre  dass  le  même  sens, 
et  après  avoir  condamné  plusteors  pointa  de  la  doctrine  de  Calvin,  il  eut 
avec  celui-ci  un^  correspondance  remplie  d'aifjreur  qui  amena  entre  eux  une 
implacable  inimitié.  Condamné  A  Vienne»  en  Danphiné,  par  lea  autorités 
eathoUques  à  être,  trftlé  comme  hérélique  (circonstance  importante  à  ne 
point  perdre  de  vue),  U  parvint  &  s'échapper.  En  voulant  se  rendre  à  Ifaples 

11  passa  par  Genève.  II  y  fut  reconnu,  arrêté  et  accusé  d'hérésie  par  un  des 
disciples  de  Calvin ,  Nicolas  de  la  Fontaine ,  qui  se  fit  partie  crimineUe,  et 
suivant  un  usage  adopté  alors,  se  mit  en  prison  avec  lui.  Calvin  avoue  que 
cela  se  fit  de  son  sçu.  La  Fontaine  produisit  40  ariicles,  sur  lesquels  il  de- 
manda que  Senet  fût  examiné.  A  un  premier  examen,  celui-ci  fut  reconnu 
coupable.  "Sur  la  demande  du  procureur  général,  le  lieutenant  de  la  justice 
se  saisit  de  la  procédure  et  La  l'ontaine  fut  libéré. 

K  Les  principales  accusations  dressées  contre  Servet  furent  : 

«  40  D'avoir  écrit  dans  son  Ptoléniée  que  c'était  à  tort  et  par  vanterie 

que  la  Bible  câèbre  la  fertilité  de  la  terre  de  Canaan,  tandis  qu'elle  était  en 

réalité  tnculte  et  stérile; 
«S*  D'avoir  appelé  un  Dieu  en  trois  personnes  «  un  cerbère,  »  un  monstre 

àtrdstéles; 

«3»  D'avoir  écrit  que  IMettdliiil  M  et  que  ftNtldtoil/)<^    '  ' 

«  M  ces 'diffifironts  points,  Setvet  ftit  Jugé  ] 

«  a)  Diaprés  les  extraits  de  ses  livres  :  Zfe  TVinMi»  enwikus  et  Ai 
Riottmtnm  eommmturtitti 

«  b)  D'après  Tédilion^ie  la  Bible  qu'il  avait  donnée  en  45&2  ; 

«  c)  D'après  nUe  lettrb  qu'il  avait  éerite  A  Abel  ^upin,  miniwlre  de  ^ 
nève  ;  et  enfin, 

«  d)  Principalement  sur  son  livre  intitulé  :  Restitutîo  Christianîsmi. 
«  Ce  dernier  ouvrage,  en  eSel,  destiné  à  être  une  sorte  de  rétutattou,  ou  : 
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tfa  moins  de  contradiction  de  Peuvrage  de  Calvin,  intltBlé  :  InstUuUo  dkrf- 
stianismiy  pareil  avoir  violemment  irrité  ce  denier  et  avoir  excité  son  in* 
dignation.  Ouvrage  extrêmement  rare  dès  son  apparition,  dont  tous  les  exem* 
plaires,  suivant  Sencbier,  furent  brûlés  à  Vienne  et  à  Francfort,  et  dont  le 

titre  seul,  conservé  dans  son  développement  étrange,  n'indique  que  vague- 
ment des  erreurs  qui  semblent  fort  propres  à  amener  une  ioogue.contro* 
verse  mais  non  à  faire  périr  un  homme. 

«  Servot,  convaincu  d  hi'résie  par  suite  des  différents  chefs  d'accusation 
que  nous  veuous  d'indiquer,  avec  los  preuves  à  l'appui,  fut  condamné  le 
27  octobre  4553  à  la  peine  réservée  partout,  à  cette  époque,  au  crime  d'bé- 
résie,  fltvoir,  m  l)âiiier.  1a  eeftteM»  Itt  csiécutée  sur  la  liauteur  de 
Cbampel. 

«  Ce  ùSt,  évidemment  regrettable  dans  I1ntdvêt4le  la  réformattoa  gei»- 
veise,  «  donné  lieu  à  un  nombre  infini  do  discnnsloBS.  Les  pins  vives  ont 
roolé  sur  bi  part  que  Calvin  prit  à  cette  condamnalloD  et  sur  llmpresalDn 
qui  doit  en  realer  rdativenent  k  m  glolm.  Mous  estimons  que  llmporliBce 
donnée  à  cet  événement  isDlé  a  été  infiniment  exagérée.  Pattont  on  eon* 
battait  â  coups  de  bûcher,  et  quand  on  réfléchit  k  la  masse  iMrodigieuse  de 
vietîmes  immolées  «i  tous  lieux  par  le  fanatisme  de  l'Eglise  romaine,  il  est 
difficile  de  comprendre  ou  du  moins  d'excuser  l'obstination  qui  a  été  mise 
â  faire  peser  sur  la  tête  de  Calvin,  comme  une  responsabilité  écrasante  et 
en  quelque  sorte  illimitée,  le  supplice  de  Servet.  Alors  même  que  le  réfor- 
mateur genevois,  qui  reconnaît  lui-même,  pour  ainsi  dire  à  tout  propos,  sa 
disposition  à  la  colère  et  ù  l'irritabilité  nerveuse,  avait  été  plus  ou  moins 
fortiOé,  endurci  même  par  ses  sentiments  naturels,  dans  ce  qu'il  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  position,  il  nous  est  impossible^  au  milieu  de  l'^e 
ffoide»  é»  fiOBMoBB  ceUfie«sea4»X:Vl«  slèide.ei  das  aaniHattaglaiita 
qut  en  étaieM  la  aoite»  d'aitacker  à«iie. nuança  d'intervenlion  de)a  part  de 
Calvin  dans  la  Jagenent  de  Servat,  l'ImpoMtoee-^na  noaa  avons  vu  y  mettra. 
Certes,  il  aous  parait  aaiourdlmi  moasimeai  de  brittetuabammapoordes 
assertions  seoUableaiaeiles  que  nous  avons  indiquées  ;  mais  bi  «OBveaanoe 
et  mémo  la  nécessité  de  se  reporter  aVec  scrupule,  pour  l'appréciation  mo- 
rale d'un  fait,  ft  la  position  des  esprits  à  l'époque  oii  il  a  eu  lieu  et  à-la  na* 
tare  des  lumières  qal  les  éclairaient  ou  ks  égaraient  peut-être  alors,  noas 
parait  ici  pluf;  impérieuse  que  nulle  part.  C'est  ea  que  les  adversaires  de 
Calvin  se  sont  bien  gardés  de  faire. 

«  Si  l'on  jugeait  k  propos  d'énoncer  quelques  circonstances  propres  à 
excuser  le  rôle  qu'avait  joué  Calvin  dans  cette  aiiaire,  il  en  serait  eu  particu- 
lier deux  à  faire  remarquer  :  ' 

40  L'une,  que  Senet  était  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  acquis  au  bûcher 
par  le  juj^ement  de  ses  propres  coreligionnaires;  qua  Goièva  lia  fifds^ 
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poor  ailiBi  dire  qu'exécuter  la  sentence  de  Vieniie,  et  que  Tie-i-vfis  d'aclei 
qni  étaient  également  regardée  comme  une  impiété  par  les  demt  commanimis 
(eamme,  par  exemple,  tombée  qui  concernait  le  dogme  de  la  Trinité),  lea 
réformateurs  mettaient  un  grand  prix  à  constater  qu'ils  étaient,  autant  que 

leurs  adversaires,  pieux  et  respectueux  pour  les  choses  du  ciel. 

2°  L'autre,  que  le  jugement  définitif  de  Servet  paraît  avoir  été  décidé 
dans  le  conseil  de  Genève  par  les  réponses  reçues  à  ce  sujet  des  différentes 
Eglises  suisses,  que  l'on  avait  eu  le  soin  de  consulter.  Leurs  réponses 
furent  uniformes,  c'est-à-dire  unanimes,  pour  sa  condamnation  à  la  peine 
deThérésie. 

•«  Les  opinions  des  hommes  les  plus  doux  par  leur  nature  nous  ont  été 
eonsmées,  et  en  particulier  cdte  de  Mélanditon,  le  plus  bienveillant  et  le 
plus  indiilgent  des  réformateurs. 

«  jiffirmo,  écrit-il  A  Calvin^  vêstros  magktrakts  juste  fectsse  quod  Ao^ 
nOium  bhsphumMm  pro  ordUteJuftilhato  Md/fiêmad.  » 

«  On  a  des  appréciations  semblairies  de  tous  les  réformateurs,  de  Fard 
comme  de  Vlret,  de  Bocer  comme  d'OBeolampade,  et  enfin  de  Th.  de  Btae'. 
Mngle  et  LnHier  n'existaient  plus  alors. 

n  Au  reste,  tout  a  été  dit  et  écrit  sur  ce  sujet,  notamment  par  le  dùum 
Senebier  (lui-même  une  sorte  de  Mélanchton) ,  et  par  M.  Rllliet  de  Can- 
dolle  dans  son  beau  travail  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  laiSoàiélé  dAU- 
toire  de  Genève. 

«  Une  lutte  dernière  de  Calvin  (lutte  contre  un  peuple  tout  entier,  au  lieu 
d'cMre  une  lutte  contre  un  individu)  exerça  sur  les  destinées  de  Genève  une 
iufluence  infiniment  plus  grande  que  le  triste  épisode  du  supplice  de  Ser- 
?ftt.  Nous  voulons  parler  de  l'extermination  du  parti  national  ou  indigène 
qui  venait  d'émanciper  Genève  de  la  tutelle  oppressive  et  inconstitutioninelle 
de  la  maison  de  Savoie,  parci  désigné  sous  le  nom  équivoque  de  LiberHn»» 

«lift  se  présente  une  situation^ qui  m  se  retrouve  dana- l'histoire  d'aucun 
antre  peuple.  Elle  mérite  une  sérieuse  étude.....  » 

I.  P.  DB  S. 


Wm.  Itea  de  nAtsaance  de  IVallerand-Ponlaln ,  fondatenr  d« 
l'KcllM  réfonaiéç  Cra^^als^  4e  Fi>Micfortr«ar-,lieiB. 

On  nous  adresse  la  question  suivante  : 

«  L'Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein  a  été  fondée  au 
XVI«  siècle,  par  fVallerand-Poulain.  Une  très  intéressante  notice,  due  à 
M.  le  pasteur  F.-C.  Schroeder,  intitulée  :  Troisième  Jubilé  séculaire  de  la 
fondation  de  l'Eglise  réformée  française  de  Francfori  sur-Mein  ÇBuU, ,  111^ 
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377),  fait  natlre  ce  réformateur  à  Lille,  en  Flaodre,  msii  sans  alléguer  au- 
cune preuve  du  fait. 

«  E\isle-t-il  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Francfort,  ou  dans  les  livres 
si  rares  de  PoUanus,  ou  quelque  part  ailleurs,  quelque  document  décisif  à 
ce  sujet  ?  1»  . 

(Voir  t.  Yl,  p.  341,  342,  410,  418.) 

Nom  aroos  vainemefflent  iiaasé  en  refoe  lout  ce  que  )t  Blbltoilièque  im>* 
périale,  et  deux  oo  trois  autres  riclies  bibliothèques  imbliques  de  paris  pos- 
sèdent d'owrrages  et  opmcales  4e  Vietor-Mma  Cayet.  Nous  n'avons  point 
rencontré  encore  celte  «  Eplire  à  l'évéque  de  Bazas,  »  que  nous  cberchons, 
d'aprt^s  rindication  du  P.  Garasse,  comme  source  de  la  chanson  attribuée 
à  Calvin.  Nous  avons  pu  prendre  connaissance  de  l'un  des  deux  pamphlets 
de  1597,  que  nous  avions  sii,'nalés,  celui  qui  est  intitulé  :  Les  Tromperies 
des  ministres j  etc.,  el  nous  avons  constaté  que  ce  n'est  point  l'écrit  dont 
il  s'agit.  Quant  à  l'autre  ,  intitulé  :  l.a  Condamnation  de  Calvin  par 
lui-même^  etc.,  que,  dans  le  doute,  nous  soupçonnons  être  le  même  que  ce 
Discours  des  astuces  de  Calvin,  cité  et  mis  A  prolil  par  Florimond  de  Rœ- 
niond,  il  nous  a  clé  impossible  jusqu'à  présent  d'en  rencontrer  un  exem- 
plaire. Cayet  a  dédié  beaucoup  de  ses  libelles  à  des  prélats^  notamment  au  * 
cardinal  Du  Perron.  Peut-être  s^aglt-ll  d'une  épttre  dédicfl[toire  adressée  à 
révéque  de  Bazas?  Peut-être  se  tronve-t-die  en  tête  -  de  Topuscule  qal  t 
éclMppé  |t  nos  investigaiioos  ?        .  . 


DOCUBIENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 

ARRET  AB  IRATO  DU  PARLERENT  DE  TOULOUSE 
oonsB  W  MÉiÉriOOB  ; 

La  cour  du  Parlement  de  Toulouse,  pour  punir  on  bomme  qui  s'était 

avisé  d'entonner  un  cantique  de  Clément  Jflarot,  se  détourne  de  la  procession, 
se  retire  en  la  sacristie  de  l'église  Saint-Etienne,  et  y  rend  un  arrêt  de  con- 
damnation au  feu. 
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ExfraU  du  registres  du  ParUmeni  de  TmUause* 

En  la  sacristie  de  l'église  métropolitaine  Saint-Etienne, 
accidentellement; 

Entendu  le  réqaisiloine  et  la  requête  verbale  du  procureur 
général  du  Roi,  aux  fins  y  stipulées,  et  attendu  que,  par  * 
inquisition  et  procédure  réparative  contre  Tbérésie  et  secte 
luthérienne,  est  apparu,  malgré  les  défenses  des  capiioulsen 
notre  paroisse,  un  hérétique  ayant  air  menaçant  etînoonve-* 
nant  contre  le  très  vénérable  officiant  et  prédicateur  pour  pré- 
paration processionnelle,  et  que  de  plus,  pour  faire  et  causer 
scandale  en  la  sainte  foi  catholique,  il  a,  animé  par  sentiment 
d*hérésie,  entonné  un  cantique  profane  de  Clément  Marot; 

La.  Cour, 

Pour  réparer  Tinjure  feite  à  la  sainte  foi ,  et  le  scandale 
causé  par  cette  provocation,  en  vertu  des  saints  décrets,  con- 
ciles et  ordres  de  notre  saint  père  le  pape,  Paul  IV,  et  souye-r 
rain  gouvernant,  a  ordonné  que  Blondi  sera  pris  et  conduit 
sur  la  place  du  Salin,  où  un  bûcher  sera  dressé,  pour  y  être 
déposé  et  consumé,  en  présence  du  peuple  justement  irrité. 

(On  vûii  ici  comme  deux  signatures  indéchiffrables.) 

En  marge  est  écrit  presque  illisibleraenl  :  «  Exécu.  4  heures...  soir.  » 
Blondel  ne  figure  pas  dans  les  Jetés  des  Martyrs  de  Jean  Crespin.  C'est 
donc  un  nom  que  nous  ajoutons  au  martyrologe  huguenot. 


DB»  SOIIETS  rAireWE  DE  U  DOCHEdADDIEl 

sua  LA  MORT  DE  JEAN  CALVIN. 

Nous  avons  déjà  reproduit  un  très  beau  sonnet  du  même  auteur  sur  le 
même  sujet.  (M/.,  IV,  327.)  En  voici  deux,  moins  remarquables  sans  doute, 
mais  qui  méritent  de  flgorer  également  'dans  notre  recueil. 
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8im  LA  mata  m  ibah  calvkn. 
SONNET. 

« 

Qaand  le  ciel  retira  le  théologien, 

Qui  docte  a  surmonté  la  papale  ignorance, 

La  terre  ayant  perdu  sa  plus  grande  excellence: 

Tu  es  (dit-elle  au  ciel)  envieux  de  mon  bien. 

J'ay  pris  (respond  le  ciel)  celay  qui  estoil  ini^. 
Le  couronnant  du  prix  de  sa  ferme  espérance  : 
£d  terre  il  ae  pouvait  faire  sa  demeanmoe. 
Car  il  estoît  céleste»  et  non  pas  terrien. 

Cessez  (dit  l'Eternel)  et  vous  Taurez  tous  deux  ; 

Car  je  luy  ay  iluuné  un  nom  tant  glorieux. 

Qu'il  n'y  a  mort,  oubli,  ni  tombeau  qui  Tenserre  : 

Le  ciel  aura  Tespriti-la  terre  gardera 
La  gloire  de  son  nom  :  et  immertd  sera 
L^esprit  virant  au  eiel,  le  nom  vivant  en  terre. 

Je  pensoy  que  la  mort  avoit  trop  tost  fermé 
L'œil^  Faureille,  et  la  bouche  à  ce  chef  véoérajole. 
Qui  a  veu  et  ouï  le  fruit  inestimable 
De  son  dire  excellent^  entre  tous  renommé. 

Car  maintenant  son  corps,  qui  demeure  enfermé^ 
Aveugle,  sourd,  muet,  au  tombeau  qui  l'aocablè>  ' 
Ne  vdt  et  n'oit  plus  rien  :  et  sa  Imnche  admirable 
Ne  peut  plus  enseigner  son  troupeau  bien-aimé. 

Mais  quand  je  pense  aux  maux  survenus  après  luy, 
£t  qu'on  ne  voit,  on  n'oit,  on  ne  dit  rien  qu'ennuy. 
Que  ffUTTfj  que  tourment,  qui  de  si  près  nous  touche 

Alors  je  cognoy  bien,  Calvin,  que  tu  es  mort 

En  un  temps  propre  à  toy,  et  qu'beureuie  est  la  mort 

Qui  t'a  fermé  ton  œil,  ton  aureille,  et  ta  bouche. 


DEUX  LETTRES  DE  THÉODORE  DE  BUE 

SUR  LA  SAlIfT-BABTBàJMT. 

Ces  deux  lettreB,«iDtégraIeDent  traduites  dn  lalio,  nous  sont  coaumml* 
quées  par  M.  A.  Mamsi.  Elles  se  trourent  dans  les  JUuiMum  et  darorum 
vifûrum  npittotm  seteetioreê  mperiore  tueulo  script»,  etc.  Leyde,  4647, 
p.  644  et  620* 

A  memre  Thomas  TUius  (Do  Tillet?),  msn  honoré  frère  et  collègue, 

â  HeUdberg. 

Ces  lignes  que  je  vous  écris,  cher  frère,  seront  à  la  fois  pour  vous 
et  pour  tous  nos  amis.  Nous  sommes  dans  le  deuil  et  dans  les  gémis- 
sements. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous  1  Jamais  on  n'a  vu  tant  de 
perfidie,  tant  d'airocité.  Que  de  fois  je  le  lui  ai  prédit!  Que  de  fois 
je  l'ai  averti!  (1)  Dieu  l'a  permis.  Dieu  justement  irrité.  Pourtant  il 
est  notre  Sauveur.  Vous  m'excuserez  de  ne  vous  rien  écrire  en  dé- 
tail. Nous  avons  institué  un  jeûne  et  des  prières  extraordinaires. 
Notre  ville,  où  régnent  encore  la  peste  et  la  flèvre,  se  remplit  de 
gens  les  plus  malheureux  de  la  terre.  Ils  n'ont  échappé  que  grâce  à 
la  cupidité  de  leurs  ennemis.  Car  autrement  rien  n'a  été  épargné^  ni 
le  rang,  ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Le  roi  a  d'abord  tout  mis  à  la  chai|;e 
des  Guises;  maintenant  il  écrit  que  tout  a  été  fait  par  ses  ordres, 
et  cw  hommes,  qu'il  a  fait  assassiner  à  Paris  dans  leurS  lits,  ces 
hommes  a  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  »  il  ose  les  accuser  d'un 
complot  !  Â  Lyon,  tous  (excepté  un  petit  nombre  de  gens  sauvés  par 
la  cupidité  des  soldats)  se  présentèrent  d'eux-mêmes  et  spontané* 
ment  pour  être  enfermés  dans  les  prisons;  puis,  ils  tendirent  d'eux- 
mêmes  la  gorge,  nul  ne  tira  une  épée,  nul  ne  murmura,  nul  ne  fut 
interrogé  :  tous  furent  tués  comme  des  brebis  à  l'abattoir,  et  cepen- 
dant on  prétexte  un  complot  1  Seigneur,  tu  as  vu  ces  choses  et  tu 
les  Jugeras!  Pries  pour  nous  autres  qui  pouvons  nous  attendre  au 
même  sort.  Notre  gouvernement  Csiit  son.  devoir,  mais  c'est  en  Dieu 
que  nous  devons  espérer. 

Ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  notre  ami 

(1}  A  Coligny,  sans  doute. 
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TaffiD,  datées  da  6  du  moit  faisé.  La  àmAwt  ne  m  permet  pat  de 
TOUS  en  écrire  davantage.  Tontefois  je  ne  cetse  d*espérer  en  Celui 
qui  venge  les  justes  et  qui  puait  les  seélérats.  Adieu.  0e  Genève,  ce 
10  septembre  1572.  7\au  BEZA. 

A  messire  Thomat  JHlius  (Du  Titlet?),  mon  honoré  frère  et  collègue, 

àHeidelberg, 

Quelque  tristes  que  soient  les  choses  que  vous  nous  écrives^  il  est 
bon  cependant,  cher  frère,  que  vous  nous  en  fassiez  parL  Elles 
doivent  exciter  à  prier  d'autant  plus  ardemment.  Je  vous  remercie 
mille  fois  de  vos  soins*  En  France,  La  Bochelle  est  prête  à  résbter 
courageusement  et  Jusqu'à  la  dernière  extrémité  aux  efforts  de  ces 
cruels  tyrans.  Les  habitants  de  Montauban  et  de  quelques  autres 
villes  de  cette  contrée  paraissent  décidés  &  fture  de  mémo.  Ceux  de 
Nimes,  des  monts  Cévennes  et  du  Yivarais,  sont  encore  tous  de 
notre  c6té,  ainsi  que  Sancerre  et  Beny.  Mais,  dans  le  reste  deia 
Franee,  la  défection  a  été  et  est  encore  incroyable.  Cependant  cette 
défection  est  loin  d'avoir  satisfietit  les  bètes  féroces.  On  a  résolu  de 
tuer^  avec  leurs  fkmOles,  même  les  gens  innombrables  qui  ont 
apostasié.  Cest  ce  qui  a  été  décidé  le  S7  octobre.  L*exécution  n'a 
été  différée  que  pour  essayer  de  gagner,  par  des  promesses  falla- 
cieuses, les  villes  qui  tiennent  encore,  d'apsiser  la  colère  des  étran- 
gère et  de  foire  rentrer  dans  le  lacs  le  plus  de  (bgitifs  possible.  Notre 
Seigneur  qui  est  «Ml  dèl  veuille  foiré  échouer  ces  aflkreux  desseinsi 
Nous  avons  appris  par  votre  expérience  combien  tout  appui  terrestre 
estvaitt. 

Pour  ce  qui  est  dfantres  nouvelles,  je  vons  dirai  qu'en  imprime  le 
second  volume  de  mes  écrits  de  théologie.  Je  me  propose  d'y  insérer 
différentes  pièces  nouvelles^  surtout  quelques  lettres  Ihéologiques,  si 
Dieu  m'en  donne  le  loisir.  Par  une  foveur  particulière  du  Seigneur, 
la  peste  a  cessé  tout  à  coup  dans  nos  murs  lorsqu'arrivèrent  nos 
malheureux  réfugiés.  Notre  école  est  pleine,  presque  trop  pleine  ; 
mais  la  plupart  de  nos  disciples  nous  sont  venus  dans  un  état  d'en- 
tier dénùment.  Tous  nos  collègues,  notamment  le  docteur  Roset  et 
le  docteur  Bernard,  vous  saluent.  Adieu,  cher  frère.  Je  salue  votre 
épouse,  ainsi  que  toute  votre  famille  et  tous  nos  amis.  De  Genève, 
ce  3  décembre  1572.  Tuus  BEZA. 

VII.  —  % 
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LEnftE  ou  Die  K  LESDiMltltS  lU  COUVERIEUR  DE  GAP 

«UA  L'£NTAETI£N  DfiS  PjkSTEURS. 

158»* 

(Coamnnlqué  par  H.  Ck,  Chanoanet,  d*apris  Torighitf  ooDMff  tus  IméItci  d«  h  préfedor» 

A  Monskur  de  Mmtbrm,  gowerneur  de  Gap, 

lionsieur^  les  deniers  quy  proviennent  des'décimes,  sont  affectés  à 
^entretien  et  noiriture  de  noz  ministres^  quy  me  ftiict  tous  dire  que 
vous  commandies  à  ceux  quy  tiennent  l'arrantement  des  bénéfices 
que  TOUS  exigés  de  payer  ce  à  quoy  ce  montent  les  décimes  plustost 
que  le  rantier  desdits  décimes  se  serve  de  constraincte.  Le  payement 
de  nosdits  ministres  est  retardé  à  faute  desdits  décimes,  quy  me  faict 
croire  que  vous  commanderez  à  vosdits  rantiers  de  satisfere  audit  re- 
cepveur.  Et  n'estant  la  prcsante  à  autres  fins,  après  vous  avoyr  bien 
humblement  baizé  les  mains,  je  demeurreray  à  jamais 

Yostrehumble  serviteur  et  très  afTectionné, 

LsSDlCL'liUŒS. 

A  Gap,  ce  90  octobre  1589. 


EHTRETIEH  D£S  PASTEURS  DES  ÉLISES  RÉFORICES  ER  1611. 

EiiiAir  des  Ménmres  et  Imtrueticns  parikuHèm  à  MM»  îm  depfnU» 
^.voni  trouver  le  Roiy  ei  la  Beyne  régenie^  de  la  pari  de  MM  de 
tAesenMée  ecmoçpiex  par  permUtion  de  IL,  MM,  en  la  ville  de 
Saunmr,  eoneemaai  le$  affairts  deBéam  en  1611.  (BiU.  Maz.,  mss. 
180&.6.> 

 Aussy  est  considérable  la  nécessité  en  laquelle  vivent  la  plu- 
part des  pasteurs,  pour  nourrir  ceux  qui  sont  mariez  que  450  livres 
de  gages,  à  ceux  qui  ne  le  sont  que  390  livres  de  gages  qui  leur 
estoient  attribuez  il  y  a  vingt-cinq  ans  au  plus,  depuis  lequel  temps 
toutes  choses  sont  augmentées  de  prix,  fauldra  supplier  LL.  MM.  or- 
donner 500  livres  à  chacun  des  dicts  ministres  mariez,  et  aux  aultres 
450  livres,  aflln  qu'ils  ne  souffrent  nécessité  honteuse >  qui  reviea- 
droit  au  mespris  da  sacré  ministère..... 
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LETTRE  IRf DITE  DE  BOISSORtE.  DE  LA  ROCHELLE. 

La  lettre  suivante  a  été  transcrite  par  H.  Gustave  Masson,  sur  le  manu* 
icrit  autographe  conservé  à  Londres,  au  British  Mnseom  (Harleian  irm., 
1883,  io-fol.).  Une  déchirure  a  endommagé  la  Un  de  l*orlgiiial. 

AU  ROY. 

SmB,  ' 

Puisqu'il  a  plu  à  Vostre  Hegesté  m^liODorer  de  ses  commandements 
procédans  d'ung  soin  paternel  et  de  protection ^  que  sa  pieuse  bonté 
et  clémence  a  toujours  en  au  faîct  de  la  vraye  religion  et  de  ses  pau- 
vres Eglises  de  France  qui  la  professent^  j'ay  estimé  estrè  de  mon  de- 
voir et  de  la  fidelle  obéissance  que  j'ai  vouée  an  bien  de  son  service^ 
de  leur  foire  directement  entendre  et  au  long  tout  Testât  d'icelles  et 
des  affaires  du  Béam.  J'avois  ci-devant  faict  savoir  par  le  menu  et 
fort  amplement  à  M.  d'Aubigny  et  M.  le  secrétaire,  les  grands  re- 
tardements,  périls  et  d'angers  que  j'ai  eu  en  mon  voïage  à  cause  des 
vents  contraires,  orages  et  tourmentes  de  merj  mais  maintenant  et 
parla  grâce  de  Dieu,  je  me  snis  rendu  (quoyque  au  hasard,  et  traver- 
sant par  terre  tout  le  long  de  la  haute  et  hasse  Bretagne)  sain  et  sauve 
en  ccste  ville  de  la  Rochelle,  où  j'ay  trouvé  par  bonne  fortune  mes- 
sieurs de  l'assemblée  d'Orthez,  qui  n*yfaisoient  aussy  presqu'arriver, 
qui  ont  choisi  ccste  ville  pour  se  mettre  à  couvert  et  scurelé,  ne  s'y 
trouvant  plus  audict  Orthez,  aussi  pour  rendre  leur  dicte  assemblée 
plus  généralle,  légitime  et  recommandable.  D'autant  qu'il  y  a  plu- 
sieurs provinces  de  la  France  fort  esloignées  dudit  Béarn ,  et  aus- 
quelles  partant  il  estoit  presque  du  tout  impossible  pour  la  longue 
distance  des  chemins,  et  des  périls  et  dangers  qu'ils  eussent  courni 
eny  allant,  et  qu'estant  à  présent  en  ceste  ville  au  cœur  de  la  France, 
ils  y  pourront  plus  facilement  venir,  comme  de  vray  ils  y  arivent 
tous  les  jours.  D'autre  part,  ceste  dernière  ville  tenant  le  rang  et  le 
eontre-poix  quelle  tient  entre  toutes  les  autres  de  la  religion  de  ce 
royaume,  cela  poura  rendre  ladite  assemblée  plus  recommandable, 
Toire  (si  j'osois  dire)  pour  en  faire  appréhender  les  résolutions  d'icelle; 
et  afin>  Sire^  d'estre  le  moins  enuieux  et  importun  par  ce  discours  à 


20  LSTTU  mém'i  db  bousoru  a  lovu  »u. 

Vostre  Majesté  qu'il  me  sera  possible,  je  luy  adresse  ce  liTret  par  le- 
quel elle  sera  complètement  informée  des  conséquences  deraflSûre 
dudict  Béarn,  circonstances  et  dépendances  dHcelle,  pins  la  coppye 
d'une  lettre  que  messieurs  de  ladicte  assemblée  ont  escripte  au  Roy 
depuis  qu'ils  se  sont  retirés  et  mis  à  sawcté  en  eeste  dernière  ville, 
sur  quoy  I  on  ne  leur  a  faict  ny  droit,  justice,  ny  responce,  et  si  sont 
tous  agents,  participants  générallcment,  et  mesme  ceste  dite  ville 
pour  les  avoir  reçues,  déclarés  criminels  de  lèze-majesté,  qui  est. 
Sire,  une  pitié  déplorable,  voire  encore  beaucoup  plus  comme  je  pé- 
nestre,  recognoys  et  aprend  véritablement  que  ceulx  quiydevroient 
mettre  la  main  à  bon  escient,  comme  les  plus  grands  d'entre  la  no- 
blesse du  tiers  estai,  et  qui  y  ont  charges  et  qualités  les  plus  relevées, 
sont  comme  le  poisson  à  qui  on  a  donné  de  la  momye  pour  le  faire 
endormir  et  venir  sur  l'eau,  afin  d'estrc  facilement  jeté  à  bord  par  le 
premier  orage  et  tcmpcstc  qui  pourra  arriver.  Je  recognoys,  di-je,et 
Toy  clairement  qu'il  n'y  a  que  le  commun  et  pauvre  menu  peuple 
qui  résistent  et  vueille  résister  et  persister  aux  violences  du  temps  : 
comme  même  ceux  de  la  maison  de  ville  résistoient  de  donner  re- 
treite  et  mettre  à  couvert  et  seurcté  ceux  de  ladite  assemblée ,  et  a 
esté  le  commun  qui  l'a  emporté.  Je  ne  me  suis  jusqu'à  présent  à  au- 
cun descouvert,  n'en  recognoissant  encores  l'iieures  ny  le  temps 
propre.  Je  fais  (comme  Von  dit)  seulement  la  guerre  à  l'œil,  et  re- 
garde des  aflàires  le  cours  du  marché,  i'ay  prou  de  cognoissance  et 
d'intelligence  icy  pour  que  rien  me  puisse  estre  scellé  ny  cusé.  Bien 
eroient^ls  tous  générallemcnt  et  d'une  part  et  d'autre  que  je  suis 
envoyé  de  la  part  de  Vostre  Us^esté  pour  leur  tesmoigner...,. 
de  leur  cause  dont  la  plus  pa....« 

je  ne  leur  puis  empescber  

considérer  s^il  lui  platt..... 
ginations  combien  que  j'y  *P*"  " 

tins  et  industries  à  moy   , 

petitte  cappadté,  etpour  ca  

que  j'en  voye  l'heure  et  le  temps...** 

propre;  il  y  a  ici  «orcc  éspidnset  meschans^  qui  ont  mandé  en  cwtr 
sitét  qui  m'ont  veii  arriver,  ainsi  qu'^voAs  découvert,  et  Dieu  ssict 
comme  l'on  y  fluminera  contre  moy;  choee  qui  ne  m'espouvante 
nulement,  grâces  à  Dieu,  pourvu  que  j'aye  l'heur  d'avoir  toujours 
a  bienveillance  de  Vostre  Majesté  pour  ma  retraite  et  sauvegarde 
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MNibs  UHpielle,  0ieu  aydant,  j«  ierais  emepvely  At  éu  nom  et 

Sire,  êeV<irtMlfa|4sslé, 

TMs  huoiblc,  très  obéitant  et  très  fidelle  wenUear, 

DiBoisBwéi. 

A  la  Rochelle;  ce  mardi  19^  février  1619,  de  ee  stOle. 

Je  me  promets,  Sire,  renvoyer  quelques  commandements j  con- 
seils et  advis  de  Votre  Majesté  en  ce  lieu. 


LEmE  lltDITE  DE  JEAI  CLIIIIIE 

PA8TEDB  DE  l'ÉGLISB  BÉFORUéE  DE  PABIS. 

t6f«. 

Noua  devons  à  M.  le  Ministre  de  Itnstnietion  paUlqite  la^onninmlcatioii 
'  de  la  lettre  soivante,  du  rilèbre  pastear  Claude,  rantagoniste  et  rémnle 
d'Araauld  et  de  Bossupt,  qui  lui  avait  été  adressée  par  M.  le  D'  Long,  cor^ 
respondant  du  Comilé  historique.  Elle  nous  a  été  transmise,  sur  la  propO- 
aiUon  da  Comité,  comme  rentrant  spécialement  dans  le  cadre  de  nos  Inrvanx. 

A  Monsieur  CJudier,  F.  M.  de  l*£,,  à  Serrée  (dans  le  Gapençais). 

A  Varllb  es  11*  msy,  ISM. 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 
Cest  avec  bien  de  la  joye  que  je  prens  ceste  occasion  de  tous 
éerire^  puisqu'on  satisfiiîsant  an  sujet  qui  m'oblige  à  tous  entretenir, 
je  puis  en  mesme  tems  tous  assûrer  de  mes  très  humbles  serTiees 
et  TOUS  demander  la  continuation  de  Tostre  amitié.  Après  cela  j'ay 
à  TOUS  parler  de  monsieur  vostre  frère  que  nous  avons  eû  parmy  nous 
depuis  quelque  tems^  et  les  choses  mesmes  que  j'ay  à  vous  en  dire 
ne  peuvent  que  vous  estre  très  agréables,  parce  qu'elles  luy  sont 
fort  avantageuses.  Je  vous  diray  donc.  Monsieur,  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  réussit  icy  admirablement  bien,  et  qui  s'y  fait  aymer  et 
estimer,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnestes  gens  qui  le  connoissent.  On 
vous  peut  mesme  assûrer  que  le  séjour  qu'il  a  fait  icy  luy  a  esté  fort 
utile,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  mieux  que  luy  tirer 
profit  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'instruisant  en  ce  pays.  Comme  je 
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loy  ay  demandé  quel  séjour  il  y  feroit  encore^  il  m'a  témoigné  que 
TOUS  le  pressiez  de  se  retirer^  et  qu'on  effet  il  n'avoit  pas  de  quoy 
fifeatretenir  icy  bien  longtems.  Cela  m'a  donc  obligé  à  vous  écrire 
pour  TOUS  dire  que  nous  le-  servirons  autant  qu'il  nous  sera  possiblé 
pour,  luy  foire  trourer  une  oondition,  où  il  puisse  subsister  honneste- 
ment;  mais  pacee  que  ces  sortes  dé  conditions  sent  assez  difficiles  à 
trouver^  «t  qu'elles  ne  se  présentent  pas  liudlement  lorsqu'on  les  dé- 
sire, il  me  semble  que  si  vous  aviez  la  bonté  de  foire  pour  luy  queU 
que  effort,  afin  de  luy  donner  moyen  de  subsister  icy  de  soy-mesme 
durant  quelque  tems,  vous  luy  rendriez  un  office  de  bon  frère,  et  il 
auroit  sujet  dé  vous  en  remercier  toute  sa  vie.  Cependant  nostre 
^ode,  qui  doit  se  tenir  à  wi  an  d'icy,  s'approcberoit  insensible- 
ment,  et  au  pjs  aller  nous  le  servirions  alors  pour  luy  procurer  .une 
Eglise.  Si  vous  agréez  la  proposition  que  je  vous  en  fois,  je  vous  puis 
assurer  que  nous  en  serons  toiiS  bien  ayses,  et  que  les  occasions  de 
le' servir  nous  seront  chères.  Faîtes-moi,  s'il  vous  plaît,  la  grftce  de 
m'aymer  toujours,  et  de  me  donner  part  en  vos  bonnes  prières, . 
estant  au  reste  persuadé  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Uônsieur,  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

CUUPB. 
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I.  Provme«.— n.  Généralité  de  CMlon^.— III.  GénéralUédeBourgn,  ■ 
—IV .  Généraiité  de  Limoges. 

M.  Eug.  Haag  nous  communique  ce  document  très  intéressant,  tout 
incomplet  qu'il  est ,  d'après  roriginal  qui  se  trouve  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  ;'iion  encore  coté).  Celte  slalislique  provient  des  rap- 
ports des  iniendanls,  et  les  chiffres  y  sont  sans  doute  au-dessous  de  la 
vérité.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  est  officielle  et  sujette  à  contrôle.  On  re- 
marquera, toutefois,  qu'elle  indique,  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  pour 
la  Provence  particulièrement ,  un  nombre  d'Eglises  et  de  protestants  plus 
considérable  que  celui  qu'on  accusait  ordinairement.  '  • 
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ItBTTBB  l»B  CliI.IIK-CC  M.  SOX  VaKSB  D.tPlS-THGTBA» 

leoa. 

'  Yoici  me  noDTelte  et  très  Inlérestttite  connranicatiob  de  H.  de  INnpIflnr» 
de  Jonqulères/ de  Copenhague,  poar  accompagner  celle  que  nous  avons 
dendèremeiit  pobUé&(Aitf.,  Vf,  74).  . 

■  C'est  une  lettre  de  Salomon  de  Bsq^o-La  Fkre  A  «on  frire  Rapin-TlMqrias, 
accompagnant  l'envol  qull  lui  fait  d'une  antre  lettre  reçue  de  Paris,  et  par 
laquelle  un  ami  loi  transmet  des  renseignements  sur  la  mort  de  lenr  onde 

Pélisson,  plus  précis  et  plus  concloanls,  ce  semble,  que  tou»  Ceux  que  l'on 
pOisédail  jusqu'ici  sur  ce  fait  tant  controversé. 
Salomon  de  Rapin-Dc  la  Fare  était  réfugié,  nous  dit  M.  de  Jonquîères,  au 

service  d'Angleterre,  où  il  devint  colonel.  Il  mourut  veuf,  sans  enfants,  et 
retiré  du  service,  probablement  à  Winchester,  vers  l'an  4723.  La  mère  de 
MM.  de  Rapin  était,  comme  on  sait,  Jeanne  de  Pélisson,  sœur  de  Pélisson, 
retirée  à  Genève. 

A  M.  Salomon  de  Rapin-La  Fare» 

■ 

A  Parla,  le  iS  lévrier  1691.  . 

No  TOUS  étonnez  pas.  Monsieur  mon  cher  nmi^  que  je  réponde  si  tar4 
à  votre  agréaUe  }lettre;,fai  eu  des  «ftiîn^s  qui  m'ont  toujours  dé- 
tourné quapd  je  Toulais  vous  répondre,  ie  vous  ferois  de  longues  cjct 
cuses  sur  mon  silence,  si  je  ne  vous  connaissois  pas  fort  bon  amy^  et 
si  je  n'étois  moy-mème  persuadé  de  la  sincérité  de  Totro  fllèctioo. 
Comme  il  parolt  trop  tard  et  mal  à  propos  de  répondre  prédséipent  à 
yotre  lettre,  je  quitte  tout  ce  dont  vous  me  parlez^  et  je  ne  vous  ré- 
ponds sur  tout  ce  que.  vous  m'y  demandez  que  par  ouy.  La  mort  de 
M.  de  PellissoD,  que  vous  aurez  apparemment  apprise,  est  trop  rem- 
plie de  circonstances  pour  que  je  ne  doive  pas  vous  en  faire  un  petit 
détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme  vous  doit  dpnner  de  la  cii* 
riosité  pour  savoir  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  mort.  J'ai  fait,  comme 
vous  savez,  une  grande  perte  ;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière 
obligeante  et  familière  avec  laquelle  il  en  agissoit  avec  moi,  et  avec  la- 
quelle il  vouloit  que  j'en  agisse  avec  lui.  J  a  vois  de  grandes  douceurs 
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en  cela  pétulant  sa  vie.  Huit  jours  avant  sa.mort^  il  me  dit  que  dès 
qu'il  serait  un  peu  mieux,  il  vouldt  aller  à  Meaux  voir  M.  l'évéque^ 
et  qu'il  vouloit  que  je  fusse  de  la  partie.  Il  mè  promit  toute  sorte  de 
bons  accueils  de  ce  seigneur-là.  le  fus  le  voir  encore  deux  ou  trois 
jours  après;  il  me  donna  toi^ours  mille  assamnees  de  son  amitié*  On 
ne  parloit  pas  de  la  mort  auprès  de  lui;  cependant  il  me  dit  qu'il 
croyoit  qu'il  mourroit  de  cette  maladie,  et  qu'il  lUloit  qu'il  pensAt  à 
son  Ame  et  à  se  repentir*  Il  ne  s'expUqoa  pas  plus  clairement  avee 
moi,  et  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne  Ais  pas  en  ville  de  trois  oq 
quatre  jonrs.  A  mon  retour,  je  fus  bien  surpris  de  n'entendre  parler 
que  de  4ui,  et  d'entendre  même  dans  les  met  mille  imprécations 
Contre  lui  des  catholiques  de  naissance.  Tout  le  monde  assurait  qu'il 
était  mort  en  protestant,  et  qu'il  avoit  toujours  renvoyé  la  commu- 
nion, quoiqu'il  flUt  Tort  pressé  par  M.  l'évéque  de  Meaux,  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance,  et  qu'il  honorait  beaucoup.  Je  voulois 
savoir  un  peu  mieux  Qe  qu'il  en  étoit,  et  Je  crus  que  je  devrais  m'a- 
dresser  pour  y  réussir  à  quelques  personnesde  mesamis^  qui  alloient 
tons  les  jours  èhex  lui«  Ils  me  confirmèrant  tout  ce  que  la  voix  pu- 
blique me  disoit.  le  trouvai  entre  autres  trais  de  mes  amis  qui  étoieal 
beaucoup  des  siens;  qui  m'assurèrant  qu'il  leur  avoit  continuéllement 
parlé  des  matièrets  de  la  religion,  et  qu'il  les  avoit  exhortés  à  prier 
pour  lui  et  ne  pas  se  lasser  de  le  recommander  à  la  miséricorde  du 
bon  Dieu,  leur  fit  une  espèce  de  confession  de  foi,  qui  est  justement 
telle  que  tous  nos  sentiments;  s'y  trouvant  un  de  mes  amis  qui  m'a 
fait  le  récit  des  circonstances  de  sa  mort,  et  me  dit  qu'il  lui  marqua 
trois  heures  avant  que  de  mourir  précisément  l'heure  de  sa  mort,  et 
qu'il  l'assura  qu'il  ne  commupieroit  point,  et  qu'il  ctoit  temps  de  se 
reconnaître,  et  qu'il  devoit  bientôt  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Il  étoit  fort  inquiet,  et  il  ne  voulut  presque  voir  personne.  Il  a 
parlé  plus  ouvertement  à  son  valet  qu'à  qui  que  ce  soit,  mais  il  lui  a 
fait  faire  des  grands  serments  de  ne  rien  révéler,  et  on  assure  qu'on 
ne  saura  jamais  rien  de  lui.  On  dit  que  le  Roi  ay^int  su  sa  mort,  dit 
qu'il  en  étoit  fort  fâché,  qu'il  perdoit  un  sujet  fort  fidèle,  une  des 
meilleures  plumes  de  son  roy;jume,  et  un  des  plus  zélés  enfants  de 
r£glise.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cette  affaire. 

[A  la  suite  de  cette  lettre  sans  signature  se  trouve  la  suivante,  de  la  niain 
ëe  Rapin-La  Fare,  à  son  frère  Rapio-Tho;ras  :  ]     .  , 
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A  Jd,  de  Thoyras-Rapin. 

A  ADdoner  Ceo  Irlandil,  li  It  loin  %m* 
le  remplis  le  «iile  de  eftttai  lettie^  mon  trèi  ehér  flrère,  pour  vont 
assurer  de  la  ee&tlmiallen  demioA  amftié  et  de  mon  estimo.  l'ai  reçu 
cette  lettre  et  eelle  de  ma  mère  que  je  tous  envoie;  clie  est  sans 
doute  vieille,  puisqu'elle  est  venue  de  Genève  ou  par  commodité  ;  elle 
me  eharge  beaucoup,  par  une  lettre  que  j'en  ai  reçue,  de  vous  en- 
voyer la  sienne  et  celle-ci.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  lui  ayez  pas 
écrit  depuis  la  mort  de  M.  Pellisson.  Vous  verrez  par  cette  lettre  à 
plus  près  ce  qu'on  sait  sur  sa  mort.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  rece- 
voir une  lettre  de  M.  de  La  Bastide,  qui  me  marque  que  La  Chaudane 
est  à  Paris,  qu'il  a  été  présenté  au  Roi,  et  qu'on  lui  a  remis  une  partie 
des  papiers  de  M.  Pellisson,  et  les  autres  à  M.  de  Meaux.  Il  me  mar- 
que sur  sa  mort  que  le  curé  de  la  paroisse  ayant  été  chez  lui  pour  le 
confesser,  il  en  fut  si  mal  reçu,  qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quar- 
tier, soutenant  qu'il  étoit  mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il 
a  été  fort  blâmé  par  la  cour.  M.  de  La  Bastide  me  marque  aussi  qu'un 
nouveau  converti  étant  mort  à  Paris  sans  avoir  voulu  confesser  ni 
communier,  on  Tavoit  mis  sur  une  claie  pour  le  traîner;  mais  qu'à 
ce  spectacle  inhumain  le  peuple  se  mutina  et  l'enlevèrent,  et  firent 
l'enterrer  dans  un  cimetière,  criant  qu'il  éloil indigne  d'un  grand  roi 
de  souffrir  qu'on  usât  d'une  telle  barbarie  contre  ses  sujets,  et  que 
sans  doute  c'ctoit  ce  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  sur  eux.  J'ai  cru 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  faire  savoir  ce  récit,  qui  doit  nous 
faire  beaucoup  de  plaisir.  Je  suis  surpris  de  ne  recevoir  point  de  ré- 
ponse à  , une  lettre  que  je  vous  escrivis,  datée  de  Langport,  au  sujet 
de  quelques  fusils,  et  à  une  autre  datée  d'icy,  où  je  vous  aprcnois que 
M.  de  Belcastel  m'avoit  donné  une  lieutenance,  m'assurant  en  même 
temps^  en  présence  de  M.  de  Rapin,  qu'il  ne  me  donnoit  pas  cela 
pour  un  avancement^  mais  qu'assurément  je  n'y  demeurerois  pas 
longtemps  (1).  Depuis  ce  temps-là,  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir 
faire  la  charge  de  second  aide-major,  et  que  cela  ne  me  feroit aucun 
tort,  le  me  sentois  fort  disposé  à  le  refuser,  cet  employ  ne  me  conve- 
nant point  du  tout,  tant  à  cause  de  la  fatigue  que  de  la  dépense  en 
chevaux  que  je  aeray  obligé  défaire.  Mais  je  considéray  plusieurs 

(•1)  M.  de  Oelcastol  fui  d'abord  capitaine,  puis  lieatenaat-colond  du  régiment 
de  Sohomberg,  créé  ea  joiUet  1S89. 
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raisons;  la  première  que  je  dois  tAèher  de  plaire  à  H.  de  Beleasiel 
pour  pouvoir  en  attendre  du  bien  ;  la  seeonde^  c'est  que  cet  employ 
apprend  beaucoup  le  métier.  En  ontre^  c'est  sous  M.  de  Rapin  ^  et 
eet  employ  fait  faire  beaucoup  de  connaissances  dans  l'armée,  et 

souvent  fait  connaître  des  généraux.  rKailIeurs,  II.  de  Rapin  a  trouvé 

à  propos  que  je  le  prenne.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé.  Je 
ne  pense  pas  que  nous  sortions  de  ce  royaume  de  cet  étc  .  à  notre 
grand  regret;  car  notre  régiment  est  fort  beau.  Nous  ne  voyons  au- 
cune apparence  à  cela,  et  moins  encore  à  toucher  quelque  paye  en- 
tière. J'ai  reçu  il  y  a  environ  six  semaines  des  nouvelles  de  Hollande. 
Mon  frère  se  portoit  bien.  Escrivez-moy,  s'il  vous  plaist,  plus  souvent 
que  vous  ne  l'avez  fiiil  jusqu'icy,  et  soyez  persuadé  que  vos  lettres  me 
feront  beaucoup  de  plaisir.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  de 
Flandres  ny  de  Savoyc.  En  Allemagne,  la  prise  d'Hydelberg  est 
vieille.  Du  depuis  1,000  hommes  du  maréchal  de  Lorgc  tués  en  es- 
carmouche. Tout  &  vous,  La  Farb-Db  Hapui. 


LES  PASTEOBS  DE  LtCLISE  RtF.  fm^  DE  COPEilAML 

1685-1856. 

(Coamuiai^  par  IL  de  DoiBpi«m  d«  Jonqiiièm.  ) 

l'.  'PtaiLirpt  HiSKiim  (1)  arriva  à  Go^ienliague  en  octobre  1685  à 
l'invitation  de  la  reine  Cbarlotte-Amélie^  accompagné  de  plusieurs 
fiunilles  déformées  de  France.  H  trouva^  à  ce  qu'il  parait^  un  asses 
grand  nombre  de  réftigiés  qui  s'y  étaient  rendus  avant  la  révocation 
de  l'Ëdit  de  Nantes.  Le  roi  Chrétien  Y  avait  accordé  aux  réformés 
des  privilèges,  en  date  du  3  janvier  f 685/qui  leur  donnaient  le  droit, 
assez  limité,  d'exercer  leur  culte  dans  le  Danemark;  la  reine,  son 
épouse,  née  princesse  de  Hessé,  réformée  elle-même,  s'intéressait 
vivement  à  l'établissement  d'une  Eglise  réformée  (française  et  alle- 
mande) à  Copenhague.  Ce  Ait  vers  la  fin  de  la  même  année  que  l'E- 
glise se  constitua;  le  culte  ftat  câébfé  pour  la  première  fois  par 
,  H.  Mesnard  dans  une  salle  particulière,  louée  pour  cet  effet,  le  18 
(ou  8)  novembre  1685,  et  depuis  le  10  novembre  1689  dans  le  temple 
construit  en  grande  partie  aux  frais  de  la  reine.  M.  Mesnard  fonc- 

(1)  La  famille  de  Mesnard  était  composée  de  lai,  de  sa  femme,  et  de  Madame 
GoeooD,  sa  belle-s<sur.  La  Placelt^  avait  avec  lud,  OQtie  sa  femme,  uo  fils  et  deux 

fliiM.  (im.) 
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tkmna  eommc  pasteor  à  Copenhague  pendant  14  années^  non  sans 
essuyer  quelques  désagréments;  en  16199  fl  patte  ft  Londres  comme 
pastettr  de  Tune  ides  Eglises  françaises  de  œtte' Tille,  et  y  mourut 
l'un  des  chapelains  de  la  chapelle  française  du  roi,  et  secrétaire  de 
rhôpital  français.  Il  y  publia,  vers  1709,  un  ^55^1  sur  le  socinianUme, 
qui  lui  attira  un  différend  littéraire  avec  M.  Le  Clerc.    ■  •' 

Quoique  Mesnard  fût  arrivé  ici  avant  M.  La  Placette,il  paraît  pour- 
tant que  celui-ci  était  regardé  comme  premier  pasteur  de  r£glise; 
il  signait  devant  M.  Mesnard, 

D'avril  1696  à  octobre  1690  Jacqves  Desciiamps,  étudiant  en  théolo- 
gie et  proposant,  appelé  à  Copenhague  pour  soulager  les  pasteurs, 
y  exerça  les  fonctions  du  saint  ministère. 

2.  Jeaic^La  Placettb,  né  à  Pontac  en  Béam,  le  19  janvier  1689, 
d'un  père  ministre  de  ce  lieu,  étudia  à  l'académie  de  Montauban,  et 

y  fut  consacré  au  ministère  en  1660.  pour  être  pasteur  à  Orihez  en 
Béarn,  d'où  il  passa,  en  16(>'i-,  à  Nay,  dans  la  même  province,  où  il 
resta  jusqu'en  1685.  Obligé  alors  de  sortir  de  France  avec  sa  famille, 
il  reçut  presque  en  même  temps  deux  vocations  différentes  :  l'une  de 
la  part  de  l'électeur  de  Brandebourg  pour  l'Eglise  française  de 
Kœnigsberg,  l'autre  de  la  part  de  la  reine  Charlotte-Amélie  pour  sa 
chapelle  privée  et  pour  l'Eglise  française  de  Copenhague.  Il  se  rendit, 
à  celte  dernière  et  aux  sollicitations  pressantes  de  la  reine,  et  arriva 
à  Copenhague  avec  sa  famille  au  printemps  1686.  Il  y  servit  avec 
beaucoup  d'édification  et  de  célébrité  jusqu'en  juillet  1711,  que  d'a- 
près les  invitations  de  la  reine  et  avec  l'agrcmcnt  de  l'Eglise  il  suivit 
cette  princesse  à  Kolding  en  Jutland,  où  elle  s'était  retirée  avec  le 
reste  de  la  cour  pour  éviter  la  peste  qui  ravageait  Copenhague,  et  de 
là  à  Oldenbourg  en  Allemagne.  Il  passa  l'année  suivante  en  Hol- 
lande avec  commission  de  la  reine,  séjourna  quelque  temps  à  La 
Baye,  et  se  retira  à  Utrecht,  où  il  finit  ses  jours  dans  la  maison  de 
sa  fille,  la  colonelle  d'Aspremont,  le  25  avril  1718.  Il  avait  été  dé- 
claré emenfus  au  printemps  de  1710,  et  même  depuis  1709  il  ne 
prêchait  plus  que  raranent  à  cause  de  son  grand  âge.  11  laissa  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  et  comme  écrivain.  Sa  femme 
Rappelait  Catherine  de  Lostalot  ou  Lonstalot  (1), 

(O  Leur  fille  Jadith  La  Placello  épousa,  en  1704,  François  de  Varignon,  sei- 
pmr  àê  PMot,  Mpitelae  dani  la  i^gimeot  dM  iwdn  da  roi,  fllt  d«  dénwt  Pime 
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8.  MoDoni  iM  BiMOj  jwlir  de  La  Roebelley  eierça  d'abofd  le 
ttintiDiDiatèM  dam  la  patrie.  La  penécntUm  rayant  fait  Bortir  de 
Fnawe>  tt  nnt  k  Alteia^  dans  leBobteui,  pana  de  là  à  Leicesterfiidd 
mAa^jiÊiUiTe,  puis  fiit  appeU  4  Gopenbague,  ea  1699^  pour  y  des- 
terf  k  PEgUie  areé  lia  Piaeette';  il  eut  ansn  le  titre  de  chapelain  de 
la  reine.  Il  ne  put  iTaeterder  avee  •on  eellègtte  aa  sujet  du  serment 
à  prêter  au  souvevaÎD  par  lei»  les  foneHemiairss  eeelésiastiques  ; 
leur  différend  sur  cette  matière  fit  du  bruit  dans  le  pays  et  dans 
l'étranger^  et  Le  Blanc  quitta  Copenhague  en  1709^  après  dix  ans  ou 
environ  de  service,  sans  avoir  fait  ledit  serment.  Il  retourna  à  Al- 
toua  desservir  l'Eglise  réformée  française  de  cette  ville,  et  y  mourut 
le  30  juin  1726.  Il  publia  quelques  ouvrages  de  critique  sacrée^  et 
écrivit  contre  les  sociniens. 

4.  Pierre  db  Saint-Ferrkol,  appelé  dans  un  acte  :  De  Saint-Ferrcol 
du  Mas,  d'une  famille  noble,  à  ce  qu'on  croit,  de  Provence,  fut 
appelé,  en  1705,  à  Copenhague  comme  pasteur  secondaire  ou  mi- 
nistre sufTragant  pour  le  soulagement  de  La  Placette.  Il  refusa,  ainsi 
que  Théodore  Le  Blanc,  de  prêter  le  serment  d'usnge  comme  con- 
traire aux  droits  de  la  conscience,  et  quitta  Copenhague  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  de  ministère  dans  cette  ville.  11  fut  ensuite  pas- 
teur à  Âltooa^  de  1711  à  1714  j  depuis  on  ne  sait  plus  rien  de  lui.  ' 

5.  David  de  la  Toor  d'âliès,  d'une  famille  noble  de  Guyenne,  fîls 
du  baron  de  Canssade^  réfugié  à  Genève,  Ait  retiré  jeune  des  mains 
des  jésuites  par  ses  parents  et  envoyé  en  Angleterre,  où  il  lit  ses 
études.  11  (Vit  ensuite  en  Hollande,  où  il  fut  consacré  ministre  par  le 
synode  d'Amsterdam  le  17  mai  1704,  afin  de  devenir  ministre  de 
camp  du  régiment  suisse  de  Sacoiinay,  et  devint  pasteur  à  Delft.  De 
là  il  fut  appelé  par  la  reine  à  Copenhague,  sur  là  recommandation 
du  comte  Aatokie  d'Altenboarg  (2),  son  ancien  condisciple  en  Angle^ 

de  Varignon,  seigneur  de  Putoten  Normaadiet«t  de  Madelaine  de  Laloué.  L'acte 
de  son  mariagre,  dans  le  protocole  de  ll^Uiie,  «8t  rigné:  F r.  d'Aspronioat;  ee  paràl 

être  la  sijïnaluredudit  mari. 

(2)  Ce  seigneur,  très  connu  dans  le  lemp4,élait  membre  zélé  de  l'Eglise  réfor- 
mée française  de  Cop-nhague,  et  mourut  à  Varel.  le  6  juin  1738.  Il  était  fils  d'An- 
toine l^toomte  d'Allenboarg,  seigoeur  de  YarfL  Knipbensvn  et  Jabdeu  [tils  lé- 
gitime d*Antoine  Gonthfer,  dernier  comte  d'OIdèn bourg  et  de  Delmenêhorst] ,  et  de 
Charlotte- Amélie  de  la  Trémoilie,  princesse  de  Tarente,  cousine  peim.iiiie  de  la 
reioe  Charlotte-Amélie,  auprès  de  qui  elle  elle  était  venue  s'établir  pluôieurs  an- 
nées avant  la  féveettlon  do  rfidit  de  NaaiM.  EU«  fut  marite  ajs  points  d'Aiten* 
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terre,  pour  succéder  à  Théodore  Le  fi|ime«  «i  fat  c^nliiW  pur  Umâ 
en  cette  qualité  en  août  1709,  Son  auBialère  iditeikit  fue  d«.dew 
«n»;Upest^  quiijmpofUtaiitdeiiiittim 

termina  ses  jours  dans  un  Age  enoon-j^iim,  U  9,aflpteoihire*  S| 
▼eu?^  Suzanne  Martin,  de  Bwg^m»,  HC^pée  «a  H<4Uiiâe  ayeo 
parents,  qu'il  avait  épQusée  à  Plddobourg,  lui.  turvéMit  jusau'an 

6.  DAiMSLi«l4iŒpp,dekMtoi,«i^F^^ 
à  Copenhague  sur  le  pied  d^a^lput  on  de  «a^ng^t  ûe^  U  PJacette 
pour  le  mloislère  de  la  prédication.  Consacré  pour  cet  effet  au 
synode.de  Thol^,  en  Hollande*  le,31  aoAt  1709,  il  oodioença  ses 
lbnotioB8à.Copenhagiie,à  kS9(afr-HiG]ttl.U  .é|aijt  pi^  du  produit 
de  quelques  GODtrib^tions  dami  U  froiipeay,  dont  la  principale  étai^ 
e«l]«  du  eoiwte  d'ÂUenbouig.  M  départ  de  U  Plaoelte,  en  juil- 
let 1711,  De  Locbes  devint  paateor  c^KBelif  eoojointenient  avec  M.  de 
k  Tour  d'AUiés,  et  même  il  futibientM  eeid,  celuirci  étant  mort  le  9 
pvptmhn  suivant  Ifeîs  rannée  dV«s,  De  Loehes,  qui  ne  pouvait 
plusse  plaira ^.Gop#nliegue,.a7«Qt été  appelé  pasteur  à  la  Brille,  sa 
pa^,  partit^.aans  hésiter  en  wpteœbre  1712  pour  son  nouveau 
poète,  d'o^  il  passa  epsidte  au  pastorat  de  Leyde.  Il  décéda  dans  cette 
deniièffe:vUlel4  SSugrendice  1755^  mais  déchargé  de  ses  fonctions 
depuis  quelques  années  à  eanse  de  son  grand  âge.  (Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un,  marié  à  une  demoisello  Courtonne,  fut  aussi  pasteur  de 
l!Eglia«.)  ,  ,v..  . 

7,  FaclEteacd  (dit  Hérault),  d'une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  mais  né,  élevé  et  consacré  à  Genève,  fut  d'abord  chapelain 
d'ambassade  de  François  le  Fort,  ministre  de  Pierre  le  Grand,  puis 
servit  environ  17  ans  à  Vezel  en  qualité  de  pasteur.  L'Eglise  de  Co- 
penhague se  trouvait  sans  pasteur  depuis  quelques  mois  par  la  re- 
traite de  Daniel  De  Loches,  lorsque  la  reine,  instruite  du  mérite  et 
des  talents  de  Paul  Hérault,  lui  fit  adresser,  en  novembre  1712,  la 
vocation  de  premier  pasteur  de  cette  Eglise,  jointe  à  celle  de  chape- 
lain particulier;  il  arriva  à  Copenhague  le  printemps  suivant.  Le 

'  .  • 

bour^,  le  19  inaHC79,  devint  veuve  le  28  octobre  1C80,  el  mourut  à  Varel  l> 
21  janvier  1732.  Ell«  néq.ienlail  le  culte  dsns  l'Église  rÉfonate  lrailM]«LlMi! 
qu  elle  venait  ea  visile  à  ttopunhague,.  ,   ...  ■«««wi^jonk. 
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4fliii|ite«|  te»  méMOÊÊ  iiattstaloB  ayant  élé  Mlés  dan»  le  grand  iir- 
teandia  de  Opeahmiie,  en  «debre  VM,  34M  dépoté^  de  la  part  des 
itnz  pveibjlètei  (taiçaii  eiaMenuaid),  eenwie  -dojren  des  qvatr» 
piNtaan^  am  Aatoioe  leaiianokii,  peur  aller  eolleoler  dans  les  pays 
élmigersy  et  â  ûi,  te  k  non  1731,  avec  l'aide  des  pasteurs  aUe- 
nandsy  la  eoncéeralimi  da  aoaveaa  tenpte.  Il  OHNinit  d'apoplerie  à 
Copenhague^  te  18  Juin  1743^  âgé  dlenmnm  7ik  ans,  teissant  tmé 
Tenre,  A.  Marie  Période,  fille  d'an  officier  général  de  Pmsse,  qu*il 
afiit' épousé  à  Yeèél, -et  deux  eflftmts  («Ue  étatt  sœur  ou  eHèoè^^  de 
Nadeteiae  Penode,     avait  épousé  le  généful  de  Bbdt). 

6.  liâimlAeQiris  maiiir,  fils  ou  preebe  parent  du  eâèfare  Dafld 
Harlm  (1),  était  né  au  dteeèee  de  Gaities  ^  Laagnedoc,  Tetf  4€V1 . 
fi  éludte  à  Lejda  et  ftit  dfeiiofd  paeteur  à  Ham^  petite  colonie  fran* 
^■ifle  an  Wnlpiulte*  UninesBite  duas  eet  endroit  Payant  mis  dans  la 
nécessité  de  èheroher  à  septaeeir  alUeurs,  il  vint  s*ofKr,  en  noTembre 
4713,  à  l'Eglise  de  Copenhague,  qu'il  servit  avec  P.  Hérault  jus- 
qu'en 1720.  La  nouvelle  Eglise  française  de  Frédéricca,  en  Jutland, 
ayant  désiré  Martin  pour  pasteur,  et  le  roi  Frédéric  IV  l'ayant 
nommé  en  même  temps  son  commissaire  auprès  de  la  colonie,  il  s'y 
rendit  en  cette  double  qualité,  en  juillet  1720,  et  remplit  les  fonc- 
tiens  de  pasteur  et  de  juge  royal  jusqu'en  1728,  qu'il  retourna  en 
Westphalie,  patrie  de  sa  femme,  pour  desservir  avec  vocation  du 
.  prince  Schaumbourg,  la  paroisse  française  de  Hottzappel  et  de  Char- 
lottenberg,  à  quelques  lieues  de  Coblentz.  Il  mourut  à  Hottzappel  In 
6  février  1730^  laissant  une  veuve,  Jeanne  Christine  Pister,  et  dix 
■enfants*  ... 

9.  Jban-Ferdwand  MouniER,  né  à  Rollc,  en  Suisse,  de  parents  fran- 
çais réfugiés,  le  11  novembre  1692,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne 
.et  reçut  l  imposition  des  mains  dans  cette  dernière  ville,  en  1717.  En 
1721,  étant  instituteur  dans  la  maison  Pictet,  à  Genève,  il  fut  appelé 
à  Copenhague  sur  le  refus  du  ministre  Dubois,  par  les  suffrages  du 
troupeau,  comme  pasteur  de  r£gUse  réformée  française»  et  la  des- 

(1)  David  Martin,  né  en  Langue-joc,  le  7  septembre  1S89,  devint  pasteur  dans 
le  diocèse  de  Castres  en  1663.  Il  eut  trois  tils  :  David,  Louis;,  et  un  troisième  dont 
■00  ignore  le  aom;  ce  dernier,  serait-ce  Jean'Jacqoet  Martin,  mort  à  59  ans,  en 
47H,  à  BotiHippel?  David  U&nin  laissa  encore  deox  illes  :  Msrie,  qui  épooM  Is 
négoolsot  RenouArd  4  Loodies,  et  Floraco»,  Mwpritet  psMe. 
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•mit avec  2èle  jusqu'à mq  ^àMv  i|ui «Hliau: Ift âS aëAt im.  il 
poblMi,  en  1748  :  Bépm^e  mpÙtùh^déiê  Speetairice  danoise  (1) 
m  fttw^r  des  franct-mèpm;  mWMà^  Il  avait  épainé,  an  1722 
.4iiiie.irafiriélleJMaMi%  fille  da  FrançM  Mmr  ou  Maïaa^  mallrad^ 
kagiics  et  gouvenaur  di»  pi^as  (fil»  de  lJo4  da  Mazas,  V.  D.  Jf.  et 
Mrgeois  du  Font  de  ilanaiett  a(  da  Mariha-llartiB]»  et  da  Haiie 
Svane.  Il  laissa  ona  nombreue  Ikmille;  son  fils  fat  $iieaéda  *  son 
fils  Piarre-Paul-Ferdiiiaiid  Houriar,  qui  épousa  Blisabefh  Cornélie 
Orartoniie,  àlteigiiit.l«l9e  da  90  a*t;  11  ne  laioiirat  qii'én  l887.  Les 
daiaeadaDts  de  llonrier»  qili  decupent  «iie  place  honorablé 
dsM  la  aftiian  danoise,  ont  toua  atModonné  1  Eglise  de  leurs  pères. 

;  FnanrPAva  SiBAm,  filads  VwAMinult,  né  à  Copenhague  le 
rdéoamiire  1716^  étodU  à  Genftve^oA  il  reçut  l'ordination  en  1743  ; 
iTvaloafiia  à  GopenhaguaJa  nte  année  snr  la  nouvelle  de  la  mort 
de  aen  père,  ftitmisen  éleelioB,  mr lenfiis  de  Pierre  Roques,  pas- 
«Mr  à  UJe  (d  ont  la  fille  SmAfe-Bénée,  née  en  1717,  et  morte  à  Co- 
pepliagm  lel«  mars  178»,  avait  épousé,  en  4739,  Jean  Guillaume 
Mliar  de  La  fiante,  colonel,  chef  des  pompiers  à  feu,  fils  de  François 
Maanr  ou  Mazas,  susnoenné),  avec  les  ministres  Ancillon  de  Berlin 
et  :Ridar  de  MnUioose,  et  obtint  la  pluralité  des  suffrages  du  trou- 
peao..Il  épousa,  le  8  août  1752,  Marie  Monrier,  fille  du  pasteur 
^-F^  Mourier,  et  mourut  le  ^  septembre  1783.  U  ne  laissa  que  des 
fiUoa* 

li.  Mplt»4|flte  Momn»,  l'ainé  des  fils  de  Jean-Ferdinand,  né 
'à  Gopenbagne  le  K  novembre  1727,  étudia  à  Genève  et  à  Lausanne, 
eâ  il  reçut  l'imposition  des  mains  en  1751.  De  retour  eu  Danemark 
•i|.reçut,  en  août  1752,  la  survivance  de  la  première  des  places  de 
pasteur  qui  deviendrait  vacante  ;  passa  de  là  à  Amsterdam,  où  il  fut, 
en  1753  et  1754,  ministre  prédicateur  de  l'Eglise  française,  et  devint, 
par  la  mort  de  son  père,  le  28  août  1748,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise 
réformée  française  de  Copenhague.  \i  mourut  le  ^  août  1786.  11 

0)  Ce  journal  était  rédigé  par  le  fameux  Angliviel  de  la  Beauindle.  ont  "tînt  i 
Copenhague  pour  èlrejtouverneur  des  fi(s  de  Cluurifls-Cbrétien  de (^ÎSi,  conseiller 
fi^'/i.*^"  ^^^^  *         réformée  fksnçafse  de  cette  ville  ;  il  était  fils  da 

Frédénc  de  Gram,  grand  veneur  de  la  cour,  et  de  FîenricUe  Henry,  fille  de  Jacaues 
Henry,  seigneur  de  Gheusses  et  de  Rencé  de  Lauzérée.  iFr.  prot.,  V  Mli^ 
Beaumelle  devint  [professeur  de  langue  et  de  littérature  fraïuisiiÉ&ranfvwâarfZ 
Copenliague  ea  174«,  et  quiUa  celte  vUie  l'année  saivante.  «■ 
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avait  4poÙBé,  le  98  novembre  1717^  Man^guerHe-Susanne  de  /bnle- 
nai,  ÛÛeût  Gaspard-Frédéric  le  Sage  de  Fontenai,  anural.  Elle  était 
née.en  1797^ et  mounit  en  1803*  F.-ll»  Moorier  a  fSût  imprimer  des 
sermons.  Il  publia  k  Berne  une  traduction  française  abrégée  àa  rédt 
du  voyage  de  Niebuhr  en  Arabie;  après  sa  mort  on  publia  de  lui  une 
traduction  d'un  livre  populaire  danois^  reeuell  de  traits  mémorables, 
ete.,parO*llelUng. 

iS.  laâx  BaoGA,  né  à  P^jol^  près  Gensae  «u  midi  de  Bordeaux^  le 
8  décembre  1750,  étudia  «a  séminaire  français  de  Lausanne,  où  il 
demeura  près-de?  anscomme  étudiant  français,  et  y  reçut  l'imposi- 
tion des  mains  par  le  pasteur  doyen  de  Boltens  devant  le  comité 
secret,  le  15  mars  1772,  avec  mission  pour  la  Firance.  Il  est  arrêté 
et  emprisonné  à  Meaux,  en  Brie,  comme  ministre  protestant,  versiâ 
fin  du  règne  de  Louis  XV.  Ayant  obtenu  son  élargissement,  il  revient 
à  Lausanne  le  15  mai  177^^,  où  il  est  pensionne  quelque  temps  comme 
séminariste,  se  rend  à  Londres  en  octobre  de  la  même  année  pour 
subsidier  6  mois  le  pasteur  Boullier,  et  y  acquiert  quelque  réputation; 
passe  de  là  à  Amsterdam,  vers  le  printemps  de  1776,  comme  propo- 
sant ou  ministre  prédicateur,  et  y  fonctionne  jusqu'en  avril  1778.  Il 
excite  l'animadversion  des  pasteurs  de  cette  ville  par  un  sermon  pro- 
noncé à  Pàque;  mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  leur  citation,  il  se  re- 
tire en  Espagne,  où  il  vit  caché  quelque  temps.  Il  retourne  en  France, 
et  s'y  trouve  dans  un  état  de  déiiùment  absolu  lorsqu'il  y  fait,  dans 
Tété  de  1780,  la  rencontre  des  deux  frères  de  Coninck,  riches  iiécco- 
,  ciants  de  Hollande  établis  à  Copenhague,  qui  l'engagent  pour  sullra- 
gant  particulier  du  pasteur  P. -P.  Eyraud.  Il  arrive  à  Copenhague  le 
10  octobre  1780,  est  élu  en  survivance,  en  1781,  du  premier  des 
pasteurs  qui  viendrait  à  manquer,  épouse,  en  février  Tannée  sui- 
vante, Jeanne-Elizabeth- Pauline  Eyraud ,  fille  aînée  du  pasteur 
Pierre-Paul  Eyraud,  et  devient  pasteur  effectif  à  la  mort  de  ce  der- 
nier^  le  22  septembre  1783. 11  mourut  le  18  mai  1793,  laissant  une 
venvc  et  deux  enfants,  qui  moururent.  Sa  veuve  mourut  en  1812. 
On  n'a  de  lui  que  deux  sermons,  dont  l'un  n'est  publié  qu'en  tra- 
duction danoise,  et  un  petit  écrit  de  circonstance. 

13.  Ferdinand'Loijis  Moubier,  né  à  Genève,  le  12  novembre  175i>, 
de  Jean-Georges  Uourier,  neveu  du  pasteur  Jean-FerJiuand  MourieT, 
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et  d'Eve-Louise  Bourgeois.  Il  étudia  à  Genève,  à  Bàle  et  à  Zurich, 
où  il  fut  consacre  le  20  avril  1780:  il  exerça  le  saint  nuuistère  à 
Genève  jusqu'au  mois  d'août  1786,  qu'il  fut  appelé  au  pastorat  de 
TEglise  réformée  française  de  Copenhague,  où  il  arriva  le  7  novembre, 
et  fit  son  sermon  d'entrée  le  10  décembre  suivant.  Il  y  exerça  le  mi- 
nistère durant  35  ans,  d'abord  conjointement  avec  ses  collègues 
Broca,  Monod  et  Vein;  après  le  départ  de  celui-ci,  comme  seul  pas- 
teur de  l  Eglise.  Le  15  novembre  1780,  l'Eglise  célébra,  avec  beau- 
coup de  solennité,  son  jubilé  séculaire.  Outre  quelques  sermons  de 
circonstance  qu'il  publia  (discours  religieux,  et  quelques  autres  pièces 
relatives  aux  circonstances  où  ils  ont  été  prononcés,  Lausanne  1790), 
M.  Mourier  a  publié,  dans  divers  recueils  périodiques  de  Copenhague, 
on  grand  nombre  d'articles  et  de  pièces  traduits  en  danois,  la  plus 
grande  partie  biographiques  et  concernant  des  familles  et  des  indi- 
vidus attachés  à  r£glise  française  de  Copenhague,  pour  l'histoire  de 
laquelle  il  avait  beaucoup  d'intérêt.  C'est  d'un  mémoire  manuscrit 
qui  vient  de  lui  que  ces  notices  présentes  sont  tirées.  Le  roi,  en  181 5^ 
lui  accorda  le  titra  de  professeur.  U  épousa,  en  1787,  Julie^Harie 
Spengter,  d'une  fomille  réformée  de  U  Suisse  allemande;  après 
l'avoir  perdue,  en  1799,  il  épousa  eia  1802  Mecbtele  Marié  Harboc, 
dont  il  devint  veuf  en  1821.  Frappé  de  paralyiàe  cette  même  année, 
il  se  vit  forcé  de  se  démettre  de  sa  charge,  et  mourut  le  22  mars 
1831.  n  laissa  trois  fils  et  trois  filles.  L'ainé  de  ses  fils  est  vice-amiral 
de  Danemark. 

1$.  Iban  Honod,  né  à  Genève  le  5  septembre  1765,  ministre  du 
saint  Evangile  le  10  mars  1787>  passa  à  Copenhague  par  hasard  à 
la  An  de  novembre  1790;  il  s'y  arrêta  quelques  mois>  et  y  prêcha 
quelquefois.  Il  revhit  en  août  1792,  et  épousa,  le  18  janvier  suivant, 
Lntm-PWippvM  de  Coninek,  fille  deF^déric  de  Coiihicki  coïiseaier 
d'Etat  et  riche  négociant  de  Copenhague,  né  en  Hollande,  et  de 
Marie  de  Joncourt.  Il  retourna  en  Suisse;  mais,  élu  pasteur  dé  VKr 
glise  de  Copenhague  le  6  août  1794^  il  y  revint  en  novembre,  et  fit 
son  sermon  d'entrée  le  7  décembre.  Il  partit  en  octobre  1806  pour 
oceuper  la  chaire  de  l'Eglise  de  Paris. 

IS.  CflAiii»>Loin9  VuN,  d'Allemagne,  éhi  en  detebre  180^  rési- 
gna en  février  1812. 
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16.  Jean-Aittoinb  Raftart^  de  Genève^  appelé  pasteur  en  1832,  ré- 
signe en  1851. 

17.  Emmanuel-Rodolphe  Kratembubl^  d'Yverdon,  actuellement  (1 856} 
pasteur  de  TËglise  réformée  française  de  Copenhague,  depuis  1851. 


LES  SUITES  S*UI  REPâS  CHAIPÊTRE  EN  lAlGRE  ET  GRAS . 

OR  lOra  MAIORB. 

■illivra  mm  umAcm  ma  mmmnmM  b^tav. 

1928. 

A  M,U  PréiidâtU  de  la  Socu  té  de  HlitUÀre  du  PfotutanUme  . 

français. 

^  Pierre-Séguade,  la  6  avril  1855. 

Al.  Azaïs,  mon  bisaïeul  maternel,  possédait  une  prairie  au  lieu  appelé 

La  Trivalle,  altcnanl  régllse  paroissiale  de  Viano.  En  1723,  à  l'époque  de 
la  récolle  du  foin, sa  famille,  parmi  laquelle  litjuraient  plusieurs  jeunes  en- 
fants, voulut  assister  à  ce  travail.  On  contint  d'aller  faire  un  goûter  auprès 
d'une  fontaine  située  dans  le  pré,  et  l'on  lit  les  préparatifs  de  ce  goûter,  qui 
consistait  en  un  pÂlé  de  pigeons,  et  toute  la  famille  se  dirigea  avec  joie  vers 
le  pré. 

Jusque-là  rien,  en  apparence,  de  plus  simple  et  de  moins  criminel.  Ce- 
pendant ce  Jour  de  plaisir  et  de  distnetion  avait  attiré  anr  la  HunUle  de 
grandes  tribulations. 

Peu  liabitués  aox  usages  et  pratiquas  romaines,  on  ne  s'était  pas  soavena  - 
qae  ce  joar4à  était  on  Jovr  maigre.  De  là  un  gfand  scandale.  Plunte  fat 
INMiéS}  ma  Emilie  se  trouva  sous  le  coup  des  poursuiies  et  des  condamna- 
tions. Il  fiiUut  produire  des  Justiflcations,  pétitionner,  supplier,  et  ee  ne  A|t 
force  d'instances  et  avec  beaucoup  de  protectiou  qu'on  obtint  du  ml^ 
nislre  d'Etat  une  lettre  de  grdçe^  dont  je  vous  fais  passer  la  copie. 

Veuillez  agréer,  etc.  M.  Suas. 

A  MeK^neur  A»ie, 

A  lfoadoii,iefao6tim 
J*ai  reçu^  Moasieur,  avoc  votre  lettre  du  95  du  ttiots  dernier^  un 
mémoire  qui  contient  vos  raisons  sur  des  plaintes  que  Ton  n'avait 
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portées.  con^Uie  vous.  Voos  vfi  pouvei  diiQpnioair  qiofeUm  «viiMÉfr 
quelque  fondement^  puisqu'il  est  certaki  que  tous  aves  fait,  on  jour 
maigre^  un  repas  enmaigro  «t  en  gras  publiquement  dans  un  pré;  ce 
qui  a  causé  du  sqoodale.  Soyes  doQei>liis  cîreoospMt  à  ravenir»  sm» 
quoy  on  ne  pourrait  s'empêcher  deséidi:  eoptro  vous.  Je  sais,  tte»v 
sieur^  votre  affectionné  serviteur.   .  La  Vrillùri. 


■tlOlK  D'UI  DtUTEOR  00  ESPiOl 

suB  LES  Amiais  des  pbotsstaxits  nu  oissaT,  v£bs 

1V51. 

CConwutiqaé  par  Hi  J*-P.  Dugneg.] 

«  Le  désetif  dit  Oi.  Goquerel,  fut  ud  sqjet  de  troultlé  continuel  pour  ses 
oppresseurs...  Les  assemblées  religieuses'  étaient  toujouÎB  le  fait  qui  dé- 
plaisait le  plus  an  clergé  catbolique  et  qnf  inquiétait  le  plus  la  cour... 
Nous  verrons  beaucoup  d'exemples  d'une  véritable  inqalsItioD  fosque  dSns 
la  vie  privée,  résultait  soit  des  dénonciaihHB  tfet  prkrès,  soit  des  oirdrea. 
de  Versailles...  » 

Le  curieux  Mémoire  que  nous  reproduisons  ici*,  d'après  rorigiiia)  com>. 
servé  aux  archives  de  Montpellier,  est-il  une  de  ces  dénonciations?  Esl-ce 
celle  de  l'espion  apostat  dont  parle  Ch.  Coqucrel?  (T.  II,  p.  29.)  Cet  es- 
pion est-il  le  nommé  Lefèvre  ?  {Ibid.,  p.  33,  40.)  Toujours  est-il  qu'elle 
contribua  sans  doute  pour  sa  part  à  la  reprise  des  persécutions  qui  eut 
lieu  vers  la  tin  de  l'année  1750,  ainsi  que  le  marque  cette  mention  du  jour- 
nal manuscrit  de  Paul  Rabaut  :  ««  Après  avoir  joui  d'une  grande  iranquiliilé 
«  dans  le  Bas-Languedoc  depuis  [la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  on  commença  à 
«  mettre  dés  déiacbemetats  eu  campagne  an  moh  de  noveiÀffe  4756...  » 
'  On  pourra  apprécier  toute  la  peiiHdie  de  ce  document  si  l'on  prend  h  pdne 
de  le  conférer  avec  rexposé  défaBlé  que  les  Mstdilens  do  Désert  firent  de  la 
sItnAlion  de«  pnteslanu  de  PiaDce  ail  milles  du  attcfe. 

MÉMOIRE. 

*  i 

Pour,  arrèler  en  Franee  la  propagation  dei^  protestans^  od  efmf' 
que  le  moyen  le  plus<«IXIcace  est  dp  chassèr  d^  ea:?o;aani6j  un  aoia- 
bro.afaei  eoaiidéraUa  de  Jiuajslre«  et<  prqpoians  4a  eette  .^eptia» 

U  est  sûr  ^'po  k^  peul  sans  ytpl|ii«a,.et«aiia  aJlanner  Ut.paniAi^ 


iléaoïiii  o^im  siuinim  ou  rnumm 


<9e«8ont  gens  qui  aiment  à  mener  une  vie  molle  et  libertine,  que  leur 
procure  le  crédit  despotique  qu'ils  ont  sur  les  sectaires.  ' 

Il  ne  sagit  pour  les  faire  sortir  du  royaume  que  de  faire  saisir  les 
femmes  de  ceux  qui  sont  mariés,  et  les  pères  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  reléguer  les  premières  dans  un  couvent,  et  les  seconds  dans  nue 
citadelle,  et  les  y  laisser  bien  convaincus  qu'ils  ne  seront  pas  mis  en 
liberté,  que  leur  maris,  et  leur  fils,  ne  soient  sortis  de  France,  et  qu'ils 
n'ayenl  donné  des  garants,  bien  sûrs  que  les  uns  et  les  autres  n'y 
reviendront  pas.  Sur  ces  actes  de  rigueur,  les  ministres,  et  les  propo- 
sans,  se  bâteront  de  se  retirer  dans  les  pays  étraniiers,  bien  charmés 
d'avoir  reçu  par  là  Tavis  d'un  châtiment  plus  sévère^  qu'ils  avoieat  à 
craindre,  pour  leur  rébellion  aux  ordres  du  Roi. 

L'expérience  prouve  l'emcacité  de  ce  moyen  à  s'en  débarrasser.  Le 
miiiistre  Court  seroii  encore  en  France^  si  sa  femme  n'avoit  pas  été 
menacée  d'être  envoyée  à  ui  couvent.  Le  ministre  Marogerj  qui  est 
àprésent  à  Yevay^  à  «juatre  lieues  de  Lausanne,  n'en  seroit  pas  sorti 
pour  aller  dans  les  pays  étrangers,  si  sa  femme  n'avoit  phs  été  en* 
fermée  dans  le  monastère  de  Lqdève.  Le  chef  des  ministres  du  Dau^ 
phinéj  seroit  encore  à  l^anzaiiçey  .si  ûn  avoit  eu  la  précaution  d'exi- 
.  ger  des  garants  de  la  promesse  qo'il  fil  de  ne  pas  revenir^  torsqu'oïk- 
fit  sortir  son  pàre  des  'prisons  de  Grenoble. 

Les  ministres  étales  proposanà  ainsi  écartés,  le  nombre  des  s«d- 
taires  diminuerelt  peu  à  peu,  les  assemblées  au  désert  cesseroient 
pn  le  deflbut  des  prédicans.  Elles  sont  infiniment  dangereuses  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat. 

'  l,  Pour  lareligion.— Les  enfants'qui  cesseroient  d'être  catéchisés, 
ne  prendroientplus  avec  lé  lait,  pour  ainsi  dire^  des  préventions  que 
l'Age  fortifie^  et  qu'on  a  peine  è.  détruire.  Les  pères  et  mères,  ne 
eraignant  plus  les- menaces-  et  les  reproches  des  ministres,  se  ren- 
draient plus  Càciles  aux  instructions  des  curés,  qui  souteiras  d'aiUeors 
par  l'autorité  du  Roi^  se-  rendroîent  aussi  enoore  plus  malires  4es 
enftints. 

Les  baptêmes  se  feroient  à:i'égttse.  Ce  sont  les  ministres  qui  em- 
pêchent les  parents  d'y  porter  ses  enfants^  par  la  crainte  de  l'exco- 
mvnicfttion,  qu'ils  proiMtacrat  eàttrt  ceux  qui  4e  mettent  dan»  le 
eas.  Et  comme  Bs  persuadent  aux  sectaires,  que  le  baptême  n'est  pas 
nécessaire  de...  (nÛÉUlkibh),  mais  seulément  de  précepte,  et  qn'én 
oeasé^ence,  ils  defllendent  aux-pavMits  d«  les  bapUsêr  eux-mêmes. 
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sous  peine  d'excomvnication ,  même  dans  le  cas  de  nécessité;  beaii- 
coup  de  ces  enfants  périssent  sans  baptême.  Depuis  cinq  ou  six  ans, 
on  €11  a  YÙ  mourir  ainsi  plus  de  quatre  cents. 

Les  mariages  qui  ne  se  célèbrent  plus  qu'au  désert ,  désaprouvés 
par  les  lois  canoniques  et  par  celles  de  PEtat,  causent  un  scandale 
affreux  pour  la  religion,  et  un  préjudice  irréparable  à  l'Etat.  Ce  n'est 
plus  parmi  les  protestans  qu'un  brigandage,  causé  par  des  conjonc- 
tions illicites,  et  qui  ne  peuvent  ôtrc  tollérées;  elles  fournissent  de 
dangereux  exemples  aux  libertins  oatholiques  au  préjudice  de  la  pu- 
reté de  la  religion.  On  démontrera  apics^  celui  que  ces  unions  crimi- 
nelles portent  à  l'Etat. 

Il  est  certain  que  si  les  ministres  étaient  chassés,  les  protestans, 
retenus  principalement  par  la  crainte  de  rc.xcomunication,  feraient 
linir  leurs  mariages,  et  baptiser  leurs  enfants  à.  l'église.  Enfin  la 
grande  haine  qu'ont  les  sectaires  contre  l'Eglise  romaine,  ne  vient 
que  des  invectives,  des  imprécations  et  des  calomnies  odieuses,  dont 
les  ministres, repaissent  continuellement  leurs  malheureuses  victimes, 
ce  qui  donne  occasion  môme  k  des  perversions,  qui  peuvent  avoir 
des  suites  dnogereates.  Il  est  daasles  Cévènes/un  nombre  infini  di^ 
catholiques  qui  se  sont  faits  protestans;  que  la  moindre  attention 
rait  revenir,  et  qui  seront  dénommés,  lorsqu'on  le  trouvera  bon. 

H,  L'Etat  n'est  pas  moins  intéressé  que  la  religioB  à  l'expulsioii 
desministrss- et  proposans. 

•  Les  mariages  au  Dés^ty  dont  on  vient  de  démontrer  le  scandalo 
dans  la  religion,  causent  dans  i'fitat  un  renvereement  d'ordre  très 
nuisible.  Leur  clandestinité  connue  même  des  protestans  leur  laisse 
la  liberté  de  répudier  à  leur  fantaisie  leur  femme;  et  à  ces  mêmes 
femmes^  celle  d'abandomier  le«r  mari,  lies  mset  les  autres  Tegardeot 
les  enfemts  nés  de  pareilles  cQo|enctiens  eomme  bfttarls,  ainsi  que  les 
regarde  la  poUce  de  la  religion  et  de  TEtat;  elles  ne  produisent  que 
des  dlojens  impftiCkils,  par  la  privation  du  litre  honorable  •d'enfiuits 
légitimes  et  de  la  succession' de  leurs  pères  et  nières. 

Il  ne  parait  pas  néeesaaîpe  de  dire  qne  les  assemUées  des-  protes- 
tans  tu  Désert  sont  inânimeat  dangereuses.  On  en  a  iru,  qui  étaient 
oomposéefc  de  neuf  à  dix  mifle  Ames.;  c'est  Ut  où*  les  minisites 
ont  une  autorité  êespotifiue  >  et  capable  de  Irire  agir  Isus  ces  gens 
selon  leuriîdéesy  etan  pféjjndioe  dneerviee  d«  Asi.  On  y  a  vu-dei 
entreprises  bien  piropits  à  «ondoire  à'ia  révelte.  B  j  en  ébijeneem 
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une  le  vendredi  saint,  27  mars  1750,  où  assistoient  quinze  mille 
personnes. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  convoquée  par  le  ministre  Boyer,  au- 
près de  Saint-Jean  de  Gardonenque,  dans  les  hautes  Cévènes,  dix  à 
douze  soldats,  s'y  étant  rendus  par  curiosité ,  Boyer  croyant  que  c'é- 
toit  un  détachement  envoyé  pour  faire  des  prisonniers,  menaça  les 
soldats,  et  leur  ordonna  de  se  retirer;  il  détacha  quarante  hommes 
pour  leur  donner  la  chasse,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant. 

Un  autre  ministre  se  mit  à  la  tête  des  quatre  cents  hommes,  dans 
le  dessein  d'enlever  MM.  les  évôques  d'Alais  et  de  Mende,  qui  dé- 
voient aller  à  Montpellier,  à  l'assemblée  des  Etats  du  Languedoc,  et 
cela  par  représailles  de  l'enlèvement  qui  avoit  été  fait  d'un  ministre 
à  la  tète  d'une  assemblée  illicite.  Les  prélats  eo  furent  .avertis»  et 
prirent  une  route  détournée. 

On  seroit  infini  si  l'on  rapportoit  plus  au  long  les  dangereuses  insi- 
nuations des  ministres,  et  les  eiïets  de  leur  crédit  sur  l'espoir  des.sôc- 
'  taires,  au  préjudice  du  bien  ordre  et  du  bien  de  l'Etat. 

Les  synodes^  4tii  se  tiennent  de  six  mois  en  six  mois,  sont  encore, 
^us  dangereux  qne  les  «ssemblces;  c'est  \k  oà  «'ourdissent  des.ma* 
nœuvres  bien^aigereuses  pour  l'Etat 

Dans  un  synode  national  tenu  sur  la  montagne  de  la  Lozère»  daot 
les  hautes  Cévènes»  il  fut  proposé  de  lever  une  grosse  somme  pour 
envoyer  aux  puissances  protestantes,  les  engage  à  procurer  aux 
protestants  en  France  la  liberté  de  conscience,  ce  qui  passa. en 
délibération.  Cest  la  couleur  que  les  ministres  donnèrent  à  ceUepro* 
position.  Le  prodnit.de  «ette  levée  pouvoitétre  destinée  à  des  usage», 
plus  dangereux;  deux  proposans»  bien  intentionnés  d'ailleors»  mon- 
trèrent ensoîte  aux  partieullers  le  danger  anqnel  pn  s'exposoit,  si 
cette  aOàire  venoit  à  sedéconvrir.  Par  là»  la  levée  n'eut  pas  sou  eM 
en  entier. 

On  avoit  encore  piojetté»  pendant  que  les  ennemis  étoient  en  Pro* 
Tence»  d'ofErïr  au  trente  mille  homiUes»  conunandés  par  ui^  mir 
uistre.  Il  y  a  apilarence  que  Boyer»  auteur  de  ce  prcjet»  ^voijt  intention 
'  de  Dure  un  antre  usage  des  trente  mille  liommes;  il  n'échoua  que 
par  des  réflexions  sérieuses  qa'ett  fil  t^re  aux  principaux  protettans. 

La  secte^  ou  pour  mieux  diiu»  toi  ministres»  font  entretenir  u  re* 
présentent  à  Lausanne»  à  qui  toutes  les  délibératious  dise  synodes, 
ieuua  en  France  sont  envc^ées»  ainsi  que  l'état  des  mariages  »  des 
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baptêmes,  des  facultés  de  chacun  des  sectaires,  et  de  leur  nombre. 
C'est  le  ministre  Court  qui  occupe  cette  place ,  et  qui  se  sert  de  ces 
instructions  auprès  des  puissances  ennemies  de  la  France.  Il  est  pen- 
sionné à  cet  effet  par  les  Etats  de  Berne.  Le  même  est  aussi  chef  d'un 
séminaire  que  les  protestans  français  entretiennent  à  Lauzanne,  pour 
élever  des  jeunes  gens  au  ministère.  Oo  y  foit  même  passer  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  coanige  pour  Assister  aui  assemblées  du 
Désert. 

Un  procès  entre  les  ministres  a  coûté  plus  de  cinq  cent  mille  livres 
aux  sectaires  du  Languedoc.  Il  dureroit  encore ^  si  l'Académie  de 
Berne  ne  r«voit  accommodé.  Ce  procès  fut  la  cause  de  plusieurs 
menrCres^  et  la  ruine  de  beaucoup  de  familles;  ancon  de  ces  crimes 
ne  parvint  aux  oreilles  des  juges  royaux. 

Ce  qui  augmente  encore  d'avantage  le  crédit  des  ministres  protes- 
tans^ c'est  l'impudence  de  supposer  (comme  Boyer  le  fait)  qu'ils  son| 
en  commeiee  de  lettrée  avee  M.  le  ebanoeSIier  et  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin.  Ib  font  lecture  de  celles  qu'ils  feignent  d'en  avoir  * 
reçues;  lés  sectaiies  qjài  les  eroyent  véritaUeSy  fout  avengtément  ce 
qve  ces  impostenis  leur  inspirent» 

Toutes  cet  maMBovres  pensent  dans  un  temps  de  gaerre  avoir  det 
enfles  lleheoses.  B  est  constant  qud  ViveAS  et'Brousson  seuls  firent 
soidever  les  Calôisards  an  commenoement  de  ce  siècle. 

La  demeure  de  beàucoap  de  ministres^  ceHe  de  léurs  pères  et  de 
leors  fraàniesy  peut  être  indiquée  par  une  personne  qui  en  a  une  eon- 
naissance  parftôte,  et  qui  est  animée  d'an  véritable  lèie  poilr  le  bien 
de  la  rdigion  et  de'^l'Elat^  et  ponr  le  salut  de  ses  andens  frèrés. 


M  EITEIBHEIT  PMTESTAr  UU  LE  ftHICtSE  K  UM. 

vias  Là  nu  Dv  aàeifB  m  unos  xv«  , 
DftrAcHs  ■ufUTÉRiELLi  ntoiiB  A  VvnïïKwm  1»  tk  tÈsÈÊMJtà  m  iouwms. 

On  ne  connall  presque  risn  de  l'élM  des  pioleslanis  en  Pkardie  pwdMl 
le  XYIH*  slède.  il  est  certain  cependant  quils  s'y  audDliBreit  de  leoe 
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côtés,  sous  le  nom  officiel  de  nouveaux  convtTtis,  ayant  aussi  leurs  assem- 
blées du  désert;  parfois  môme  exerçant  publiquement  leur  culte,  avec  l'as- 
sistance des  catholiques  et  au  grand  scandale  des  prêtres  :  ce  qui  prouve 
tout  à  la  fois  le  progrès  de  la  tolérance  chez  les  uns  et  la  fidélité  des  autres 
aux  boQS  principes  de  la  législation  de  Louis  XIV.  On  en  a  un  exemple  dans 
le  faii  que  rapporte  la  dépécbe^suivanle,  traïucrite  pour  nous  dans  les  régis-  ' 
très  du  secrétariat  (E.  3600),  par  BI.  C.  Recordon,  d'après  l'indication  de 
M.  Eog.  Haag. 

A  /Monsieur  Le  Pelletier,  iiUendant  de  Soissons, 

Du  4  avii  iT08.>  . 

H.  Pabbé  de  Ris^  vicaire  général  da  dioeè^  de  Laon^'m'a  envoyé 
une  lettre  du  sieur  curé  de  Hartigny  en  Tbiérarchej  qui  lui  marque 
qu'un  nommé  Pierre  De  Mery,  qu'il  croit  apostat  et  octogénaire, 
professait  depuis  cinquante  ans  le  calvinisme  dans  sa  paroisse,  à 
^  la  tète  d'une  nombreuse  famille>  qu'étant  mort'  depuis  peu  »  un 
calviniste  du  voisinage,  nommé  Darrest,  est  venu,  avec  l'appareil 
d'un  ministre,  faire,  le  jour  et  avec  éclat,  l'inhumation  de  ce  de^ 
fUnt,  a  présidé  au  transport  du  corps,  et,  arrivé  au  lieu  de  la  sépuW 
ture,  a  récité  les  pseaumes  et  a  prêché  à  trois  diverses  reprises. 

H.  te  grand  vicaire  ^oute  que  des  catholiques  ont  assisté  en  habits 
de  deuil  à  cet  enterrement,' et  que  la  plupart  des  calvinistes  refusent 
d'envoyer  baptisér  leurs  enfiints  à  l'églne. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  l'occasion  du  décès  du  sieur  de  Menry,  et  é^Uest  vrai  que  le  nommé 
Darrest  y  ait  ftiit  aussi  publiquement  les  fotactions  de  ministre,  au- 
quel cas  il  mérite  d'être  puni.  Voua  voudrez  bien  me  marquer  sa  de- 
meure. 

A  régard  de  ceux  qui  rbftisent  d'envoyer  baptiser  leurs  enfknts  à 
réglise,  il  faudrait  pareiUement  s'en  informer  afin  de  les  y  obliger. 
Je  suis ,  etc. 
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GRAK»-Pèu  d'hbnribttb  di  cabrol  de  travanet,  femme  db  lostnft 

CHAMBMia,  nisOmiBR  oéNftBAL  DB  ItBUGlUTBL* 

1999. 

En  terminant  son  intéressante  noiice  sur  le  Refuge  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel  (Bull.,  m,  620,  et  IV,  153-'I60),  M.  le  pasteur  Guillebert  parlait  du 
mémoire  manuscrit  de  l'un  des  principaux  réfugiés,  de  Mirmaud,  qui 
s'employa  de  toutes  manières  pour  ses  eomjiagnons  d'exil  et  d'infortune. 
Ce  sont  les  extraits  de  ces  mémoires,  véritable  testament  religieux  de  son 
auteur,  que  nous  allons  publier  d  après  la  communication  que  son  arrière- 
petite-fille,  Madame  Saudot-Bolin,  a  bien  voîilii  en  faire  à  notre  corres- 
pondant 

'      '  Exiraitê/ 

Le  terrible  jugement  que  Dieu  déploya  sur  les  Eglises  de  France, 
en  l'année  1C85,  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes^  m'ayant 
obligé,  ma  chère  lilie,  de  sortir  du  royaume,  afin  de  ne  point  parti- 
ciper à  ridolàtrie  romaine,  et  d'aller  chercher  ailleurs  la  pâture  spi- 
rituelle dont  nous  étions  prives,  j'ai  cru  que  vous  et  votre  postérité, 
fîDieu  veut  vous  en  donner,  pourriez  retirer  quelque  avantage  d'être 
iDfflarDuéM  des  grâces  que  j'ai.reçues  de  lui,  en  tant  de  manières,  dfr' 
puis  mon  exii,  etuyimjîiDe  ont  rejailli  jusqu'à  vous,  puisque toiii 
proûtaz  des  .i^yanfaig^s  spirituels  et  temporels  .qu'il  m'a  accordés  en 
ses  grandes  compassions^  de  sorte  que  vous  devez ,  aussi  bieii'quB 
votre  mère,  l'eu  bé^ir  ayec  moi  tout  le  temps  de  votre  vie. 

Il  Csut  donc  vous  dire  qu'après  la  révocation  «de  r£dit.  Dieu  me  fit 
la  gr&ce  d'envisager  l'exil  et  la  mendicité  comme  une  chose  4|ui  était 
kipt&ket,  à  ioules  les  doueeu^'idoBt  je  jouissoiseii<FfiQiic«if  et  qui  au- 
roient  pu.  Mrp  considérablement  augmenta  par  ruppprt  au  monde, 
si  j'eusse  été' d'humeur  de  m'aeeowmoder  de  Ja.r^Ugion  romaine^ 
llilis  eeniine  j'étois  .convaincu  qu'il  n'y  avoit  pointid'étht  si.ilcheut 
que  celui  de.mamquer  .à  ce  qu'on  ^It  à  Dieu,  je  pris  k  parti  de  le 
glorifier  par  l'ahaiidon  4»  non  hisn  et  de  mu  patrie  ;  et  poar  «éouter 
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ce  dessein,  je  vendis  ma  vaisselle  d'argent,  afin  d'avoir  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  mon  voyage,  et  de  celui  des  personnes  que  je  devois  ame- 
ner avec  moi.  Je  comptois  qu'à  force  d/argeot,  je  pourrois  surmonter 
les  difficultés  qu'il  y  avoit  pour  lors  à  sortir  du  royaui;ie ,  et  que  si 
Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  être  dehors,  il  pourvoiroit  à  mes  besoins 
et  à  ceux  de  ma  famiUe  par  des  voies  qui  ne  m'étoient  pas  oonnueay 
mais  qui  pourtant  n*en  étoient  pas  moins  cerlaioes. 
.  •  Je  enis  que  pour  l'exécution  de  mon  dessein ,  il  falloit  prwdre  la 
route  par  où  je  serois  plus  tôt  hors  des  teiresde  Fiance,  qui  étott 
celle  de  la  Catalogne.  Je  pratiquai  donc  par  le  megren  d'an  de  ttes 
uain,  «o  paireo  de  la  ville  d'Âgde ,  qui ,  à  une  heure  marquée^  fini 
nqns  prendre  peodànila  nnit  daaele:foi8ioageda  Cette,  le  m'aMMMS* 
medoif  d'autant-  miemL  de  ^  veiluro  du  beleaa,  ^qne  ma:  làmilie  ^ue 
j'emenob  arec  moi,  oonsiitoit  en  deax  fSXks,  l'une  Merguer&e,  âgée 
de  sept  ansy  et  Fantre  IforfAedeMinnaud,  âgée  de  quatre  «ns  et  demi, 
eti^ne  des  enfants  de  cet  Age^  ansii  bien  que  lenc  gouvernante,  qui 
étotit  une  femme  du  edté  de  Blot8>  que  f  aveis  prise  avee  eUes,  se  trans- 
portoientplns  aisément  et  plus  sûrement  de  cette  manière  que  d'au* 
çune  antre.  Je  prins  encore  avec  md  un  bon-  et  fidèle  domestique^ 
Jardinier  de  la  maison,  qui  soupiroît  après  sa  sertie  de  farinée,  et  qui 
isefatdant  la  suite  d'un  grandusegè,  lorsque  nous  trouvant  dans  les 
dieanns  alfrevs,  lui  et  moi  portiens  chacua  sur  le  dos  un  de  mêe  en* 
M^uTosant  pas  les  laisser  en  ces  endroits  sur  les  veitnres  qui  leë 
portaient  ordintârenent.'llais  pour  revenir  à  cet  embarquemétat/il 
se  flty  grAees-à  INesy  sans  être  aperçu  de  qui  que  ee  (ftt  ;  et  nous  ev^ 
fivAmet  heureuseBsen^àliansne,  qui  est  la  pnniète  ville  de  la  do*» 
minatiOB  d'Ëspagne.  Leabaliitants  nous  y  reçurent  Jbrt  kmsalnsmenit;; 
mais  lorsque  neuslftmeesurle  point  d^en  pariir,  nous  nous  trouvâmes 
dans  un»  grande-eKirâmité;'vM  comment  :  On  vint  nous  avertir  que 
pour  nous<r<Badre  A  dronne,  oà  nous  devioÉis  aller,  H  fidloH  nétios^ 
soirement  traverser  le  pays  dés  miqudiets,  ét  par  conséquent  essuyer 
Im dangers  où  Ton  est  exposé  dans  de  pareilles  conjonctures;  à  quoi 
l'on  ajoutoit  que  pour  nous  en  garantir,  il  falloit  prendre  une  escorte 
de  Miquelets  mêmes,  dont  nous  craignions  les  insultes.  M.  Saurin, 
mon  ancien  ami,  que  j'avois  joint  à  ma  troupe  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  qui  sont  présentement  de  dignes  pasteurs,  l'un  à  la  Haye,  et 
l'autre  à  Londres,  connut  aussi  bien  que  moi  le  danger  où  nous  al- 
lions nous  trouver;  car  étant  regardés  comme  des  geos  qui  sortoient 


de  l'argent  de  France,  on  voudroit  sans  doute  noos  Vàter,  et  peut-être 
encore  la  vie;  la  précaution  qu'on  nous  proposoit  de  prendre  une  es- 
corte de  miquelets,  ne  nous  paraîssoit  pas  fort  sure;  car  c'étoit  par 
eux-mêmes  que  nous  pouvions  être  volés.  Cependant,  r^omme  cette 
escorte  n'augmentoit  pas  le  danger  où  nous  allions  nous  trouver  en 
traversant  le  pays  des  miquelets,  et  qu'il  n'étoit  pas  impossible  qu'elle 
ne  nous  fût  d'un  grand  usage,  nous  acceptâmes  ce  parti. 

Nous  convînmes  de  l'argent  que  nous  avions  à  donner  à  nn  capi- 
taine qui  conduisoit  l'escorte,  et  nous  nous  mîmes  en  chemin,  après 
avoir  imploré  la  protection  de  Dieu  ,  et  regardé  ce  jour-là  comme 
pouvant  être  le  dernier  de  notre  vie.  Outre  la  famille  de  M.  Saarm, 
j'avois  joint  à  notre  troupe  quelques  autres  personnes^  parmi  les* 
quelles  il  y  avoit  des  femmes,  qui  entendant  le  sifflement  des  soldats 
de  notre  escorte  dans  quelques  endroits  afTrenx  que  nous  trouvions 
sur  notre  chemin,  le  regardoient  comme  un  signal  qu'ils  donnoient  à 
leun  CMDUftdei  de  venir  fondre  sur  nous.  Cette  crainte  augmenta> 
l6fs^e  nous  passâmes  tout  près  de  la  maison  du  général  des  mique* 
le!»  appelé  Franthene;  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  nous  voir^  et  nous 
crûmes  que  noire  cieorte  lui  alloit  faire  sa  cour,  en  nous  livrant  à 
lui;  maisnoosfÛmes  agréablement  surpris  de  voir  qu'on  nouslaissoit 
tontmuer  notre  chemin,  après  avoir  été  salués  fort  gracieusement  de 
M  général,  qui  reçut  aussi  de  profondes  inelinations  de  notre  part. 
Notre  erainte  se  dissipa  lorsque  nous  eftmes  passé  sa  maiton^  et  nous 
arrivâmes  le  mémo  Jour  à  Gironne^  en  bénissant  Dieu  de  la  protection 
dont  il  ndns  vftXt  flproirisés.  le  ftas  si  content  de  la  bonne  foi  des  mit* 
qnélots»  ipie  jè  donnai  à  notre  eapitaine  une  lettre  pour  un  de  mes 
amis  4e  Vacance»  afin  q[n*il  se  eonflât  en*  loi  ponr  eiféailer  le  denetn 
^pi^  atett  de  sortir  da  royaume;  car  il  ne  sauroit  trouver  de  pins 
bennétes  gens  qoe  les  ni^iielets  pour  cet  usage.  ffbuk.centtBnâniea 
heureusement  notre  rovte  jusqu*à  Bwœlone.  I«h  arrivant^  )e  tas 
abetdé  par  un  csipHaine  de  envaterie  eatslan  ifià,  me  rcconnaissaal 
étranger,  me  vint  oflHr  fssservioes^  en  me  demandabt  il'f avais  des- 
sein d*allerà  Notre4lime  de  MonUènal.  Je  loi  lépondieque  non,  qd» 
dMfss  TaiBons  m'appeloient  fc  Bareeloae.  Et  comme:  je  ne  wMs 
9as  me  découvrir,  et  qne  je  ne  TMiloiripas  Mtn  pins  mentir,  je  me  dé* 
lbd0*lnilsph»  10140*11  me  <M  possible.  Maie  fnelques  memsnti 
nittèff  tt  revint  à  moi^  et  me  dit  qn'lt  éloit  informé,  appaieament  par 
quelqu'im  de  «être  troape,  de  ce  fii  m'cMiigeeft  à  tertir  de  Friiiw^ 
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qu'il  n'en  étoit  pas  moins  disposé  à  me  rendre  ses  services,  et  ^ue 
je  pouvois  compter  sur  lui  pour  toutes  choses.  Cette  manière  d'agir 
si  obligeante  m'engagea  à  ne  lui  faire  plus  mystère  du  sujet  de  notre 
voyage.  J'acceptai  nième  ses  olFres,  et  je  le  priai  de  savoir  du  gou- 
verneur de  la  province,  qui  étoit  pour  lors  le  marquis  de  Séganès,  à 
quelle  heure  nous  pourrions  le  voir  le  lendemain  pour  lui  demander 
sa  protection.  A  quoi  j'ajoutai  que  je  serois  bien  aise  de  savoir  encore, 
s'il  vouloit  que  nous  parussions  devant  lui ,  sans  rien  témoigner  du 
sujet  de  notre  voyage.  Notre  obUgeant  officier  se  chargea  volontiers 
de  cette  commission;  et  peu  de  temps  après,  il  me  vint  dire  que  le 
gouverneur  nous  recevroit  à  une  telle  heure,  et  que,  comme  le  roi 
d'Espagne  n'avoit  point  de  mesures  à  garder  avec  le  roi  de  France, 
nous  pouvions  agir  avec  une  entière  liberté.  Nous  allâmes  donc  à 
l'audience  du  gouverneur,  M.  Saurin  et  moi»  avec  quelques  aulres 
messienn  qui  ft*étoient  rendus  dans  la  même  vue  que  nous  à  Barce- 
\om,  mais  par  une  autre  voie.  On  me  chargea  de  faire  le  compliment 
I»oar  toute  la  troupe.  Mais  après  avoir  fait  la  révérence  au  gouvec^ 
mat,  il  ne  voulut  jamais  le  recevoir^  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
tous  assis  dans  des  fauteuils^  qu'on  nous  avoit  préparés.  U  répondit 
fort  obti^mment  à  ce  que  je  lui  .dis.  Il  nous  assura  de  aa  protec* 
tion,  et  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  à  Barcelone  pendant  le 
s^eur  que  nous  y  ferions,  len  attendant  quelque,  occasion  de  conti- 
qiier  notre  voyage.  U  se  f>assa  un  asseï  long  temps  avant  que  cette 
oeeasion  se  présentât^  quoique  hoiis,  eussions  résolu  de  profiter  én 
premier  iraisseau  qui  partirait  ppur  nous  transporter  en  Angletenra, 
en.  HoHande^  ou  dans  quelque  pays  protestant  que  ce  lùt.  ËafiA  il  s'en 
prêtante  un  pour  l'Italie,  d'où  naus  juge&m^  que  .nous,  pourrions 
nous  rendre  làeilemont  en  Suisse.  Nous  nous  lembarqu&mes  donc  sur 
oe  vaisseau  qui  étoit  anglais,  et  dont  le  capitaine  s'ap|»eloit  Bei^jamin 
liarly.  .Nous  primes  des  provisions*  beaucoup  plMd  qu'il  n'en  foUoit 
pour  aller  à  Gènes,  où  notre  vaisseau  devoit  nou9  laisser.  .Haitoomitte 
il  y  eut,  pendanl  plusieurs  jpur»,  vn  grand  calme  sur  la  mer^  ensorte 
que  nous  D'avancions  peint,  ^s  provisions  furent  consumées,,  si  bien 
que  nous  éliona  dépounrus  de'tout,  et  qu'il  n'y  avoit  sur  le  vaisseau 
que  du  biscuit  et  de  l'eau  puante.  Mes  eùfants  ne  pouvaient  s'ac^ 
eonnoder  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  je  me  vis  dmis  cette  dure  extré^ 
mité  de  eraiadre  qu'ils  ne  mourussent  d'inanitiqu  sur  la  mer;  ce  qui 
me-flt  passer  quelque  temps  dans  une  terrible  inquiétude*  le  Ais  beii» 
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roDsement  délivré  par  rhonnéteté  de  notre  capitaine^  qui  me  fit  sa- 
voir qa*il  avait  du  riz  à  nous  dooner.  Il  fàllut  le  faire  cuire  dans  de 
l'eau  puante  qui  fourmilloit  de  vers;  mais  cela  n'empèdia  pas  que  ee 
ne  lût  un  très  grand  régal  pour  nov^s,  surtout  à  Tégard  de  mes  en- 
fants>  à  l'occasion  desquels  j'avois  senti  d'une  manière  si  Yive  les 
suites  de  mon  eiil.  Enfin  le  calme  cessa,  et  un  vent  (isvorable  nous 
poussa  vers  Gènes,  où  nous  arrivAmes  peu  de  temps  après.  Nous  al- 
lâmes de  là  en  Suisse  par  le  mont  Saint-Gotbard;  et  dans  notre 
voyage,  nous  vîmes  les  villes  de  Milan  et  de  Pavie,  et  nous  nous  ren- 
dîmes enfin  à  Zurich.  La  joie  que  nous  avions  de  nous  trouver  dans 
cet  heureux  pays,  était  inexprimable;  et  jamais  je  n'ai  si  bien  connu 
que  dansée  temps-là  de  quel  prix  sont  lesbiens  spirituels,  en  compa- 
raison de  ceux  de  ce  monde.  J'arrivai  à  Zurich  avec  mes  deux  en- 
fants, leur  gouvernante  et  mon  fidèle  jar<linier,  ayant  pour  tout  bien 
quatre  louis  d'or,  qui  me  restoient  après  les  dépenses  excessives  que 
j'avois  été  obligé  de  faire  dans  notre  voyage.  Dans  cet  état  si  triste 
suivant  le  monde,  non-seulement  je  n'eus  pas  un  moment  de  chagrin, 
niais  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  eu  plu^  de  joie;  car  il  me  sem- 
bloit  que  cette  conjoncture  me  donnoit  occasion  de  glorifier  Dieu  d'une 
manière  bien  plus  pure  que  je  n^avois  fait  jusqu'alors.  Nous  fûmes 
reçus  à  Zurich,  tant  par  nos  frères  qui  y  étoient  arrivés  avant  nous, 
que  par  les  charitables  i)al)itants  de  cette  ville-là,  et  surtout  par  l'in- 
cumparable  M.  le  bourgmestre  Jean  Henry  Esckcr,  avec  une  cordia- 
lité inexprimat)le.  Mais  quelque  douceur  que  je  trouvasse  en  cette 
ville-là,  il  fallut  penser  à  m'en  éloigner,  pour  tâcher  de  pourvoir  aux 
besoins  de  ma  famille.  Tous  mes  biens  avoicnt  été  saisis  en  France 
par  ordre  du  Roi,  etc.  J'y  comptois  aussi  peu  que  s'ils  eussent  été  au 
fond  de  la  mer,  de  sorte  qu'après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à 
Zurich,  j'en  partis  au  commencement  de  septembre  1686,  pour  aller 
demander  du  pain  à  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume^ 
qui,  par  sa  déclaration  du  mois  d'octobre  de  l'amiée  précédente,  nous 
appeloit  dans  ses  Etats  d'une  manière  si  charitable,  et  vouloit  nous 
donner  le  moyen  d'y  subsister.  Je  ne  profitai  pas  de  la  bonté  qu'au- 
roient  eu  les  seigneurs  de  Zurich  de  pourvoir  à  mes  besoins.  J'em- 
pruntai de  l'argent  d'un  de  mes  amis,  qui  me  donna  le  moyendeisiffe 
le  voyage  à  Berlin.  Et  js  fis  cet  emprunt  dans  l'espérance  que  mon 
beau-père,  qui  n'avoit  point  d'autres  enfants  que  ceux  que  j'avois 
amenés  avec  moi,  et  que  j*avois  eus  de  feu  Marthe  d*Audiffret,  safllle 
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unique,  m'enTerroit  quelque  secours  qui  me  donnerait  le  moyen  d'ae- 
qniiter  celte  dette,  ou  qu'en  tout  eas  je  pourrois  le  raire  de  la  pen- 
sion  que  j'espérois  obtenir,  arec  la  bénédiction  de  Dieu,  de  S.  S.  E. 
l'arrivai  heureusement  à  Berlin,  d'où  je  me  rendis  à  Posdam,  qui 
étdt  le  lieu  de  la  résidence  dn  prince.  Je  lui  fùs  présenté  avec  envi-  •* 
ron  une  trentaine  de  gentilshommes  ou  d*o(flcierB  français,  par  M.  de 
Gramkav,  son  premier  ministre.  S.  S.  Ë.  témoigna  de  voiravec  plai- 
sir toutes  ces  personnes,  et  comme  il  me  parut  qu'elle  s'attendoit 
qu'on  lai  diroit  quelque  chose  de  notre  pert^  et  que  je  vis  que  celai 
de  nous  que  cela  regardoit  par  son  âge  ne  disoit  mot,  je  me  hasardai 
de  faire  à  ce  prince  un  compliment,  tel  qu'il  me  vint  dans  l'esprit,  sur 
les  grAcçs  qu'il  nous  accordoit,  et  sur  la  consolation  qu'il  nous  four- 
nissoil  par  là  dans  notre  exil.  11  reçut  cela  avec  plaisir,  et  nies  com- 
patriotes me  témoignèrent,  en  nous  retirant,  qu'ils  me  savoieut  bon 
gré  de  ce  que  j'avois  dit  à  notre  bienfaiteur  pour  toute  notre  troupe. 
Le  lendemain  ce  prince  me  fit  entrer  seul  dans  sa  chambre,  où  il  me 
parla  avec  la  tendresse  d'un  père,  me  faisant  mille  questions  sur  ce 
quisepassoit  en  France,  qu'il  me  faisoit  connoître  combien  son  cœur 
y  (îtoit  sensible.  Mais  avant  que  quitter  Posdam,  il  faut  vous  apprendre 
que  j'y  passai  le  seul  mauvais  quart  d'heure  que  la  pauvreté  m'ait 
jamais  causé;  voici  comment  :  On  m'avoit  donné  à  Zurich  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à 
la  cour.  Je  rendis  cette  lettre  dès  queje  fus  arrivé  à  Posdam,  c'est-à- 
dire  avant  d'avoir  vu  S.  S.  E.  Celui  à  qui  cette  lettre  étoit  adressée, 
me  dit  de  revenir  chez  lui  à  une  certaine  heure  qu'il  me  marqua.  Je 
m'y  rendis  précisément  à  cette  heure-là;  mais  on  me  fit  un  crime  de 
mon  exactitude.  Cet  homme  me  dit  que  les  Français  étoient  bien 
pressants;  et  la  mauvaise  humeur  qu'il  me  témoigna,  me  fit  sentir, 
pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois,  à  quoi  on  étoit  exposé  en 
demandant  la  charité.  Je  fus  pénétré  de  ce  mauvais  traitement  :  la 
diairse  souleva;  mais,  grâces  à  Dieu,  elle  n'eut  pas  le  dessus;  ses 
mouvements  furent  calmés,  en  considération  que  cette  brusquerie 
étoit  une  suite  de  mon  exil,  dont  je  devois  faire  un  sacrifice  à  Dieu. 
Je  fis  à  celui  qui  me  faisoit  un  si  méchant  accueil  les  représentations 
que  sa  conduite  me  donnoit  lieu  de  lui  faire.  H  en  eut  honte,  et  il  la 
répara  dans  la  suite,  car  nous  avons  été  toi^ours  fort  bons  amis.  Après 
avoir  finit  quelque  séjour  à  Posdam,  je  retournai  à  Berlin,  où  se  fei- 
soient  les  expéditions  des  patentes  qui  eontendent  les  grâces  aceor- 
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dées  par  le  prince.  Il  avoit  desliné  à  un  certain  nembre  de  gentila- 
hommesikttiçBitdes  pensioBS,  q«i  dans  le  fond^  él•ientdcsa1llB^nes;■ 
Blal8  comme,  sa  charité  aUoit  jinqn'à  supporter  les  lUblesses  de  la  na- 
tioii>  il  voulut  bien  joindre  à  ces  pensions*  le-  titre  de  momnUer  d^mn" 
haaade,  afin  qu'elles  Aissent  regardées  comme  des-  appointeinenlB  de 
eette  . charge^  qai  n'était  «p'an  vain  titre,  parce  que  l'igaoranœ  où 
étoient  les  Français  de  la  langue  allemande^  les  enipéclioit  d'en  pou- 
voir ftôréles  foootions;  de  aorte  qu'on  pouvoit  dire  que  c*étoit  uii 
expédient  dont  oe  bon  prince  sfétdt  avisé  pour  satisûûrela  vanité 
dont  on  '.aceuse  les  Français^  et  pour  leur  pouvoir  donner  Paumtoe 
honorablement;  Je  fus  done  mis  an  rangde  oes^nseiUers.  A  près  quoi 
je  demandai  la  pernMon  de  retourner  en  Suisse,  où  j'avds  laissé  ma 
ImbSIo.  Cette  pemMon  me  ftil  aeeordée,  av«o  celle  de  demeurer  un 
certaBi  temps  dans  ce  pays-là.  On  voulut,  avant  mon  départ  de 
Berlin,  me  payer  une  partie  de  ma  pension;  mais  comme  l'argent 
que  j'avois  emprunté  à  Zurich,  pouvoit  encore  me  donner  le  moyen 
d'y  retourner,  et  que  je  ne  perdois  pas  espérance  d'avoir  quelque 
secours  de  France,  je  ne  voulus  rien  recevoir  de  ma  pension,  et  je 
partis  pour  aller  joindre  ma  lamillc  à  Zurich,  où  j'arrivai  heureuse- 
ment vers  la  fin  de  novembre  1686.  Après  mon  arrivée,  mon  beau- 
père  m'écrivit  de  Nîmes  que  lui  ni  sa  femme  ne  pouvoient  pas  con- 
sentir que  leurs  enfants  allassent  en  Brandebourg;  que  cet  éloigne- 
ment  leur  paraissoit  trop  grand,  et  que,  si  je  voulois  rester  en  Suisse, 
il  pourvoiroit  à  notre  subsistance,  en  nous  envoyant  chaque  année 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  cela.  Je  voulus  bien  le  contenter,  puis- 
que j'avois  déjà  fait  ce  que  la  prudence  exigeoit  de  moi,  en  assurant 
du  pain  à  mes  enfants  par  le  moyen  de  la  pension  qui  m'avoit  été  ac- 
cordée en  Brandebourg.  Je  me  déterminai  donc  de  rester  à  Zurich 
avec  ma  famille,  et  je  crus  que  puisqu'on  m'cnvoyoit  de  Franco 
de  quoi  la  faire  subsister,  je  ne  dcvois  pas  me  prévaloir  de  ma  pen- 
sion, pendant  que  je  jouirois  de  cet  avantage.  Après  avoir  pris  cette 
féaotetion,  j^écrivis  à  M.  de  Gramkaw,  premier  ministre  de  S.  S. 
en  ees  termes,  en  Tannée  1687  : 

«  Monsieur, 

«  i'avois  fiait  dessein  d'arrêter  seulement  dans  ce  pays  jusqu'au 
€  printemps  prochain,  suivant  la  permission  que  Y.  £.  m'en  avoit 
«  donnée;  mais  comme  il  y  a.divenes  raisons  qui  m'engagent  à  j 
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c  ftiire  un^plus  long  i^ur  que  je  ifaiToU  prétendu^  Je  luia  ohUgé  ét 
«  voQt  tnpplier  d'agréer  que  j'y  reste  eaeore  pour  Iravailter  au  al^ 
<  ftûree  qui  m'y  arrêtent  ie  n'i^oate  pas  à  GeUe>pnère  eelle  de  trey* 
c  ler  bon  que  je  retire  lapeimoa  que  S.  A.  a  eu  la  charité  de 
«  m'acoorder  :  ma  pensée  n'est  pa»t  d'en  profiter  ptnt  le  passé  ai 
«  peur  l'avenir,  autant  que  Dieu  me  fera  \tk  gRlee  de  me  fournir  d*ao- 
«  très  moyens  pour  ftiire  subsister  mafomille;  et  s'il  arrive  jamaisque 
«  je  sois  rédoit  à  cette  extrémité,  et  que  A.  E.  voulût  m'aeeorder  . 
«  au  deik  de  ce  qui  m'est  absolument  nécessaire,  je  la  sappliereis  de 
€  boner  sa  cfaarité  A  ee  dont  je  ne  pourrois  pas  me  passer:  ee  doit 
c  être  présentement  la  règle  de  aolfe  ambition;  et  si  mNis.eni dévoue 
«  conserver  pour  les  ebêees  de  «s  monde,  ce  n'est  que  pour  rendra 
«r  nos  très  homblee  services  A  S.  A.  E.,  et  pour  lui  donnor  des  mw 
a  ques  de  la  reconnaissance  que  nous  avons  de  ses  bieaCuits.  Simon 
«  séjour  dans  ce  pays  étoit  un  obstacle  à  ce  devoir,  j'abandonnéreia 
a  avec  plaisir,  pour  m'en  acquitter,  tontes  les  affaires  qui  m'y  arrér 
«  tent,  quelque  considérables  qu'elles  puissent  cire.  Si  je  n'ai  pas  le  . 
0  bonheur  de  le  quitter  pour  une  raison  qui  me  seroit  si  agréable,  je 
a  souhaiterois  bien  que,  peuduiit  le  temps  que  j'y  serai,  j'eusse  ocea- 
a  sion  de  recevoir  les  ordres  de  S.  A.  E.,  et  de  vous  faire  connaître 
a  que  je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  V.  Ë.  le  très  humble,  etc.  » 

Ayant  donc  pris  le  parti  de  demeurer  à  Zurich,  qui  est  un  des  en- 
droits du  monde  qui  convient  le  niiei:x  aux  réfugies,  tant  par  la  vie 
retirée  qu'on  y  mène,  que  parles  bons  exemples  qu'on  y  a  continuel- 
lement sous  les  yeux,  je  pensai  sérieusement  à  l'engagement  que 
j'avois  pris  d'une  manière  si  authentique  eu  sortant  de  France,  de 
m'attacber  à  glorifier  Dieu  dans  toute  ma  conduite.  Je  senloîs  fort 
bien  que  si  c'étoit  le  désir  de  m'acquitter  do  ce  devoir  qui  m'avoit 
oblige  d'abandonner  mes  biens  et  ma  patrie,  cette  même  raisoUider 
voit  m'obliger  à  me  consaccer  entièrement  au  service  de  Dieu,  qui, 
en  me  défendant  de  participer  au  culte  et  aux  erreurs  de  i'EgUse  ro- 
maine, me  défendoit  bien  d'autres  choses  que  je  de  vois  prendre  smn 
d'éviter,  et  me  commandoit  d'autres  qu'il  falioit  m'attadier  à  prati- 
quer. Je  prias  donc  la  résolution  de  régler  là-dessus  ma  conduite;  et 
dans  cette  vue,  je  m'appliquai  à  m'acquitler  des  devoirs  de  la  cha- 
rité, dont  la  foule  des  réfugiés  qui  passoient  continuellement  h  2u- 
ricfa,  me  foumissoit  continuellement  l'oecasion }  ear  il  yen  passa  dans 
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ceteMps-là^  qui  étoitl'aniiée  1687^  cnvifoii4>j000dain8  un  mois» Cette 
fiMilede  rftAigiés,  qui  engageeil  les  louables  cantons  dans  une  grlunte 
dépense,  tant  pour  ceux  qui  ne  Aiisoient  que  passer,  que  pour  ceux 
Ifoi  rtstolenC  dans  le  pays,  encore  qu'on  exerçoit  la  charité  de  loaifls 
les  manières,  obligea  les  réftigiés  établis  à  Zurich ^>  dont  le  nombre 
étoit  considérable^  fc  me  députer  à  la  Diète,  qui  étaitalors  cosToquée 
à  Arau,  pour  remercier  les  louables  cantons  do  leur  éharUé,  et  les 
supplier  do  voutoir  nous  la  continuer,  autant  que  la  nécessité  le  de- 
manderait. A  quoi  ils  répondirent  d'une  manière  qui  s'accordoit  fort 
Uen  avec  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  depuis  le  commencement 
de  noire  dispersion.  S.  S.  E.  de  Brandebourg,  notre  généreux  bien- 
faiteur, ou  plutôt  noire  père,  ayant  été  infornié  du  grand  nombre  de 
Français  qui  sortoient  de  leur  patrie  pour  leur  religion,  forma  le  des- 
sein de  faire  venir  à  Berlin  quelqu'un  d'entre  les  réfugies  qui  ctoicnt 
en  Suisse,  afin  do  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  les  plus  conve- 
nables qu'il  faudroit  employer  pour  procurer  des  établissements  au 
peuple  qui  sortoit  de  France  et  qui  continueroit  d'en  sortir.  On  m'é- 
crivit de  Berlin,  pour  m'engager  à  faire  ce  voyage,  dont  je  nie  défen- 
dis, pour  ne  m'éloigner  point  de  mes  enfants,  et  pour  ne  m'attirer  pas 
de  plaintes  de  mon  beau-père,  qui  étoit  à  Nîmes,  et  qui  ne  l'avoit 
point  approuyé.  Mais  S.  S.  E.  m'ayant  fait  écrire  qu'elle  souhaitoit 
que  je  me  rendisse  à  Berlin;  et  d'un  autre  côté,  les  réfugiés  de  Suisse 
m'ayant  nommé,  avec  M.  Bernard,  ministre  de  iManosque,  pour  être 
leur  député,  tant  auprès  de  S.  S.  E.  que  des  autres  puissances  pro- 
testantes, pour  agir  dans  les  mêmes  vues  de  l'établissement  de  notre 
peuple,  il  fallut  enlin  céder  et  me  résoudre  à  faire  ce  voyage,  dont 
j'étois  en  liberté  de  diminuer  la  longueur,  en  substituant  quelqu'un 
à  ma  place,  suivant  le  pouvoir  que  m'en  don  no  it  l'acte  de  notre  dé- 
putation.  Mous  partîmes  donc  de  Zurich  le  10  de  mai  1688»  et  nous 
noua  rendîmes  à  Berlin»  après  avoir  passé  en  idnsieurt  cours  d'AUe- 
ma^e. 

Pour  le  fait  de  notre  députation  j'appris»  dans  la  route,  avec  un 
ééplaisir  extrême»  la  mort  de  notre  incomparable  Electeur.  Mais 
feus  la  consolation  de  trouver,  en  la  personne  de  son  successeur»  les 
mêmes  sentiments  de  cÉarité  qu'a^oit  son  auguste  père.  Le  nouvel 
Bleeteur  nous  assura»  àveo  une  bonté  dont  il  nous  a  donné  des 
marques  pendent  tout  son  règne»  qn^^Touloit  filre»  pour  le  bien  des 
réftigiés»  tout  ce  qui  éépendroil  de  luf  tant  dedans  que  dehors  ses 
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■Etats. Stant  donc  asaoré  de  aa  reeoiimiaiidatkm  auprès  des  puiiaaiiccs 
protestantes^,  il  fût  résolu^  dans  une  jassenblèe  de  l'Eglise  de.BerKn^ 
:oà  se  trouva  M.  le  maréchal  de  Seboodierg  et  le  eomte  Charles  son 
fils,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  distittetion^  qu'on  dtviseroit 
tous  les  pays  protestants  en  einq  départements;  que,  dans  chaenn 
de  ees  départements,  on  enverroit  des  députés  et  des  lettres  de  -  re- 
commandation de  S.  S.  E.,  pour  y  recevoir  des  réfugiés,  s'ils  s'y  pou- 
voient  établir,  ou  pour  y  faire  des  collectes  afin  de  tedlUer  leur  éta- 
blissement ailleurs.  La  Hollande  et  quelques  autres  Etats  furent  le 
partage  de  M.  Bernard  et  le  mien.  Nous  nous  y  rendîmes  dans  le 
mois  d*août  ou  de  septembre  de  1688,  dans  le  temps  que  le  prince 
d'Orange  étoitsurle  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Je  fus 
attaqué  de  la  fièvre  d'accès  d'abord  après  mon  arrivée,  en  sorte  que 
je  fus  hors  d'état  d'agir  pour  nos  affaires.  Me  trouvant  donc  inutile 
en  Hollande^  et  voyant  que  tous  les  réfugiés  espéroient  beaucoup 
plus  du  succès  du  l'eiitreprise  du  prince  d'Orange  que  de  toutes  nos 
députations.  je  pris  la  résolution  de  retourner  en  Suisse.  Et,  quoique 
je  fusse  extrêmement  abattu  par  des  accès  déplus  de  trente  heures, 
dont  je  fus  délivré,  grâce  à  Dieu,  par  l'usage  du  quina,  je  me  mis  en 
chemin  avec  une  grande  provision  ùe  cette  drogue,  dans  l'espérance 
d'arriver  à  Zurich  et  de  pouvoir,  avant  ma  mort^  reconnnander  à 
'LL.  EE.,  mes  deux  enfants,  qu'on  tàcheroit  sans  doute  de  faire  re- 
tourner en  France  dès  que  je  ne  serois  plus  au  monde.  Je  m'arrêtai 
sur  la  route  en  diverses  villes,  où  l'on  exerça  envers  moi  le  droit 
d'hospitalité  d'une  manière  fort  cordiale,  car  je  trouvai  parmi  nos 
réfugiés  des  dames  qui  en  usèrent  avec  moi  comme  si  j'étois  leur 
frère,  quoique  je  ne  les  connusse  presque  point.  Je  fus  attaqué  de 
la  fièvre  plusieurs  fois  dans  le  voyage;  mais,  avec  cela,  je  ne  laissai 
pas  de  le  terminer  heureusement,  et  ma  santé  se  trouva  presque  en- 
tièrement rétablie  en  arrivant  à  Zurich.  Le  16  novembre  1688  j'eus 
la  grande  satisfaction  d'y  trouver  ma  mère,  qui  étoit  sortie  de  France 
depuis  mon  départ  de  la  Suisse.  Je  (îs  mon  compte,  en  y  arrivant,  de 
n'y  faire  pas  un  long  séjour;  car,  dans  mon  voyage,  je  m'étds  en« 
gagé  d'entrer  au  service  de  Madame  la  princesse  de  Xarente,en  qualité 
depretttter  officier  de  sa  maison,  dont  la  charge  se  trouvoit  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Mornay,  gentilhomme  du  Poitou.  Cette  prin- 
cesse demeuroit.pour  lors  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  j'eus  l'honneur 
4e  la  voir  en  passant;  Elle  m'avoit  Â^h  fait  offrir  des  appointemfsals. 
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pour  lors  l'honnêteté  avec  un  canosse  et  deux  laquais  enfreteius 
dans  sa  maison.  Je  crus  qne  je  devois  accepter  ce  |»arti,  puisque  mes 
filles  pouvoient,  avee  le  temps,  entrer  an  senrice  de  la  princesse, 
que  je  n'avois  pour  tout  bien  que  la  pension  qu'-on  m'envoyoit  de 
France,  qui  pouvoit  me  manquer  chaque  jour,  et  qn*enfin  j'étob  lûen 
aise  de  gagner  ma  vie  autant  que  je  le  pourrois,  et  de  ne  manger 
qu'à  Teitrémité  le  pain  d'oidTeté;  car  c'est  ainsi  que  je  regardois  la 
pension  que  j'aTois  en  Brandebourg.  Mab  en  acceptant  oe  parti,  ce 
ne  Alt  qu'à  condition  que  la  princesse  en  obtiendroit  l'agrément  de 
S.  S.  E.  Ce  qui  fut  exécuté,  car  l<ffsque  je  Ais  arrivé  à  Berlin,  ce 
prince  me  fit  appeler  dans  son. cabinet,  où  il  n'y  avoit  que  ^.  de 
Danckelmann,  son  premier  ministre;  et  pour  lors  il  me  dit  qu'il  con- 
sentoit  que  j'entrasse  an  service  de  la  princesse,  mais  qu'il  entendoit 
que  je  jouisse  de  la  pension  qui  m'avoit  été  accordée  sous  le  règne 
précédent;  à  quoi  je  répondis  que  je  suppliois  S.  S.  G.  de  trouver  bon 
que  je  ne  profitasse  pas  de  sa  pension  pendant  que  je  trouverois  à 
subsister  au  service  de  la  princesse.  Après  qnoi*ce  bon  prince  me  fit 
connaître  qne  si,  dans  la  suite,  j'avois  besoin  d'une  plus  grande  pen- 
sion que  celle  qui  m'avoit  été  donnée^  je  pourrois  compter  qu'il  me 
l'accorderoit.  Cù  fut  dans  cette  occasion  que  je  reçus  une  marque 
toute  particulière  de  la  bonté  de  ce  premier  ministre;  car  il  me  dit, 
de  son  propre  mouvement,  qu'il  vouloit  prendre  des  précautions,  afin 
que  le  service  de  la  princesse  où  je  devois  entrer  ne  pût  pas  m'être 
allégué  dans  la  suite  comme  un  obstacle  en  payement  de  ma  pen- 
sion, de  sorte  qu'il  me  fit  expédier  des  patentes  pour  prévenir  cette 
diniciilté,  et  pour  me  donner  la  liberté  de  recevoir  cette  pension 
quand  je  voudmis.  Voilà  dans  quels  termes  j'en  étois  lors  de  mon  re- 
tour à  Zurich,  d'où  j'avois  cru  de  partir  peu  temps  après  pour  aller  à 
Francfort  auprès  de  la  princesse;  mais  il  survint  tant  d'affaires  à  la 
fin  de  cette  année  1688  et  au  commencement  de  1689,  qu'il  me  fut 
impossible  de  m'y  rendre.  Je  lui  fis  connaître  ces  difficultés;  et, 
comme  l'engagement  où  j'étois  avec  elle  ne  penncttoit  pas  de  rester 
à  Zurich,  qu'autant  qu'elle  le  trouveroit  à  propos,  je  lui  mandai  en 
même  temps  que  j'étois  prêt  d'en  partir  dès  qu'elle  me  l'ordonneroit, 
sur  quoi  elle  m'éorivit,  le  29  janvier  16^,  la  lettre  dont  voici  la 
eo|âe  :  .  •  . 

«  le- suis  âehée.  Monsieur,  de  ce  que  je  ne  saurais  me  plaindre  de 
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«.votr«  procédé,  le  vois  bien  qu'il  tàni  que  je  renonce  au-  plaiiir  qoe 
•  je  m'étois  fett  de  vous  voir  dans  ma  maieoD,  et  je  le  vois  sans  vous 
a  en  pouvoir  Ikire  de  reproches.  Cest  une  petite  consolation  que 
<  vous  dérobes  à  mon  cœur  mal  content;  et  tout  ce  que  vous  médites^ 
«  Monsieur,  de  vos  engagements  pour  le  bien  de  nos  pauvres  réAi- 
a  giés,  est  si  raisonnable,  que  je  ne  dois  pas  m'y  opposer.  Il  but  que 
«  mon  intérêt  particulier  cède  à  Tintérét  d'un  pnl»lic>  pour  lequel  il 
«  n'est  rien  que  je  ne  fisse  moi-même,  si  Dieu  m'avoit  mis  en  état  de 
«t  pouvoir  contribuer  à  son  soulagement.  Je  conclus  donc.  Monsieur, 
«  que  vous  faaeies  tout  ce  que  vouscroircx  devoir  faire  pour  la  conso- 
«  laiioD  de  ceux  qui  ont  besoin  de  votre  secours^  ctc^  etc. 

•  ÉMIUS  DB  aESSB,u 

Dans  la  suite,  cette  princesse  voyant  les  difficultés  qui  se  trou- 
vaient à  l'exécution  de  notre  projet^  me  rendit  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée.  L'Eglise  française  de  Zurich  l'en  remercia  par  sa  lettre 
du  19  avril.  Et  comme  on  y  voit  la  bonté  extraordinaire  que  cette 

Eglise  avoit  pour  moi,  qui  robligeoit  à  outrer  la  matière,  comme  je 
le  reconnais  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  j'en  mettrai  ici  la  copie  : 

»     '  • 

«  Madame, 

a  Nous  savons  depuis  longtemps  que  V.  A.  S.  est  très  sensible  aux 
«  maux  de  l'Eglise,  et  qu'elle  gémit,  avec  tous  nos  frères,  de  la 
cf  grande  tribulation  ;  nous  sommes  persuadés  qu'elle  pleure  pour  la 
a  froissure  de  Joseph,  qu'elle  fait  des  vœux  ardents,  et  même  qu'elle 
a  répand  abondamment  ses  biens  pour  la  consolation  des  dispersés; 
a  nous  en  devons  nos  actions  de  grâces  à  Celui  qui  nous  donne  des 
«  princes  pour  nourriciers  et  des  princesses  pour  nourrices.  Cette 
a  compassion  véritablement  chrétienne,  et  cette  piété,  quelque 
a  grande  qu'elle  soit,  ne  suffisoit  pas  à  votre  A.  S.  Vous  cherchiez 
«  de  plus  le  secret  d'obliger,  de  secourir  et  de  consoler  tous  les  ré- 
«  fugiés,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  le  moyen  de  soutenir  nos 
«  frères,  qui  sont  en  France.  V.  A.  S.  a  trouvé  le  secret,  en  nous  ren- 
«  dant  notre  illustre  M.  Mirmaud.  C'est  un  bien  dont  toute  l'Eglise 
«  vous  doit  des  remerdments,  Ma(lame,  et,  si  nous  seuls  servons  de 
c  bouche  à  nos  frères  pour  témoigner  à  V.  A.  S.  la  juste  reconnais- 
c  sance  que  nous  lui  devons,  c'est.  Madame^  fae  nous  y  avons  plus 
c  de  part  qiie  les  autres*  L'eoeelieot  homme  qm.votts  nous  «rei 
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«  rendu  demeure  parmi  nous.  Cest  d'ici  qu'il  prend  soin  des  afTaires 
«  générales  et  des  particulières,  et  qu*il  donne  des  secours  aux 
«  grands  et  aux  petits^  quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être.  Ce  ne 
«  lui  seroit  pas  assez  d'édifier  seulement  par  un  très  rare  exemple 
«  d'humilité,  de  douceur  et  de  patience,  et  pnr  une  charité  qui  le 
<  porte  à  remplir  ordinairement  sa  maison  des  [lauvres  qu'il  trouve 
ot  par  les  rues.  I/amour  qu'il  a  pour  ses  frères,  l'oblige  de  plus  à 
a  loger  dans  ses  entrailles  tous  ceux  qu'il  sait  dans  les  souffrances,  en 
Q  AllcmaL:;nc,  au  Nord,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France.  Il 
«  s'emploie  pour  ceux  qui  pleurent  sous  les  fers  des  infidèles  en 
a  Afrique,  et  pour  ceux  qui  gémissent  sous  la  verge  de  méchanceté 
a  en  Amérique.  Il  ne  s'étonne  ni  pour  les  voyages  ni  pour  les  périls; 
«  les  travaux  et  les  veilles  ne  lui  coûtent  rien.  Il  prend  soin  de  toutes 
«  le*s  Eglises  ({ue  Dieu  donne  aux  souffrances  de  Christ.  Continuez  à 
a  nous  aider  en  l'œuvre  du  Seigneur.  Que  Dieu  fasse  resplendir  votre 
a  lumière,  comme  le  soleil.  Que  votre  jusfice  marche  devant  vous,  et 
«  que  la  gloire  de  l'Eternel  soit  votre  arrière^garde.  Ce  sont  les 
a  vœux  que  nous  faisons  pour  Y.  À.  S.,  etc. 

«  De  V.  A.  S., 

a  Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  soumis  serviteurs, 
«  Les  réfugies  de  l'Eglise  française  de  Zurich  et  pour  tous  avec  charge, 
DaiixiIj  ministre  de  Paris;  Paul  Kebouixt^  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Zurich;  Dubros;  M.  Salou;  Negrel;  Wehard, 
ministre  de  MAcon;  Brucmer,  ancien  de  Nîmes;  Duraki», 
aTOcat  de  Montpellier  ;  Pierre  BIattb  ;  Rbnou&rd.  » 

La  princesse  répondit  de  Francfort  : 

a  Je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  une  chose  qui  vous  a  été  agréable, 
a  lorsque  j'ai  rendu  à  M.  deMirmaud  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
a  de  venir  dans  ma  maison,  pour  y  occviper  la  place  que  je  lui  avois 
«  destinée.  Vous  pouvez  même  vous  assurer  que  j'aurois  dissipé  beau- 
ci  coup  plus  tôt  la  crainte  où  vous  me  paraissiez  avoir  été  de  le 
a  perdre,  si  j'avois  su  qu'il  vous  étoit  nécessaire.  Comme  Dieu  ne 
a  m'a  pas  mis  dans  un  état  à  pouvoir  faire  beaucoup  de  bien  aux 
c  pauvres  réfugiés,  je  ne  veux  pas  au  moins  leur  (àire  du  mal;  et 
m  ^wmâi  été,  Messieurs,  un  défaut  de  charité  que  je  n«  me  aarois 
c  pat  pftrdoatté  à  miArmàam,  si  je  lea  «vdis^invés  des  aeoaiin  qui!» 
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a  reçoivent  ]>ar  les  soins  d'an  aussi  honnête  homme^  qai  travàilla 
«  avec  tant  de  succès  à  leur  soulagement^  etc. 

Après  que  je  fus  dégagé  de  Madame  la  princesse  de  Tarente,  je 
continuai  d'employer  mes  soins  pour  nos  réfugiés  avec  toute  l'appli- 
cation dont  j'étois  capaUe,  ce  qui  m'engageoit  dans  un  commerce  de 
lettres  dans  tous  les  endroits  de  notre  dispei^on^  dont  j'élois  accablé. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  1689,  je  ressentis  le  plus  grand 
déplaisir  que  j'ai  eu  en  ma  vie,  ce  fut  la  mort  do  Marthe^  ma  seconde 
fiUe^  qui>  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  8  ans,  me  donnoit  beau- 
coup de  consolation  par  la  douceur  de  son  esprit  et  par  les  heureuses 
semences  de  piété  qui  étoient  en  elle.  On  peut  dire  que  les  pauvres 
et  la  mort  étoient  les  oljets  de  son  amitié  ;  car^  lorsque  sa  grand'qière 
lui  envoyoit  de  France  quelque  byou,  elle  vouloit  le  vendre  pour 
secourir  les  pauvres;  et^  quand  elle  me  voyoit  touché  de  son  état 
languissant,  elle  disoît  que  je  ne  devois  pas  m'en  alBiger,  qu'elle  se- 
roit  bien  heureuse  de  mourir,  car  elle  seroit  avec  Dieu  et  ne  souifri-  . 
roit  plus.  La  crainte  que  son  mal  ne  se  communiquât  à  sa  sœur, 
m'obligea  de  l'en  éloigner,  et  de  la  mettre  en  pension  à  Genève,  chez 
Mademoiselle  Vigné,  q\ii  étoit  fort  propre  pour  l'éducation  des  filles. 
Je  mis  la  mienne  sous  l'inspection  de  l'illustre  Madame  de  Saint-Re- 
naud, qui  s'étoit  retirée  en  ce  temps-là  &  Genève,  et  qui  en  prit  tous 
les  soins  que  je  pouvois  souhaiter.  Mais  cette  dame  ayant  conçu 
quelque  soupçon  que  ma  fille  n'étoit  pas  en  sûreté  à  Genève,  elle 
m'en  donna  avis  à  Zurich,  et  nous  convînmes  qu'elle  la  feroit  partir 
.  pour  Lausanne,  où  je  l'allai  trouver  dans  la  suite. 

(ShA«  m»  yrocActe  MUn) 


DU  PhOrXSTANTISME  FRANÇAIS, 

&A  wmmmmwwàm  bb  i.'ambkbi.<«  mm  i.ovb«* 

j4poiogiehuffuenottedetan  iBlÙ.  • 

Chacun  sait  que  la  prosopopée  est  une  ligure  de  rhétorique  qui  consiste 
à  faire  tenir  k  une  persooae  un  discours  supposé.  De  là  le  titre  donné  A 
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l'uD  des  opuscules  les  plus  renuin|uables  qiH^'le  parti  huguenot  ait  pubUés 
pour  sa  défense,  au  début  de  la  lutte  désastreuse  qui  s'engagea  entre  lui 
et  h  cour,  sur  le  fait  des  paires  de  Béaro  et  de  l'assemblée  de  Loudun 
(20  si'ptombrp  1619). 

C'est  donc  ,  ainsi  que  l'explique  d'ailleurs  l'avis  de  l'impriinour  placé  à 
la  fin  du  livret,  une  harangue  au  roi,  telle  qu'auraient  pu  la  faire  les  dépu- 
tés de  celte  assemblée...  On  ignore  quel  peut  être  l'auteur  de  celle  pièce, 
mais  elle  est  sans  nul  doute  de  l'une  des  meilleures  plumes  du  parti.  Nous 
avons  en  sous  les  yeux  dcm  éditions  :  Tone  en  10  pages  petit  in-48,  l'antre, 
d'un  caractère  très  lin,  eu  30  pages  in-8o,  toutes  deux  sans-lien  ni  date»  et 
tout  à  fait  semblables  quant  au  titrp,  an  texte  et  à  ravis  floal.  D'après  le 
catalogue  de  la  BibUotbéqne  impériale  (Lb.  36,  n*  1361),  il  en  existe  huit 
réimpressions,  toutes  en  format  in-8^,  et  sans  indication  de  lieu,  mais  quatre 
portant  la  date  de  48S0.  Ce  n'en,  est  pas  moins  une  pièce  assez  rare,  et  digne 
surtout  par  son  mérite  et  par  les  circonstances  historiques  auxquelles  elle  se 
rapporte,  d'être  reproduite  dans  nobre  Bibliothèque» 

Elle  se  dislingue  dans  son  ensemble  par  un  grand  esprit  de  sagesse  poli- 
tique, et  nous  appelons  particulièrement  rattention  de  nos  lecteurs  sur  cer- 
tains passages  d'une  singulière  éloquence,  tels  que  les  alinéas  6  et  8  (p.  63, 
64),  H  (p.  67)  et  19  (p.  74).  Une  phrase  du  20*  alinéa  (p.  7o)  précise  le  moment 
de  la  publication  du  morceau  :  «  Voicy  le  cinquième  viois,  est-il  dit,  depuis 
que  l'Assemblée  est  par  ses  députés  aux  pieds  de  Voslre  Majesté,  sup- 
pliante, gémissante,  etc.  »  C'est  donc  vers  le  mois  d'avril  IGiO.  Les  députes 
de  l'Assemblée  avaient  été  effectivement  reçus  par  le  roi  le  30  mars.  On  a 
leur  baranguc,  qui  ne  vaut  pas  celle  que  leur  prête  l'auteur  de  la  Pfçofo- 
,  jMipée  que  voici  : 

PROSOPOPOEE 

DE  L'ASSEMBLÉE  DE 

LOUDUM 

Aux  pieds  du  liotf» 

« 

Sire, 

Vos  très  hunabies  fidelles  et  très  obéissans  sujects  et  serviteurs^ 
qin  font  profession  de  la  liberté  chrestiennc  en  vos  royaumes  et  sou- 
waiaetes^  reci^gpoissans  que  Dieu  vous  a  départi  de  soo  ioiage  pour 
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leur  estre  Roy»  Seigneur  et  Père^  portent  à  vo»  pieds  les  très  hum- 
bles vœux  de  leur  fldelle  service,  et  supplient  très  humblement  Vostre 
Majesté  se  vouloir  souvenir  que  comme  Dieu  appelle  justice  l*effect 
de  ses  promesses»  qu'ainsi  véritablement  peuvent-ils  appeler  justice 
TelTect  des  vostres»  puisqu'il  vous  a  pieu  les  aflSermir  par  vos  édicts, 
publier  pour  le  tûen  de  paix  et  repos  de  vos  sujets.  C'est  ceste  justice 
que^  pressez  du  sentiment  de  leurs  maux»  ils  osent  maintenant  vous 
demander,  et  comme  à  leur  Père  commun  vous  dire  avec  tout  le 
respect  qui  leur  est  possible  :  Que  leurs  pères,  ayant  arrousé  de  leur 
sang  les  lauriers  de  Henry  le  Grand,  de  très  glorieuse  mémoire,  ils 
ne  peuvent  que  soupirer  de  ce  qu'il  leur  faut  encore  aujourd'huy  ar- 
rouser  de  leurs  larmes  ceux  de  Louys  le  Juste^  géinissanscn  l'attente 
des  fruicts  qu'ils  dévoient  recueillir  de  la  paix  si  glorieusement  ac- 
quise par  ses  incomparables  vertus,  si  heureusement  conservée  par 
les  vostres.  Pour  la  cimenter  dans  son  Estât,  il  acéra  ces  édils  et 
leur  donna  la  trempe  dont  la  vigueur  conservée  sous  la  foy  publique 
dans  le  sein  de  Vostre  Majesté,  passée  par  réj)reuve  de  vostre  mino- 
rité, avoit  faucé  les  replis  de  la  malice,  vous  avoit  vcu  majeur  d'ans 
et  de  sagesse,  et  devenoit  heureusement  impénétrable  sous  vostie 
pleine  et  parfaite  authorité,  si  par  les  secrets  desseins  d'aucuns  mal 
afiectionnez  à  vostre  service  elle  ne  recevoit  des  attaiotcs  de.  toutes 
parts. 

Vos  édicts.  Sire,  ont  partout  assez  d'aulhorité  pour  nous  contenir 
en  nostre  très  humble  devoir,  non  assez  de  bonheur  pour  nous  main- 
tenir en  seureté.  Ceux  qui  sont  le  plus  portez  de  passion  estrangère 
que  de  zèle  au  bien  public  en  ont  jusqu'ici  énervé  la  vigueur,  et  vont 
décousant  les  pièces  plus  notables  par  les  inexécutions»  contraven- 
tions et  sinistres  interprétations,  qui  de  jour  en  jour  vont  en  aug- 
mentant le  mal  et  tellement  aiïoiblissaut  les  remèdes  que,  si  Vostre 
Migesté  ne  verse  sur  ceste  partie  de  ses  sujets  le  bonheur  de  sa  royale 
jnstice»  nous  ne  pouvons  que  prévoir  sur  nous  l'oppression  jà  con- 
ceuS  par  nos  adversaires,  et  trop  souvent  ressentie  en  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher.  La  religion»  la-  vie»  l'honneur»  les  biens»  nous 
sont  débattus^  estes»  flétris»  emportez  comme  à  persomcs  indignes 
de  vostre  proteetlon»  incapables  de  toutes  fondions  pnbliques»  et 
forclolses  dotons  bénéSces  que  les  lois  du  nymxBOà  départent  à  vos 
sujets.  Ces  choses»  Sire»  n'altéreront  point  la  AdéHe  obéissance  que 
nous  devons  à  vjM  commandemens»  hy  le  très  hutaUe  respwi  qui 
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nous  lie  à  ▼ostr»  Mnrice;  mate  nons  supplions  frèi  finmblement 
▼ustre  Majesté  troorer  bon  que  vous  ouvrant  nostre  sein  et  tous 
déeôaYrant  nos  playes,  nous  eherehions  le  temède  en  vostre  royale 
bonté* 

Nous  croyons  qu'estant  nostre  roy^  tous  estes  aussi  nostre  père,  et 
qne  les  torts  ou  injustices  qn'on  nous  faict  ont  leur  réflection  jusques 
à  vous  et  rejaillissent  enfin  sur  l'Estat,  duquel  quand  nous  pourrions 
nous  oublier  nous-mcsmes,  nous  devons  esiic  jaloux  pour  le  bien  de 
nostre  postérité.  Kt  quand  nous  serions  insensibles  à  tout  cela,  si 
est-ce  que  comme  ehresliens  nou^  ne  |)ouvonspas  loujjuemcnt  porter 
les  outrages,  où  contre  vos  édicts  Jésus-Chnst  est  vivement  offensé, 
sans  nous  tcsmoi^ncr  indignes  des  grâces  qu'il  nous  a  faictes.  Nons 
sommes  appelez  à  souffrir  pour  lui,  non  à  soufTi  ir  qu'on  le  déshonore, 
qu'on  ruine  son  service,  qu'on  estouiïe  sa  parole,  qn'on  déguise  sa 
vérité.  Les  calomnies  dont  on  essaye  de  noircir  nosire  profession  s'at- 
tachent à  luy.  Vous  ne  trouveriez  pas  bon,  Sire,  que  nous  ouyssions 
ravaler  vostre  authorité,  la  transférer  ou  soubmettrc  à  un  autre  sans 
nous  en  remuer,  sans  nous  ciïorcer  à  la  maintenir.  Que  dirons-nous  de 
nosire  devoir  envers  Jésus-Christ,  qui  a  le  souverain  empire  sur  nos 
âmes?  Ains  que  dirons-nous  si,  jaloux  pour  vostre  authorité  et  pour 
l'indépendance  de  vostre  couronne,  nous  sommes  aujourd'huy  persé- 
cutez (quoy  que  sous  autres  prétextes)  par  ceux  qui  conspirent  sur 
nous^  non  pas  parce  que  nostre  religion  leur  est  contraire^  mais  parce 
que  nous  traversons  leurs  desseins  temporels  et  qu'ils  sçavent  que 
ne  pourrions  jamais  vivre  sous  autre  influence  que  celle  de  nos  roys 
légitimes  et  naturels  que  Dieu^  non  les  hommes,  nous  aura  donnez t 

Nous  sçavons  que  leurs  associations,  congrégations^  practiques 
seerelAeSy  croisades,  en  cfTect  se  bastissent  pour  nostre  mine.  Là 
sommes-nous  vouez  premièrement  à  exécration,  puis  destines  à  perw 
dition,  désignes  pour  victimes  à  leurs  passions:  Tout  cela  peu  de 
chose,  si  les  roys  mesmes  ne  sen'oient  d^aspersion  à  tels  saoriBeet, 
si  le'  dessain  m  passoit  jusques  à  lllstat;  Ambition  efflroyable  de 
commander  un  jour  k  toute  la  cbrestienté,  qu'il  fliille  espandre  tant 
de  sang  innocent  pour  la  désallérer  et  entasser  tant  de  morts  pour 
servv  de  degreaJi  leu^trosne  imaginé,  obosé  déplorable  ;  qu'ils  inté^ 
ressent  les  princes  et  les  peuples  pour  les  faire  insthiments  de  leur 
cniavté,  exécotenrs  de  leurs -passions,  sous  prétexte  de  religion,  et 
qne  cela  soit  lenn  pour  bble  parée  que 'nous  le  disons  t  Sire,  noiis 
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souspiioBS  SOUS  ces  artifices^  et  géoiissoiis  de  voir  Tespessenr  de» 
esGaiUes  qui  couvre  la*  prunelle  aux  puissans,  et  qu'Os  se  laissent 
mener  insensiblement  à  leur  propre  ruine  par  le  désir  de  la  nostre> 
que  ces  jeux  tragiques  s'apprestent  aux  dépens  de  vos  sujets^  et  que 
les  François  y  jouent  lenr  personnage,  à  l'adveu  de  ceux  qui  leor 
lbumissent.de  roolle  et  voodroient  bien  que  ce  fenst  au  roy  des- 
pouillé.  Sire,  nous  vous  supplions  très  humblement  nous  permettre 
de* vous  dire  avee  toute  jubmission  et  respectueuse  liberté,  que.nous 
tenons  la  pmdeneehumaine  une  dangereuse  guide  ès  affiûtes  d'Estat, 
si  la  justice  et  la  piété  ne  vont  devant.  En  la  conduite  de  ea  desseia 
de  nous  ruiner,  tant  s'en  fant  que  nous  recognoissions  de  la  justice 
ou  de  la  piété  en  nos  baineux,  qu'à  grand'peine  y  voyons^nous  quel- 
que trait  de  prudence,  ouy  de  malice  et  de  piperie  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  longuement  prospérer  ;  mais  voici  le  plus  grand  mal  que 
nous  y  trouvons,  c'est  que  des  vostrcs  mesmes  leur  donnant  trop  la 
main,  font  les  fautes,  et  Vostrc  Majesté  en  aura  le  desplaisir  pour 
voir  ses  sujets  désunis,  le  levain  des  ligues  entretenu,  le  repos  de 
TEstat  esbranlé,  et  vostre  oreille  importunée  d'un  million  de  plaintes. 
Ceux  qui  portent  la  main  à  ce  grand  œuvre,  soit  par  zèle  de  religion 
inconsidéré,  ou  pour  leur  intérest  particulier,  ou  par  obéissance 
aveugle  qu'ils  voiient  à  d'autres  supérieurs  que  vous,  ou  par  leur 
propre  malice,  ou  par  serment  de  conscience  qu'ils  préfèrent  tous- 
jours  à  celuy  qu'ils  vous  ont  juré,  abusent  de  vostre  royale  bonté, 
employant  vostre  sacré  nom,  vostre  inviolable  authoritc  à  la  ruine  de 
soy-mesme.  Nous  le  voyons,  nul  ne  nous  en  croid,  l'artifice  a  gagné 
le  devant  et  les  préjugez  ont  fermé  le  pas  à  nos  advertissemens.  Nos 
adversaires  n'ayant  pu  bouscher  l'oreille  à  la  clémence  de  nos  roys 
ont  déguisé  nos  advis,  leur  ont  donné  des  sinistres  interprétations, 
et  nous  ont  finalement  exclus  du  cabinet. 

lofais  qu'ils. ohannent  les  plus  sensez.  Que  leur  Ceinte  piété  serve  de 
talk  à  leur  orgueil,  aux  clairs-voyans  d'esblouyssement,  si  nous  fe- 
ront-ils Gassandres  trop  véritables,  s'ils  ne  sont  supplantez.  Le  mal 
croist  dans  le  cœur  de  vos  sujets;  ce  feu  pétille  tousjours  quelque 
estincelle  à  travers  les  cendres,  et  n'attend  qu'un  .vent  à  propos  pour 
en  liiiie  un  embrasement.  Par  là  ils  prétendent  sécher  nos  larmes  et 
tarir  nos  sonpirs,  à  fin  que  n'en  sojes  phis  importuné.  0  le  beau 
mesnajge.  Sire,  que  vous  verriez  si  les  Huguenots  avoient  qoitté  le  dé  I 
les  bons  Pères  vous  livreroient  chance  dès  le  Tendemain;  ils  estnuH 
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géraient  tant  de  cœurs  de  vostre  service  que  vous  seriez  bien  tostioy 
de  nom,  et  e^,  en  effect;  ils  multiplieroient  tellement  les  cas  de 
conscience  par  leurs  sermons^  par  leurs  confessions,  qne  tout  goa- 
Temement  d'Ëstdt  deviendroit  religion,  et  faudrait  pour  r^er  avec 
eux  que  Vostre  Majesté  print  renceusoir  et  l'éphod.  Ne  croyez  pas, 
Sire^  que  ce  soit  le  xèle  de  la  religion  de  leurs  pères  qui  les  anime  à 
crier  à  Thérétique,  ou  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui  les  ronge;' 
c'est  le  zèle  de  leur  maison  qui  les  altère  du  sang  dç  vos  sujets,  et  la 
fontaisie  dont  ils  sont  coiffez  qu*un  jour  ils  disposeront  d'hommes, 
.  femmes,  enfans,  offices,  finances,  et  de  la  couronne  à  un  bes<Hn,  qui 
les  fidt  ainsi  fureter  dans  vos  cours,  vos  villes,  vos  conseils,  pour 
nous  firustrer  de  justice  et  de  suport.  Ce  n'est  pas  vostre  intérest. 
Sire,  qui  les  porte  à  cest  employ  d'artifices,  à  ces  animoâtez  contra 
nous;  ce  n'est  pas  pour  empêcher  un  assassin  de  vous  approcher,  ou 
pour  fàiro  réparer  les  assassinats  commis  ès  personnes  de  deux  grands 
roys  vos  prédécesseurs  ;  ce  n'est  pas  pour  faire  rendre  un  royaume 
usurpé,  ou  pour  mettra  à  couvert  votra  couronne  de  quelques  pré- 
tentions estrangères,  il  leur  en  Aiudroit  sçavoir  bon  gré.  Ce  n'est  pas 
pour  défendra  le  champ  de  la  Croix,  ou  pour  conserver  les  héritages 
qu'ils  ont  finement  extorquez  aux  meilleures  famiUes,  on  les  .pour- 
rait excuser;  c'est  l'intérest  étranger  à  quoy  leurs  vœux  sont  lies 
par  la  conscience  ausquels  ils  postposent  tout,  et  l'Estat  mesme.  Â  â 
pernicieux  dessein,  nous  avons  parsemé  le  chemin  de  doux  eid'es^ 
pines  qui  les  accrochent  partout;  Os  voudraient  bien  pour  les  arra- 
cher y  employer  vostre  authorité,  luy  ftiire  e^pouser  leur  party  con- 
tre vous-mesme,  et  par  voslre  oreille  faire  encore  une  f<rfs  passer 
Tembrasement  dans  i  Estât.  Ce  leur  seroit  unfeudejoye,  pourveu 
que  nous  y  fussions  consommez  et  que  des  ruines  ils  peussent  bastir 
nos  tombeaux.  Ce  leur  seroit  un  spectacle  agréable  qu'une  campa- 
gne jonchée  des  corps  de  vos  sujets,  pourveu  qu'ils  nous  y  peussent 
recognoistre  entre  les  morts. 

C'est  pourquoy  ils  ne  trouvent  point  de  crayon  assez  noir  pour 
nous  peindre  à  Vostre  Majesté;  ils  sont  ingénieux  à  tourner  nos  sup- 
plications en  importunitez,  nos  rcmonstrances  en  attentats,  nostre 
religion  en  désobéissance,  nos  justes  <lcten(:es  en  crime  de  Icze-Ma- 
jesté.  Aj'ant  assiégé  vos  oreilles,  ils  vous  ont  faict  nostre  pourtrait 
hideux  et  digne  de  vostre  indignation,  taschent  à  nous  aliéner  du 
bonheur  de  vos  grâces,  et  tant  qu'ils  peuvent  retardeut.la  justice  et 
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la  protection  que  nous  ne  demandons  que  de  Vostre  Majesté,  abusent 
de  la  piété  que  Dieu  a  logée  dans  vostre  àme^  y  formant  des  scrupu* 
leBf  y  tordant  les  religieux  sentimens,  ou  à  leur  advantage^  ou  à  nos- 
tre  désolation;  et  de  vostre  bonté  royale  lis  en  font  un  arsenac  pour 
nous  foudroyer  comme  meschans  qu'ils  nous  ont  figurez^  sçacbans 
bien  que  ne  nous  pouvez  aymer,  si  nous  sommes  tels.  Aussi  s'en  sont* 
ils  vantes,  et  se  persuadant  de  passer  plus  avant,  entretiennent  ce- 
pendant ce  levain  de  baine,  desfiance  et  jalousie  entre  les  deux  reli* 
gions,  vont  approfondissant  la  flestrisseure  sur  celle  que  nous  pro- 
liBSSons,  pour  en  fàirè  une  ulcère  et  enfin  la  gangrène,  qui  passant 
jusques  au  cœur  de  l'Estat,  perdra  non  l'une  des  deux,  mais  les  deux 
ensemble,  pour  nous  laisser  après  des  Ùinestes  accidens  une  paix  sans 
loy  et  sans  religion. 

Alors,  Sire,  ceux  qui  près  de  tous  pallient  le  mal  et  négligent  tes 
remèdes  ne  se  pourront  excuser  envers  vous  ni  envers  leur  patrie 
d'avoir,  comme  mauvais  médecins  d'Estat  porté  leur  pacient  à  une 
périlleuse  reefaeutte.  Ils  prennent  advantage  de  nostrc  pacicnce,  et 
nos  souffirances  leur  servent  d'afféral  pour  leur  eschauffer  le  sang, 
comme  si  nous  n'avions  ou  le  courage  de  mourir  pour  ta  cause  de 
Dieu  ou  le  désir  de  vivre  pour  luy  servir.  Et  n'oycnt  pas  ce  que  plu- 
sieurs murmurent  (quoy  que  peu  sagement)  que  la  condition  en  la- 
quelle nous  sommes  est  la  pire  de  toutes  pour  nous  avancer  noslre 
religion,  qu'une  guerre  ouverte  seroit  beaucoup  plus  supportable, 
en  laquelle  nous  compenserions  la  perte  par  le  gain,  et  mcltiiousla 
loy  de  talion  en  usage,  que  la  paix  telle  qu'elle  est  qui  ne  nous  ap- 
porte d'autre  advantage  que  de  nous  voir  mourir  à  petit  feu. 

Après  Dieu,  Sire  {et  nous  le  pouvons  jurer  en  bonne  conscience), 
le  seul  devoir  qui  nous  oblige  à  vous  obéir  et  la  charité  qui  nous  lie 
au  repos  de  TEstat  contiennent  jusqu'ici  le  sang  qui  bouillonne  dans 
nos  veines  au  sentiment  do  tant  d'oppressions,  et  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  d'autres  feux  ou  d'autres  rivières  pour  nous  brusler  et  noyer, 
n'y  d'autres  supplices  que  ceux  qu'ont  veus  nos  pères,  d'où  par  la 
grâce  de  Dieu  l'Eglise  est  escbappéc.  Nous  tenons  pour  folie  les  maxi- 
mes desquelles  ils  concluent  nostre  ruine,  et  pour  sagesse  exquise  los 
oracles  du  Tout-Puissant  qu'au  besoin  et  pour  nous  consoler  nous 
sçavons  convertir  en  maximes  d'Estat,  quand  il  est  question  de 
l'Estat  de  l'Eglise.  Jamais,  jamais,  Sire,  tant  qu'on  opposera  TEstat  à 
ia  conscience,  nous  n'aurions  n'y  paix  on  la  conscience  n'y  repos  en 
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FEstat.  Jamais  que  ruine  et  malheur  à  l'empire  où  le  souverain  es* 
pousc  un  party  entre  ses  sujects.  U  ne  faut  pas  reculer  bien  avant 
dans  rtiisloirc  pour  le  vérifier.  Anssy  ne  voyons-nous  faire  telles  pro- 
positions n'y  briguer  tels  advanlages  que  par  des  brouillons  d'Estat, 
et  par  des  bourreaux  de  conscience.  Les  Estais  et  les  consciences. 
Sire,  ont  leurs  ressorts  si  difTcrents,  que,  qui  pense  à  troubler  l'un 
par  l'autre,  est  troublé  luy-niesme,  et  se  montre  ou  malicieux  ou 
ignorant.  Entre  Dieu  et  la  conscience,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse 
desguiser  celle-cy,  qui  en  puisse  contrefaire  les  allcures,  ains  qui 
les  puisse  traverser.  En  l'Estat,  tout  est  conduict  par  une  prudence 
dont  les  replis  sont  infinis,  et  les  voies  le  plus  souvent  obliques,  où 
la  malice,  la  défiance,  le  fast,  le  fard,  ont  trop  bonne  part,  parce 
qu'elle  n'a  affaire  qu'avec  des  hommes.  En  l'Estat  ne  s'agit  que  des 
choses  le  plus  souvent  indifférentes,  vaincs,  caduques,  incertaines, 
ilont  Icsdesscings  ne  passent  pas  au  delà  de  cette  vie.  La  conscience 
agist  dans  le  plus  secret  des  hommes,  ne  (raicte  que  des  choses  qui 
.aboutissent  à  vie  ou  à  mort  éternelle,  et  c'est  d'où  les  brouillons 04t 
empoigné  l'occasion  pour  la  meslanger  avec  l'Estat,  et  cerfs  rusez, 
bailler  le  change  à  celte  meutte  jiopubiire,  loy  persuader  que  l'Estat 
ne  peut  estre  en  repos  Û  les  conscieiices  ne  bannissent  au  loii^  tous 
aerupules  4e  religion,  pour  se  laisseir  conduire  k  tastons  sans  senti- 
meut,  sans  jugement,  sans  raison  ;  car  quel  jugement  et  quelle  i:aÎ8on 
peut  av^ir  un  homme  qui  mettra  le  feu  dans  la  maison  de-son  pio- 
.«baln,  dans  la  sienne,  parce  que  tel  ou  tel  n'a  pas  son  sentiment  on 
.la  rcUgiont  comme  si  la  religion  se  pouvoit  planter  ou  nrrachep  fiar 
là  force  du  bras  humain»  et  non  plustost  par  raison^  et  persnaUetûi 
liffées  de  la  parole  de.celuy  à  qui  seul  appartient  de  prescrvo  aoa 
.aervke  en  sa  maison. 

Sire,  lorsque  nos  âmes  sont  jtemtes  de  Ut  neligion  qui.nous  est 
«nseigoée,  dlea  ne  souffrent  aucun  changement  qui  voua  rcgaide»  si 
«a  n'est  pour  vous  aynwr,  craindre  et  bonnoTordavantag»;  leiir.Mr^ 
ment,  )eur'fldéUté>  leur  affection,  leurs  terviofti  ne  Je»  tirant  poi«l 
ailleurs.  Nous  n^avons  point  de  serment  au  dehors,  point  de  supé- 
rieur que  sous  vestre  nuthorjté,  nul  de  qui.  nous  tenioQs  office,  on 
bénéfice,  vous  estes  nostre  unique^  no^  tout  après  Dtieu.  Durant 
le  âerain  de  TEstat^  autre  soleil  ne  monto  sur  nostre  horîton  ;  en  la 
nuict  de  ses  misères,  point  d'autre  phare  que  vostra  autborilé;  en  la 
solitude  dans  laquelle  on  nous  expose,  po^nt d'autres  mept-joyes  que 
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vos  édicts;  en  la  guerre  couverte  qu'on  nous  faict,  point  d'enseigne 
arborée  que  vosti-c  justice;  et  parmi  les  flots  et  l'orage  qu'on  excite 
contre  nous,  nous  n'avons  point  de  balises  que  vos  royales  vertus. 
Si  nous  sommes  esloignez  de  vos  yeux  pendant  que  nos  malveillans 
ont  le  devant,  c'est  nostre  malheur,  jamais  manque  de  très  humble 
.  dévotion  à  vous  servir.  Nostre  serment  de  conscience  n'est  qu'à 
Dieu,  celui  de  fidélité  et  d'obéissance  n'est  qu'à  vous,  comme  notis 
ne  recognoissons  que  vous.  Qu'ils  en  dient  autant,  et  qu'ils  le  dient 
en  conscience  et  sans  équivoque  ;  au  contraire,  à  chacun  degré  de 
leurs  promotions  ils  reculent  un  pas  de  la  lidélité  qu'il  vpus  doivent 
naturellement.  Et  finalement,  s'estant  jettez  en  plaine  eau,  ils  se 
détachent  d'avec  vous,  perdent  de  veuë  le  devoir,  puis  le  respect  des  ' 
sujects,  enfin  ne  vous  sont  plus  rien,  il  leur  est  permis  de  mettre  on 
question  si  elle  vous  appartient  souverainement.  Il  n'y  t  qvuù  ntfm 
qui  lelardoBS  (croyént-ils)  une  puisiance  conscientieuse  sur  .tous  «t 
tar  v«  -aoiMts,  qu'ils  désirent  rendre  absolue  à  un  estranger.'  Si 
¥01»  né  concluei^la  guerre' à  ma  sujects  selon  leur  volonté,  si  vous 
«ne  recogneisses  eisste  puissance  en  certains  cas^  ils  tous  fonneront 
leur  paradis,  vous  publieront  fauteurs  d'hérétiques,  et  ne  pou  vans 
irtiver  à  la  feste  Sainet''Bartbélemy,  chercheront  à  célébrer  celle  de 
lainet  Bonifaee.  M«  eroyes  pas.  Sire,  que  ls  désolation  del'fistatles 
toueiie  j  dès  ^^fils  iMt  ienlUfis  Ui  ils  n'ont  plus  d'affection  que  poor 
«ok;  'ifils^B^inmiflNnt,  ce  n'est -qu*à  dessein  d'y  profiter  ;  les  misères 
•d'une  pamé  dvile  aêrôieiit  leurs  délises,  pourvou  que  nous  fosiiaiia 
férift  les  pvealietfSi  taat  ifl  si  ajrant  IcS' ji-desnatarss-eesté^pvoaMtioh 
qiui las  dotfiit  fendre  et-pliis  huinaina'et  plus  ofaaijtables.  Ce^qui  les 
•ttiinio  done  centre  »à«s  i^est  pasiramsiir  de  leur  iMiys^  le  zèle  du 
bien  publie^  et  moins  encore  quelque  dévotion  à  «vostre  sepvice  ^  mais 
«e'esti^fils  nepéliaeut  fias*  pouvoir  munler  à  l%DBaginaire  dbminaCion  ' 
«qullaaaifliutant,  «y  i^tmiir  asattre.le  -plad  sur  lealleurons  da^rattae 
aouMttscFa^la  naâ^y:lbBi4ea  WesdMi  par  nastre -raine;  ila'sçanrant 
iqM:nlniaeirlsroÉ6i«iBsi  ilDst>ad  yjAékr,-^  m  tréurent 'osoyan  da 
BOUS  aÉer  la  parolaqtt>eii  nous  «npéscAMttl  de  respirer.  •  •  ( 
.  Pour  y  pafrvonir,  que  n'employeat-ils  pas  ?  y  tMl  ïien  da  aané 
iffai  BU  soit  prophané  par  éuxl  GommeBçsns'par  'voslra  sacra.  Sire  ;  ils 
«çavant  blén'qaal'aadan  seniant'au'Basvs-des  roys  (qui  iie«sa:liisoit 
moins  sébn  Diau)  ne  regardoitque>1e  liien  dëta  paix,  repos-et  seunsté 
(de  i'ISstat,  la  proteetion  de  vos  peuples  j  aujourd'hui  on  vouaMt 
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jurer  d'exterminer  partie  de  vos  sujecls  et  plus  fidclles  et  plus  obéis- 
sans  à  Vostre  Majesté,  qu'ils  appellent  hérétiques;  vous  obligent  par 
conscience  de  tirer  de  vostre  s^ing  le  plus  pur,  le  plus  net  de  toutes 
intelligences  estrangères,  de  tous  ineslanges  d'alFcction,  Cette  pièce 
oeufve  à  vostre  serment  y  a  été  cousue  finement  par  ceux  qui  pour- 
pensent  une  sorte  de  deschireure,  et  dès  lors  que  les  papes  se  sont 
mis  en  l'esprit  d'exauthorer  ceux  qui  les  ont  mis  hors  de  page.  C'est 
ainsi  qu'on  faict  d'une  affaire  d'Estat  un  cas  de  conscience,  et  toutes 
fois  s'il  plaisoit  à  Vostre  Majesté  y  veoir  de  près  elle  trouveroit  que 
l'hérésie  pour  laquelle  ou  nous  en  veut  surtout  est  de  np  oogooiltn 
en  l'Eglise  qu'un  seul  Jésus-Christ  pour  chef,  et  «a  ce  ficrjraumd  pMr 
roy  autre  que  vous,  car  en  ce  qui  touche  leur  ventre  et  queiOOM  ne 
eroyeiw  point,  cela  vous  doit  repài»  inspectée  leuxt  penamin»  et 
leurs  conseils      recearables.  . 

C'est  prendre  un  oaaoTaie  ehemin  en  matière  de  Téti^gm^i^  de 
penser  faire  tenir  prison  au  esprits,  s'il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  ganie 
la  clef.  Que  les  prisons  soyeat  beelies.de  «itaiato  ou-  d^'espéranee, 
.^^nneur  ou  d'ignominie,  de  promesses  ou  de  menaces,,  de  récooi- 
penses  ou  de  supplices,  ils  escbappent  Um^iow  h  la  s^rvMndey  0 
retournent  en  leur  première  liberté  ;  on  peut  foioer  le  co^ps,  tiitr 
«ne  .parole  de  la JH»iiclie»  nais^le  cœur  ^«a»«in  s^tpfMniast^  contre  Ipi 
4ifenc«  et  wfiÊgnm  4e  qin  Joi  e^ti  pemis.  -Yfuiîr  nux  eititaMs  pmir 
nons  ftiire  qwtter  ce  foe  noos  «vjviê  mfi9mt>  4^  fsUrt>  nopa  ne  pei»> 
ions  pas  qirïl  pnisse  entrer  ea  ràme  ds  Vwt^Jb(j.e8té  penser  a^ns 
j, porter  pen  à  pe»  par  le.mépdsi;  la  honte  et  roppr«M  deot  «en 
nffios leowrre  ;  nous  jbç  p(Ni$oni  pafrqiid  ViwtrpiMoi^Uiie.veiiiUe  pfBv- 
ipettie  levglamps.  Ceiff^ni  les,  nons  lipnt;Sonffifir  memjtoent  plnp.d» 
pession.queda  pi^dense^'car.IajSQnle  pjCHEswvmm  os^la  mye  eu^  , 
tresse  des  esprits,  parce  qta'avee  dcmeeujç  ciUe  eoiploye  la  .di^etriAe  et 
l'exemple  ;  les  moyens  isjaiim  àftaX  se  sert  l'impto^nnoe  ^n.p^ 
tout  noos  roydiront  .plustost^e  de  3UHiStanielljr,et  WHXfiui  ap 
aoos  ponvant  séduire  changent  lepis  rai^OBS  en  entragesy  passer 
sans  doubtd  de  l'humanité  à  la  bsstise,  de  la  religioa  k  iWpiélé. 
.Pensei:oienfc4U  que  nous  poissioDs  fieilemaDt  prodiguer  la  ecéance 
pour  laqoéHe  nos  pères  atiifr  les  apôtres  ont  prodigaé  leur  saiy),^ 
•nons  le  crayons  ai^sî,  c'est  igloire  à  nous  4'y  persévérer  at  IbUa  da 
croire  qu'on  nous  en  paisse  tirer  pfur  videnoe.  Nous  sortirons  pipsr 
tost  de  la  vie  et  de  ngs  maisons  qvie  de  nof^tre  proC^on,  .passero9e 
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plnstost  par  le  feu  que  par  là;  les  simples  femmelettes,  les  mères 
rlirestiennes  parmy  nous  aymeront  mieux  porter  leurs  cnfans  au 
supplice  qu'à  la  messe,  tant  a  de  force  la  persuasion  de  piélé  et  le 
aèle  à  toute  bonne  âme  de  son  salut. 

Si  nous  n'avions  une  ferme  persuasion  que  noslre  religion  est  d'en- 
haut,  nous  la  quitterions  bicntost«  veu  les  injures  à  quoy  elle  est 
«Kposée;  mais  puisqu'on  ne  la  nous  peut  oster^  non  pas  mesmes  en 
BOUS  ostant  la  vie,  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  ne  soit  persuadé  de  la 
protection  de  Dieu .  et  que  la  cause  de  son  Eglise  est  celle  mesme  de 
Gluriat,  duquel  nous  faisons  profession.  Que  ses  promesses  sont  si  fer- 
'«lenent  eslablies  qu'il  oit  impossible  qu'il  nous  abandonne^  et  s'il 
nous  chastie,  nous  sommes^  Mseurei.  qu'il  ne  nous  perdra  ]»as  pour- 
tant. Noos  ne  sommes  pas  meilleurs  que  nos  pères,  n'7  eux  que  les 
premiers  ebrestiens,  ils  ont  souffert  et  nous  souffrirons  aossi,  et  avons 
.  da  sang  à  perdre-comme  eux  pour  cesie  querelle,  et  le  perdrons  avec 
joye  pour  garder  ce  dépost  qui  nousest  commis,  mab  le  mal  est  pour 
AM  malveHIans  que  nous  ne  pouvons  plus  mourir  sans  compagnie. 
'Ne  sert  done-de  rien  d'y  employer  la  violence,  c'est  fréter  des  cail- 
loux parmy  lapoudM-à  canon;  il  en  réussira  ce  que  dit  le  prophète, 
sera  du  Watier  dm»  du  bm,  m  fambeau  entre  des  gerbes,  nul  n'a 
-Jamais  remué  ee  rocher  qu'il  n'en  ait  esté  «scrasé.  L'expérience  de 
tant  do  siècles  est  pour  aov»,  et  ce  rempart  de  conscience  «tt  si 
'fierme  que  nous  i'oppiosenms  à  toutes  calomnies,  injures,  machina- 
•lions,  MKores  qu'en  lé  deffendant  au  péril  de  nos  vies  il  y  aura  tou- 
jours de  la  honte  pour  les  àssàillaniB.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  qu'on 
"n^n  vienne  pas  là,  plustost  soit  vostre  authorité  -nostre  avant-mur, 
l'observation  exacte  ^e  vos  édicts  nostré  défiMise;  nous  Q'en  voulons 
point  d'autres  tant  qu'il  plaira  à  Vostre  Mi^csté  la  nous  continuer. 

malheur  serait-ce  qu'on  nous  mit  en  ce  dcstrotct  et  qu'on  nous 
iirast  du  sein  les  mains  que  nous  n'estendons  que  pour  vous  supplier  ! 
QatUlé  esprenvedenostre  patience  que  vous  nous  eussiez  abandonnez 
à  la  merci  de  ceux  qui  tascbent  à  nous  alToiblir  pour  nous  pousser 
puis  après. 

Il  est  dangereux,  Sire,  de  laisser  prendre  racine  à  la  maxime  de 
nos  haineux  :  (pi'il  faut  perdre  les  hérétiques;  tant  qu'elle  niirn  vi- 
gueur dans  le  cœur  de  vos  sujects,  vous  ne  serez  point  en  repos  ne 
tious  enseurté  ;  ceux  qui  en  font  un  levain  de  nos  misères,  qui  pres- 
chent  à  vostre  oreille  qu'il  faut  une  seignée,  ne  sçavent  pas  ou  dissi- 
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miUent  malicieusement  que  du  sang  inju8temaii'rw|»anâu  il  en  sort; 
des  esprils  qui  mettent  les  peuplée  en  fureur  et  serrent  d'huile  aux 
embrasements.  Lors  serons-nous  forcez  pour  i'bonneur  de  J^euediriii 
^pour.raroour  de  tous.  Sire,  de  prendre eourage  et  noue  oppoiif  à- 
.  edsy  qoi  voulant  ravir  son  empike  à  Christ^  tasche  aussi  k  vous  tatir 
le  vQitre.  Nous  n'avons  en  nostre  eonfession  de  foi  rien  qui  rie  fmde 
à  Thonneur  et  grandeur  du  règne  de  Christ^  rien  qni  ne  tende  à  TIm»- 
nenr  et  grandeur  du  vostre  ;  on  nous  aeduse  dliérésie  envers  lo^ 
de  lébellioo  envers  vous»  qui  ne  eroira  devoir  sa  vie  il  I*  défense  de 
si  juste  eauseT  Jusqu'ici  .l'amour  de  nostrtf  patrie  Peasporte  paMea* 
sus  le  courage»  la  patience  contient  le  désespoir  et  retient  leretonr 
de  tant  d'iiyures  dans  le  respect  que  noiis  de^vons  à  vos  loix»  nmia 
desmentons  nos  douleur^  en  fatCènte  de  vostre  jvitiee»  et  recuisons 
beaucoup  de  souspirs  pour  le  bien  de  la  paix  avec  nos  ceaeitojens»* 
Tout  cela  nous  tourne  à  mespris»  et  tant  s'en  font  que  les  eesnrs  en 
soient  amollis»  ils  s^endurcissent  en  ce  dessein  de  noyer  nos  ânea 
dans  le  pourpre  de  nos  martyres. 

.  Tesm'oins  en  soyent  tant  d'infractions»  contraventions»  inncxéeu- 
tUins  de  vos  édiets  oik  noue  nè  trouvons  aMide'qoi  soit  demeuré  e». 
son  entier.  Ils  portent  sur  le  fhint  la  parole  du  prince,  la  foy  puU^ 
que»  sont  assaisonnei  de  la  d«»Hceur  de  -la  paix,  révères  entre  les 
bons  François'conune  tutélaires  du  repos»  ebéris'comme  le  ciment  de 
VJEfitat.  Nous  espérions  vivre  à  eouvert  soobs  leur  asyle,  et  que  le 
temps  les  affermiroit  en  vostre  royaume,  mais  nos  malvueillans»  à 
qui  rien  n'est  assèz  ferme,  assez  sacré,  ont  tellement  gravonné  ce 
ciment,  esbranlé  ceste  fermeté,  que  la  foy  publique  s'y  trouve  par- 
tout violée,  et  nè  reste  rien  plus  que  vostre  parole  en  son  entier. 
Nous  recourons  à  icelle  comme  à  nostre  anchre  sacrée,  et  supplions 
très  humblement  Vostre  Majesté  nous  supporter  si  les  tours  de  vis 
que  ces  infracteurs  donnent  au  pressoir  de  la  croix  expriment  malgré 
nous  ces  plaintes  toutes  desirempées  en  larmes  et  noyées  en  dou- 
leurs. Il  ne  nous  adviendra  Jamais  de  violer  vos  loix,  bien  instruits  que 
ne  le  pouvons  sans  violer  celles  de  Dieu;  mais  ceux  qui  osent  si  sou- 
vent violer  les  vostres  pour  nous  forcer  à  les  heurter  de  nostre  part, 
montrent  de  quel  pied  ils  cheminent  en  vostre  service  et  en  quelle 
révérence  ils  ont  vos  volontez.  Quant  à  nous,  qui  en  avons  des  actes 
si  authentiques,  nous  estimerons  lousjours  nos  vies  bien  employées  à 
les  maintenir»  et  d'autant  plus  que  nous  y  voyous,  les  sentime&s  de 
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Um  bons  Françair  tounÉMinènt  portez  ;  nostre  longiM  fwtiene» 
DM»  wrrira  de  renpàrt  oontife  Jm  eaftonmie,  et  à  la  justiee  de  iMtft 
close  neus  esgoterom'  née  eoirage»^  non  pour  noire  à  penomiei, 
maivpoar  «nrerter  la  noiannee  qo'on  nous  prépare. 

A  tant  d'outrages^  nous-  n^âvons  Josqo'iey  oppotd  que  voslfu  jnb-- 
tborilé,  étant  de blasmës  «foe  Aostre  iMiocencei,  à  tànt  de  supeiefae- 
ries  que  la  crainte  de  vous  oflbncer.  Si  on  nous  poursuit  avec  iiyores^ 
c*est  neslre  revenehe  de  bonseber  l'oseille;  si  on  nous  jette  de  1»' 
fHbges^sëcooer  le  manteau  ;  en  nous  mespri8e>  n<tas  préTcnoM  par. 
iHUtoeur;  dn  neus  niaudit^  tioos  bénissons;,  en  noué  déteste,  nous 
leeeiebods;  on  nbus  eondomne,  nons-répartonS  dooteement,  et  niooS' 
soHMBes  tenemest  IMels  à  la  patience  qo*il  n'y  a  oflènee  qui  ne  noutf 
trouva  prépares  à  la  supporter  poAr  le  biev  de  paix.  Toutes  nés  rw 
geances  sont  formées  en  plaincte8>  et  pour  tout  reeews  n'avons^quo^ 
vos  éMs.  Sire,  c'est  de  vostre  alithorité  de  les  rei^dré  impénétrableir 
à  Peingueil,  à  PinpndenoB,  à  la  calomnie  ;  elle  seule  peut  eropesebev 
l'insolenee  de  passer  aux  extrêmes,  et  nostre  patiedce  de  pasiér  enl 
fureur.  Encore «tmMied4iour]ioitmi|jstpM«toir  quelque  sentiment^ 
el^iinus^n'eiliMiS'iinfeslisnvnt'vasMs  humbles  subjects,  davàntaeè' 
nous  ne  Pendoreiions  pat.  }ls  ne  sont  pas  editelis  de  flestHr  nes^ 
lionneilrSf  de  ravir  nos  biens,  d'attentér  ft  nos  vies,  de  nous  priveif 
de  nos  enfans,  ils  perdrorent  yolontiers  nos  âmes  puisqu'ils  les  Tdûent 
à  exécration  au  feu  éternel  et  nous  procurent  vostre  indignation. 
Pour  l'honneur^  les  biens  et  la  vie^  passe  ;  cela  se  peut  appeler  pa*l 
tience  si  nous  les  perdons  en  gémissant  ;  mais  qui  d'entre  eux  n'esti-» 
mera  perfidie  ou  lascheté,  si  nous  endurons  le  reste  sans  nous  en  res- 
sentir. Ainsi,  soit  que  nous  Inissions  au  jugement  de  Dieu  ce  qui 
touche  nos  âmes,  pourrons-nons  survivre  à  l'honneur  de  vos  grâces, 
les  ayant  perdues  par  l'artifice  de  ces  malicieux  sans  l'avoir  mérité  î 
Toustefois,  personne  des  noslrcs  n'a  creu  jnsqu'icy  tout  cela  assez 
fort  pour  rompre  l'obéissance  que  nous  vous  devons;  nous  voicy  en- 
core malgré  nos  ennemis  nets  de  ce  reproche  que  nous  ayons  les 
premiers  troublé  le  repos  de  nostre  patrie.  Nos  ministres  n'ont  point 
ouvert  la  bouche  à  la  sédition^  nos  gouverneurs  n'ont  point  usé  de 
représailles.  Nul  n'a  faicl  des  congrégations  ou  associations  pour  mi- 
nuter des  desseings  de  sang  ou  de  feu  ;  pour  toute  consolation  ils 
Bous  renvoyent  au  bois  de  la  croij^,  au  fiel  et  au  vinaigre  de  celuy 
qui  éétrttespe  nos  amettumes  par  les  douceU»  de  ses  promesses  : 
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ainsi  avoDs-nQu«  paaii-Yingt  hùmm  années  atknciaiU  que  Dieu  tou-: 
«bete.GCBur  4e  DiB^MQrs  pour  nous.  ... 

liaift  ^ciXf  Sire,  nos  plaintes  ne  viennent  pfis  jtfsq|ae8«à.vmf. 
s'il  y  en  parvient  quelqu'une^  elle  a  desjlb  p«i)d<!i4ia  vÎQlfllir^despû* 
tétiiejUéiUiée,  et  qui  pis  est  transformée  en  reprocbea  00  en  crime j; 
&'U>iifNia«ivi«nt  dje  redpihter  nos  plainct^  et^lure  onyr  nos  génussei- 
mens  «vee  -cigfl^ae.  vlguevTji  incontinent  on  nous  menape  de  yoii» 
Dure-  escore  tos  responses  à  ]& pointe  de  l'espée  ^t  les  nous  foirn. 
pmwêt  paK.la.bwMhe  4tt«ctm«,l<qa  ttk^  hiunblas.  cem^Hurtnmçcfi 
afNst-  réMUons  nu  jugenMnt  de  noa  a4veraaireay  etnoa  jjBptes,  aina 
oéeaaaaîse^deftiiMsw  dâTiraiieiiA  oim^s  de  lèierHal^t^  k;s  yieavea 
de  iiestce  fidAUté.sont  eonvecties  en  te8«noifaace.8  contire  nous,  et  la. 
ifiMiériJté  de  nos  ioteiitjoiifr.eo  Keptochaa;  si  nous  aammea  eicédeib> 
en  iafiMmé  ^oatie  nons^  et  nos  ^resMurs.  sont  receua.!^  déjposeK. 
S  4tB  nquaieiitragii,  soit  deCuet^eoildeiiaroki,  eous.ne  seninea  paa. 
Iiartiea  iiecevables;  si  on  a  sonné  un  tosain  sur  nous,  oous  aurons 
esneu  k.séditioD»  Nos  jugea  so^t  t^o^jouca  née  paftiea,  il  j  i|  ricoin- 
penae  à  eoua  Caire,  du  pai,  et»  Tea.flpaiioea  y  eontiibflaeiit.  de-  ^olfM», 
iMfiaMi^;  s'il  .ftuit  en^B  noua  Jitnfbn  quekiae  fipfarenoi)  de  jiisticft, 
ao^advewres  taiUeiit  la  slbutfi,  ftyil  fiMvt  qoekitia  r^ède  ijaea 
ijwMraissent  les  ingrédients  pluaanen  ceat  liois  que  la  douleur.  Voa 
^dieta  ueaont  p^oa  qu'unie  tolérapee  (ainsi  ka  appeUent-ils),  un.  piéga 
pour  BOUS  prendre  au  deapnnrveu.  On^y  ^ikAdeaJ^esobea  partout  et 
nulle  pMt  soaMIlea-iépartes  ;  s»on  ne  les^^  rompre  la  foys,  on^ 
lea.aflfoâhlit  pei^à  peu^  ce  qu'oa.ne'.pfut  oMvecfenapt  t^''^  eo.le. 
Ecad  ipufile  par  dilayeoums  et  cave^  de^  minea  soubalea fond^ 
mena  de  la  paix  pour  les  foire  jouer  en  leur  temps. 

]^  maint  endroiet,.  on  nous  empescbe  Texercice  que  vos  édicis 
nous  y  ont  permis.  On  ae  nous  veut  laisser  vivre  en  repos  ne  mourir 
en  paix.  Contre  vos  édicts,  on  assiège  le  chevet  Ue  nos  malades,  et  à 
force  de  crior  qu'ils  sont  damnés  ou  ûc  leur  permet  de  se  retourner, 
à  Dieu,  au  moins  en  rendant  le  dernier  soupir,  et  quoyque  nos  liai'» 
neux  n'aycnt  rien  plus  agréable  que  nos  tombeaux,  ou  lapide  ceux 
qui  nous  enterrent,  on  déterre  ceux  qu'on  a  voit  enterrez,  et  jette-on 
les  corps  aux  voyries;  ot\  nous  assigne  pour  cimetières  des  lieux  in- 
fàmes,  un  invalide  les  testaments  de  dernière  voloiUé,  on  destourne 
ailleurs  les  legs  testamentaires.  On  enlève  nos  enfans  pour  les  faire 
baptiser  ;^  s'ils  sont  pul^^e^y  pour  les  macier  om  les  einployer  contM 
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k  eonseienee  des  pères,  fer^t  la  loy  de  natiire  çjomtiie  «elle  des 
comcieiices,  quand  on  noot  eaoMineC  ans  dK»9es  réitognaiitèr  à' 
noslre  liberté  ckmtlénne.  Poàr  sa|>per  l'E^liie  par  lei  tonàmm,  an 
iMm  oste  tout  moyen  d'tnstmire  nos  enfens;  en  nous  recule  de  tout 
bonneurs,  chaiiges^  dignitea  et*dreictade  vos  sdttfeots;  ka  ftiiietaque 
noua  devions  receveoir  dés  ehàaklirea  de  Tédiet  jamais  cueillis  en  sai» 
•on,  soit  par  les  trateries  qu'on  nous  dotine,  ou  les  firéquenles  évd* 
eations  ailleurs,  ou  pôorFimposilliUité  d'eiécvter'lèursarests  quand 
ils  sont  obtenus.  On  brasie  nos  temples,  on  surprend  nés  seurin,  on 
recule  nosbre  *  noblesse  de  vostre  nraison,  on  donne  leurs  pensions  ^ 
d'autr^  qui  ne  Tont  pas  mieux  mérité-,  on  n'oos  bannit  des  i^Ues^'eti-' 
excite  des  'séditions;  bref,-  on  nous  pertécute  jusques  au  sang,  et  ne 
tfen  (but  plus  que  eete  pour  eomUer'la  mesure,  et  nous  replongesnfc 
•  «ui  premiers  malheurs  vérifier  sans  passage»  de  l'Ecriture  que  nous 
sommes  vrays  cbrestiens,  puisque  de  mesme  condition  que  les  prc- 
miers. 

Sire,  tous  ces  torrens  formeront  enfin  un  déloge  ;  nous  le  pré- 
voyons et  ne  bastissons  pourtant  d'autre  arche  que  vostre  protec-' 
tion;  l'impunité  est  la  mère  nourrice  de  ces  infractions,  mais  il  esté* 
craindre  qu'elle  ne  rencontre  l'impatience,  et  par  un  infauste  accou- 
plement ne  produisent  un  tel  monstre  que  les  siècles  préeédens  ont 
veu.  Lorsque  l'authorité  royalleaparu  dans  l'observation  de  ses  édicts, 
on  a  veu  la  prompte  et  miraculeuse  guérison  des  esprits,  mesme  lors- 
que les  playes  cstoient  encore  récentes,  mais  maintenant  on  voit  clair 
que  la  maladie  se  glisse  derechef  dans  les  âmes  à  mesure  qu'on  re- 
lasebe  ceste  authorité;  on  sent  bien  que  les  esprits  s'aigrissent,  que 
faute  d'observer  ces  sages  régimes  de  santé  dans  l'Estat,  la  playe  est 
preste  à  s'ouvrir  avec  des  symptômes  sinon  mortels,  pour  moins  très 
dangereux.  Ceux  qui  causent  ce  mauvais  mesnage,  Sire,  pour  des 
considérations  estrangères  et  particulières  ne  pensent  rien  moins 
qu'à  vous  bien  servir,  et  n'ont  pas  tant  à  dessein  de  noiis  nliire  qu'à 
foire  leur  profit  du  malheur.  Ce  sont  soleils  de  mars  qui  pourront 
esmouToir  mais  non  pas  résoudre  les  mauvaises  humeurs,  et  quand 
Hs  se  seroyent  imagines  de  nous  pouvoir  ruiner,  si  est-ce  quenoatro'  - 
ruine  n'est  pas  leur  but  principal,  ils  estiment  bien  plua  l'accessoire/ 
à  sçavoir  la  confusion  et  le  désordre  en  l'Estat.  Si,  pour  une  bonne 
lois,  Vostre  Màjésté  retraneboit  à  ces  brouillons  l'espérance  de  voir 
faeédittts  roi^pm,  s'ib  avegfvbt  veu  Vosko'lliû^  kraseaent  réso* 
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hiA'à  les  Mn  oètemr,  qàe  vas  taMtoters  tes  pnmSm  à  les  violer 
enneiit  «enly  la  pdife  devê^am  MInielfiin'et  qu'on  etist  oité'  le  veiii 
an  troBipettes  )Ae  léélttoii^  it  iib  4iut  itduter  que  floalement  noos 
tivriem  en  paix  et  nettrioBs  YËêltit  Im»  des  eonticrudtes  alarmes^ 
IMnmger  hors  de  pr^oMo»  de  ftous  aflMbiir  par  I&;  Nous  ne  vou- 
drions pas  Sire,  mal  penser  de  personne^  mafsil  (àudroit  n'àvofr  pa» 
▼euies  artiflees  qui  ont  teray  la  sièélo  passé  "do  tant  de  troaibles> 
«oire^la'FmncO  de'taiit.dMnfltioiesctiiautez,  poor  ne  dévfaief  ntahrto-' 
'  Bant  qno'ceûx  qui  nous  veulefll  replonger  daiil  cIbs  flote  ont  quelque- 
intelMgeiiee  «ne  -cem  qui  trow^ênt  de-'  la  doueeur  eu  not  aigreurs; 

•  Inir  repos  en  nos  Iravaot,  ledr'setirté  pannf  nos  dangers.  Pendant 
qèe  l'alarme  est  ehes  notis  ils  gaignent  iemps  et  pays,  nous  ne  lear 
demandons  pas  ce  qu'ils  nous  ont  usurpé,  nous  aiïermissons  la  pres- 
cription, une  génération  passe  cependant,  et  Toubly  rend  nostre 
droict  suranné,  nous  n'y  serons  plus  reccvables.  C'est  poiirquoy  on 
intéresse  vos  subjets  les  Uns  contre  les  autres,  afin  qu'ayant  de  la 
besoigne  chez  vous,  vous  n'en  cherchiez  point  ailleurs.  Sire,  c'est  une 
maxime  asseurée  que  ceux  qui  vous  veulent  voir  en  peine  ne  vous 
ayraent  pas,  et  vous  y  seriez.  Sire,  si  vous  preniez  leur  advis,  qui  est 
de  rompre  vos  édicis  de  paix.  Ils  n'ont  encore  osé  jiasser  jusques-là 
que  de  le  dire  ouvertement.  Ce  conseil  est  trop  visiblement  perni- 
cieux, et  pour  l'ozer  il  faut  avoir  bien  du  front.  Mais  quelle  diffé- 
rence y  a-il  de  dcsmcmbrer  im  édict  pièce  à  pièce,  l'enfraindre  en 
détail  ou  de  le  rompre  à  la  fois?  Il  ne  s'en  faut  que  d'une  simple  for- 
malité, c'est  que  vous  n'en  avez  point  fait  de  déclaration,  car  au  reste 
vos  parlemens  y  ont  tout  aussi  peu  d'esgard.  Or,  si  nous  en  sommes 
parvenus  jusques-là,  il  est  temps  de  penser  à  nous,  nous  y  pensons 
aussi  et  recourons  à  vous.  Si  vous  nous  rebutez  à  ceste  fois,  il  se 
faut  tenir  pour  mandez,  la  partie  est  faictc  contre  nous,  ntil  n'en 
pourra  plus  douter,  plus  de  seurlé  pour  nous.  Nous  serons  bientost 
la  proye  de  mes  hayneux  qui  prendront  ces  desnys  pour  abandon  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  à  leur  animosité.  Ainsi  faudra  que  la  ndclité 
se  courbe  sonbs  la  malice,  ou  que  vos  édicts  ne  pouvant  ployer  da- 

•  vantago  viennent  à  foÉipre,  à  lar  grande  désolation  de  vos  bons  et 
nauvali  sttbjeets. 

'-  JImis  en  sommes  bien  près,  si  Dieu  n'a'  pitié  de  nous,  oâr  nos 
luiyneox  n'ont  pilos  de  lieu  pour  la  patience,  tant  qu'ils  nous  Vojoil 
Oifioscs  à  leur  •iMfcyi'  saut  édieta  elPwiia  plaoo  do  w»lé;  Sis  erisyaol 
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qfÊit  ee»  ]|i0CM|M.aoBt  les  neifcé»  m  éëiete>  4iiUMnai>«llef  i}a-  an*' 
SQÎmibiMitoat  fiBQMks  seaim  «l^esdHft  <»>p>rchqmin>.  0  fniulp. 
.  ngo  aprott  loi*  bam  jea  (ie  leur'MmUa},  iggtm.iéVB€ii  biea^U 
FnMe  despMqilie  d'hèrétiqpKSf  M.na  oiaia4n)il  jàmh^sium-^ 
nillts»  tout»  cntanké  ^eihaleniiiâa-ees  ooiun  séla  mbs  cratiito  da» 
retour»  Ifaudite  jtmwàaa  qu'on  •  nette  no»  v?ica.  4  ai^fcjas  j^n^^ 
qu'on  llo:poi8aan)ir(8ppèft.^nt4i*^p4lW)llM^^ 
ea?jflageii  pm  çcltdi4pieielle  uiifBk  jBovti  liQQ|eu4e>;aii'4^ipnaii',4pi 
moiiday  ail'pctaiiroiii  bien  allkofl^ 

foiaei»*  Geaplacea>  S|re^.80Dl.i<09tira8y<e|iMn8,i^^^  nMmqiBO»lff« 
aiiivté}MBUies«e  «ont  paa  iaAt«pQiHi'iioii»qi}0  fiour  i'^a^t^^Tr^is^iopiiiif 
apfès^uo  «ottji  les  anrioiaiffandii^yrila  Baufil^ 
cavpa^iatt  vendre  Boa^vie^raïui'  prix  de»  le»»).d'a<iteaifpliiiB'f^ 
renwot  qvo  ii<n]»<ei»nibattrioiis  poyr  Ja  foy  violée,  pmJl^.|a  religion, 
pouela  patrie.  Ceux  qui  ayment  l»8wic^«ta^.Qonrusioniiwidif9^ 
bien  voir  ee  laur  abbatu,  qu^'ili  ^dani'  aéantiDoln»  iiéeeeaaiffe  Pfir 
lama'  maniMeK  jU!4ia«ir«»T4'rçuici  foînel^BaMbé^    Noue  eemiyoRii 
«lltipai  noNire  raSoDee  ^ei  passons  ;  mais.  Sire,  c'est  à  vous  à  qui  il  ' 
imp^ita.^ia^'eee'  places  demeurent  en  tiostre  garde,  autant  que  Tob* 
acKfalini''de:'  la  paix  est  nécessaire  h  vostre  Estai.  Vous  trouverez 
qtie-  ecux  qui  vous  importunent  de  les  ester  ou  ils  sont  est  rangers 
d'affection,  ou  ils  favorisent  Pestranger  si  ce  ne  sont  gueux  qui  u'ayent 
rien  à  perdre.  Nul  bon  François  vous  conseillera  de  nous  exposer  à 
la  merci  de  la  cruauté,  l'expérience  ayant  monstre  que  le  fou  pren- 
droit  bientost  aux  prochaines  maisons.  Nous  ne  sommes  plus  gens  à 
ujassacrer;  il  a  pieu  aux  roys,  vos  prédécesseurs,  et  à  tous,  Sire,  de 
nous  octroyer  des  édicts,  nous  mourrons  pour  vous  faire  obeyr  et 
les  garder  en  leur  entier.  Jusques-là,  serons-nous  sans  force,  sans 
action  que  pour  vostre  service,  et  jetterons  la  ^première  pierre  sur 
celuy  des  nostres  qni  en  aura  pour  autre  occasion.  Nos  ennemis  se 
trompent,  ils  ne  nous  porteront  pas  si  facilement  hors  de  nostre  de- 
voir, quelques  ruses,  injustices  ou  violences  qu'ils  y  cmployent;  leur 
malice  n'est  assez  déliée  pour  attirer  sur  nous  le  blasme  du  mali 
qu'ils  veulent  faire,  elle  est  découverte,  et  nous  supplions  très  hum-  • 
blement  Vostre  Majesté  d'y  regarder.  Ils  nous  voudroienfc  porter  à  * 
l'impatience  et  de  là  aux  extrêmes  pour  dire  que  nous  avons  com- 
mencé. Mais  nous  osons  asscurer  vostre  royalle  bonté  qu'elle  nauil 
«a^danMiy^^  à*«(aic.etebien4flaM  «ran^piaAaiMhavivaiiiflia 


Digitized  by  Gopgle 


IHMDOaHK»*  7S: 

iBniiijWijaBTitwpi,  iMpir  aHirtlFMtf  bmi  «».Uimi^  piffyételil^  nnii 

fer  kl  BiiHM>.{»i(iur  kL-  iMbëmtme'ét  4'0tn&  <M&;de  :MHii» 

f«<»«bl«iHMitvo9(M  vepoBi      '  .... 

Ftovri^-biitn  wffiKMlrf,  Sm,  qn'oa  p«it«'à  Yo9tiiD<llcû«s|6r^%<a^ 
hian  reapondus  4iiniiit  voitee  r^goe,  elle  verra  tout  elaiv  la  eaaia- 
de  DOflrgéaiiMMtfeot;  ei  per  le»  iifA^nceslatoe  deiioaftfe  al&KB|i%- 
'  seofteni^ies  AiiMea  de  la  jiialioe  it  kupielle^aiWM  a'aTOB>>  ^ga  aHeiii' 
dfci  ot(l«laM>iieftpeiii«aiitMij  et  pluaew»  oni  niout  aym^  pinv  tmk. 
lac0a»ifue>reeoiifkt''eeiis^]ttlewi  ont  aggm¥^ 
que  Toetfa-M^lesté^i'aye  pas  ea  d^afiaitiv  de  .veoir.  teat  d'injustioaS' 
que  :foar<K&flîiir»  nopa  oaliftâctoai  qn'U  luy  plaise  aeplaiiient  jajttw  )ea, 
ypiiKfliir  (Da  qui  se  tiaaae*  Veicsr  le  elBi|uie8nie«aMils  cpûceiait  depuis- . 
qiB6  l'Asatablia  est,  par  ses  dépuiez,  aux  piedadiiyaalra  llajesté^ 
sBpfHaaie^  gémiaaaiito'^aava'lea:  ptanbtes.  qui  l-afliitjMeiit  "de  l^alfa: 
pants.:  Par  mt  biea  petiti  eaebtalgea  .de  dnq-  eu  aix  iirtielas»)  alla  ai 
ftlct.  yemr  à.^ostralliÛ^^  qjoeliieiiAaai  yous  Taufiez  séparée,,  si  tint 
sait  peu  elle  recevait  des  tesmoignaises  de  vostre  bonne  volonté, 
géant  par  là  si  justice  leur  cust  esté  l  onduc  du  reste  de  vostre  incli- 
nation favorable  à  lesOuyr  en  leurs  justes  demandes.  Trois  diTcrses 
députations  s'en  sont  retournées  les  mains  vuides;  l'Assemblée  n'a 
rien  obtenu,  non  pas  mcsmes  des  choses  où  vustre  autlioiité  est  la. 
plus  intéressée,  comme  est  l'afTaire  de  Glermont,  de  Lodève.  Que 
peut-elle  donc,  pressée  par  les  gémissemens  d'un  million  d'aines 
inaoeentes,  que  reytérer  ses  très  humbles  supplications,  non  pour 
importuner  Yostre  Majesté,  mais  pour  vaincre,  s'il  est  possible, 
la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  nous  rendent  de  mauvais  offices 
près  d'elle  en  vos  conseils  et  ailleurs;  que  finalement  nos  soupirs  et 
nos  larmes  toucheront  ce  cœur  royal  et  vrayement  juste  et  paternel,, 
et  que  les  saines  et  sainctcs  luteuliuns  qu'il  a  pieu  à  Dieu  y  loger 
surmonteront  enfin  les  artifices  de  nos  malveillans,  pour  nous  ren- 
voyer en  nos  maisons  rendre  des  sacrifices  à  Dieu,  des  actions  de 
grâces  à  Vostre  Majesté  et  des  consolations  à  tant  de  pauvres  iar 
milles  qui  les  attendent  par  nous  de  vostre  royalle  bouté. 

Nous  nous  a^^ermironS  tous)Ours  eu  la  fidcUe  obcyssance  que  noua 
«ittJi;d^oii^.iuio»gkwi4^fftiiii  e»  lOi  «inoéçiiti  de  msjus»  aul^t^oik' 
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pir-dcttot  «M  aoeoiateori,  €t  veut  Êstom  voir  fae.lft  fidélilé  qui 
V4M1S  e8ldeuê.eit  si  intime  h  M»  ctomeieiiees,  qoe  nom  ne-  cnqroM 
pn  poQvoir  lilenér  .«elle^  que  eoile-oy  n'aye  Dieu  pour  luge  «I  > 
▼engear  sans-  qn^Ujean  nous  en  puine  Aeseliarger.  Tant  que  ^  vous 
laines  à  iésas^hrist  son  empire  dans  Tostre  Estât,  il  estabUra  par 
sa  doctrine  le  vostre  dans  nos  cœurs^  et  vérifierons  contre  cenx  qni 
sottbK  ▼bsire  sacré  nom  en  vondront  arracher  les  Us,  qu'ils  n'y  pour- 
ront jamais  esteindre  les  vives  marques  de  la  puissance  royalleni 
empescher  qu'elle  ae-soit  plus  précieuse  4|iie  la  vie.  Soubs  le  nom  do 
nos  roys,  on  nous  a  bannis,  culragcz^  spoliez^  massacres,  nous  n'op 
tons  en  rien  diminaé  nostre  amour  ne  àd&lité»  parée  que  nous  les 
tenons  do  I>ieu>  non-  des  hommes.  On  a  pointé  toute  leur  pnisaenee 
contre  nous,  et  nous  n'avons  enfin  trouTé  plus  seure  retraicte.  Tant 
de  fréquens  édicts,  qui  cstoyent  comme  le  baulme  de  nos  (flayes  et 
qui  nous  ont  si  souvent  mis  à  l'abbry  de  l'authorité  royallc  nous  ont 
appris  que  c'est  comme  une  divinité  tutélaire  qui  nous  couvre  des 
attenfatz  de  nos  adversaires.  Divinité  donc  que  nous  révérons  par- 
dessus toutes  choses  humaines,  soiibs  laquelle  nous  respirons  et  tou- 
tesfois  soupirons  encore,  à  laquelle  nous  recourons  maintenant,  !a 
voyant  heureusement  accompagnée  de  piété,  et  Justices,  Dioscurcs  de 
bon  présage  à  vostre  nativité,  à  vostre  sacre,  à  vostre  majorité. 
Nous  les  prenons  pour  garents  contre  tous  les  conseils  qu'on  vous 
pourroit  donner  contre  nous,  les  implorons  du  profond  de  nos  cœurs 
ès  alarmes  qu'on  nous  donne  à  tous  coups,  et  dans  le  péril  évident 
que  les  séditions  excitées  au  premier  sermon  nous  feront  bientost  le 
butin  de  Taveugle  populaire.  Nous  espérons  que  la  clarté  de  ces  deux 
astres  dissipera  tous  ces  sombres  nuages,  et  que  Vostre  Majesté  ayant 
recogneu  la  justice  de  nostre  innocence  dissipera  tant  de  pernicieux 
conseils,  et  que  nous,  en  vous  servant,  posséderons  nos  âmes  en  pa- 
tience et  nos  consciences  en  la  liberté  que  le  sang  de  nos  pères  et  vos 
édicts  nous  ont  acquise,  afin  que  nous  portions  de  toute  nostre  force 
nos  biens  et  nos  vies  à  raffermissement  de  vostre  Estât,  exaltation 
de  Yostre  couronne,  et  nos  vœux  au  ciel  à  ce  que  le  throne  de  Vostre 
Miyesté  soit  estably  en  justice  et  son  sceptre  ^n  équité,  que  toutes 
Tos  Entreprises  soyent  heureuses,  vostre  royaume  paisiMey  vostre 
force  invincible,  vosaotioos  admirée^  vos  vertus  révérées,  vos  corn- 
mandcmens  observez,  et  vostre  règne  nsmUé  de  t^HàXéi  do  laquelle 
#il  plaistà  Vostre  Maiesté,  nous  aurons  fiostrp  poil  ooôane  vos  aulMt 
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•objeelsy  ftvee  Idsqtteb  l^&vnuuiitéj  la  piftiie,  le  ckristiiiBiiiM,  intmef 
droiete^  mesmw  lois,  mesne  foj,  omuim  uMistre  BoutuninaBlfli 
-cstroictéiiMitt,  que  la  conaldétilioa  des  ptéknàtom  flitnogèni  paor 
lesquelles  «oas  somme»  hays  ne  noiis  en  séparehiiiMiais» 


LMMPRmEUR. 

Cesfe  Harangue^  escripte  à  la  main,  ayant  esté  trouvée  prez  le  Lou- 
rre,  lorsque  MM.  les  députez  de  l' Assemblée  y  Jurent  entrez,  j'ay  estimé 
que  cesioit  celle  qu'ilz  devoyent  faire  à  Sa  Majesté;  mais  ne  sachant 
si  elle  aura  esté  prononcée ^  je  vous  la  donne^  Lecteur ^  soubs  le  nom  de 
'Prosopopae^  car  t^ui  à  peu  prés  ce  qt^iU  mU  pê»  dire. 
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la-V  de  VU1-3&1  pages.  —  Genève,  J.  Cberbuliez,  éditeur.  1856.  ^ 

Nous  devrions  avoir  déjà  fait  connailre  à  nos  lecteurs  cet  exc^ellent  tra- 
Tall  qnîleur  avait  été  annonr*^  d^s  longtemps  of  promis  parîW.le  professeur 
Cellerier,  alors  qu'il  n'ôrait  encore  qu'en  préparation  (Bull.^l,  Nous 
ne  saurions  mieux  en  faire -apprécier  le  mérite  et  mieux  indiquer  à  chacun 
ce  qu'il  doit  y  chercher,  qu'en  présentant  ici  l'analyse  subslanlielie  de  la 
table  des  mati^^res  et  une  liste  des  documenls  inédits  que  l'auteur  y  a 
joints  : 

I.  Depuis  l'introduction  de  la  lîéforme  /f/>7yuVi  rétablissement 
de  l'édit  de  Nantis  dam  le  pays  de  Gcx, 

'   r*  Le  pairs  de  Ces  an  teifiiis  de  là  Réfoimation.  SHuaribii  religieuse  él 
-poillfqùé.  Conquête  de  la  contré^'  par-les  Beraols.  Terres  de  SMint-VIcior 
'  -et  du  CKapiti^.  tes'iéironiialenrs  dans-lè  peys  de  Géx.  Edft  dfc  RéionHi- 
tion.  Synodé'-deliattsnine.  Dèoitlés  elill«  les  Efliseade  Berne  et  de  fie- 
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mève;  Orsodaitloir  eonslstofiite.  HttttÊm  et  ^Owii».  Négedadont  én 
tdMB-iéB  'Savote  me  ^tarne.  Méoontçtteam*  de  ià  iMfHhtkm  ]>enioise. 
.PBélIniBtini  de  Myoo.  Irsité  de  LausaoqeL-^I.  LeS'froleelaiils  4f.  Sa- 
voie sous  EmiqaDuei-Pbilibert.  Infraclions  au  traité  de  Lausanne.  Guerre 
entre  Genève  el  le  duc  Charles-Emmanuel.  Capitulation  de  Gex.  Arrivée 
des  Bernois.  Atrocités  commises  par  l'armée  de  Savoie,  Interruption  du 
culte.  Les  pasteurs  réfugiés  à  Genève.  Collectes  en  faveur  des  réfugiés. 
Occupation  du  pays  de  Gex  par  les  Genevois.  Nouvelle  invasion  des  Sa- 
voyards. Administration  genevoise.  Fin  des  hostilités.  Prétentions  tle  Ge- 
nève sur  le  pays  de  Gex.  Le  duc  de  Lesdiguiëres.  Ingratitude  de  Ilenri  IV. 
Traité  de  Lyon,  ^  •    .    .  •  .  • 

'■'"*•  ■  ■  .       '  • 

II.  Depuis  l'établissement  de  Védit  de  Nantes  dans  le  pays  de  Gex 

Jusqu'à  sa  révocation, 

0 

I.  Le  pays  de  Gex  eédé  A  la  Flraiiee.  RéelaiiiaCiOl»  de  Geaève.  Promtdga 
tion  de  Tiédit  'de  Nantes.  François  de  Sales.  Bétalilissenient  de -la  messe 
dans  quelques  localités.  François  de.  Ssdes  -à  Paris.  Ordonnances  de  460S. 
Hisslon  dans  le  pays  de  Gex.  lacliat  des  biens  d'Eglise.  Empiétementydes 
catholiques»  Nouvelles  concessions  an  clergé  romain.  Adjonction  des 
Eglises  de  Gex  à  celles  de  Bourgogne.  Synode  de  Gex.  L'édit  de  Nantes 
mis  en  vigueur.  Restitution  des  temples  aux  catholiques.  Arrêt  du  23  dé- 
cembre 1642.  Division  entre  les  réformés.  François  de  Sales  et  les  biens 
ecclésiastiques  de  Genève. — II.  Construction  de  nouveaux  temples.  Pas- 
teurs i^eiievois  dans  le  pays  de  Gex.  Relations  avec  l'Eglise  de  Genève. 
Prosélytisme  romain.  Indigence  des  réformés.  Députalion  au  roi.  Réduc- 
tion  du  nombre  des  ministres.  Charité  des  pasteurs  genevois.  Ordonnances 
vexatoires.  Les  temples  de  Gex  et  de  Versoix.  Arrêt  de  1657.  Collectes 
pour  les  protestants  étrangers.  Fondations  pieust^s.  Synodes  tenus  dans  le 
ikailliage.  Colloque  jde  f^.'rnlll.  Jean  d'Aranthoo.  So|irdes  menées  contre 
les  .protestants.  FaetQm.d»  clergé  romain..  Çiylowiaaoes  de  l'intendant.Bott- 
■«bu.  RéolapiaMons  fies  réit^ripiés.  Le  pasteur  Bernard  en  Suisse.  Arrêt  du 
46  janvier  4602.  Temples  murés.  BIguenrs  de  llntendant.  Boucbu  &  Ge- 
nève. Fermeté  des  pasteurs.  Mémoire  justiflcatif  des  protestants.  Bétablis- 
sement  du  culte.  Inquiétudes  des  Genevois.  Sollicitations  à  la  cour.  Arrêt 
du  23  août.  L'avocat-  Lorfde.  Démolition  des  temples.  ^  IV.  Consistoire 
extraordinaire  de  Sergy.  Nouvelle  circonscripti<»i  des  paroisses.  Création 
du  Conseil  des  Eglises.  Mission  royale.  Dévouement  des  pasteurs.  Vio- 
lences contre  les  réformés.  Polémique  des  missionnaires.  Arrêts  du  5  juin 
4663.  Décrets  sur  les  sépultures.  Lettre  de  J.  d'Aranthon  à  Louis  XIV. 
.I4S  Jésuites.  SUusJiioo  :des  Eglises  réformé  de  France.  Le  pai^tcur.  hltic^ 
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et  le  prolBssear  T^rrettinf.  AffeetUm  iea  EgMsM  de  Sofase  fùv  ecHét^dn 
pÊsyi  île  Gex.  Dépntilion  Iles  euilMi  ^évugélhiiKii  k  Leuto  BV.  Emiiille 
opérte  pir  let  lieitttoi8.1i6ttM  4hf  •Ml.ftoatfâleB  mesées  eoiitM  Kes  fi^jAsee. 
Le  colonel  de'Wattevilte  à  Fbiilftinei)leaa.i<8iiiDoè8  des  dérirarciies  des  etn- 

lons  évangéliques.  —  V.  Décrets  contre  les  pasteurs.  Les  ministres  substi- 
tués. Pasteurs  cités  devant  l'intendant.  Emeute  de  Sergy.  Procès  et  emprî- 
sonnemenl  de  deux  ministres.  Sentence  prononci^e  par  Bouehu.  Pierre 
Mussard.  Le  pasteur  Rey.  Nouvelles  vexations.  Jean  d'Aranthoii  dans  le 
pays  de  Gex.  Prosélytes  reçus  par  les  conslstotres.  L'évèque  à  Paris.  Fer- 
meté et  constance  des  réformes,  leur  désir  de  se  juslifler  auprès  du  roi. 
Synode  de  Sergy.  Réorganisation  des  Consisioires.  Observation  de  la  dis- 
cipline. Indigence  des  Eglises  et  des  pasteurs.  Deux  nouveaux  ministres. 
Sollicltatioo^de  fiivklé  «C  de  Ruvigny.  >Goneei«»  à  l'étranfer.  Temples  de 
âer|y  et  de  f  ernex.  «-tl.  lté»  fflomeotanée.  Le  teaple  de  Meiiis.  Déao^ 
liliOR  des  iemplës^  Sergy  et  de  Peniex.'  RéiabKsseaeiit  de  la  messe  k 
Veins  et  ft  RussfB»  Prenoilse  éorigratioD  des  réformés,  krftalion  de 
lonb  XIT  contre 'GeRèfe.  Lettres  au  président  Dapré.  Réroeation  de  TB^ 
dit  de  Nantes. 'NoovrtksséndgnUotts.  Le  pays  de  6ex  dépeuplé.  Conces- 
■tiklns  dé  Genève  k  Louis  XIY.  Nombre  des  émigrés.  Lâ  contrainte,  flon- 
veaox  eenvei^  <et  feligkMmakcs.  Mort  de  i.  d'Aranlbon. 

ili.  'Depuis  la  révocejiùm  de  L'édit  de  Narites  jusqu'au  temps  présent. 

i.  L'évèque  Rossilllon  de  Bernes.  Lettre  de  RossilUon  à  Louis  ZIV. 
Triomplifidu  cathoUciame.  Démêlés  de  Ro8siI]i<fti  avec  6enëTe.  Inquiétades 
des  curés  du  pays  de  Gea.  Traité  de  4:'U9..9laintien  du  coite  cathoUfoe  4 
Rusân.  Les  réfugiés  du  bailliage  k  Genève  et  dans  le  pays  de  Vand.  Phi- 
lippe ciiondens.  Bourse  des  réfoi^  du  pays  de  Gexl--^'colonie  ge- 
nevoise .de  Perneit.  La  ville  de  la  tolérance.  Fondation  d'i-*^  jglise  réfor-" 
jnée  à  Ferncx.  M.  P.  Viala.  Construction  d'un  temple.  R».iablissement  du 
culte  évangélique  à  Gex.  Culte  de  Divpoae.  .Cbapelles  de  yersoîii  et  de 
VecBier.  £çole.id«i'ceg^y.  .Coni;lusiuD.  . 

Pièces  Justificatives. 

Lettre  des  hommes  de  Cimlex  k  la  Seignenrie  de  Genève.— Lettre  de 
Henri  IV  aux  Cantons  évangéliques.— Lettres  du  doc  de  Bellegarde  au 
Gonseii  de  Genève.— Extrait  des  registres  du  Conseil  de  Genève,  relatif 
aux  droits  de  cette  république  sur  les  biens  d'Eglise  du  pays  de  Gex.~ 
Lettres  du  pasteur  C.  Rey  à  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève,  et  de 
C.  Rey  au  Consistoire  de  Lyon.  — Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  aux  Pasteurs  de  Zucidi.— iDeux  Jiettres  du  pasieur  S.  Bernard  au  pas- 
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tear  Ulricb.  —  Appréciation  des  succès  de  la  misiioa  royale  dans  le  iiays  . 

de  Gex,  d'après  les  documents  proteslanu»,  contemporains;  —  Lettres  de 
différentes  Eglises  réformées  de  France  aui^  Ejilises.du  pays  de  Gex,— de 
Lyon, — de  Caen,— de  La  Rochelle,  — d'Angoalèmp, — deNérac,  — de Ber- 
f^erac, — du  Synode  de  Jarnac, —de  l'Eglise  de  Poiliers, — de  Metz,  — de 
Calais,  — de  Nismes. —de  Nantes,  — de  Poitiers,  — de  Ghâlon-sur  Saône, 
— de  Bordeaux,  —  d'Anduze,  —  de  Saumur,  — de  Privas,  — de  Castres, — 
de  Bergerac,  —  du  Svnode  de  Beaune.  — Lettres  du  professeur  Fr.  Tur- 
retlini  au  pasteur  Ulrich.  —  Deux  lettres  des  Eglises  réformées  du  pays  de 
Gex  au  pasieur  Ulrich. — Tableau  des  Députés  envoyés  par  les  Cantons 
évangéliques  à  Louis  XIV  en  laveur  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Ces. 
.-^Rapfwrtsor  les  démarches,  (entées  par  les  DéiMiés  des.  Gantons. -rLeU 
ire  des  Csntons  évangéliques  à  Louis  XIV*  — Dem  ledrea  de  Louis  XIV 
m  Cantons  évangéUipies.— Sentence  rendue  contre. les  pastevrs  fleliot 
et  Rey,  et  contre  le  commissaire  de  Bons.— Lettres  de  divers  Pasteurs  ou 
Eglises  de  France  an  pasteurs  Hellol.et  Rey*— Lettre  de  Pierre  Massand 
aux  mêmes  elk  César  Rey.— tes  Eglises  de  PariSr  de  Rouen,  de  Pont-de- 
Veyle,  ajux  pasteurs  Heliot  et  Rey. — Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays 
de  Gex  ac  pasteur  l  irich. — I^equéte  du  pasteur  Rey  au  Conseil  de  Zuricb. 
—  Lettres  patentes  de  l'établissement  de  la  maison  de  la  Propagation  à 
Gex.  —  Lettre  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex  aux  pasteurs  de  Hesse. 
— Lettres  de  M.  de  Buvigny  aux  Eglises  du  pays  de  Gex.  — Ordre  de 
Louis  XIV  au  bailli  de  Gex  de  fixer  l'emplacement  des  temples  de  Sergy  et 
de  Fernex.  — Lettre  des  Directeurs  des  Eglises  du  pays  de  Gex  à  l'Avoyer 
de  Berne.  —  Extraits  du  registre  du  Conseil  des  Eglises  concernant  les 
fonds  pour  l'entretien  du  saint-ministére  placés  dans  le  pays  de  Vaud.-^ 
Lettre  du  ,  Meuf  J.  Sarasin  an  premier  syndic  Vabrlv-^Exiralt  des  regis- 
tres de  la  »|';»agnie  des  pasteurs  de  Genève  atf  sidet  dé  rinterdldlon  du 
culte  réfort.,  ^io!ns.— Tableau  des  membres  du  ConseU  des  Eglises.— 
Extrait  du  testament  de  Jean  d'Aranthon.— Tableau-des  réfugiés  du  pays 
de  Gex,  admis  a  la  bourgeoisie  de  Genève.— Décret' relatif  à  la  Bourse' des 
réfugiés  du  pays  de  Gex.  —Lettre  de  H.  Corbière  à  l'évéque  de  Cbandl»éry. 
—Rôle  des  pasteurs  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex. — Adresse  des 
curés  du  pays  de  Gex  à  la  duchesse  d'Angouléme,  à  l'occasion  du  projet  de 
réunion  de  ce  pays  A  la  République  dje  Genève. 


Ptri».    T|p.  4t  Ch.  H«|fMii  «t  Cp.  m  des  Mê,  tU  ISBB.' 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


COBBESPOIVDA.IV€B. 

OnSliVATlONS  ET  COMMUHICATIOItS  RELATIVES  A  DBS  DOCUMKNTS  PtULlfts.— > 

AVIS  DIVEftS,  BTC. 

Ëém  ém  larértlMil    TOImw  ûmmê  l#»  Ofetwi— —  If  IMU 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Longagnes,  commune  de  Saiat-£iienae,  Vallée  française  (Lozère). 

Monsieur  le  Président, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  copie  d'une  pièce  qui  me  paraît  intéres- 
sante à  plus  d'un  titre.  D'abord  parce  que  je  crois  que  le  Bulletin  n'en  a 
pas  encore  publié  de  ce  genre,  ensuite  parce  qu'elle  offre  matière  à  des 
rapprochements  à  établir  avec  ce  qui  a  été  dit  de  la  dévastation  des  Cé- 
veunes,  et  qu'il  semblerait  en  ressortir  que  cette  sauvage  conception  n'a- 
vait pas  été  exécutée  complètement  partout.  Ç'eit  une  sauvegarde  donnée 
au  dear  Ificfael  Pdadan  haUtant  m,  Lunés,  pour  tous  ses  biens  aaeubles 
et  ioneubles,  par  le  maréchal  de  Tlllars.  Les  Lunés  sont  un  baoeau  USt- 
sant  ai^ounl'lioi  partiede  la  commune  de  SaintrMartlnde  Boubaux  (Loatoe). 

> 

Im  aunaciâL  m  Tulais,  général  des  arasées  du  Roy,  eomnuuidaat 
daos  la  provinee  du  Laogiiedoe. 

11  est  très  expressénaeiit  deffendeu  et  sonbs  petoe  de  punition  à 
ionttes  les  troupes  qui  sont  sonbz  nosire  commandement  et  à  tous 
antres  sens  exception  de  faire  ancnn  tort  ni  domage  à  la  métairie, 
ni  aux  biens  meubles,  bestianx,  jardins  et  dépendances  da  sieur  Mi- 
ehel  Peladan,  ayant  pris  le  tout  soubz  la  protection  da  roy  en  nostre 
sanvegarde  particulière,  &  condition  que  sy  ceux  qui  babittent  la 
ditte  Métairie  sont  oomprins  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ordre  de 
se  reifugier  dans  les  villages  désignés,  ilz  ne  pourront  s'endispa&ear 
en  vertu  de  la  présente  sauvegarde  et  qu*il  ne  sera  porté  dans  la  ditte 
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métairie  que  la  sulniBlaiiee  jonnelkeiBeDt  nécessaire  à  ceox  tpA  l'ha- 
Uttent.  Donné  à  Alex,  le  8  septembre  1704. 

Le'  maréchal  m  Ynuas. 
Far  Henseignear  :  Gaut. 

Taî  reîpvé  très  exactement,  ligne  par  ligne  et  en  conservant  scrupuleu- 
sement l'orlhographc,  ce  document  sur  la  copie  primitive  faite  il  y  a  une 
centaine  d'années,  autant  que  je  puis  en  juger  par  l'écriture  et  l'élat  du  pa- 
pier. L'original  lui-même,  n'existe  plus.  Le  possesseur  actuel  de  celle  pièce, 
vieillard  de  73  ans,  arrière-pelit-ûls  de  ce  Michel  Peladan,  m'a  rapporté 
comme  uue  tradition  de  sa  famille  qu'il  était  écrit,  ou  plutôt  collé,  sur  une 
tablette  de  bois  fixée  à  la  porte  d'eotrée,  alin  de  frapper  immédiatement  les 
regards  dsreeis  qni  auraient  pu  vealoir,  aoos  prétexte  de  lèle  catholique  et 
royaliste,  lut  faire  dtt  mal.  Le  bois  ayant  été  rongé  par  les  vers,  copie  fat 
foite  da  contenu  pour  conserver  )e  souvenir  de  cette  particularité.  Le  pos« 
sesseur  actuel  en  avait  souvent  entendu  parler  dans  sa  Jeunesse  sans  l'avoir 
Jamais  vue.  (1  la  croyait  i»erdue>  lorsqu'en  fouillant  un  Jour  après  la  mort 
de  son  père  dans  ses  papiers  de  famille,  il  la  retrouva.  Ce  qui  valut  cette 
faveur  à  Bllcliel  Peladan,  ce  fut  qu'il  alla  &  la  messe  avec  toute  sa  maison, 
liais  si  la  sauvegarde  put  préserver  sa  propriété  des  insultes  des  troupes 
royales,  elle  n'empêcha  pas  que  dans  une  même  nuit,  le  feu  ne  fût  mis  à  la 
fois  à  son  grenier  ù  foin  et  îi  une  autre  dépendance  située  du  côté  opposé. 
C'étaient  les  ennemis  particuliers  du  propriétaire,  jaloux  peut-être  de  celte 
faveur  ou  empressés  de  le  punir  de  son  nieodémisme,  (jui  avaient  fait  ce 
coup.  Malgré  les  apparences,  celle  famille  comme  tant  d'autres  n'en  resta 
pas  moins  solidement  attachée  à  I  tgiisc  prolestante.  Le  vieillard  qui  me 
donnait  ces  détails  me  montra  encore  l'appartement  dans  lequel,  selon  la 
tradition  de  la  maison,  les  parleurs  qui  se  réunissaient  en  synodes,  impo- 
saient les  mains  aux  proposants.  Lorsque  tout  paraissait  sûr,  les  ministres 
logeaient  dans  la  nmison;  quand  le  voisinage  des  troupes  commandait  la 
prudence  on  portait  un  maielas  dans  une  grotte  située  non  loin  de  Tbabita' 
tlon,  sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  pasteur  y  restait,  gardé  par  un  jeune 
bomme  armé  d*on  fusil  et  de  deux  pistoleta  durgéa.  Le  père  de  celui  qui 
me  parlait  avait  souvent  rempli  cet  ofBce  dans  sa  jeunesse.  Je  m'informai 
s'il  n'ex'stait  pas  d'autres  papiers  relatifs  à  la  persécution  ou  même  aux 
temps  antérieurs,  le  grand-pêre  de  Michel  Peladan,  l'ierre  Peladan,  nolaire 
royal,  seigneur  de  Pascalet,  étant  venu,  au  dix-septiême  siècle deSaint-Ge- 
niez  se  fixer  aux  Lunés,  où  il  avait  épousé  Marie  de  Tourtoulon  tille  de  noble 
Thomas  de  Tourtoulon,  seigneur  du  Poujol,  et  la  propriété  de  ce  seigneur 
ayant  toujours  depuis  appartenu  ù  la  même  famille.  On  nie  répondit  qu'au- 
trefois il  y  avait  daus  la  maison  une  grande  quantité  de  vieux  papiers  et  de 
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paKhemins,  mais  ipills  avaient  élé  4epuls  loigteini»  détruits,  étant  UH 
difficiles  à  déeliiffrer  et  ne  paraissaot  d'aucane  valeur»  La  mèm  réponse 

m'avait  déjà  été  faite  dans  ma  famille  aux  Longagnes,  qui  descend  aussi  en 
droite  ligne  de  ce  Michel  Teladan  mentionné  dans  la  sauvegarde.  Il  s'y  Iroth 
vail  encore  il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années  une  grande  caisse  rem- 
plie de  vieux  papiers,  qui  n'ayant  Hé  jnp;és  bons  à  rien  avaient  servi  à  al- 
lumer le  feu  et  avaient  ainsi  été  complètement  anéantis. 

Il  existait  en  outre  beaucoup  d'anciens  livres  religieux  dans  les  deux  mai- 
sons; ils  onl  disparu  également  à  peu  de  chose  près.  Ce  qui  s'est  conservé 
de  plus  considérable  aux  Lunés,  c'est  un  exemplaire  du  «  Mystère  d'ini- 
quités »  de  Du  Plessis-Mornay.  Aux  Longagnes,  j'ai  retrouvé  «  le  Traité  (fe 
PEuehatisUê  de  f  tindetunè  BgHie  •  par  Aol)ertin,  l'un  Ah  pasteurs  de 
Paris,  d(Hi(  la  préface  «st  lialée  du  6  mars  4633.  Le  titre  étant  arraché,  Je  • 
ne  puis  indiquer  Tannée  dç  l'impression.  Je  cite  à  tout  hasard  ce  dernier 
ouvrage,  ne  sachant  s'il  est  rare  ou  non. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  observation  :  c'est  que  dans  ces  Céveniies  qui  ont 
tant  souffert  pour  la  cause  de  Dieu,  toute  cette  admirable  histoire  religieuse, 
si  rapprochée  pourtant  de  nous  est  Inconnue  à  la  généralité  des  protestants 
actuels  et  ne  vit  plus  que  dans  les  souvenirs  de  quelques  vieillards.  L'on 
sait  bien  encore  qu'il  y  a  eu  «'des  persérniions,  »  mais  c'est  tout.  On  n'en 
connaît  ni  l'époque,  ni  la  nature,  ni  la  portée.  L'un  des  résultats  les  plus 
affligeants  de  cet  étal  de  choses  c'est  la  perte  irréparable  des  documents  des 
siècles  passés.  Ces  papiers  poudreux,  ces  Bibles,  ces  psaumes,  ces  livres 
d'édilit;alion  ot  (  on! reverse  que  quatre  générations  sous  la  croix  se  sont 
transmis  au  péril  de  leur  liberté,  de  leur  fortune,  de  leur  vie  même,  l'in- 
différem'^  les  laisse  détruire  par  le  temps  si  elle  ne  va  pas  Jusqu'à  en  de- 
vancer les  ravages.  Que  tous  les  amis  de  notre  œuvre  cbenAent  doae  an- 
tour  d'eux  pour  arracher  k  la  destruction  bien  des  trésors,  aujourd'hui 
encore  existants- et  qui  en  sont  menacés, 

TenUIet  agréer,  etc.  L.  Iibmgb. 

17ae  lttacrl»iiPB  de  l'époqne  de  la  BèvoMliim  d«  l'JMlt 

de  niantes  à  KiorC. 

jiM,lê  PrUldeat  dg>ki  Société  de  tfiitMfe  Oft  ^fottitaïUUme 

français,' 

Le  Basseau  (Deax-Sêvres) ,  17  juin  1858. 
L'artkle  sur  une  inscription  commémorative  delà  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  inséré  dans  le  Bulletin  du  mois  d'août  dernier  (voir  t.  VI,  p.  126), 
me  suggère  l'idée  de  vous  communiquer  une  autre  inscription  de  cette 
même  époque,  qui  orne  l'euirée  principale  de  l'église  Saint-Aodré,  à  Niort. 
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Cette  église  est  en  reconstruction,  et  comme  il  est  possible  qoe  l'imerip- 
tfOR  no  repsrsisse  pos  èios  le  noovel  éëàoè,  Je  li  tnnseris  kl  : 

POST  EXTINCTAU  H£RRS1M  CALVIM  ET  LUTHERI,  ANNO  1685^ 
El  -V.RARIO  LUDOVICI  MACM,  FRANCORUM  REC13, 
HAMC  ECCLEâlAU  AUPLIARI  ET  REEDIFICARB 
CURA  VIT  JOSEPH  L3  JOULAUD, 
BQUE3  TORQOATUS,  FRASES  ET  PRQPRBTOR  CUHIS  VJOni, 

iinuAirrtna.DOHiias  saiuamt  pict. 
R  josvno  Mt  roocAouc,  isnvs  raoTwas  nsncro, 

SmiO  l«  ftAtHmt,  RICTQKU  UTIOS  icCLIHÉ, 

Cette  inscription  mensongère  (car,  Dieu  merci,  l'hérésie  prétendue  n'était 
pas  encore  éteinte)  est  dans  le  plus  bel  état  de  conservation  possible,  mais 
probablement  elle  va  disparaître.  J'ai  pensé  qu'elle  était  bonne  à  enregistrer. 

Veuillez  agréer,  etc.  D'  P.  Prével. 

■■fiMite  Û9  nonveévx  eoiiTertf»  enlcYés^  puis  rendus  à  IMT 
famille.  —  Befua  de  aépwUMre.  (IVAO-AS.) 

Ou  a  lu  cette  curieuse  lettre  de  grâce  accordée  en  1723  à  une  famille  de 
nouveaux  c^vertis  qui  avait  commis  le  crime  de  manger  un  pâté  de  pigeons 
un  jour  maigre  (voir  d-tfesstts  p.  38).  M.  Sers,  de  Pierre-Séguade,  &  qui 
nous  devions  cette  commanication,  y  a  Joint  quelques  détails  que  voici  : 

«  En  4737,  nous  écrit- il,  deux  des  enfimts  dé  H.  Azais  étaient  enlevés 
leur  fomille,  par  lettres  de  cacliet,  ppor  être  conduits,  l'un  la  maison  des 
Jésuites  ft  Toulouse  et  l'autre  au  couvent  de  Sainte-Claire  à  Castres.  Cest 
par  rintermédiaire  du  duc  de  Biron,  qu'on  put  obtenir  la  rentrée  de  ses  en- 
fants dans  leur  famille. 

«  Je  vous  transmets  les  deux  pièces  conslataot  ces  faits. 

DE  PAR  LE  ROY, 

Sà  Maiuté  permet  ao  sieur  Azais  fils,  qui  est  en  consé- 
quence de  ses  ordres  au  collège  des  jésuites,  à  Toulouse,  d*ea 
sortir  présentement  pour  aller  démearèr.  cbes  tin  marchand  à 
Montpellter.  Fait  à  Fontainebleau,  le  xxx  octobre  1740. 

LOUIS. 

le  déclare  avoir  reçu  une  copie  du  contenu  ei-dessos. 
À  Toulouse,  le  16  novembre  1740. 

CHARRON t  jésuite,  principal  de  h  maùon 

dê»  pennonmirts,  PHBLYPEAUX, 
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DM  PAR  LE  ROY, 

Si  Majmté,  en  révoequant  l'ordre  do  29  jirin  mil  sept 

cents  quarante-un,  qui  enjoignoit  au  sieur  Àzais  fi)s  de  se  re- 
tirer près  le  sieur  abbé  De  la  Grave,  elle  lui  permet  d'aller 
chez  son  père,  ou  partout  ailleurs,  lui  accordant  Sa  Majesté 
pleioeei  eoiière  liberté.  Fait  à  VemiileSy  le  8  août  1743. 

lOUIS. 

PHEL7PBÀVX. 
J'ai  reçu  coppie  du  présent  ordre,  ce  24  avril  1743. 

DE  GRA  VES,  prêtre. 

«  En  ce  même  temps,  M.  Azais  grand-père  mourut.  U.  Azais  fils,  sur  le 
refus  de  M.  Corbière,  curé  du  lieu,  de  le  laisser  ensevelir  dans  le  cimetière 
communal,  se  vit  obligé  de  le  faire  ensevelir  dans  un  enclos  proche  sa 
maison.  Nouvelle  plainte  du  curé.  D'après  les  ordres  du  comte  de  Saint-Flo* 
rentin,  du  7  mai,  à  M.  de  Bernage,  inlendanl  en  la  province  du  Languedoc, 
il  est  ordonné  à  M.  Azais  de  démolir  le  mur  de  clôture  de  l'enclos  où  son 
père  avait  été  déposé.  M.  le  curé  Corbière  chargé  de  faire  exécuter  cet 
ordre  s'en  acquitta  si  bien,  que  la  bière  de  M.  Àzais  fut  mise  à  jour,  et 
^'êlle  était  sur  le  point  de  rosier  dans  le  (alos.  Cependant  Made- 
moiselle Marion,  sœur  de  M.  Aials,  fut  se  jeter  aux  pieds  de  H.  lé  curé  cl 
obtint  de  iul,  non  sans  dMBculté,  la  suspension  des  travaux.  » 


BM— »  PEpttre  de  Cayet  à  l'évéque  de  BazM,  «t  la  «hMMM 
•ttrlbaée    Calvin  par  un  docameut  ■uédola. 

(T«lr  t.  TI,  p.  18.  Ml,  342.  416,  418,  «t  ei.deniif,  p.  13.) 

Noue  la  tenons  enfin,  cette  introuvable  Bpitre  de  Cayet,  —  grftce  un  de 
nos  eorrespoodants  les  mieux  renseignés  et  les  plus  obligeants  (il  nous  Ta 
prouvé  plus  d'une  fois),  et'qui  a  eu  la  main  plus  lieureuse  que  nous. — Cest 

grand'peine  que  nous  étions  parvenu  k  nous  procurer  un  exemplaire 
de  l'opuscule  de  Cayet,  intitulé:  La  condamnatioH  de  Calvin  par  lui- 
même,  etc.,  sur  lequel  nous  avions  fondé  notre  dernier  espoir,  pensant  que 
ce  devait  être  là  le  Discours  des  astuces  de  Calvin  indiqué  par  Florimond 
de  Raraond.  Or,  nous  y  avions  bien  trouvé  une  Epitre  dédicatoire,  mais  I 
révêque  du  Mans,  point  4  l'évéque  de  Bazas,  et  nous  ne  savions  vratmept 
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plas  de  quel  c6lé  orienter  nos  refiberches  et  cdles  de  nos  lêdeurs,  loretpe 
M.  le  pasteur  Olivier  Bonrdiemln,  de  Leay,  nous  a  appris  qu'il  avait  reo- 
eoniré  la  pi^  tfn  qifeBtiop  dans  nn  autre  éerit'de  Cayet,  intitulé  :  Hemmu- 
iranee  ekreêHame,  etc. 

«En  tête  de  ce  petit  volume,  très  mal  imprimé,  nous  dit  M.  Bourdieniin, 
il  y  a  une  dédicace  au  duc  Henry  de  Montmorency,  et  c'est  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  d  la  page  33,  qu'est  enfouie  ladite  Epître  à  Monseigneur  de  B. 
(Bazas),  citée  et  exploitée  par  Rsmond  et  le  père  Garasse,  Cayet  l'appelle 
Discours,  ce  qui  explique  bii^n  la  désignation  ampliliée  de  Florimond  de  Rae- 
mond  [Discours  des  aslui  es  de  Calvin),  et  l'on  remarquera  (|ue  noire  auteur 
produit  ce  morceau  comme  n'étant  pas  sien,  mais  qu'il  prend  un  soin  tout 
particulier  d'en  garantir  l'aullienlicilé.  >» 

Ce  résultai,  dont  nous  remercions  M.  Bourcbemin,  montre  tout  ce  que  les 
recherches  de  ce  genre  offrent  de  difficile  et  d'inattendu.  LA  aussi  le  vrai 
n'est  pas  toi^ours  dans  le  vraisemblable,  mais  souvent  A  côté.  Il  ne  fallait  donc 
pas  se  borner  aux  deux  ouvrages  de  Cayet  qui,  d'après  les  circonstances, 
avaient  surtout  attiré  notre  attention,  ni  s'arrête^  aux  épltres  dédicatoires. 
Aussi  bien,  pour  faire  notre  revue  complète  et  ne  négliger  aucune  chance, 
nous  avions  voulu  tious-méme  prendre  communication  de  la  Bsnunuiran/çe 
ehrestienne,  qui  se  trouve  inscrite  dans  Panden  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  impériale  (ù,  7680);  mais  il  avait  été  impossible  de  mettre  la 
^ain  sur  cet  unique  exemplaire. 

Donnons  d'abord  l'extrait  que  nous  en  a  envoyé  M.  Bourcbemin;  nous 
ferons  ensuite  les  observations  auxquelles  il  donne  lieu  : 

REUONSTRANCE  chrestienne  et  très  utilt  à  Messieurs  Messieurs  de  la  NMesse 
françoyse  qui  ne  sont  de  l'Eglise  catholique-romaine.  Par  Pierhe-Victor  Catet. 
A  Paris j  par  Philippe  dit  Pre\  imprimeur  et  librayre,  etc.  1596.  Avec  privilège. 
(Petit  lo-S"  de  xii  et  64  pages,  avec  erreurs  de  pagination.) 

£x<ratl  (pages  88  à<87).  •  •■  > 

€...  Et  aftn  dé  ne  laisser  rien  à  vous  ^ire  siîr  ce  sujet,  voyes  de 
grâce,  quelle  est  l'origine  de  leur  discipline  [des  ealvinistes],  pair  le  beau 
discours  qui  en  a  esté  fait,  il  y  a  quelque  temps^  parlraoïme  qui  sçait 
ce  qui  en  est,  et  ce  pour' obéir  à  un  des  doctes  et  sages  prélats  de  ce 
temps,  et.  aussi  sufRsant  qu'il  en  fût  jamais  en  ce  royaume  (1).  Je 
sais  que  ce  discours  est  véritable  pour  avoir  esté,  par  moy-mesme 
qui  esc  ris,  vus  les  méipoires,  et  la  majeure  part  des  personnes  y  dé- 

.  (1)  L'évéqqe  de  Bans  était  alors,  et  depuis  lS7t,  Arnaud  ds  Pontac,  qui  nou- 
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iMNomées*  Et  y  a  CDeor  des  ■iai#oii8  de  qualilé  qoa  je  ny  •  bien  qui 
en peurroient rendre  témoignage.  Vojlàlediicoiin:  -  • 

i 

«■  A  Monseigneur  revénndmtitne  Mtmteigtuur  dê  B* 

«  Honseî^eor^  puisqu'il  vous  plaisi  savoir  quelje  est  celte  diiei- 
pline  que  les  ministres  allèguent  tant»  et  par  laquelle  ils  veulent  dire 
selon  leur  sens,  que  l'Eglise  a  esté  par  eux  réformée,  je  vous  repré- 
senteray  tout  ce  qui  en  est  dès  son  origine,  tant  pour  l'avoir  vuedans 
leura  mémoires,  qu'ils  en  gardent  fort  particulièrement  entre  eux, 
que  pour  en  avoir  été  de  part,  dont  Dieu  m'a  Mt  la  g.'àce  m'estre 
retiré,  et  d*estré  revenu  en  son  Eglise,  ea  laquelle  Dieu  vous  a  donné 
rangémiaent  d'évesque,  estant  doué  des  dons  et  grftces  requises  à 
une  telle  charge:  et  vous  y  employant  d'un  grand  courage  avec 
toute  diligence.  Voict  dopé  le  commencemept. 

«Calvin  ayant  esté  en  sa  jeunesse  dédié  à  l'église  par  N.  Chauvin, 
son  père  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'apelle  proprement^  mais  le  terme 
.Calvin  a  esté  escorché  du  lalin  Calvinus),  lorsqu'il  estoit  à  Bourges 
s'appUcantau  droit,  il  fut  peu  à  peu  dcsbauchc  de  la  doctrine  catho- 
lique, par  un  nommé  Mekhior  Volmar,  Aleinan,  qui  estoit  luthérien. 
Cet  homme  d'un  esprit  haut  et  aspirant  à  la  réputation  d'un  tel 
party,  s'en  allant  de  Bourges,  va  demeurer  quelque  temps  à  Angou- 
lesme,  avec  quelques  cnfans  de  maison.  Et  n.'a-t-on  assuré  qu'il 
eut  CD  charge  les  neveux  de  Monsieur  de  Meaux,  qui  pour  lors 
estoit. 

a  il  gousta  les  humeurs  de  ces  pays-là,  et  de  la  Xaintongc  et  du 
Poitou,  et  les  estimant  faciles  à  persuader  par  raisons,  d'autant  qu'ils 
ayment  le  discours  plus  qu'autres  provinces  françoise^,  il  se  résolut 
du  commencement  d'y  prendre  pied  et  avantage. 

«  Pour  cet  effet  il  vint  à  Poitiers  :  et  y  trouvant  quelques  bons  per- 
sonnages, qui  ne  pensoient  à  rien  moins  que  d'estie  jamais  dilTérens 
de  l'Eglise,  peu  à  peu  les  pourmenant  aux  caves  de  Saint-Benoist,  et 
vers  Croutelles  et  autres  lieux  circonvoisins  de  Poitiers  :  finalement 
il>se  bazarde  un  jour  entre  autres  dans  le  jardin  de  M.  le  lieutenant 
4aPoitiers,  qui  pour  lors  estoit,  de  leur  descbiffrer,  comme  il  parioit, 
le  sacrifice  de  la  messe,  remettant  dès  lors  ce  qu'il  en  avoit  apprins 
de  Luther,  et  le  taxant  d'ignorance  ou  de  timidité,  d'autant  qu'il 
n'avait  passé  asses  avant.  Car  ledit  Luther  retient  la  messe,  avee  la 
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conéHioii  de.  lept  poînls,  m  lim  qu'il  la  fkloil  da  tout  eoodamiMr 
ainsi  ^'il  diaoit  h&  diB00oradeiiieimi.paF4e?«ftim  BomméTarnou, 
anCmt  de  Poitiers  {(spn  depuis  ftaf  bradé  à  Lyon  avec  quatre  autres)  ; 
dudit  Yemou  il  fut  coaumuniqué  à  plusieurs^  tcUcinient  que  du  temps 
de  11.  de  Burie^  lieutenant  du  roy  au  pabde  Puilou  et  Xaintonge^ 
plusieurs  furent  appréhendes  sur  cette  messe  à  sept  points.  Hais 
pour  lurs  Calvin  ne  peut  pas  Mre  ce  qull  prétendoit,  ains  ne  gaigna 
que  ledit  Yemou,  et  un  nommé  le  Bon  Homme,  qui  estoit  pour  iors 
lecteur  des  Institutes  à  la  Ministrerie  qu'on  appelle  aux  grandes  es- 
cboles,  et  un  tiers,  qui  pour  s'estre  puis  après  employé  pour  leur 
party,  fut  appelé  le  Ramasseur. 

<t  Ces  deux  icy  furent  les  premiers  autheurs  de  toute  la  division  du 
peuple  françois,  car  Vernou  ne  fit  guères  rien  qu'eu  sa  ville  de  Poi- 
tiers, ce  qui  advint  par  un  tel  moyen. 

«  Calvin  ne  se  trouvant  sûr  dans  Poitiers,  se  retire  avec  promesse 
de  leur  mander  de  ses  nouvelles  :  il  passe  en  Allemagne  et  n'y  arresta 
que  peu,  où  il  se  fit  disciple  de  Bucer,  ains  oyant  que  Farel  avoit 
esmeu  la  ville  de  Genève  publiquement,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs 
bons  marchans  françois  qui  tenoientla  main  audit  Farel,  estons  per- 
suadez d'embrasser  ladite  doctrine  à  cause  de  leur  fréquentation  des 
foires  de  Francfort  en  Allemagne,  ledit  Calvin  fut  prié  de  descendre 
irers  ledit  Farel  :  et  combien  qu'il  en  eust  bien  envie  (présageant 
pour  la  proximité  de  Lyon,  et  esloignement  du  soleil  de  justice:  ce 
grand  parlement  de  Paris  :  ce  qui  en  est  avenu  par  l'occasion  desdits 
marchans)  il  fit  semblant  de  s'en  faire  fort  prier,  tant  qu'enfin  il  ac- 
cepta la  charge  de  prescher^  ce  n'estoit  lors  qu'en  simple  discours  et 
sans  aucun  formulaire. 

c  Mais  il  s'avise  au  mesme  instant  de  ses  bonnes  gens  qu'il  avoit 
laissés  à  Poitiers  :  le  Ramasseur,  le  Bon  Homme  et  Yemou.  Ledit 
Bon  HefniDe  estoit  lors  allé  vers^  le  Londunois  ;  tous  trois  s'assem- 
blent pour  aviser  à  leurs  affaires,  et  se  rendent  par  divers  chemins 
vers  Calvin  à  Genève.  Lors  lui  les  renvoyé  incontinant,  les  ayant 
trouves  pleins  de  bonne  volonté^  et  comme  il  congnoissoit  Testât  des 
uuiversitez,  de  Poitiers  pour  y  avoir  esté>  et  de  Toulouse»  par  le  rap- 
port du  Bon  Homme  :  H  les  ordoune,  à  sufoir  ledit  Yernoa  pour  gai- 
BUflr  la  plus  qu'il  pouvoit  d'escboUefs  dans  sa  ville  de  Poitiers  :  dont 
Uaitoltoatir. 

•  «  f!!  fit  tant  que  le  Bon  Homme»  quiavoitde^  quitté  la  Ministrerie 
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^•8  Instttvtes  (1);  à  Poitiers,  s'en  alla  par  son  ad  vis  à  Toulouse  pour 
s'y  fourrer  en  quelque  façon  dansTUniversité  :  et  de  fait  il  y  fut  trop 
bien  venu,  tellement  que  comme  c'estoit  en  ce  temps-là  un  marreau 
coulis  des  deux  universitez  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  qu'on  alloit 
de  l'une  à  l'autre  ordinafreraent,  pour  estre  lors  très  bien  pourveues 
de  bons  docteurs,  lesdits  Bon  Homme  et  Vernou  en  desbaucboient 
autant  d'escholiers  qu'il  y  en  pouvoit  venir. 

a  A  quoi  pour  le  regard  de  Poitiers  donna  un  grand  eschec  l'astuce 
de  Calvin  envers  feu  M.  le  Sage  son  compatriote,  docteur  régent  à 
Poitiers  de  grande  authorité,  par  la  faveur  de  M.  le  lieutenant  de 
Poitou,  qui  pour  lors  estoit  :  par  le  conseil  duquel  se  gouvernoit  en 
tousses  affaires  Madame  la  régente,  mère  du  grand  roy  François, 
tellement  que  tout  estoit  licite  à  Poitiers  (au  lieu  que  Toulouse  te- 
noit  beaucoup  de  rigueur)  jusques-là  que  dans  Poitiers  on  enlevoit 
des  religieuses  de  leur  couvant,  comme  impune ,  non  toutes  fois 
sans  recherche.  J'ai  cognu  deux  Ministres  qui  avoient  esté  en  peine 
de  ce  temps  là  pour  telles  entreprises. 

c  Voylà  comme  Vernou  et  le  Bon  Homme  s'escrimoient  dans  les 
yflles,  cependant  que  le  Ramasseur  battoit  aux  champs^  allant  par 
tout  le  paîs  de  Poitou,  Xaintonge  et  Àngoumois,  qui  a  esfië  comme 
le  trepio  de  oei  arael«8  nocturnes^  pour  venir  pnii  après  à  occuper 
toute  la  France  comme  ils  ont  fait, 

€  La  làçoo  dont  usoit  le  Ramasseur  estoit  telle  qu'à  Tissûe  des 
grandes  messes  dans  les  villages,  et  quelquefois  dans  les  villes»  il  se 
mettoit  à  chanter  des  chansons  qu'il  appeloit  spirituelles  :  entremet 
léesdo  versets  de  pseaumes  latins  ;fiar  pour  lors  ils  n'avoient  pas  en- 
core les  pseaumes  rimés.  Je  vous  en  récitemj  de  deux  desdites  ehan- 
aiBSy  pour  voir  leurs  fermes. 

cL'uneesMt? 

0  prestns,  prestres,  il  voas  faut  mariiri 
Câli  muurant  gtarùm  Dei^  etc.,  etc. 

Ainsi  oonlinnoit  par  certaine  rymerie  fort  sotte  à  descouvrir  les  vices 

qu'A  pensoit  estre  en  l'ordre  des  prestres.  Ceux  qu'il  apercevoit  j 

prendre  genst,  il  les  entretenoit  à  part  de  plus  particuliers  discours, 

et  leur  mettoit  au  cœur  l'inimitié  eontre.les  prestres,  et  contre  toute 

lUgliBe. 

(f  )  Ces  t<^rmes  ont  été  expliqués  par  Florimond  de  RsmoDd  (voir  Bull.,  t.  VI, 
p.  4M<l  417)  eomme  éumi  l*origiiw  du  nom  de  mAiM^v. 


90  onsnONB  ir  Hérarau* 

.  «  L'antre  sorte  de  durasons  estoit  sttr  let  eéfémonieB  dé  VMté^ 
eerdoial,  eonune  la  tonsure  et  ftemblaldes,  taxant  aniei  i^ciprèi 
Wnr  façon  de  vivre  :  il  disdt  aussi  poar  exemple  : 

Lelabundus: 

Ô  g'rai  tondns,  etc.,  «te.  * 

a  Ainsi  prenant  les  hymnes  de  l'Eglise,  il  faisoit  trouver  de  la  con- 
trariété et  répugnance  en  la  vie  des  prestres  au  prix  de  l'ordre,  et 
exposoit  toutes  les  saiactes  cérémonies  de  l'Eglise  en  risée  par  ceste 
rymasserie. 

«  II  ne  tarda  guères  que  quelques  maistres  d'eschole  ne  prinssent 
envie  de  suivre  ceste  façon,  pource  que  le  peuple  s'y  amusoit,  et  y 
a  voit  du  gain,  luy  aussi  les  instruisoit  particulièrement  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Bref,  il  ne  cessoit  d'aller  et  venir,  retournant  tous- 
jours  deux  fois  l'an  vers  Calvin  pour  lui  rendre  conte  de  sa  charge, 
comme  aussi  Vernou  y  alloit  parfois.  Le  Bon  Homme  ainsi  nommé 
pour  sa  vieillesse  n'y  alloit  points  atns  mourut  dans  peu  d'années. 
Vernou,  comme  J'ay  dit,  fut  luy  einquiesme  prins  à  Lyon,  et  après 
beaucoup  de  remises,  (Virent  tous  les  cinq  bruslés,  comme  cela  île  voit 
en  leur  livre  qu'ils  appellent  det  Martyr»  (1). 

«LeRamasseur  mourut  en  quelcun  de  ses  voyages,  en  un  Village 
d'Auvei^e,  nommé  Graux.  Geste  façon  du  Ramasseur  dora  plus  de 
vingt  ans,  que  dans  Poitiers  il  n'en  peut  gaigner  sinon  trois  d'habi- 
tans,  dont  l'un  estoit  procureur.  Ën  la  campagne  il  en  attira  force  et 
de  nobles  et  d'autres.  Toute  son  instruction  n'estoit-que  de  d^courk 
sans  prendre  texte,  et  sans  aucun  ordre.  11  n'y  avait  encore'  ni  admi- 
nistration de  baptesme,tti  de  cène,  ni  de  mariage.  lisse  contentoienl 
Ion  seulement  de  déniaiser  le  inonde  :  et  Os  dltaoient  par  exprès  ces 
mots  de  leurs  diverties  qu'ils  estoyent  dénUaUh*  Et  tout  loa  .temps 
n'y  avoit  que  Lyon,  Poitiers  et  la  Rochelle,  où  il'péust  ilskire  quelque 
corps,  qui  fût  jusqaes  à  l'an  156%  environ. 

c  En  ce  temps  mesme  Paris  commença  de  grouller  de  nuit,  etc.  » 

On  voit  par  ce  long  et  intéressant  fragment,  qu'indépendamment  même  de 
l'objet  particulier  qui  nous  a  fait  remonter  à  la  source  de  l'Epitrede  Cayel, 
il  y  9vait  véritable  ulililé  pour  nos  études  historiques  à  connaître  le  texte 

(1)  Le  y*  livre  de  VHMafot  ée* Martyrs,  de  Crespin,  contient  en  tStbt  h  rASi 
de  tt  cinq  notables  personnages  ezéitulés  à  Chambôry,  p  irlemenl  de  Savoye, 
eo  1555  :  Jean  Vernou,  Poitevin;  Antoine  Laburié,  de  Oucrcv;  Jean  Trigalet, 
«It  UogoMloe}  Gaynuid  Taanui,  de  QnsrcT*  ^  Bertmml  BaUiltei  Oawoa.f  . 
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nliM  oà  ont  pnlaé  des  éerhaias  lUMlOeB,  qui  l'mtf  transmis  ptnleUeneBt 
et  de  seconde  inein  m  écrivains  proiestanis.  Et  eelto  otUilié  est  d'entant 
plus  grande  qa*on  ne  ironve  guère  que  là  certains  détails,  aussi  cnrieut 
que  faciles  k  dénatorer,  sur  les  premiers  comneneements  de  la  réfonBatio& 

populaire. 

Nous  avons  donc  obtenu  tous  les  éclaircissements  désirables  sur  les 
questions  accessoires  que  plusieurs  passages  de  Garasse  et  de  Florimond  de 
Rsmond,  avaient  fait  surgir.  Nous  savons  maintenant  ce  que  c'est  que  le 
fameux  discours  ou  épUre  de  Cayet  à  Monseigneur  de  Bazas.  Nous  voyons 
ce  qu  il  y  disait  de  Calvin,  du  Bon  Hommey  du  Jiamasseur,  etc.  Mais 
avons-nous  réussi,  quant  au  point  de  départ  de  nos  invcsiigations?  Avons- 
nous  découvert  le  texte  entier  delà  chanson  altribucc  -à  Calvin,  que  nous 
espérions  trouver  tout  au  long  dans  ladite  épiire?  Non.  Nous  àvdns  seule- 
ment appris  quel  en  était  le  second  vers»  et  comment  procédait  ée  genre  de 
satires  rimées,  dont  notre  auteur  nous  fournit  aussi  un  deuxième  spédmeni 

Et  nous  avons  constaté  queCayet  n'attribue  pas  à  Caltln  la  chanson  aux 
moines  (ou  aux  prêtres),  comme  le  fitit  la  vieille  dissertatiod  d'Upsal,  qui 
nous  en  a'  signalé  l'existence  et  qui  a  été  la  cause  première  de  notre  enquête 
à  ce  sujet. 

Il  nous  faut  donc  maintenir  la  recherche  de  ces  deux  chansons  calvi- 
nistes h  notre  ordre  du  jour.  Persistons  à  «  remuer  le  champ,  doç.'i,  delà, 
partout,  si  bien  qu'au  bout  de  l'an,  il  en  rapporte  davantage.  »11  nous  sem- 
ble presipie  impossible  que  ces  chansons  populaires  des  premiers  jours  de 
la  Réforme  en  France  ne  se  soient  pas  conservées  quelque  part,  et  qu'avec 
delà  patience  et  de  l'activité  nous  ne  fmissions  pas  par  les  rencontrer.  Rien 
de  plus  vivace  que  ces  chansons,  rien  qui  se  répète  davantage,  de  bouche 
en  bouche,  de  cahier  en  cahier,  de  génération  en  génération...  Dàns  ioni 
les  cas,  nous  aurons,  chemin  faisant,  quelques  autres  bonnes- fortùneé, 
comme  celle  dn  curieux  discours  de  Cayet,  que  nous  sommes  ainsi  iiarve* 
nus  il  découvrir  indflemment,  d'après  les  InfficltiOBs  de  Ginoée  WVk^ 
mond  de  Rcmond,  et  avec  rdde  de  H .  Boaruhemhi. 


Ia  cli»BSon  anti-hugaenote  de  m  L*s  ITacke  à  Colas.»     -  '  • 

Rien  de  pins  vivaee,  disioas^nous  i  Tinstant,  rien  qnlait  dû  pins  sûrement 
86  transmettre  de  Tnaà  Tautre  et  se  conserver  Jusqu'à  nous,  que  lescbanr 
sons  OU  satires  poputaires,  notamment  celles  de  l'époque  de  ht  Béfbnnaïkm. 
Il  CB  est  une  cependant  dont  te  titfe  est  célèbrOf.  prominal  méine,  et  doni 
le  texte  semble  avoir  enllèremént.dlsparu,  ce  qui  est  d'autant  plus  surpr»> 
«am  qne  ladite  chanaon  ent  l'honneur  d'étie  un  hean  jour  iatenUte  par  -la 
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poUee,  et  Alt  par  conséquAOt  jouir  d^me  pvMidté  et  d'mw  vitalité  coteep 
tiomiene.  Toi^dun  est*il  qu'elle  puilt  avoir  échappé  iuequ'kBl  à  tootea  les 
recbercbea  des  érudits.  Noos  voulons  parier  de  la  cbanson  dite  de  la  F^aekê 
à  Colas^  queIqu*0B  de  nos  anateurs  aura-t-ll  la  OMiio  asses  heureose  pour 

déni(  lipr  quelque  part  ce  rara  avUf 

Nous  allons  toujours  dire  ici  ce  que  bous  areos  pn  recueillir  sur  les  cir- 
constances relatives  à  Colas  et  à  sa  vache. 

C'est  l'inappréciable  Journal  de  L' F.stoile  (\m\,  seul  peut-être  de  tous  les 
écrits  coniemporains^  nous  donne  &  cet  égard  quelques  renseignemeDis. 

«  Le  samedi  10  de  ce  mois  (septembre  1605),  on  trompetta,  dit-Il,  des 
défenses  par  la  ville  de  Paris,  de  plus  cbaoler  par  les  rues  la  cbanson  de 
Colas;  et  ce,  sur  peine  de  la  bart,  k  causa  des  grandes  querelles,  scandale 
et  faMonvéniens  qui  en  arrivoient  tous  les  jours,  jusques  à  des  meurtres. 
Cette  cbanson  avoit  ^té  bftUe  contre  les  huguenots  par  un  tas  de  faquins 
séditieux,  sur  le  sqfet.d'une  vacbe  ^'on  disoit  être  entrée  dans  un  de  leurs 
temples  près  Chartres  ou  Orléans,  pendant  qu'on  y  faisoit  le  prêche  ;  et 
qu'ayant  tué  ladite  vache,  qui  appartenoit  à  un  pauvre  homme,  ils  avoient 
après  fait  quêter  pour  la  lui  payer.  Or,  à  Paris  et  par  toutes  les  villes  et  vil- 
lages de  France  on  n'avoit  la  tête  rompue  que  de  cette  cbanson,  laquelle 
grands  et  petits  chantoienl  à  l'envie  l'un  de  l'autre  en  dépit  des  huguenots, 
devan  la  porte  desquels,  pour  les  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantoit 
ordinairement;  et  éloit  déjà  passé  en  proverbe,  quand  on  vouloit  désigner 
un  huguenot,  de  dire  :  C'est  la  vache  à  Colas;  d'où  procédoitune  infinité 
de  querelles  et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en  formallsaBS  fort  et  ferme^ 
et  estans  aussi  pf  u  enduraos  que  les  antres,  qui  s'en  fussent  servis  volon- 
tiers k  firirn  .ane  sédillon,  ft  Pinsligation  de  quelques-uns  de  plus  grande 
qnallCé.quI  .les  7  poussoient  sons  mains,  et  faisans  semblant  d'éteindr«  le 
fen,  l'alUimoient.  Cela  fut  cause,  des  deffenses  si  étroites  qu'on  en  fit,  et 
aussi  que  le  jonr  de  devant  il  y  en  eut  près  les  Cordelfiers  un  qui  la  ebantoiti 
qui  en  fut  payé  d'un  coup  d'épéepar  un  de  la  religion,  arcber  des  gardes 
de  M.  de  la  Force,  qui  l'étendit  mort  sur  le  pavé.  » 

Vers  la  fin  de  46i2,  sept  ans  après  cette  prohibition  ainsi  enregistrée  par 
L'Estoile,  on  fit  grand  bruit  à  Paris  de  l'apparition  d'une  espèce  de  moine 
bourru,  qu'on  appelait  le  Tasteur^  et  dont  parle  Malherbe  dans  sa  lettre  à 
Peiresc,  du  8  janvier  4043,  comme  du  grand  sqjet  des  conversations  da 
jonr.  C'étalt^UM  de  dis  inventions  de  mauvais  plaisant  pour  faire  peur  aux 
liBmnes.  De  là  une  de  ces  pièces  volantes,  rares  et  curieuses,  que  M.  Edouard 
flournler  nTa  pas  manqué  de  recuelllfar  dans  aes  VoirtHU  kkiortquêi  H  Ut* 
Unârtê  (tome  ll«  p.  37,  dans  la  Biblhihique  MolHenng  de  P.  Jamiet, 
Daris.lOBS,  ittMS.)  Or,  au  début  de  cette  plèea  II  est  fidt  allusion  de  la 
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sorte  à  notre  chaasoD  :  «  On  m»  parte  pin,  y  est^ll  dit,  iifdiiFfloa(type'dé 
«  banlit  ft  la  mode,  devoiu  après  1684  an  des  noms  coaimans  de  l'espèee)» 
«  ai  de  Robinelle  (pasqnM  nceodeos  <|ni  venaii  d'toe  eeasaré),  ai  da  Char- 

«  bonaier  (autre  bistorieUe  de  ce  teinps-là),  ni  cnfln  de  La  rache  à  Colcu, 
m  mais  seulement  da  Tasteur,  le  capital  ennemi  du  seis  féminin,  ainsy  qu'il 
«  appert  par  un  livre  qu'on  dit  qu'il  a  Composé  De  garrulitate  muliebri, 
«  sur  la  loquacité  de  la  femme,  qui  est  encore  à  la  presse,  attendant  le  pri- 
«  vilége.  »  Sur  quoi  M.  Fournicr,  qui  en  sait  peut-être  là-dessus  comme  à  son 
ordinaire  plus  long  qu'il  n'en  «lit,  ('\pli(jue  dans  une  note  que  cette  f^ache  à 
Colas  rappelée  ici  parmi  diverses  choses  qui  avaient  eu  leur  vogue,  n'est 
autre  que  «  l'histoire  du  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  ù  Orléans,  his- 
toire si  fameuse  durant  les  guerres  de  religions,  et  dont  on  avait  fait,  au 
commencement  dn  dix-septième  siècle,  une  cbaasoa  qui  sentoit  bleu  fort 
son  huguenot.  Le  clergé,  contre  qui  surtout  elle  étoit  iiqurieuse,  avoit  flid 
par  la  faire  brûler  de  la  main  dn  bonrrean,  et  par  faire  ordonner  qu'on  eût 
û  n*ea  pins  parler,  ce  qui  fat  cause  que,  pendant  plnsleurs  aoaées,  on  la 
cbanta  de  plus  belle.  » 

A  la  nmalère  dont  La  Vû/cht  à  Co/oa  est  dtée  dans  le  Diicotirs  tur  f  qp- 
paiition  de  ^effroyable  Tasteur^  il  est  clair  qu'en  16U  la  vogue  de  cette 
ebanson  était  un  peu  passée.  Mais,  à  moins  que  M.  Fournier,  qui  nous  donne 
avec  plus  de  précision  que  L'Esioile  l'origine  de  l'homme  à  la  vache,  du 
«  paysan  du  faubourg  de  Bourgogne  à  Orléans,  »  à  moins  que  M.  Fournier 
n'ait  eu  connaissance  du  texte  que  nous  cherchons  et  que  ce  texte  ne  soit 
tout  différent  de  ce  qu'il  parait  devoir  êire,  il  ne  nous  semble  pas  fondé  à 
dire  que  la  chanson  de  La  fâche  à  Colas  «  sentoit  bien  fort  son  huguenot,  » 
ni  qu'elle  était  «  surtout  injurieuse  contre  le  clergé,  »  ni  enlin  que  ledit 
clergé  <«  flnii  par  la  faire,  brûler  de  la  main  du  bourreau  »  et  la  lit  sup- 
primer. N'est-ce  pas  le  contraire  qui  semble  résulter,  et  de  l'origine  de  la 
chanson,  et  des  diverses  circonstances  que  rapporte-  L'EstoileîNe  faut-il 
pas  admettre  plutôt  qu'elle  «  sentoit  bien  fort  son  catholique,  »  et  qu'elle 
a  dû  être  brûlée  et  défendue  par  la  police  dans  ua  intérêt  d'ordre  public? 
En  un  mot,  n'est-ce  pas  une  ebanson  eaUUh»tumioUf  -~  C'est  oa  que 
nous  verrons  bien,  si  <dle  vit  encore  et  se  retrouve  dans  quelque  ancien  re- 
cueil d'amateur. 

(Vl»lr  t.  VI,  p.  41t.) 

Pour  résoudre,  si  noos  pontons  y  parvenir,  la  question  tris  digne  d'in- 
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^MiifM  nom       pofée  ao      des  Arahi«n    l'EgUMd»  iâBoelBlle, 
B«is  avons  dé|à  qiM^oe»  renidciieneMs  à-^^ 

*  On  connaît  THUioire  du  CàMnîme,  etOttenant  $a  naistance ,  so)i  pro-  » 
gré»f  ta  décadence  et  sa  fin  en  France,  publiée  4  Paris  en  4686,  inr4% 
par  H.  Soulier,  prttre,  Ym  de  ceux  quf,  avec  le  Jésuite  Meynier,  Tavocat 
tfu  roi  PAleau,  le  conseiller  de  présidial  Pierre  Bernard,  et  le  docteur  en 
tliéotogle  Jacques  Le  Fèvre,  se  signalèrent,  avant  et  après  la  révocation  de 
PEdlt  de  Nantes,  par  leurs  fiictums  et  leurs  publications  (iluS  on  moins  bis- 
fortques  conlre  les  protestants.  Cet  éuvrage  est  précédé  d'un  Avertissement 
dans  lequel  l'atiteur  répond  à  ceux  qui,  comme  Claude  Brousson,  dans  son 
Etat  des  RéJ ormes  en  France^  etc.  (Cologne  4684),  auraient  exprimé  du 
doute  sur  raiilhenticîté  des  manuscrils  de  la  collection  de  Bricnne,  conservée 
à  la  BibliollR'(|ue  du  roi,  (lu'il  avaij  cités  dans  son  précédent  ouvrage  (///s- 
toire  des  Edits  de  pncificatwn,  etc.  Paris,  1682,  in-18).  Il  soutient  que  les 
pièces  contenues  dans  celle  cé'.èbre  collection,  pour  n'être  que  des  copies 
non  signées,  n'en  sont  pas  moins  dignes  do  foi.  Il  fait  remarquer  qu'on 
rendait  les  originaux  aux  reformes  avec  la  réponse  à  cùlé  de  chacune  de 
leurs  demandes,  en  sorte  que  les  secrétaires  d'Etat  n'en  pouvaient  garder 
qne  des  coptes.  «  Ons  s'ils  prétendent,  ajoute-t-il,  que  M.  de  Loméoie  ait 
«  altéré  ou  àapposé  ces  pièces,  D  leur  èst  facile  de  nous  convaincre,  puis- 
«r  que  ceux  de  leur  parti  ont  encore  les  originaux  à  leur  dUposUto», 
«  L*)iësembjéé  de  Cbâtellerault,  après  avoir  reçu  l'Edit  de  Nantes,  comme 
•  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  l'envoya  dans  les  Archives  de  La  Rochelle, 
ff  avec  toutes  les  autres  pièces  et  les  procès-verlMux  qui  concernaient  le 
•c  général  du  calvinisme.  L'assemblée  de  Saumuren  usa  de  même  en  l'année 
«  4601,  et  Du  Plessis-Mornay  fut  chargé  de  ce  soin.  Les  assemblées  qui  fu- 
«  rent  tenues  depuis,  observèrent  le  mcme  ordre.  Nous  trouvons  même 
«  dans  te  procès-verbal  de  1621,  (ju'il  fui  nommé  des  commissaires  pour 
«  mettre  tous  ces  titres  en  meilleur  ordre,  cl  en  dresser  un  inventaire. 

«  Ces  écrivains  (dit  encore  obligeamment  Soulier),  qui  sont  en  posses- 
«  sion  de  débiter  tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  pensée  sans  aucune  ré- 
«  flexion,  diront  peut-être  que  ces  originaux  furent  pillés  l'an  1628,  lors  de 
«  la  prise  de  La  Rochelle  :  mais  il  est  facile  de  leur  répondre  que  tuus  les 
•I  historiens  conviennent  que  les  gens  de  guerre  n'y  oonunlrent  aucun  dés-  . 
«  ordre,  et  qu'ils  y  entrèrent  plutôt  pour  donner  du  pain  aux  habitants  que 
«  pour  leur  causer  aucun  dommage.  A  quoi  il  faut  iQOuter  que  ces  litres 
«  éiaient  encore  entre  ke  maùu  de§  jùteiene  du  emuiêtovre  de  la  Ho- 
m  ehette  en  tannée  1669.  Cela  est  JustUé  par  le  procès-verbal  qui  fut  fait 
«  au  mois  de  février  de  cette  môme  année,  à  la  requête  du  consistoire  de 
«  Saumur  (le  syndic  du  clergé  d'Angers  appelé),  pour  raison  d'une  copie  qui 
•  m  fut  faite  sur  l'original  du  Synode  national  tenu  à  Saumur  an  mois  de  juin 
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m  de  Tan  4596,  depuis  prodnite  dans  rinstanee  qa\  teit pendante  tu  conseil 
«  d'Etat,  tmichant  le  tenfile  et  l'Académie  de  Sanmur,  l«|oelle  estdenwwée 
«  entre  mes  mains  avec  ce  procès-verbal . 
m  Puis  donc  que  ces  messieurs  ont  les  originaui  entre  les  mains.....  » 

Ainsi,  d'après  les  asisertions  de  Soulier,  les  Archives  du  Consistoire  de 
La  Rochelle  auraient  encore  été  intactes  en  4669,  et  m  mains  des  protesr 
tants.  Jusqu'à  quel  point  ces  assertions  sont-elles  fondées?  Esl-il  vrai  que 
les  Archives  aient  été  respectées  en  I62B,  après  la  prise  de  la  ville?  En  tout 

cas,  que  seraient-elles  devenues  à  dater  de  1669?  Etaient>elies  imcore  ft 

l'époque  où  écrivait  Soulier,  comme  il  le  suppose,  en  la  possession  du  Con- 
sistoire? Quelle  destination  auraient-elles  reçu  lorsque  le  temple  fut  con- 
damné â  être  démoli  et  Texerdce  interdit  par  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  4  6. janvier  4683?  .  , 
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LETTRES  DIYEBSES  DE  •ARTII  LUTNER 

A  SPALATIN,   JEAN   lANGK.   SVLVIL'S  EGRANUS,  JODOCUS,   VE.VCESLAS  Llllg , 
STAUPITZ,  JÉRÔME  DANGERSMEIM,  A  L'ÉLECTEi  n  DR  SAXE,  FREDERIC, 
AU  DOCTEUR  ECK,  A  l'EMPEREUR  CHARLES  V, 
AU  DUC  JBAN-FRiDAmC  DU  8AXB,  àXt  COMTE  ALBREGHT  DE  MANSFELO, 

ne.,  BTC. 

TndnitM  «o  françait,  pour  )»  première  fois,  par  A.  Uditi. 

Deux  savants  allemands,  feit  M.  De  Wette,  et,  après  sa  mon,  M.  Seide- 
mann,  ont  publié;  de  1825  à  1856,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  tontes 
les  lettres  de  Luther  qulls  ont  pii  découvrir.  Leur  collection  comprend,  en 
six  gros  volumes,  an  delà,  de  deux  mille  six  cents  pièces,  les  unes  en  latin, 
les.  autres  en  allemand.  Bon  nombre  de  ces  documents  ont  passé  dans  notre 
langue  par  les  travaux  de  MM.  Mtchelet  (Mémoires  de  Luther),  Merle  d'Au- 
biî^né  (Histoire  de  la  Information)^  Rauscher  (traduction  de  la  f^ie  de 
Luther^  par  Lt'dderliose)  Cepcnflant,  à  côlé  de  celte  partie  traduite,  le  re- 
cueil en  question  renft  rnie  une  mullilutle  de  pages  non  moins  intéressantes 
qui  n'ont  jamais»  que  nous  sachioi}^»  été.  communiquées  au  public  français. 
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On  <B  Jufrefa  pu  les  eurtfis  «livants  qne  II.  A.  MOnb,  dlogviller,  a  blM 
voibi  traduire  pour  la  première  fois  et  mettre  à  notre  disposiUen.  U  eirie 
que  nous  donnons  aujourd'hui  est  tirée  du  premier  volume  du  recueil  de 
De  Well6t  celui  des  six  qui  avait  été  le  plus  exploité  précédeoneat,  peut* 

être  parce  qu'il  est  presque  tout  entier  en  latin. 

Nous  avons  cm  devoir  sans  hésiter  admettre  dans  notre  cadre  ces  remar- 
quables fragmeiils  de  la  correspondance  du  père  commun  de  la  Réformalion 
du  XVI«  siècle.  L'histoire  des  origines  de  noire  prolestaniisme  français  est 
essentiellement  liée  à  celle  de  la  réforme  allemande,  et  l'on  sait  qu'en  France 
même,  ceux  qui  se  déiachèrent  les  premiers  de  l'Eglise  romaine  portèrent 
pendant  longtemps  le  nom  de  Luthériens  ou  Luthirians  (Voir  Bull.,  II,  209, 
et  m,  21 ,  la  curieuse  délibération  du  parlement  de  Paris  sur  le  Luthéra- 
nisme, en  mars  4525).  M.  A.  Mania  s'est  attaché  ft  relever  les  passages  qui 
présentent  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  spédai.  On  verra,  par  la  lettre  du 
13  avril  1519,  que  dès  cette  époque  Luther  était  informé  de  la  marche  de 
ses  doctrines  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  prêtait  une 
attention  particulière  à  ce  qu'on  éerivait  de  Paris  snr  l'aocQeil  favorable 
que  beaucoup  de  gens  faisaient  k  ses  livres. 

A  Spalatin,  prédicateur  de  la  cour  de  l'Electeur  de  Saxe, 

à  Torgau, 

Witlenberg,  novembre  1517. 

Je  m'étais  proposé^  mon  cher  Spalatin,  de  ne  jamais  communi- 
quer à  personne  les  Dialoguet  ^Erasme,  parce  qu'ils  font  rire  le 
lecteur  aux  dépens  de  choses  dont  nous  devrions  gémir  profondé* 
ment  devant  Dieu  :  les  vices  et  les  misères  de  l'Eglise  du  Christ  (1). 
Cependant,  puisque  tu  me  demandes  cet  écrit,  je  te  le  transmets 
avec  prière  de  me  le  renvoyer  quand  tu  l'auras  lu  

A  Spalatin. 

WillenUcrg,  15  février  1818. 

•  .  .  .  .  C'est  pour  glorifier  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  pour 
nous  enorgueillir  de  nos  œuvres^  que  nous  devons  faire  le  bien*...* 

.  (l)  Luther  avait,  par  la  mûm«  raison,  désapprouvé  anssi  le  ton  ftivole  des 
fameuses  Epistdm  mronm  oAtevronini,  attribuées  à  Ulrich  de  Halten.  (Lettres 
II"  le  et  il,  dans  le  recueil  de  De  Wetle.) 
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tu  mt  demandes  qnéllè^st  U  Tertu  des  ladUIgeneesj'cetle.qQéfliott 
est  encore  vivement  tMtnmsée  ;  cependaift,  je  té  dirai  dès  iiiau* 
tenaaty  à  toî  «t  à  nos  amla^  ^  jé  nft  Te&  plds'daiis  les  IndiUgMaeiBs 
qu'une  déception  des  âmes.  C'est  poocoM^ttre  les  erfeois  aeci6«'> 
ditées  à  ce  sujet,  qu'entraîné  par  l'amour  de  la  vérité,  je  me  suis  jeté 
dans  un  labjrrinthe  pérâleux  dd  disputes  et  que  j'ai  irrité'  contre  moi 
des  centaines  de  Minotaures  et  de  Rhadomantotaures. 

•  ■  *  * 

Ifailleurs,  ce  que  mes  adversaires  eux-mêmes  et  toute  l'Eglise  sont 
.eUigés  d'avouer,  c'est  qu'assister  le  prochain  néeessitenz  «st  «une 
auvre  supérieure  à  celle  d'acheter  des  Indulgences.  N'achète  donc 
pas  de  celles-ci,  aussi  longtemps  que  tu  trouveras  des  pauvres  à  qui 
tu  puisses  donner  ce  que  tii  destinais  ku  mardiand  d'Indulgences. 
Si  tu  fais  autrement,  ce  ne  sera  point  ma>feute.  Jè  né  doute  pas  que 
ce  ne  soit  mériter  la  colère  de  Dieu  que  d'acheter  des  Indulgences 
plutôt  que  de  secourir  les  mallieureux.  Toutefois,  s'il  platt  à  Dieu,  tu 
verras  ceci  mieux  développé  quand  j'aurai  publié  la  défense  de  mes 
thèses,  le  ne  puis  garder  le  silence  en  face  de  ces  gens  grossiers  qui, 
dans  tous  leurs  sermons,  me  dénoncent  au  peuple  comme  un  héré- 
tique et  s'efTorcent  de  déshonorer  et  de  faire  passer  pour  hérétique 
^Université  môme  de  Wittenbcrg  tout  entière.  J'ai  beaucoup  moins 
de  peine  à  les  réfuter  qu'à  me  garder  de  les  mépriser,  et  de  pécher 
ainsi  contre  Christ.  Ils  sont  tellement  ignorants  dans  les  choses  hu- 
maines et  divines  que  c'est  une  honte  d'avoir  à  combattre  contre 
eux  :  et  cette  ignorance  même  leur  donne  une  audace  incroyable, 

un  front  d'airain  Cependant^  il  est  une  circonstance  qui  me  cause 

un  vif  chagrin  :  ces  mauvais  disputeurs,  et  quantité  de  gens  avec  eux, 
se  servent  maintenant  d'une  arme  nouvelle  j  ils  répandent  partout 
le  bruit  que  toute  cette  affaire  a  été  commcnct'e  à  l'instigation  de 
notre  prince,  par  Jalousie  contre  l'archevêque  de  Magdebourg  (1). 

(1)  Ce  qui  avait  fait  pronJre  la  plume  à  Luther,  ce  n'était  pas  non  plus  la 
prétendue  rancune  de  ses  sui>LTieurs,  irrités,  dit-on,  de  n'avoir  pas  obtenu  pour 
eux-mêmes  la  vente  des  indulgences.  On  a  mal  compris  le  mçt  jalousie  de  moines, 
Invi'tic  fratesche\  prononcé  par  Léon  X  quand,  pour  la  première  fois,  lui  parvint 
une  accusation  contre  le  théologien  de  Wiltenberg.  Le  pape  entendait  par  là  que 
ceux  qui  alt:i'iiKiiriU  Lnth-n-  vn  AlliMnap^ie  iHaieol  probablement  jaloux  de  son 
mérite  \che  Fi  a  Mai  tino  fussf  un  belltssimo  ingegnol).  D'ailleurs,  ce  n'était  pas 
aux  AogQstins,  comme  on  le  >Ht  communément,  mais  aux  Franciscains,  que  les 
frôres  prêcheurs  avaient  succédé  dans  la  vente  àe»  indulgences.  —  Luther,  dans 
son  commentaire  du  psaume  CXVIII,  v.  y,  dit  :  «  Lorsque  je  commençai  à  écrire 
a  contre  les  iiiduUeiices,  le  prit;ar  et  le  soua-prieur  de  mon  couvent  vinreiit  me 
<  trouver  tout  e  11  rayés,  et  me  demandorent  en  grâce  de  ne  rien  entreprendre  qui 
«  pûl  Aire  da  tort  à  notre  ordre  et  réjouir  ses  ennemis.  Je  leur  répondis  :  SI 
«  oette  œuvre  ne  vient  pas  de  Dieu,  elle  tombera  d*eUe<inëme;     au  omlnîfe^ 
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Bnadne  ce  qu'il  foui  fiidra  à  eet  égard  ét  .û  l'on  doit  en  informer' 
l^aeeteur.  Je  suis  ezliémement  .peiné  qa'fl  soit  soupçonné  pour  ce 
qui  est  de  mon  Mt,  et  je  ftémls  à  l'idée  d'être  une  cause  de  discorde 
entra  des  princes  si  puissants..,.» 

A  /m»  Lange,  prieur  àm  Auguttins  à  Erfitrt, 

Wittenberg,  si  mars  1518. 

■  •  * 

•  •  .  •  •  Les  prédicateurs  dindulgences  fiilminent  contre  moi 
dans  leurs  chaires.  Aux  inTCctiveflt»  ils  «goûtent  les  menaces.  Ils  pro- 
mettent au  peuple  qu'avant  quinze  jours  ou  un  mois  je  serai  brûlé..» 
Quant  à  notre  prince,  il  aime  beaucoup  les  études  solides  de  théolo- 
gie commencées  dans  notre  UniTcrsité,  et.  il  nous  prend  vivement 
sous  sa  protection,  Carlstadt  et  mtn,  sans  en  avoir  .été  prié.  Il  ne 
souffrira  pas  qu'on  m'emmène  à  Rome;  mes  adven^res  le  savent^  et 
cela  les  tourmente  fort  (1).  Tu  entendras  parler,  sans  doute,  des  Pro- 
positions de  Tetzel  qui  ont  été  enlevées  Ici  à  celui  qui  les  apportait 
et  brâlées  sur  la  place  publique  (environ  800  exemplaires)...  Ce  sont 
nos  étudiants  qui  ont'  fiDiit  le  coup  à  l'insu  du  prince,  du  sénat,  du 
recteur  et  de  tous.  J*en  suis  innocent,  et  je  regrette  le  tort  qu'on  a 
Ikit  à  cet  homme.  Cependant,  je  le  crains,  c'est  à  moi  qu'au  dehors 
le  fait  sera  imputé. 

A  Sylvius  Egranus,  curé  de  Zwiekau, 

Wittenberg,  avril  1518. 

.....  Tous  deux  nous  sommes  appelés  hérétiques  et  nous 
avons  des  ennemis;  mais,  de  même  que  notre  Sauveur  JésUs^Ghrist 
nous  a  supportés  et  nous  supporte  encore  avec  doudeur  malgré  nw 
grands  péchés,  il  nous  convient  de  supporter  aussi  nos  adversaires. 
Nous  ne  devons  ni  désespérer  d'eux  ni  rien  présumer  de  nousHOsémes, 
puisque  nous  sommes  os  de  leurs  os  et  chair  de  leur  chair.  Adieu. 

«[  elle  vient  de  Diau,  laissMple  fUre.  »'  (Ydr  Gieseler,  KirOengeichi^,  t  III, 

partie  I,  p.  28  à  40.) 

(1)  Lettre  de  l'électear  de  Saxe  t  Erasme,  dn  H  mal  4519  :  «  Un  grand  nom« 
«  brc  (le  g»'ns  inslrniis  et  roî^peclables,  dans  notre  pays  et  ailleurs,  s'accordent 
«  merveilleusement  à  faire  l'éloge,  tant  de  la  vie  et  des  mœurs  que  de  la  science 
«  do-doetetir  Martin...  Je  ne  veux  pas  que  ceux  qui  sont  dignes  de  léoompense 
«  Mienl  punist  et,  avec  Taide  da  Dieu  touUpuissant,  j'éviterai  qae,  par  une  faute, 
«  nn  innooent  loit  livré  à  wt  eDDemit  impies,  qol  ne  ebendieiit  que  leur  iotérét.  » 
(tmik.  Opéra,  léna,  I,  r.  lit.) 
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Luther  aottU  été 

Brftut,  •  mil  mi. 

Saint  dans  te  Seigneur  1  l'ai  été  hier  aoir  chez  vm»,  mon  vénén- 
bte  mattrâ^  avec  le  déiir  de  vous  parier  et  de  répondre  de  vive  tcox 
&  la  lettre  que  vous  m'aves  adressée  naguère  dant  des  sentiments 
d'attachement  et  de  sollieitode  qui  sont  au  dessus  de  ce  que  je  mé- 
rite. Mais  votre  domestique  m'a  dit  que  vous  ne  tous  portiez  pas 
assez  bien  pour  me  recevoir.  Je  me  suis  donc  retiré^  et  je  viens  main- 
tenant répondre  par  écrit  à  quelques-uns  des  points  que  vous  avez 
touchés. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  Taffection  que  vous  me  témoi- 
gnez, et  je  vous  prie,  par  notre  Seigneur  Jésus,  de  ne  jamais  croire 
que  je  sois  capable  de  vous  attaquer  d'un  ton  mordant  et  outrageant; 
je  suis  peiné  que  vous  ayez  eu  de  telles  pensées.  Ce  serait  vous  ren- 
dre le  mal  pour  le  bien. 

 Mais  ce  que  j'avoue  en  toute  simplicité,  c'est  ceci  :  je 

regarde  comme  impossible  une  réformation  de  l'Eglise,  à  moins  que 
la  théologie  des  Canons  et  des  Décrétales,  toute  la  théologie  scolasti- 
que,  ainsi  que  Tehscignement  actuel  de  la  philosophie  et  de  la  logi- 
que, ne  soient  complètement  changés  et  remplacés  par  d'autres  études. 
Et  celte  conviction  est  en  moi  si  forte  que  je  demande  chaque  jour 
au  Seigneur  de  hâter  1  époque  d'un  enseignement  plus  pur  de  la  Bible 
et  des  Pères.  Vous  dites  que  je  ne  suis  pas  logicien;  peut-être  avez- 
vous  raison  ;  mais  pour  défendre  l'opinion  que  je  viens  d'émettre^  je 
ne  reculerais  devant  la  logique  de  personne. 

•  •  •  •  .  Quant  à  mes  thèses  sur  les  Indulgences,  je  vous  ai  écrite 
fl  y  a  quelque  temps,  que  je  suis  fâché  qu'elles  aient  été  tant  répan- 
dues* Cela  ne  s'était  jamais  vu,  et  je  ne  m'y  attendais  pas.  Autre- 
ment je  me  serais  exprimé  plus  clairement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  plus 
tard  dans  mon  traité  en  langue  allemande  (1). 

Vous  dites  que  ce  traité  allemand  vous  déplaît  encore  plus  que  les 
thèses.  Mais^  je  vous  en  supplie>  mon  père  en  Dieu,  ne  vous  déplalt-il 

(i)  in  sermone  vulgari.  Nous  avons  traduit  le  mot  sermo  par  traité,  et  noa 
pas, coraaitf  oa  lHilx>rdinairement«  f&rsirmon.  Lorsqu  on  voulait  dési^^ner  oa 
que  nous  appelons  aujourd'hui  un  bermon,  l'on  employait  le  mot  technique 
conçu».  11  7  a  des  livras  entiers  de  Lolher  intitulés  nrmo  {predigt),  qui  ne  sont 
nallemeai  des  diseoncs  proDonete  en  chaire. 
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'  pas  aussi  que  la  pauvre  peuple  do  Christ  soit,  depuis  si  longtemps, 
trompé  par  les  Indulgencest  Bt  ces  dispenses  B!oni-eUes  donc  ebose 
si  nécessaire  qu'on  doive,  pour  eUes^  exposer  les  gens  à  péricliter 
dans'  la  ibi  <et  à  cfoire,  comme  ils  le  font  presque  tous,  que,  par 
l'adiat  des  Indulgences,  Us  obtjenneift  la:  giÂee  de  Dieur..i.(l)  Je 
déclare  que  je  veudi^ts  w  suppdmées,  dans  l'Eg^iiie^  toutes  eei 
lettres  d'Iadulgenoei.  Les  Italiens  nfen-font  ffas  plusse  cas  que  d'un 
dteveii.  Mais  elles  leur  rapportent  un. gain  immense,  et  c'est  «nlque- 
aaent  le  gain  qu^ils  cliereheat. 

.  •  »  i  •  Permettez,  du  reste,  que  votre  élève»  vous  foiae  nn  aveu^ 
C'est  de  vous  le  premier  que  j'ai  appris  qu'aux  seules  Ecritwres  cano^ 
niques  est  due  la  soumission  pleine  et  entière  de  notre  intelligence, 
Qonjnie  Penseigne  saint  Augustin  et  comme  on  le  voit  par.  saint  Pnul 
*  et  par  saint  Jean.  Ausii  ja  ne  me  range  à  l'avis  des  scolastiques  qu'ash 
tant  que  leur  doctriDe  est  confirmée  par  TEeriture  ou  par  les  Pères, 
et  cette  méthode,  je  suis  décidé  à  ne  m'en  laisser  détourner  ni  par 
votre  autorité,  si  grande  qu'elle  soit  à  mes  yeux,  ni  par  celle  d'au- 
tres personnes.  '  .... 

Voilà,  cher  maître,  mes  pensées  exprimées  à  la  hâte.  Veuillez  les 
accueillir  favorablement.  S'il  vous  convient  que  nous  les  discutions 
par  lettres,  rien  ne  me  sera  plus  agréable.  Je  recevrai  vos  remarques 
dans  des  sentiments  d'affection  qui  feront  que,  même  très  dures, 
elles  me  soient  très  douces.  Epanchez-vous  donc  sans  nulle  crainte, 
dltes>moi  librement  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Je  ne  veux  ni  ne 
puis  ressentir  d'amertume  pour  vous;  Dîe^  et  ma  conscieDoe  m'en 
sont  témoins. 

A  Staui^z,  ancien  professeur  de  Luther,  vicaire  général  dit  - 

Augustins  à  Erfurt, 

WitteDlm^,  80  ma}  f  MS. 
Au  milieu  des  conversations  que  vous  aviez  autrefois  avec  mot, 
révérend  père,  et  par  lesquelles  le  Seigneur  Jésus-Christ  daignait 
souvent  lAe  consoler  d'une  manière  û  merveilleuse,  il  fut  .un  jour 

(1)  Malheureusement,  on  employait  un  seul  et  môme  mot  [abîass]  pour  dire  : 
lettre  d'indulgence  et  pardon  des  péch^'s.  Or,  dans  les  choses  religieuses,  la  con- 
fusion des  termes  amône  presque  mévitableinent  celle  des  idées,  lorsque  le  pen- 
chant matérialiste  el  formaliste  de  l'homme  y  trouve  son  compte.  Les  paroles 
eltenandes  qui  signifiaient  :  J'at  «m  /eMre  d^indidgtn»t  diMMal  en  môme 
temps  :  J'vi  i*  pardon  d*s  péchés. 
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^  litfcé  Muvieki^  queiliMi  du  mot  pcmftnUtu.,  Gomme  par  mM 
iiBliiatifnl  divioé,  vont  me  dites  :  e  B  n'y  a  de  fnàé  péniteiice  ifoe 
c  celle  401  cookmepee  jutr  ramoor  de  la  jutiee  et  de  IKeiL  Cé  q «e 
«4'attrfs  fegandent  eomrae-]»  fin  et  le  résultat  de  la'-pènileiiee  en 
«:eat1e  commeneemeni  même  et  le  pnneipe.  »  Cette  parole: resta 
"foée  dansmoiroœiir  comme  snè  flèehé  aigvè..... 
.  Pias  taid^.j'apiiriB.fué  Ictenne  grec  traduit  dans  k'  BiMe  latine 
par  pcsmUintia  ert  lé  lAot  tmtaim»  (pMNttnMw),  qcii  eiprime  qu'en 
reèomiaît  son  péché  et  que  l'on  s^n  souvient  avec  repentir.  Ce  sens 
s'accorde  si  bien  avec  la  théologie  de  saint  Paul  <)ue^  selon  moi^  rien 
peot-être  n'explique  mieux  la  pensée  de  cet  apôtre. 
'  Enfin,  je  m'aperçus  que  metanoia  peut  se  traduire  aussi  par  tranS' 
mentatïo,  et  signifie  par  conséquent  la  transformation  intérieure,  la 
conversion  des  sentiments  et  de  la  volonté,  ce  qui  est  tout  autre 
chose  que  ce  que  nous  entendons  vulgairement  par  faire  pétûf- 
tence  (1)  

Wîttenberg,  Î9  juin  1518. 

Dans  l'étude  de  TEcriture  sainte,  il  faut  avant  tout  la  lumière  d'en 
haut  et  une  foi  simple.  En  ouvrant  la  Bible,  nous  devons  nictlre  de 
côté  tout  attirail  scolastique,  comme  Abraham  ,  allant  sur  la  mon- 
tagne, laissa  dans  la  plaine  ses  esclaves  et  ses  troupeaux...  Souvent, 
entre  amis,  nous  nous  sommes  demandé  à  quoi  nous  a  servi  la  longue 
et  pénible  étude  de  la  scolastique,  et  toujours,  d'un  commun  accord^ 
nous  j^vons  regretté  le  grand  mal  qu'elle  nous  s^  fait. 

A.  Vencesku  Linkf  moine  auçwtin  de  Nuremberg. 

WttlonbMy,  10  («I  i»)  jodllat  IIIS.. 

 Notre  vicaire,  Jean  Lange,  vient  de  recevoir  une  lettre  du 

comte  Albrecht  de  Mansfeld,  qui  l'engage  à  ne  pas  me  laisser  sortir 
de  Wittenberg,  vu  qu'il  y  a,  dit-il,  des  gens  apostés  par  quelque 
grand  seigneur  pour  m'étrangler  ou  me  baptiser  à  mort  (2).  Je  prévoyais 

(1)  En  effet,  là  oft  le  Nonresa  Testtnent  parle  de  la  eonyersion  dii  ciift,'d'nn 

changement  d'esprit  el  de  volonté  {metanoin),  la  traduction  par  pœniientiam  agere 
fait  croire  qu'il  y  est  question  d'une  punition,  d'exercices  gênants  avant  vertu 
•aqpiatolreii  oe  qui  ooimittae  oim  jpencie  tout  à  ttii  étrangère  a  l'£raiigiw. 

(1)  Loentioii  aUesMndey  pour  dira?  mcMyin 
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depuis  longtemps  qne  iba  doctrine,  parce  Qu'elle  eit  eellet  daY£oii- 
tare,  icandalisenàt  les  pharisiens;  qai  se  croient  saints;  et  pitraltmit 
nne  Iblle  aux  sages  de  ee  monde.  Mais  je  sue  regarde tomfse  -déi»- 
tear  de  Jésus-Christ,  qui  m'adresse  pent-itre  à  moi.  aussi  cette 
rde  :  c  Je  lui  montrerai  combien  il  fsut  qu'il  souflire.pour  mon 

nom  9  C'est  sa  ▼olonté  sainte,  qui  m'a*  imposé  la  charge  de  pvô* 

cher  sa  Parole.  Aussi,  plus  on- me  menace^  plus  je  nreii^s  confiance... 
Je  sais  que  la  Parole  du  Christ  est  d'nne  nature  telle  que  pour  la 
porter  dans  le  monde,  il  ftat»  avec  les  apôtres,  renoncer*  à  tontes 
choses  et  attendrola  mort  &  toute  heure.  S'il'n'en. -était-pas  ainsi,  ce 
ne  serait  plus  la  Parole  dû  Christ.  C'est.par  le  martyre  qu^oMe  oons  o 
Mê  procurée,  par  le  martyre  qu'elle  a  été  répandue ,  et  «^estrpoc  le 
martyre  qu'elle  dCTra  aussi  être  maintenue  à  l'aTeoif^  {Vie<^lone  le 
Seigneur  Jésus  de  conserver  et^'augmenter  cet  esprit  à  son  pauvre 
serviteur,  malgré  ses  péchés..... 

•  «  »  • 

A  SiaupUz,  devenu  ivêq^e  de  Salsbourg, 

Witteoberg,  l*'  septembre  161S. 

Je  remarque  dans  notre  population  un  argent  d^sir  d'e^fendre  la 
Parole  du  Christ.  Les  jeunes  gens  même  étudient  l'Ecriture  sainte 
avec  un  grand  zèle.  Tout  le  monde,  dans  nofore  UniversitjS,  s'applique 
au  grec  pour  comprendre  le  Nouveau  Testament.  Nous  attendons  ' 
aussi  un  professeur  d'hébreu  ;  l'Electeur  songe  à  nous  en  donner 
un  

 Plies  pour  moi,  de  peur  que  je  ne  devienne  léger  èt  ne  mê 

confie  trop  eu  moi-inèroe,  au  milieu  des  attaques  dont  je  sufs  Tobjet. 
Veuille  le  Seigneur  ne  point  imputer  à  mes  adversaires  ce  qu'ils  font  1 
lis  ont  dtt'  zèle  pour  la  religion ,  je  leur  riends  ce  témoignage,  mais 
c'est  un  zèle  sans  connaissance.  Dieu  veuille  les  éclairer  comme  fi 
Btous  en  a  làit  la  grâce  (1) . 

A  Spttiaim,  . 

Wittenberg,  S  septembre  181S« 
Sal^  !  Tu  m'ccriSj  cher  Spalatin_,  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'efforcent 
de  rendre  notre  prince  odieux  au  ciel  et  k  la  terre.  Qu'y  a-t-il  de  sur- 

r  '  t. 

(1)  Qoinze  jonn  après  cette  lettre,  quand  Lnther  eut  été  appelé  k  Aajnbburg 
par  la  coar  ùé  Rome»  Staapits  lai  éorivit;:  «  Ja  ne  vois  ponr  loi,  dsat  f avenir. 
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prenant  à  celât  Je  «mbaite  de  tout  mca  cœur  que  ce  ne  soU  pas  à 
cause  de  moi.  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  répète  ;  je  ne  veux  pas  que  notre 
prince»  qui  est  inneoent  de  toute  oette  albire»  fesso  qnelque  ohose 
pour  défendre  mes  thèses*  Ecrive  et  agisse  contre  moi  qui  voudra.  Si 
TEIeeteur  peut,  sans  inconvénient  pour  lui,  empêcher  qu'on  ne  me 
fesse  prisonnier,  c'est  hioa  ;.8inon/ je.  prtfsds  iont  le  danger  sur  moi. 
Si  emiiloie  la  vkiUtaee  centre  knm^  dainoiw  feue  ferai  paadéftttit 
i  la  vérité..... 

•  •  4  ^  .  le  te  recoÉUBiande  le  plus  que  je  peux  notre  savant  et  dior 
Philippe  (1).  K«  sa  sallA  tom'oura  remplie  d'auditeurs.  Quiconquft  ici 
s'occupa  de  théologie  est  gagné  par  lui  à  fétode  do  grec.*».. 

\  k  JMm»  Dûngerskeim ,  profemur  dê  tkêologie  â  Leipzig. 

*  •  •    »   '  •  •  • 

Wittmberg,  février  Ul». 

.....  C'est  Totre  panière  à  vous  et  à  Eck  de  plier  les  paroles  de 
la  Bihie  pour  les  accommoder  à.  celles  des  Pères>  comme  si  les  Pères 
n'avaient  pas  désiré  nous  amener  à  l'Ecriture  plutôt  qu'à  eux-mêmes! 
Quant  à  moi^  je  suis  la  méthode  contraire;  à  L'exemple  de  saint  Au- 
gustin^ et  tout  en  respectant  les  docteurs^  je  cherche  à  remonter  des 
ruisseaux  à  la  source.  C'est  ce  que  saint  Bernard  aussi  se  félicitait 
d'avoir  fait..... 

t 

A  Jeqn  Loatge,  vicaire  des  Augustins,  à  Erfvrt, 

Wlttenber?,  18  avrillSSe. 

 Frobenius,  deBàlc,  m'informe  que  plusieurs  de  ses  amis 

lui  ont  écrit  de  Paris  que  mes  livres  ont  l'approbation  de  quantité  de 
gens  de  cette  ville,  qu'ils  sont  lus  parles  théologiens  de  la  Sorbonne^ 
et  qu'ils  ont  pénétré  aussi  dans  le  reste  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  le  Brabant.  Je  me  réjouis  que 
la  vérité,  quoique  exposée  avec  si  peu  de  science  et  eu  stjle  si  bar- 
bare, trouve  des  partisans  

«  qae  la  croix.  Tu  as  pea  de  protecteurs  (fxrfronof),  et  plaise  à  Dira  qu'ils  ne  se 
c  cachent  point  par  crainte  des  adversaires.  J'aimerais  que  tu  quittasses  Wilten- 
c  berg  pour  qaelqiie  temps» .et  qae  ta  vinsses  cbez  moi  (à  Salzbourg);  n(MU  vi- 
«  vriMs  ët  moorriom  ensainbls.  (ffieieler,  ibid.,  III,  p.  i,  page  41.) 

(1)  On  sait  qtie  Mélaçclithoii  était  d^ordioalré appdé  iNalbvPAi2/p|w,oa  iim- 
plMMAt  Pàilifpt»  ...  .  . 
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:  A  Spalatm. 

(Bw  ift  lÉipaIttion  de.  UMç»  l«4«tiii  <« 

!•  docteur  .Eck.)  . 

W|tienl»ig,inali5lt.  . 

•  «  •  .  .  OMiddoacEckpoumiiLp8(NnFirq«el«iEg|liM 
«Caatinople^  d'AnUoebey  &Jàutaiàâ9,  aie.»  aîMit  été  soooMasii  oeUe 
de  Borne,  et  lui  aient  demandé  la  confirmation  de  leurs.évéqnes?^. 
Cért  aoiiB  aiitrea Germains  9  qui^  deveu»  maîtres  de  l'empire,  aivins 
étendu  et  finrtiflé  l'antorilé  des  penlillBe'  mroains  autant  que  nous 
ayons  pu*  Aussi,  par  un  juste  châtiment^  avons-nous  assez  souffert 
de  leur  tyrannie  et  de  leur  cupidité  

«  •  k  .  • 

(BépoDse  à  on  écrit  qu'ils  avaient  publié  contre  Luther.) 

Wittenberg,  15  nui  ISlSr. 

.  .  .  .  .  Quant  à  la  question  deTautorité  du  pape^  vous  îgnorez  ce 
qui  est  de  droit  divin  et  de  droit  Aumam.  De  droit  divin  (comme  saint 
Jérôme  le  prouve  dans  un  grand  nombre  de  passages),  tous  les  apôtres 
sont  égaux,  tous  les  évéques  sont  égaux.  Saint  Jérémè  i^oùte  même 
que  le  jpreibyUr  et  Vej^seopm»  sont  égaux  de  droit  divin.  Que  ferex- 
TOUS  à  cela  T  Brûlerex-vous  saint  Jéième  t  Lui  anssi  a-i41'  «  déchiré  là 
robe  sans  couture?  a  Usex  ce  qu'il  dit  dans  sa  lette  à  Evagre,  dans 
ses  comméhlaiives  sûr  les  éj^tres  de  saint  Faul  à  Tite  et'aux  Epbé- 
sicBSi  efc  Teus  yenex  oopbiea  tous  airex  été  légers  et  téméraires  

,A  Spaiaiin» 

(Lntber  leod  eenpte  de  la  Duneose  Dliputstion  de  Lripsig.) 

•  ■    ■  Witlenberg,  20  juillet  1510. 

 La  semaine  suivante,  Eck  s'acharna  sur  la  question  de  la 

primauté  du  pontife  romain.  U  mit  en  avant  des  passages  de  la  Bible  et 
•  •  des  Pères.  Tu  verras  dans  quelques  jours  ce  que  je  loi  ai  répondu.  Se 

sentant  vaincu,  il  se  rejeta  soudain ,  de  toutes  ses  forces,  sur  le  con- 
cile de  Constance^  qui  a  condamné  l'article  de  Jean  Huss  relatif  à 
l'origine  humaine  de  la  papauté.  C'est  alors  qu'il  aurait  fallu  le  voir 
triompher  sur  son  théâtre,  jetant  des  flatteries  à  rassemblée,  me 
nommant  Bohémien  ^  hérétique  et  patron  des  Bohénûens.  Cesi  un 
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dédamateor  impudent;  il  savait  bien  qae  ces  appeliations  iirite- 
ràient  contre  moi  cens  de  Leipiîg  plus  ^oa  le'  fond  même  de  la  dis- 
cussion. 

 Quand  ces  disputeun  scolastiques  ouvrent  la  Bible  et  les 

Pères,  ce  n'est  pas  avec  recueillement,  pour  s'instruire,  mais  pour  y 
trauverdecluoi  faire  la  cobtroteiie....*   

».  4 

A  SpahHn, 
(Sur  te  môme  s^jet.) 

r  . 

WitjtMbang,  Ift  MAI  m9t 

 Si  je  ne  savais  que  c'est  là  une  punition  due  à  mes  péchés, 

je  m'indignerais  de  me  voir  obligé  do  consacrer  ainsi  tout  mon  temps  à 
des  questions  stériles  sur  les  Indulgences,  sur  la  suprématie  du  siège 
de  Rome,  sur  ses  prérogatives,  etc.,  tontes  questions  qui  ne  servent 
pas  au  salut,  et  qui  me  détournent  de  travaux  beaucoup  plus  utiles 
à  notre  siècle  (!)  

Eck  a  cherché  à  faire  naître  de  la  jalousie  entre  notre  Philippe 
(Mélanchthon)  et  moi.  Il  l'a  appelé  grammairien.  Mais  je  ne  connais 
pas  de  théologien  dont  le  jugement  ait  plus  d'autorité  pour  moi  que 
celui  de  ce  petit  Philippe.  J'y  attache  plus  de  prix  qu'à  l'approbation 
de  mille  docteurs  Eck.  Et  quoique  j'aie  à  peu  près  les  mômes  titres 
que  ce  docteur  si  fier,  je  ne  rougis  cependant  pas  d'abandonner  mon 
opinion,  quand  elle  est  contredite  par  notre  grammairien,  ie  l'ai  (àit 
souvent,  et  je  le  fais  encore  chaque  jour,  parce  que  je  reconnais  le 
don  divin  et  béni  que  le  Seigneur  a  mis  dans  ce  vase  chétif  dédaigné 
par  Eck.  Ce  n'est  point  Philippe  que  je  célèbre,  il  est  une  <»éature 
de  Dieu  et  rien  par  lui-même;  mais  je  vénère  fsa  lui  la  grâce  que  mon 
Dieu  lui  a  faite  (2)   . 

(1)  On  voit  clairement  par  ce  passage,  comme  par  beaacoap  d'autres,  que  la 
pensée  qui  préoccupait  Luther  n  était  nullement  de  renverser  la  hiérarchie  pa- 
pale, mais  rie  rendre  aux  âmes  la  nourriture  de  la  dontrine  évangélique»  U  s'ilD- 
jMitientait  de  ne  pas  avoir  le  temps  d'écrire  des  livreâ  d  édiiicatioD. 

ff  Je  n'ai  jamais  eu  en  tqc  de  me  séparer  du  sit^gc  de  Rome,  dU*n  dans  une 

«  lettre  à  Spalalin,  du  5  mars  1519;  qu'ôn  rappelle,  qu'il  soit  même  1p  souve- 
«  rain  de  toute  la  terre,  je  ne  dis  rien  coaure.  Qu^  m'importe?...  Ce  que  j'écris, 
«  je  récris  pour  déreodre  ma  foi  en  Christ.  Nous  ne  demandons  &  Rome  que  de 

«  nous  laisser  enseigner  purement  la  doctrine  de  l'Evangile.  » 

(S)  L'affection  entre  Luther  et  Mélanchthon  était  réciproque.  «  Nous  r^reUons 
«  ICI  notre  père  Martia ,  écrit  Mélanchthon  à  SpelaUn ,  le  11  Juin  ISll.  0  Jour 
«  lioMeax  pour  moi,  quand  je  pourrai  de  aouvetu  le  pmeer  eur  om»  oomt  1  • 
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À  PEUfieur  dêSaxe,  FMUne  le.  Soge, 
^lor  !•  miiM  sujet.) 

WittenfaMg,  18  Mût  1S19« 

.....  Si  la  primauté  dn  pape  éUdt  de  droit  divio^  tonte  l'E|^ 
grecque,  et  tant  de  lumièfes  de  la  chrétienté,  même  les  Basile,  les 
Grégoire  de  Naziance,  les  Athanase,  les  Chrysostome,  etc.,  seraient 
damnés,  car  ils  ont  gooTemé  les  Eglises  sans  être  institués  par  le 

siège  de  Rome  et  sans  prendre  ses  ordres  

A  Constance>  on  a  rendu  des  décisions  contradictoires  en  statuant  : 

lo  que  le  pape  est,  de  droit  divin,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  et  2o  que 
le  concile  est  au-dessus  du  pape.  Dans  le  second  cas,  c'est  le  concile 
et  non  le  pontife  qui  jouit  de  la  souveraineté  réelle  et  qui  tient  vérita- 
blement la  place  de  Jésus-Christ.  Dans  le  premier,  c'est-à-dire  si  le 
siège  de  Rome  est  le  maître  de  toutes  les  Eglises,  il  l'est  aussi  du  sy- 
node, qui  ne  fait  que  les  représenter.  C'est  ce  que  le  concile  de  La- 
tran  a  établi  en  dernier  lieu,  contrairement  aux  décrets  de  Constance, 
et  en  abolissant  le  synode  de  Bàle.  A  quoi  donc  s'arrêter  au  milieu 
de  ces  conflits?  Où  est  la  vérité  ?  Puis  ils  nous  disent  que  tout  cela  est 
l'œuvre  du  Saint-Esprit,  que  tout  cela  est  de  droit  divin,  et  nous  ap- 
pellent tantôt  chrétiens,  tantôt  hérétiques,  selon  leur  caprice!  Un 

laïque  qui  se  fonde  sur  l'Ecriture  peut  avoir  raison  contre  le  pape  et  ^ 
le  concile,  quand  qeux-ci  se  placent  en  dehors  du  livre  de  Dieu..*** 

ASpoiatin, 

Wiltenber^Tt  19  aoAt  ISlf. 

 Je  remarque  avec  douleur  qu'à  la  longue  les  cérémonies 

du  culte  trop  multipliées  rendent  les  esprits  indifTérents,  arides  et  im- 
propres aux  sentiments  de  la  vraie  piété  intérieure.  Satisfaits  d'avoir 
murmuré  un  grand  nombre  de  paroles,  et  d'avoir  ainsi  passé  quel- 
ques heures  à  l'éghse,  les  gens  s'en  retournent  chez  eux,  croyant 
avoir  gagné  leur  salut  par  ces  pratiques  matérielles,  rarement  péné- 
trés de  l'Evangile,  et  plus  rarement  encore  se  connaissant  eux- 
mêmes  

Une  seule  chose  élève  ou  abaisse  l'E^Use;  c'est  la  connaissance  ou 
l'ignorance  de  L'Ecriture  sainte....* 
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A  Pkm  JMpm  BailénàM  et  â  André  CarUtadt,  profistw  4, 

Wùtenberg. 

Wittenberg,  septembre  1518. 

.«..,.  Dans  notre  siècle^  nous  avons  vu  conflrmer  certains  con- 
cQes,  réprouver  certains  autres,  la  théologie  livrée  à  de  vaines  dis* 
putes  et  toutes  choses  'se  confondre  tdlement  qu'il  ne  nous  est  resté 
presque  rien  d'assuré.  De  plus,  on  a  vu  clair  comme  le  jour  qu'une 
multitude  de  décrétales  sont  en  contradiction  avec  PEvangile.  La 
nécessité  même  nous  a  donc  forcés  à  nous  réfugier  sur  le  rocher  seul 
Inébranlable  de  l'Ecriture  divine  et  à  y  diercber  notre  salut....'. 

La  vraie  Eglise  du  Christ  est  de  nature  céleste  ;  eHe  n'est  Hée  ni  à 
la  très  poissante  tiome,  ni  à  la  très  sainte  Jérusalem»  ni  à  aucun  autre 
lien  de  la  terre.  Elle  adore  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  (1)  

A  Staujntx, 

•  •  •  *  -  r 

-  ^ittenberg,.3  octobre  1519. 

 Vous  avez  vu  les  thèses  hardie^^  mais  très  vraies,  de  notre 

Philippe.  Il  a  répondu  d'une  façon  qu'on  peut  appeler  merveilleuse. 
Avec  le  secours  du  Christ^  ce  jeune  homme  vftiidra,  À  lui  seul^  toute 
une  phalange  de  docteurs  Martins  (2).  Ce  sera  un  ennemi  redoutable 
de  Satan  et  de  la  théologie  scolastique.  11  connaît  à  la  fois  les  bille- 
vesées de  nos  adversaires  et  le  rocher  qui  est  Christ.  Voilà  pourquoi 
flsera  puissant.  Amen  ! 

Diaprés  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  la  Fraqcej  Erasme  a 
axpiim&  lA>criBii)te  d^.me  voir  périr  victime  de  ma  droiture  L'é- 
véque  de  Brandébourg,  de  son  côté,  doit  avoir  dit,  en  jetent  un  mor- 
.eeau  debois.dans  le  feu,  qu'il  n'aura  pas  de  repos  qu'il  ne  m'ait  vn- 

*  *  • 

briUer  comme  ce  tison. 

.  •  .  ^  .  J'ai  été  extrêmement  triste  aqjourd'hui  en  pensant  à 
vous;  je  vous  avais  vu  en  rêve  m'abandonnant  et  pleurant  à  chaudes 
larmes;  mais  ensuite  vous  me  ftiisies  m  signe  de  la  main  et  vous 

(1)  Dans  les  Articles  de  Synalkalde,  rédig's  en  1537,  Luther  dit  :  «  L'Eglise 
«  de  JéKu^'Christ,  ce  aoot  lésâmes cro^aotes  et  çaiotes,  les  bretâs  qai  suiveût  la 
«  Toix'  du  boD  Berger;  » 

.  9)  Cestê-dire  toolé  aiie.phila^  de  dootenn  Latherc. 
(S)  Tiïïuo  MartimÊm  ptrirè  probUtOe  tuât 
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disiez  :  «  Sois  tranqulUe^  je  leviendraL»  Adien^  pries  pour  le  pauvre 

Au  docteur  £ck,  professeur  de  théologie  à  fngoUtadt  {Vadvenaire 

passionné  de  Luther), 

'   Wittenberg,  nortmbfe 

 Avant  la  discussion  publique  que  vous  avez  eue  avec  moi 

à  Leipzig,  des  hommes  de  la  plus  grande  autorité  m'avaient  dit  : 
a  Prenez  garde,  Luther,  écoutez  ceux  qui  parlent  d'expérience.  Cet 
«  homme  n'est  que  feinte  et  artifice.  »  Je  ne  voulais  pas  les  en  croire, 
je  n'en  croyais  pas  même  mes  sens,  quoiqu'une  lettre  d'Erasme  et 
l'Apologie  d'Ulrich  Gazius  vous  eussent  représent<^  sous  les  mêmes 
couleurs;  tant  je  m'obstinais  à  garder  de  vous  une  bonne  opinion. 
Mais  à  présent  vous  vous  êtes  dévoilé  à  la  face  du  monde  comme  le 
plus  odieux  dissimulateur...  Ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  ne 
détestait  rien  tant  que  l'hypocrisie,  tandis  qu'il  accueillait  avec  bonté 
les  pécheurs  manifestes  et  les  publicains  qui  se  repentaient?  Et  en 
effet.  Lui,  la  Vérité  mème^  que  haïssait-il,  si  ce  n'est  les  ennemis  de 
la  vérité^  les  hypocrites?    

.  A  Jean  Lange,  vicaire  des  Augustîns,  à  Erfurt, 

Wittenberg,  18  décembre  1019. 

.....  Je  regrette  de  ne'  pouvoir  envoyer  tous  mes  moines  aui 
leçons  théologi^nes  sur  saint  Matthieu  que  Philippe  fiiit  à  nz  heures 
do  matin.  Ce  petit  Grec  (Grœeulus)  me  sorpassé  d^fc  en  t<mt>  même 
dans  la  théologie  proprement  dite  (i). 

Éfaarles  de  Miltitz  intrigue  constamment^' tanlAt  à  Forgàu^  tantôt 
ailleors^  pour  obtenir  ^autorisation  de  m*emmenel^  à  Trêves;  mes 
adversaires  craignent  qne  ma  perte  ne  soit  différée;  les  évéques  écrN 
vent  au  pape  contre  mui.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  arrivera  :  ^eut-étre 
irai-je  à  Trêves  avec  un  sau^conduit..... 

Wittenberg,  14  janvier  fStO. 
Salut  1  Je  me  réjouis  extrêmement  et  je  rends  grâces  à  Dieu^  cher 

(1)  On  sait  qae  Mélanchthon  éUdtlalqae,  et  qu'il  n'eut  jamais  d'aatre  litre  que 
celQi  de  meMre  è»  arts  lUtérawe, 
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Spàlatia',  de  vèir'Ia-eaiMe  de  l'EvangUe  prospérer  teUement^que  déjà 
mes  advimairesy  désespérant  èn  quelque  sorte  de'  vàUwrela  doefrme 
que  je  professe^  s'attaquent  à  noà  personne  et  à  ma  parenté  (1).  'Ht 
m'en  veulent^  et^  après  tout,  je  ne  demanderais  pas  knienx  moi-même 
(^iMii^  ni  me  est)  d'être  délivré  de  la  ebarge  d'enseigner.'  liais  ^îk 
fout  rester  dans  ces  ftmctions^  je  ne  comprends  pas^  cher  Spalatin  »; 
comment  vons  autres  poissies  me  conseiller  de  ikire  ines  cours  de 
théologie  sans  blesser  les  pontifes.  C'est  impossible.  L'Ecriture  tonne 
eootre  l'abus  des  choses  sacrées,  et  les  pontifes  ne  souffriront  pas 
qu'on  enseigne  dans  ce  sens...  Remettons-nous  humblement  entre 
les  mains  de  Dieu  et  prenons  confiance.  Que  pourront  faire  mes  en- 
nemis? Me  tuer  ?  Mais  me  ressusciteront-ils  pour  me  tuer  une  seconde 
fois?  Me  flétrir  du  nom  d'ijérétique  ?  Mais  le  Christ  fut  mis  au  rang 
des  séducteurs,  des  criminels,  des  hommes  maudits.  Si  je  considère 
sa  Passion,  je  m'indigne  {mire  uror)  que  l'épreuve  à  laquelle  je  suis 
soumis,  paraisse  une  très  grande  chose  à  tant  de  gens  éminents;  car, 
en  vérité,  elle  n'est  rien.  Cela  prouve  que  nous  avons  tout  à  £ait 
perdu  l'habitude  des  souffrances  de  la  vie  chrétienne. 

A  tmpereur  Charles  V» 

.  Wlltenberg,  15  janvier  isso. 

Âu  séréniseime  prince  et  seigneur  Ghaiies  empereur  des  Ro- 
mains, roi  d'Espagne,  etc.,  grâce  et  paix,  en  notre  Seigneur  Jésus*- 

Christ! 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  j'ose  adresser  une  lettre  à  Votre 
Sérénissime  Majesté  ,  très  excellent  empereur  Charles.  En  effet,  un 
homme  de  rien ,  de  la  plus  infime  origine,  entreprend  de  faire  des 
exhortations  au  roi  des  rois  et  au  souverain  des  puissants  de  la  terre. 
On  s'en  étonnera  moins  toutefois  si,  envisageant  la  grandeur  de  la 
cause  qui  est  en  jeu,  l'on  demeure  convaincu  qu'il  s'agit  de  la  vérité 
évangélique  :  de  cette  vérité  qui  émane  du  trône  de  la  Majesté  cé- 
leste, et  ne  peut,  par  conséquent,  être  jugée  indigne  de  paraître  de- 
vant un  prince  d'ici-bas.  De  plus,  il  sied  aux  souverains  terrestres 
d'imiter  le  Maître  divin  dont  ils  sont  les  images,  en  regardant  d'un 
œil  bienveillant  ce  qui  est  humble,  et  eu  relevant  le  faible  auquel  on 

(1)  On  avait  fait  imprimer  que  Luther  était  né  enBobème,  de  pareots  bohé- 
mîebs. 
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fidt  injure.  Je  nenf ,  pauvre  et  chétir,  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Impériale  Majesté^  très  indigne  de  votre  attentioii  par  moi-même, 
niais  îtéréidaDt  une  eÉi»e  fpiijea  est  très  digne. 

l'ai  publié  quelques  écrits  qui  m^ont  attiré  l'inimitié-  d'an  grand 
nombre  de  personnages  puissants.  Et  cependant  deux  eirieonstances 
auraient  dâ  me  garantir  de  cette  haine.  La  première,  c'est  que  je 
n'ai  occupé  de  moi  le  public  que  bien  malgré  moi,  entraîné  par  mes 
adversaires  et  ne  désirant  rien  plus  vivement  que  de  rester  ignoré 
dans  mon  humble  retraite.  La  seconde,  c'est  que,  selon  le  témoignage 
de  ma  conscience  et  des  hommes  les  plus  respectables,  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  faire  prévaloir,  sur  des  opinions  superstitieuses  et  sur  des 
traditions  humaines,  la  pure  vérité  évangélique,  pour  l'amour  de 
laquelle  je  soufTre  maintenant,  depuis  bientôt  trois  ans,  des  outrages 
et  des  dangers  continuels.  En  vain,  durant  ce  ten)psje  sollicite  l'oubli, 
j'offre  le  silence,  je  propose  des  conditions  de  paix,  je  demande  qu'on 
veuille  bien  m'éclairer  si  je  suis  dans  l'erreur  :  on  ne  poursuit  qu'un 
bnt,  on  ne  s'attache  qu'à  me  perdre  et  à  opprimer  l'Evangile. 

Après  toutes  ces  tentatives  infruclueuses,  j'ai  enfin  résolu,  à 
l'exemple  de  saint  Athanase,  d'invoquer  Votre  Majesté  Impériale,  dans 
l'espoir  que  peut-être  le  Seigneur  daignera,  par  elle,  venir  en  aide  à 
sa  cause.  C'est  pourquoi,  très  illustre  Charles je  vous  supplie  à  ge- 
noux :  veuillez  recevoir  sous  l'ombre  de  vos  ailes,  non  pas  ma  per- 
sonne, mais  la  cause  même  de  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  a  confié  le  sceptre 
.de  tant  de  royaumes.  Quant  à  ma  personne,  je  voos  prie  de  la  proté- 
ger uniquement  jusqu'à  ce  que,  ayant  rendu  raison  de  ma  foi ,  j'aie 
triomphé  on  succombé  dans  Texamen  que  je  sollicite.  Je  ne  veux  pas 
être  défendu,  si  l'on  parvient  à  me  eonvainore  d'impiété  ou  d'iiérésie. 
Je  ne  demande  qu'une  chose  :  que  ma  doctrine,  vraie  ou  fiiusse^  ne 
soit  pas  condamnée  sans  qu'on  m'ait  entendu  et  réfuté. 

Ce  'sera  un  jour  l'honneur  de  votre  règne  et  la  gloire  la  plus  pure 
de  votre-  époque  de  n'avoir  pas  souffert  (|ue  l'impie  foulât  aux  pieds  et 
fit  périr  un  plus  juste  que  lui^  ni  que  Fbomme  qui  avait  raison  .  fiSkt 
proscrit  et  persécuté.  J'espère  et  ie  me  eonfié  en  Votre  Mijesté  sa- 
crée, que  je  prie  le  Seigneur  Jésus-Christ  de  ibrtffler  ét  de  nous  con- 
server pour  la  gloire  étemelle  de  son  Evangile.  Ainsi  sbil-il  I 

De  Votre  Sérénisnme  Majesté  le  dévoué  serviteur, 

MARim  Lonum. 
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A  Spdatm, 

Witteabevg»  fiSvrier  1810. 

Saint  I  Je  t'envoie  quelques  feuilles  de  Aon  Commentaire  sor  les 
éTADgiles  et  les  épltres.  Elles  se  ressentent  des  nombreuses  .occupa- 
tions qui  m'accablenl.  Ce  travail  aurait  demandé  à  lui  seul  tout  mon 
temps,  et  je  regrette  presque  de  Tavoir  commencé. 

Après  avoir  consulté  mes  amis,  je  trouve  qnox  dans  Tétat  actuel 
des  esprits,  je  ne  saurais  en  conscience  me  taire  pendant  qu'fick. 
lemplit  le  monde  de  èes  clameurs.  C*est  constamment  par  force  que. 
mes  adversaires  m*ont  poussé  k  écrire  contre  eux.  Après  avoir  tant 
de  fois,  et  toujours  inutilement,  cherché  le  moyen  de  garder  le  si- 
lence sans  nuire  aux  intérêts  de  la  vérité,  il  lànt  que  désonnais  je 
suive  Viropulsion  de  Dieu  et  que  j'abandonne  ma  barque  aux  vei^ 
et  aux  flots.  Je  ne  peux  faire  qu'une  chose  :  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu,  car  je  prévois  une  tempête  terrible,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
échouer  les  desseins  perfides  dont  Satan  me  menace.  Que  veux-tu? 
La  Parole  de  Vérité  n'a  jamais  pu  avancer  sans  trouble,  sans  tumulte, 
sans  danger.  C'est  une  parole  d'une  majesté  infinie,  et  quand  elle 
agit,  elle  opère  de  grandes  choses.  Il  faut,  de  nos  jours,  désespérer 
de  conserver  le  repos  et  la  paix,  ou  renier  la  Parole.  C'est  le  co«ibat 
du  Seigneur,  lequel  n'est  pas  venu,  il  l'a  dit  lui-même,  o  apporter  la 
paix  D  {{).  Renonce  donc  à  la  pensée  de  voir  le  règne  de  Jésus-Christ 
s'étendre  doucement  et  de  manière  que  tout  reste  tranquille.  N*a-t-il 
pas  lui-même  combattu  jusqu'au  sang,  et,  après  lui,  tous  les  mar- 
tyrs? Sans  m'en  douter,  j'ai  cru  et  enseigné  jusqu'à  présent  la  doc- 
trine de  Jean  Huss  ;  Staupitz  de  même;  en  un  mot,  nous  sommes  tous 
hussites  sans  le  savoir.  Saint  Paul  et  saint  Augustin  sont  véritable- 
ment husvitcs.  Regarde  où  nous  en  sommes  venus  sans  cependant 
être  conduits  par  le  docteur  de  Bohême  ?  Pour  moi,  saisi  de  stupeur, 
je  ne  sais  que  penser  en  voyant  les  jugements  terribles  de  Dieu  sur 
les  hommés,  en  considérant  qu'on  a  brûlé  comme  hérésie,  il  y  a  cent 
ans,  la  pure  vérité  évangélique,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  le  dire. 
Malheureux  monde  l  Adieu. 

(1)  L*Evangiie.  qotnd  il  est  annoncé  avec  force,  trouble  le  vietl.bommet  divise 
ceux  qui  l'eaieDdflnt  (to  nos  radmettant,  les  aolres  le  lépootsaot},  et  snteite 
les  efforts  de  ses  adversaties. 
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A  Spalatm. 

Wittentarg,  iS  el  18  février  1810. 

Salut!  le  l'envoie  une  lettre  du  frère  Bucer  (1).  Ce  jeune  homme 
parait  être  le  seul  de  toui  son  ordre  qui  ait  delà  sincérité;  il  fait 
naître  les  plus  belles  espérances;  à  Heidelberg,  il  a  écouté  mes  pa- 
roles avec  avidité  et  m'a  parlé  à  cœur  ouvert.  Je  le  crois  digne  d'a- 
mitié et  de  coniiance. 

 Quant  à  l'affaire  de  la  veuve  Landmann  (2) ,  il  est  vrai 

qu'elle  n'a  jamais  eu  ni  tuteur,  ni  curateur,  et  qu'elle  a  donné  sa 
maison  à  l'Eglise,  par  l'effet  de  sa  seule  volonté.  J'en  ai  longuement 
parlé  au  prieur  des  chanoines,  mais  celui-ci  est  tellement  noyé  dans 
sa  jurisprudence  qu'il  m'a  répondu  :  a  Ce  qui  a  été  donné  à  Dieu  ne 
8  peut-être  rendu,  quand  môme  le  donateur  serait  réduit  à  mendier 
«  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ou  à  mourir  de  faim.  «  Puis  il  m'a  ren- 
voyé à  Jésus-Christ  pour  lui  demander  à  lui-même  de  rendre  cette 
maison.  «  Et  pourquoi,  ai-jc  répliqué,  si  vous  pouvez  accepter  des 
c  dons  à  la  place  du  Christ,  ne  pouvez>vous  pas  également  les  resti- 
«  tuer  en  son  nom?  »  Mais  il  en  revint  toujours  à  dire  que  l'homme 
ne  peut  rendre  ce  qui  a  été  donné  à  Dieu.  L'£vangile  ne  pénètre  pas 
dansées  tètes  remplies  d'absnrdités.  Le  Seigneur  ne  nous  montre-t-il 
pas,  dans  tous  ses  discours^  comment  il  faut  agir  envers  le  prochain 
dans  de  pareilles  circonstances»  surtout  quand  il  y  a  besoin  pressant  t 
Vole  et  ora  pro  me, 

.  A  Spaiatin, 

Wittenbeif ,  »  mars  IBM. 

...  .  .  On  m'â  plusieurs  (ois  engagé  à  dédier  un  dé  mes  écrits  au 
prince  Jean  (3)^  à  son  fils  ou  à  son  épouse;  mais ,  craignant  que  ces 

personnes  ne  cherchent  en  cela  une  vaine  satisfaction  d'amour- 

».  •         ...  , 

(1)  Martin  Bnccr  (on  plutôt  Bnt7cr),  nnttf  dflSdllestadt,  OlJMiace,  jeane  do- 
minicain, plus  lard  rélormaleur  très  actif. 

(2)  Celte  personne,  après  avoir  lait  donation  do  sa  maison  aux  chanoines  de 
Wittenbcrp,  voulait  révoquer  rot  acte,  parce  quVlie  était  devenue  pauvre.  Les 
chanoines  lormèrent  opposition.  Le  i'à  décembre  1519,  Lutber  avait  déjà  écrit  à  ce 
sujet  à  Spalatin  :  «Je  tavafs  attendu  pour  te  parler,  entre  autres  cnoses,  des 
«  plaintes  répétées  de  la  veuve  Landmann.  Je  crains  que  la  voix  de  celte  oppri- 
«  mée  ne  monte  au  ciel;  elle  se  lamente  d'être  réduite  presque  à  demander  l'au- 
«  mène.»  (Lettre  an  même,  dn  IS  novembre  ISIS.) 

(S)  Frère  et  soficesiear  de  Télectear  de  Saxe,  Frédéric  le  6ege. 
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propre^  eine  voulant  pas  que  l'EeritQie  sainte  serve  à  liotuNrer  u 
iuitre  nom  que  celui  de  Dieu^  je  ne  me  sub  pas  encore  rendu  à  ces 
invitations.  Dis-moi  ce  que  in  en  penses...,. 

A  Spalatm» 

mtleDberg»  9  jnfUet  ISM. 

J'ai  lu  en  silence,  cher  Spalatin,  cette  lettre  de  Rome.  Quelle  dou- 
leur de  voir  tant  d'ininlelligence  et  d'impiété  au  faîte  de  l'Eglise  I  ' 

 Prenne  ma  place  qui  voudra,  brûle  mes  écrits  qui  voudra. 

Que  puis-je  offrir  de  plus,  je  te  le  demande?  Mais,  je  te  le  répète, 
aussi  longtemps  qu'on  ne  me  permettra  pas  de  cesser  d'enseigner  et 
de  prêcher,  je  remplirai  ces  fonctions  avec  liberté.  Je  suis  chargé 
d'assez  de  péchés  pour  ne  pas  vouloir  y  ajouter  le  péché  irrémissible 
de  trahir  mon  ministère,  de  garder,  en  y  demeurant,  un  silence  sa- 
crilège, et  de  négliger  le  salut  de  iaat  de  milliers  d'àmes  qui  me  sont 
confiées  

A  Spalatin, 

Wittmbarg,  4  novambro  1810. 

 J'ai  renoncé,  cher  Spalatin,  à  Tespérance  de  voir  les 

princes  et  les  pontifes  de  ce  siècle  devenir  les  promoteurs  de  la  Pa- 
role divine;  ils  sont  poussés  plutôt  à  se  liguer  contre  le  Seigneur.  Si 

je  m'adresse  encore  à  eux,  c'est  uniquement  pour  éviter  qu'ils  ne  se 
chargent  du  péché  de  renier  l'Evangile.  J'ai  de  la  compassion  pour 
ceux  qui,  ayant  reconnu  la  vérité,  sont  maintenant  en  danger  de 
mentir  à  leur  conscience  et  d'encourir  la  perdition  éternelle.  Prions 
le  Seigneur  de  fortifier  les  timides. 

C'est  sans  doute  une  chose  dure  que  de  se  déclarer  en  dissenti- 
ment avec  tous  les  évêqucs  et  princes;  mais  il  n'y  a  plus  d'autre 
issue  pour  éviter  la  colère  divine  et  l'enfer.  Examine  d'ailleurs  si 
ceux  que  mon  àpreté  blesse  si  fort  ne  sont  pas  des  gens  livrés  à  des 
pensées  mondaines  et  peu  soucieux  du  triomphe  de  la  Parole  de 
Dieu.  Si  quelqu'un  sentait  la  grandeur  de  la  cause  qui  cst-CB  jcu^  il 
ne  faudrait  pas  s'étonner  de  le  voir  éclater  ouvertement  

A  Spalaiin. 

Witteoberg*  21  décembre  1520. 

.....  Prions  le  Seigneur  d'empêcher  que  notre  Jeune  empe* 

VII  —  8 
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rcur  n'aille  inaugurer  son  règne  en  versant  mon  sang  ou  celui  d'un 
autre  pour  soutenir  l'impiété.  J'aimerais  mieux  (comme  je  l'ai  sou- 
vent dit)  périr  de  la  main  des  romanistes  seuls,  afin  que  l'empereur 
ne  fût  pas  enveloppé  dans  leur  cause.  Je  pense  aux  malheurs  qin 
poursuivirent  Sigismond  depuis  qu'il  eut  consenti  au  supplice  de  Jean 
Huss  Si  cependant  il  faut  qu'à  mon  tour  je  sois  livré  non-seule- 
ment aux  prêtres,  mais  aussi  aux  puissances  séculières,  que  la  vo- 
loQté  de  Dieu  soit  faite  I  Amen. 

•    •  * 

A  Spalatm» 

18  janvier  1611. 

 Tu  vois  ce  que  Ilultcn  désire.  Mais  je  ne  voudrais  pas 

que  Ton  combattît  pour  l'Evangile  les  armes  à  la  main.  {Nollem  vi 
et  cœde  pro  Euangeliocertari).  J'ai  écrit  à  Hutten  dans  ce  sens.  C'est 
par  la  Parole  que  le  monde  a  été  vaincu,  par  la  Parole  que  l'Eglise 
a  été  sauvée,  par  la  Parole  qu'elle  sera  relevée.  L'Antéchrist,  qui  a 
commencé,  lui  aussi,  sans  violence  matérielle,  sera  terrassé  de  même, 
par  la  seule  Parole  

A  Vencçslas  Link. 

Wiltcnberg,  21  janvier  1521. 

 J'ai  été  extrêmement  surpris  du  conseil  que  tu  me  don- 
nes de  publier  un  écrit  pour  protester  qoe  je  n'ai  jamais  attaqué  Tau- 
torité  civile.  Mes  livres,  sans  exception,  ne  le  prouvent-ils  pas  de  la 
fttçonla  plus  évidente?  J'aurais  beau  me  répéter  à  ce  sujet,  cela  ne 
fermerait  pas  la  bouche  à  tout  le  monde,  puisque  tant  de  gens  (p/ti* 
fimi)  observent  la  défense  qu'on  leur  a  faite  de  ne  rien  lire  qui  vienne 
de  moi  (1). 

A  Venceslas  Link, 

Wittemberp,  fin  de  janvier, 
ou  commencement  de  février. 

.....  Nous  attendons  chaque  jour  des  nouvelles  de  Worms. 
Les  papistes  ne  désirent  pas  que  j'y  vienne;  ils  voudraient  que  je 

(1)  En  IStS,  trois  ans  ans  aprte  IMnmtrreelion  des  paysans,  la  dne  Geor^  itt 

Saxe,  resté  «-aiholique,  dnns  une  lettre  adressée  au  land>?rave  de  Hess»^,  impu- 
tait celte  révolte  au  luthéranisme.  Le  landgrave  lui  répondit  :  «  Vous  dites  que 
c  rinsurreciion  provenait  des  luthériens.  C'est  ce  que  je  nie.  On  ne  pourra  j  imais 
«  le  orouver.  Au  contraire ,  on  sait  bien  quelle»  ont  été  les  causes  de  cette  ré* 
«  voila.  Je  n'ai  pas  eu  à  punir  do  glaive  un  seal  lathérien,  nuds  uniqdeflbent 
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ftisse  condamné  et  mis  à  mort  sans  autre  forme  de  procès.  Spalatin 
écrit  qu'Alexandre  (le  légat  du  pape  à  Worins)  a  osé  dire  :  o  Quand 
a  même,  vous  autres  Allemands,  parviendriez  à  vous  soustraire  à  la 
c  domination  du  souverain  pontife,  nous  ferions  en  sorte  que  vous 
c  périssiez  par  les  guerres  civiles.  i>  J'ai  toujours  pensé  qu'on  a  de 
tels  sentiments  à  Rome.  Vois  comme  le  souverain  pontife  paît  les 
brebis  du  Cbrist  !  Âdieu. 

A  Staupiîx, 

Willenberg,  9  février  1&21. 

 Ce  n'est  pas  le  moment  de  se  taire;  il  faut  crier  sur  les 

toits,  puisque  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  condamné^  blasphémé^ 
brûlé.  Autant  tous  m'exhortez  à  baisser  la  téte,  autant  je  tous  ex- 
horte Tous-même  à  lever  la  vôtre  plus  haut.  Voua  êtes  trop  soumis 
et  moi  je  suis  trop  altier  {mmia  mperbîa). 

Cependant  la  situation  est  grave.  Si,  dans  le  pass^,  Pon  a  dû  s^n- 
milier  et  se  taire,  aujourd'hui  que  notre  SauTeur,  qui  s'est  donné 
pour  nous»  est  blasphémé  dans  le  monde,  je  tous  en  conjure,  ne  lut- 
terons-nous point  pour  luit  N'exposerons-nous  point  nos  têtes?  Mon 
père,  le  danger  que  courent  nos  Ames  est  plus  grand  que  bien  des 
gens  ne  le  croient.  Cdvi  qui  n^attm  ccnfeai  dewmt  let  kmmet,  dit 
notre  Seigneur,  Je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  eiUsle;  celui 
qui  aura  eu  honte  de  mot ,  f  aurai  aussi  honte  de  lui. 

Que  l'on  m*appelle  orgueilleux,  aTare,  adultère^  homicide,  anti- 
papal, tout  ce  qu'on  Toudra>  peu  mUmporte,  pourvu  qu'on  ne  puisse 
me  reprocher  un  silence  impie  

-  A  Sptdatm» 

Wittenberg,  n  «trier  f  5tl. 

 A  Mersebourg  et  à  Meissen,  on  brûle  des  charretées  en- 
tières de  mes  livres.  0  aveuglement  de  ces  saints  hommes  !...  Erasme 
m'a  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  i'empe- 

«  des  mallaiteurs,  qui  n'étaient  pas  attachés  aux  doctrines  de  Luther.  Oo  n'a,  da 
«  reste,  qu'à  lire  les  ouvrages  de  cel  homme  que  vous  accusez  tant.  Geqoeyoai 
«  apiKiies  TKvangile  de  Luther  n'enseigne  |»s  la  guerre  contre  le  pouvoir  dvil, 
«  mais  la  paix  et  rob^issance.  Aussi,  parmi  les  populations  qui  avaient  M  In- 

a  slruiles  dans  cet  Evangile,  la  révolte  prit-elle  beiiiiconp  moins  de  développe- 
a  ment  que  dans  les  pays  qui  nti  le  coanaissaieut  point.  »  (Gieseler,  Kirchcn- 
gesehieMe,  Ui,  part,  i»  p.  S17.) 
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reur  Charles,  assiégé  qu'il  est  de  sophistes  et  de  papistes.  Le  Sei- 
gneur^ le  seul  auteur  de  sa  Parole,  veut  aussi  en  être  le  seul  protec- 
teur... Nos  adversaires  retardent  le  moment  de  faire  éclater  toute 
leur  fureur;  ils  craignent  de  provoquer  quelque  sédition  bohémienne 
contre  les  prêtres.  Moi,  j'en  serai  innocent,  puisque  j'ai  engagé  la 
noblesse  allemaDde  à  mettre  des  bornes  aux  abus  des  ron)anistes, 
non  par  le  fer,  mais  par  des  décrets  et  des  lois  (ce  qu'elle  pourrait 
faire  aisément).  Assaillir  la  troupe  débile  du  clergé  {imbellem  vul- 
gum  cleri),  équivaudrait  à  une  guerre  contre  des  femmes  ou  des 
«nâuits... 

Au  due  Jean^fYédirie  deSaxe. 
(En  lui  dédiaat  un  commmtnUire  du  Magnificat,) 

Wittenberg,  10  mars  1521. 

 La  conduite  d'un  simple  particulier  ne  fait  ordinaire- 
ment du  bien  ou  du  mal  qu'à  lui-même  ou  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Mais  les  actions  des  puissants  de  la  terre  influent  sur  le  sort 
de  peuples  entiers.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  appelle  les  princes  pieux 
des  anges  de  Dieu^  et  les  prinees  mauTais  des  lious^  des  dragons^  des 
bétes  malfaisantes. 

Le  cœur  de  l'bomme  est,  par  sa  nature,  disposé  à  s'enorgueillir. 
Ce  danger  de  rorgueil  et  de  la  témérité  est  particulièrement  grand 
pour  ceux  qui  sont  entourés  de  puissance,  de  richesse  et  d'honneurs.* 
Aisément  ils  se  laissent  entraîner  à  oublier  Dieu  et  à  perdre  de  vue 
leurs  devoirs  envers  leurs  sujets.  Aveuglés  par  une  finisse  sécurité 
parce  qu'ils  peuvent  foire  le  ïnal  Impunément^  ils  risquent  de  devenir 
le  jouet  de  leurs  convoitises.  Et  qu'est-ee  qu'un  prince  qui  se  laisse 
glisser  sur  cette  pente?  De  oom^ c'est  un  seigneur;  de  bit,  il  devient 
un  monstre.  Puis,  donc  que  les  gouvernants  n'ont  pas  à  craindre 
d'être  réprimés  par  les  hommes,  il  est  d'autant  plus  important  qu'ils 
craignent  Dieu,  qu'ils  connaissent  sa  Parole  et  qu'Us  agissent  eon- 
seiencieusement. 

Or,  dans  toute  l'Ecriture,  je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à  rappe- 
ler ces  vérités  aux  prinees  que  le.  saint  Magnificat  de  la  bienheureuse 
Mère  de  ])ieo.  Dans  les  termes  les  plus  touchants,  elle  y  célèbre  la 
grandeur  de  Dieu  et  les  pensées  qu'U  a  sur  les  puissants  comme  sur 
les  faibles.  Que  d'autres  prenneni  plaisir  à  entendre  des  fenunes  lé- 
gères clianter  des  chansons  profones  :  un  prince  et  seigneur  doit 
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éeouter  celte  chaste  Vierge  qui  chante  un  cantique  spirituel,  pur  et 
saint.... 

A  Vwc^Afa  Linek. 

Witteoberg,  1"  avril  15il. 

.....  Votre  thomiste  (1)  m'accorde  bien  que  l'amonr  doit  pré- 
céder la  haine  du  péché,  mais  il  entend  par  là  (an  lieu  de  Tamour  de 
la  jostice)  Vamowr  de  soi-même  qui  porte  l'homme  à  haïr  le  péché, 
uniquement  par  erainte  de  l'enfer -1  Ne  voit-il  donc  pas,  cet  écrivail- 
leur  insensé,  que  c'est  lÀ  un  amour  égoïste,  mercenaire,  ei  précisé 
ment  ée  que  l'Ecriture  combat  !  Mais  Yoiià  comme  ils  sont,  ces  gens- 
qui  ne  parlent  que  de  contrition,  de  confession  et  de  satisfaction. 

de  la  source  même  du  mal,  de  l'^isme,  qu'Os  font  découler 
ce  qoHIs  appellent  la  vertu  et  la  baine  dn  pécbé  l  { !  0  thomistes,  6  ro» 
manistésl  frappés  d'un  aveuglement  déplorable  !..* 

Â  VEmpenur  Charîêi'Quini 
(Après  ta  ftmeuse  diète  de  Worrat.) 

firieébeif ,  ta  anil  ISSI. 

-  Grèce  «t  paie- en  Christ,.aolreSei0Benr. 

SéoÊnissime  Emycrenv  I  lorsque  appelé  k  Wormi  par  votre  san^ 
conduit  public,  je  comparus  en  tdute  humilité  devant  Votre. Mi^lesté 
et  dewnt  lés  Etali  de  tl'Bmpire,  Votre  Majesté  me  fit  demander 
Sabord  si  je  reconnaissais  miens  les  écrits  publiés  sous  mon  nom,  et 
si  j'entendais  désavouer  ce  qu'ils  enseignent  ou  y  persister,  le  recon- 
nus être  l'auteur  de  ces  écrits,  à  monis,  ajoutai-je,  qu'un  ennemi 
n'eût  introduit  des  altérations  dans  les  exemplaires  placés  devant 
moi.  Ensuite,  je  déclarai  qu'ayant  appuyé  de  passages  clairs  et  for- 
mêla  de  l'Ecriture  sainte  la  doctrine  exposée  dans  ces  livres,  je.  ne 
pouvais  en  conscience  m'en  dédire.  En  même  temps,  je  priai  Votre 
Hajeslé  de  ne  point  permettre  que  je  Tusse  poussé  de  la  sorte,  mais 
d'ordonner  que  mes  livres  fussent  examinés  et  qu'on  dénioptrât  par 
l'Evangile  et  pai:  les  prophètes  les  erreurs  qu'on  prétendait  y  trotip 

« 

(1)  Ambroise Catbarinas,  de  Nuremberg,  qai avait  poUié  un  livre  oonti» 

Lather. 

(S)  Le  mftme  jour,  Lntber  adnsia  ow  Isttra  Conta  semblable  aux  Elteltunt 
Princes  et  Etait  de  V^pire. 
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ver.  J'offris  d'être  le  premier  à  fouler  aux  pieds  et  à  brûler  mes  écnti, 
si  cette  preuve  était  fournie. 

Après  cela,  on  me  somma  de  répondre  cUtégoriquement  si  j'enten- 
dais^ oui  ou  DOD,  me  rétracter.  Je  répondis  de  nouveau^  avec  respect^ 
que  ma  conscience  étant  enchaînée  par  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  cités  dans  mes  livres,  je  ne  pouvais  aucunement  me  rétracter, 
à  moins  qu'on  ne  m'eût  convaincu  d'erreur.  Plus  tard,  quelques 
électeurs  et  princes  me  demandèrent  de  soumettre  mes  livres  au  ju- 
gement de  Votre  Majesté  et  des  Etats  de  l'Empire.  J'y  consentis  sous 
la  réserve  que  l'on  me  convaincrait  par  l'Ecriture  sainte  ou  par  d'au- 
tres raisons  évidentes.  On  me  fit  la  même  proposition  quant  à  un  con- 
cfle  universel,  mais  je  répondis  que  ce  serait  également  à  condition 
qu'on  .n'y  déddftt  rien  qui  fût  contraire  à  l'Evangile.  Ce  fut  là  le  pi- 
vot sur  lequel  roula  toute  la  discussion. 

En  effet,  Dieu  qui  scrute  les  cœurs,  m'est  témoin  que  jé  suis  aussi 
disposé  qu'il  se  peut  à  obéir  à  Votre  Mi^esté,  fût-ce  au  prix  de  mon 
sang  et  de  mon  honneur  terrestre.  Je  n'excepte  qu'une  chose  i  la  Pa- 
role de  Dieu,  qui  est  la  vie  de  notre  Ame.  Etant  aonlessus  de  tout, 
cette  Parole  doit  nécessairement  rester  libre  et  n'être  soumise  à  quoi 
que  ce  soit,  comme  l'enseigne  saint  PauL  II  n*ést  point  permis  de 
mettre  au-dessus  d*èlle  des  décisions  d'hommes,  qoelque  considéAibles 
qu'ils  soient  par  leur  piiissanee;  leur  noînbie,  leur  adenee  oa  leur 
sainteté. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  (Gai.  1, 8)  :  a  Si  quelgt^un  vem  an* 
c  rumee  tin  autre  Evangile  que  celui  que  nous  vans  avons  ammoiy 
a  quand  ce  serait  nam-mème  eu  un  an^  du  ciel,  qi/U  tcU  eiMi* 
c  thème,,.  >' 

Au  comte  Alàreeht  de  Mansfdd, 

(BiSidtdeBcoDfifreiioes  qu^oa  avait  eum  avce  Lntber  à  Worns»  eq  dehors 

de  ranevoblée  de  U  Diôle.) 

■  E!senaeh,  8  mal  159t. 

 Je  répondis  que  je  n'avais  jamais  enseigné  à  désobéir 

aux  gouvernements,  qu'ils  fussent  boi»s  ou  mauvais.  Ce  n'est  pas  non 
plus,  dis-je,  au  sujet  de  leur  vie  et  de  leur  conduite  que  j'attaque  le 
pape  et  les  évcques,  mais  au  sujet  de  leur  doctrine  erronée;  car  en 
celte  matière  l'obéissance  n'est  plus  commandée.  Puis,  je  citai  un 
article  condamné  injustement  à  Constance,  savoir  :  que  les  élus  sont 
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la  sainte  Eglise  universelle.  Je  soutins  que  cette  proposition  est  même 
un  article  de  foi.  Quant  au  scandale  qu'ils  disaient  résulter  de  mes 
enseignements,  je  répondis  que  la  Parole  de  Dieu  scandalise  en  tout 
temps  les  puissants,  les  sages  de  ce  monde  et  les  saints  imaginaires, 
que  Jésus-Christ  est  appelé  un  signe  auquel  on  contredira,  et  que  la 
charité  n'exige  pas  de  céder  en  ce  qui  est  du  domaine  de  r£vaiigile 
et  de  la  foi. 

Comme  ces  conférences  ne  menaient  à  aucun  résultat,  l'archevê- 
que de  Trêves  me  fit  encore  venir  chez  lui  en  particulier  avec  un 
petit  nombre  de  personnes  choisies.  On  chercha  à  m'entrepreodre  de 
toutes  manières.  Mais  je  répondis  que  le  Pape  n'est  pas  juge  infailli- 
ble dans  ce  qui  regarde  PËchlare  saiote  et  Ja  foi^  que  chaque  chré- 
tien doit  examiner  lui-même  ce  que  Dieu  a  enseigné  dans  sa  Parole, 
puisqu'il  sera  jugé  un  jour  d*après  cette  Parole  (I),  et  qu'il  y  va  de 
•on  salut  étemel.  J'ajoutai  que  l'Evangile  et  la  foi  sont  la  propriété 
commune  de  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et  je  citai  à  Tappoi  les 
paroles  de  saint  Paul  4I  Corinth.  XIV^  30)  :  iîtfve/àAan  amâeniiH 
fuerit,  prier  taeéat.  Comme  ils  ne  pouvaient  renverser  mes  preuvès^ 
nous  nous  séparâmes  (S)«..: 

(La  nu'te  au  prochain  cahier.) 


LETTRE  IIÉDITE  DE  FRAHÇOIS  D'ANDELOT 
A  GàTuaiiiB  Di  vioicis. 

H.  Eug.  Haag  nous  commQniqae  cettre  lettre  inédite  et  importante  du 
frère  de  l'amiral  Coligny,  d'après  une  copie  du  temps  conservée  aux  manu- 

(1)  ^iitt  Jt-an  XII,  48  :  La  parole  que  J'ai  annoncée^  c'est  elle  qui  le  Jugera 
am  dernier  Jour, 

(î)  Voir,  dans  VE<:ptrance  du  2t  avril  1846,  les  paroles  très  remarquables  par 
lesquelles  le  grand  pQinlre  Albert  Durer,  alors  à  Anvers,  exprima  ses  sympathies 
itour  Luther  après  la  diète  de  Worms.  Il  croyait  que  celoi-ci,  k  son  retour  vers 
Wittenbcrg,  ^tait  tombé  entre  les  mains  de  wa  ennemin,  tandis  que  c'était  son 
proteetear,  réiectear  de  Saxe,  qui  Tavait  fait  arrêter  dans  ane  forêt,  afin  de  le 
nii'itre  en  sûreté  au  château  de  Wartbourg.  «  Ce  vendreili  avant  la  Pentecôte, 
a  dit  Albert  Durer,  dans  son  portefeuille  de  voyage  qui  nous  a  été  conservé,  j"ai 
«  apprià  à  Anvers  la  nouvelle  que  le  pinux  docteur  Martin  Luther  a  été  traitreu- 
n  sèment  arrêté  snr  la  route,  près  d'Eisenach.  D«s  cavaliers  s<>nt  venus  fondre 
«  sor  lui  et  Tont  enlevé.  Vit-if  encore,  ou  Tont-f  Is  assRsxinét  Héltsf  on  pe  peat 
«  le  dire;  mais  si  cet  homme  remiili  de  l'Esprit  de  Dieu  a  été  mis  à  moftf  ç*a 
«  été,  certes,  uniquement  parce  qu'il  a  été  lideie  à  la  vérité,  etc.  » 
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scrîts  de  la  bibliothèque  de  Rnrne  (n°  Ul).  Nous  empruntons  à  l'introduc- 
tion historique  de  la  France  protestante  le  tableau  succinct  des  conione- 
tures  au  milieu  desquelles  cette  lettre  fut  écrite. 

La  paix  de  Longjumeau  venait  d'être  signée  le  23  mars  1568  et  de  mettre 
On  à  la  seconde  guerre  civile...  «  Les  protestants  ne  demandaient  qu'à  vivre 
en  paix.  Si  jamais  ils  avaient  pu  nourrir  l'espoir  défaire  triompher  leur  reli- 
gion par  la  force  des  armes,  l'expérience  des  deux  dernières  gnerres  ne 
devaii. pins,  leur  laisser  aucune.lllusion.  Itofai  de  faire  des  progrès.  Ils  s'é- 

.  talent  considérablempot  afbibtts.  Sans  parler  de  ceux  qui  avaient  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  massacres  et  dans  tes  supplices,  combien 
i'anirea  par  bibiesse  ou  par  inconstance,  n'avaient-ils  pas  renoncé  à  un 
euUe  qni  tes  «posait  à  la  misère,  au  désbonneur,  an  tortures,  à  Ta  mort  ! 
Pour  résister,  pen^nt  de  longues  années,  aux  dangers  qui  assiégeaient  de 
tontes  parts  les  religionnaires,  il  fallait  une  foi  plus  que  vulgaire,  et  en 
tout  temps  il  fut  très  restreint  le  nombre  de  ces  âmes  d'élite,  qui  n'hé- 
sitent pas  à  tout  sacrifier  à  leurs  convictions.  Les  protestants  se  sentaient 
donc  en  minorité-,  et,  commo  les  plus  faibles,  ils  devaient  désirer  ardem- 
ment la  franclie  exécution  du  dernier  traité. 

«  Catherine  cependant  n'avait  aucnne  intention  de  tenir  ses  promesses; 
elle  pensait  être  juste,  selon  l'expression  de  Tavannes,  d'attraper  ceux  qui 
avaient  failli  la  prendre  à  Meaux.  Non-seulement  elle  ne  licencia  pas  les 
troupes  étrangères,  comme  elle  s'y  était  engagée,  mais  elle  encouragea  dans 
sa  désobjêissance  le  éa&  de  Nemours,  qui  reftasalt  nettanent  d'observer  la 
-  paix,  <  Les  diaires,  dit  le  P.  Anquetil  dans  son  EtprU  de  la  ligue,  reten- 
«  tissaient  d'invectives  contre  les  sectaires,  de  réflexions  sédlUenses  sur  la 
«  paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançait  hardiment  ces  maximes  alH»- 
«  minables  qu'il  ne  iant  pas  garder  la  foi  anx  hérétiques,  et  que  c'est  une  ac- 
<  tion  Juste,  pieuse,  utile  pour  le  salut,  dites  massacrer.»  Echauffée  par  ces 
prédications  fanatiques,  la  populace  se  ruait  impunément  sur  les  protestants. 

.  En  trois  mois,  plus  de  mille  furent  égorgés  à  Amiens,  k  Auxerre,  à  Rouen, 
à  Bourges  et  dans  d'autres  villes.  Si,  dans  ces  circonstances,  les  protestants 
ne  se  pressèrent  pas  de  leur  côté  de  rendre,  conformément  au  traité  de  paix , 
les  villes  dont  ils  étaient  les  maîtres,  qui  oserait  leur  en  faire  un  crime?  Ils 
s'y  montrèrent  moins  disposés  que  jamais,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  reine 
mère  avait  obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  permission  d'aliéner  du  temporel 
du  clergé  jusqu'à  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  sous  la  «'lause  ex- 
presse que  cet  aident  serait  uniquement  consacré  à  rextermioation  des  hé- 
rétiques... » 

D*Andelot  s'était  retiré  dans  «es  terres  de  B^gne  à  la  conclusion  de 
t»  paht.  Cest  de  Tanlay  qu'il  écrivait  la  lettre  silvantet  le  43  |nillei. 
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Â  la  Aetfie  m^e*. 

Madame, 

Je  n^ennuyeray  point  vostre  Hijesié,  en  loy  faisant  le  dis- 
cours  d'oDg  vilain  et  malbeureiix  oullraige  et  assassinat  qni  a  esté 
faictà  nng  gentilhomme  des  miens,  que  j*envoyay  Tanltre  joor 

à  Auxcrre;  car  clic  verra  comme  le  tout  est  passé,  par  la  lettre 
que  j'cscrips  au  roy  et  l'entendra  aussi  de  ce  gentilhomme 
piésent,  porleur  que  j'cnvoye  exprès  devers  vos  Majestés,  s'il 
TOUS  plaist  l'escouter..  Mays  ouUre  cela,  Madame,  je  ne  me 
pays  garder  de;vous  escrire  encores  ceste  lettre  oultrc  les  pro- 
pos que  j'ay  tenus  puys  naguëres  aux  sieurs  de  GombauU  et 
de  la  Marque,  ou  par  tous  les  aullres  moyens  que  f  ay  peu 
avoir  de  le  faire  entendre  à  vostre  Majesté,  le  miséraUe  et  ca- 
lamitenx  estât  de  ce  paouTre'  royanlme  et  coipbien  de  sortes 
d'injustices  et  oppressions  y  régnent,  qui  doibt  faire  dresser 
les  cheveu ix  en  la  teste  de  tous  ceulx  qui  en  oycnt  parler.  Car 
oultrc  que  l'on  ne  peult  doubler  que  Dieu  ne  laira  poinct  infi- 
puny  tant  de  sang  iauoceoi  espandu  qui  continue  cryer  ven- 
geance devant  lu  y,  comme  aussi  font  tant  de  forcemens  de 
femmes  et  de  filles,  rançonnemens,  oppressions  et  conçus* 
sions,  et  pour  dire  tout,  en  ung  mot,  toute^  sortes  d'injus» 
tices.  Bfays  oultre  cela,  Ton  ne  peult  attendre  qu^une  bien 
prochaine  désolation  et  ruyne  de  cest  Estât  ;  car  quiconques 
aura  leu  aux  Histoires  saindes  et  profanes,  ne  me  sçauroyt 
nier  que  telles  choses  n'ont  tousjours  préceddé  les  ruynes  des 
empires  et  monarchies.  Je  sçay  bien.  Madame,  qu'il  yen  aura 
qui  se  moqueront  de  moy,  voyant  ceste  lettre,  et  qui  diront 
que  je  contrefays  le  prophète  ou  le  prescheur.  Je  ne  suys  ny 
Tung  ny  Taultre,  puysque  Dieu  ne  m'a  point  appelle  à  ceste 
vocation.  Mays  je  diray  bién  avec  vérité  qu'il  n'y  a  homme  en 
ce  royaulme,  de  quelque  estai  et  qualité  qu'il  puisse  ^tre,  qui 
ayme  mieulx  le  roy  et  «on  royaulme  que  je  fais  et  qui  soit 
plus  marry  d'y  veoir  ces  désordres  que  j'y  veois,  qui  ne  peu- 
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vent  advenir  à  la  fin  qu*à  une  confusion.  Je  sçay  bien  que  là- 
dessus  on  me  metfra  en  avant  le  port  d'armes  que  j*ay  fait 
aTec  d^aultres  la  veille  Saint-Michel  dernier,  comme  8*il  y 
avoyt  eu  attentat  en  la  personne  de  vos  Majestés,  et  de  ce  quUl 
TOUS  appartient  ét  de  cest  Estât,  comme  on  Ta  publié  partout 
où  Ton  a  peu  et  comme  onledict  encores  journellement.  Mays 
pour  n'entrer  poinct  en  aultres  jiisliflicalions,  je  tliray  seule- 
ment que  quant  une  telle  nieschaiiceté  nie  seroit  entrée  de- 
dans le  cueur  que,  encores  que  je  la  puisse  jcacher  aux  hommes, 
je  ne  le  sçaurois  faire  à  Dieu^  auquel  je  n^en  demande  ny  de- 
manderay  jamais  pardon.  Et  devant  les  hommes,  je  les  en 
sçauray  bien  satisfaire  et  rendre  raison,  quant  il  y  en  aura  qui 
en  vouldroient  estre  esclaircis,  encores  que  je  pense  qu'il 
o^en  y  ay  t  poinct  ou  bien  peu  qui  ne  sachent  les  occasions  qui 
nous  mouvoient  lors  de  prendre  les  armes  et  comme  nous  y 
feusmes  contraincts  par  nécessité,  et  s'il  y  en  a  (U  qui  ayint 
voulu  faire  les  ignorans,  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  partout 
ce  royaulme  leur  en  a  donné  assez  clair  tesmoignage.  Ma- 
dame, je  craindroys  de  vous  ennuyer  d^un  trop  long  discours, 
s'il  failloyt  que  je  vous  escrivisse  tout  ce  que  je  désireroys  vous 
dire,  si  j*ayoy&  ce  bien  et  honneur  de  parler  à  vostre  Majesté. 
Mays,  pour  satisfaire  à  ma  conscience  et  à  mon  debvoir,  il  Einlt, 
oultre  ce  que  je  vous  ay  peu  dire  quant  je  parlé  à  vostre  Bfa- 
jesié,  (|ue  je  vous  escrîve  ce  mot.  C'est  que  l'on  cognoisl  assct 
que  tout  ce  qui  se  faict  aujourd'huy  n'est  que  pour  tant  provoc- 
qucr  et  offencer  ceulx  de  la  religion  que  Ton  leur  fasse  perdre 
patience,  et  de  là  prandre  occasion  de  leur  courir  sus  pour  les  ex- 
terminer. Mays  je  rementevray  à  vostre  Majesté  ce  que  je  luy  ay 
dict  quelques  foys,  que  les  oppinions  de  la  religion  ne  s'ostent 
ny  par  le  feu  ny  par  les  armes,  et  que  ceulx-là  s'estiment  bien 
heureulx  qui  peuvent  employer  leurs  vies  pour  servir  à  Dieu  et 
à  sa  gloire.  Et,  oultre  cela,  qu'il  n^est  rien  si  naturel  que  de 
deffendre  son  honneur,  sa  vie  et  ses  biens.  Et  comme  le  roy 
trouvera  tousjours  en  ceulx  de  la  religion  une  prompte  et  vo- 
lontaire obéissance  de  tout  ce  qu'ils  luy  doibvent.  Aussi,  vous 
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8upplieray-je,  Madame,  de  tous  garder  da  conaûl  de  eeuls  qui 
voua  ont  aaseï  fiiictcognoistre  qu'ils  ne  demandent  que  la  ruyne 
decerejaulmeet  d*exécQter  leurs  passions  et  vengeances  par- 
ticulières, à  quoique  prix  que  ce  soit,  et  principallement  aux 
despens  du  roy  et  de  ce  royaulme.  Et  que,  s'ils  peuvent  ve- 
nir au  bout  de  leurs  desseings,  la  voslre  y  est  si  conjoincte, 
qu'elle  n'eu  peull  pas  niiculx  attendre,  comme  quelques  foys 
je  vous  ay  ouj  dire  assez  approchaDi  de  celle.  £t  pour  lin  de 
Geste  lettre,  je  diray  que  Dieu,  en  plusieurs  façons,  depuis  ung 
temps,  nous  a  advertis  et  s^estiaictcognoistre.  Mays  fraische- 
ment,  à  Auxerre,  comme  Ton  me  l'a  dict  aujourd*buy,  par  ce 
mesme  jour  que  le  gentilhomme  que  j'y  avoys  envoyé  feust 
ainsi  paouvrement  blessé,  Madame,  et  puis  revenant  de  se  pour- 
mener,  mourut  subitement ,  sans  que  auparavant  il  se  trou- 
vas! mal.  Je  ne  veulx  pas  estre  se  présomptueuh  que  déjuger 
des  faicts  de  Dieu  ;  mais  je  veulx  bien  dire  avec  tesmoignage 
de  sa  ParoUe  que  tous  ceulx  qui  violent  une  fby  publique  en 
sont  chastiés. 

D'ANDELOT. 

De  Tanlay,  le  xiii  juillet  1568. 

Est-il  besoin  d'aionter  que  ce  lan^ge,  tout  à  la  fbis  si  chréden  et  si  po- 
litiqae,  ne  devait  pas  être  écouté?...  Dès  le  mois  de  septembre,  Catherine 
rendait  un  édit  <iui  aboIlMait  celui  de  janvier  et  interdisait,  aoas  peine  de 
mort,  l'exercice  du  eaiCe  réformé.  Condé  et  Golipiy,  traqués  ea  iknr* 
gogne,  étalent  obligés  de  s'échapper  précipitainment  et  de  gaper  La  Rè- 
chclte.  lie  due  d'Anjou  recevait  Je  commandenient  d'une  forle  armée.  La 
troiaidme  guérie  civile  était  commencée..  Ainsi  la  cour  l'avait-elle  voaln... 
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Les  renseignements  qui  suivent  se  ratlaclient  aux  notes  que  le  Bulletin 
a  déjà  publiées  à  différentes  reprises  sur  la  chapelle  de  l'ambassade  boUan 
dalse  a  Conslantinople.  (Voir  t.  iV,  p.  384,  432;  t.  VI,  p.  415.) 


12V  l'église  RÉPORttil  m  COftSTAHTIROPLK 

Antoine  Léger  paraît  avoir  été  le  premier  pasteur  at(aché  à  celte  Eglise. 
Pierre  Gilles  nous  apprend  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Eglises  vau- 
doises,  que  vers  la  fin  du  XVI«  siècle,  la  peiite  communauté  protestante  de 
Constanlinople  s'était  déjà  adressée  aux  Eglises  des  Vallées  pour  en  obtenir 
un  pasteufi  qae  deux  pastem  forent  snooes^emeRt  désignés ,  mais  que 
diverses  dreoaslaiicesiiireiit  obsiade  à  lenr  départ.  «  FarfiUe  redierche 
vnÀi  esté  faite  és  Yallées  la  part  des  fidèles  babltans  Constanlinople, 
et  ailleurs  vers  VOrient,  environ  quarante-cinq  ans  auparavant  Estant  les 
pastears  d'icelles  priez  de  leur  envoyer  au  moins  un  pasteur  propre  pour 
tel  voyage,  et  vocation,  et  usité  en  la  langue  italienne,  ftquoi  on  se  disposa 
pour  la  gloire  de  Dien,  et  fut  proposé  le  sieur  François  Gnérin,  lequel  selon 
son  zèle  ordinaire  acquiesçoit  à  telle  vocation  ;  mais  à  cause  de  son  âge  deitiA 
déclinant,  on  y  désigna  le  sieur  Félix  Ughet  duquel  la  vigueur  de  l'âge  ac- 
compagnoit  les  autres  dons,  mais  cette  vocation  fut  retardée  pour  des  grands 
empeschemens  qui  survinrent.  »  (Hist.  ccd.  des  Faud.,  p.  4G9.) 

«  En  ce  temps  (1628),  écrit  le  même  auteur,  le  sieur  Haga,  ambassadeur 
S  Constanlinople  pour  Messieurs  les  Etats  généraux  d'îs  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  demandoit  instamment  un  pasteur,  qui,  ivec  les  autres  dons  et 
capaeitez,  eusl  la  cognoissance  des  langues  nécessaires  tant  pour  l'instruc- 
tion de  sa  propre  famille  que  des  autres  professans  la  religion  réformée, 
Flanens,  François,  Italiens  et  autres  conversans  à  Constanlinople  et  és  en- 
virons, et  aussi  pour  communiquer  avec  les  conducteurs  des  Eglises  âiré- 
tiennes  orientales,  désireux  de  communication  avee  les  vrais  duéifeos  ré- 
formes occidentaux,  et  en  somme  pour  s^employer  U  ce  qui  pourroit  servir 
ft'I'advancemenfi  du  règne  de  Dieu.  Messienn  de  l'Eglise  de  Genève;  aytnt 
esté  pries  d'en  fournir  un  propre  tout  cela,  jetlèr^nt  les  yeux  sur  le  sieur 
Antoine  Léger,  qui,  après  avoir  étudié  longtemps  à  Genève  et  ailleurs,  estoH 
peu  m^aravant  retourné  aux  Vallées  sa  patrie ,  où  H  exerçoit  le  saint  nd- 
nistère,  et  prièrent  instamment  les  pasteurs  des  Vallées  de  le  congédier  pour 
quelque  temps,  afin  qu'il  pust  estre  employé  en  cesle  vocation  jusques  à  ce 
qu'on  en  pust  trouver  quelque  autre  capable  pour  tel  efiect,  qui  eust  aussi 
l'usage  de  la  langue  italienne  nécessaire  en  ces  lieux-là.  Parquoy,  après 
quelques  difficultez  proposées,  spécialement  pour  le  besoin  qu'on  avoit  és 
Vallées  du  ministère  dudit  sieur  Léger,  on  le  congédia  par  manière  de  prest 
pour  deux  ans;  mais  la  nécessité  de  l'œuvre  du  Seigneur  l'y  retint  plusieurs 
années  comme  on  verra  cy-après.  »  {Ibid.^  p,  468.) 

Nous  lisons  encore  dans  te  même  ouvrage  (p.  502}  :  «Au  commencement 
de  l'année  l€30,  arrivèrent  aux  pasteurs  des  Eglises  réformées  des  Vallées, 
lettres  du  sieur  Antoine  Léger  un  de  leurs  collègues  (mais  alors  exerçant 
son  ministère  ciiex  Sonsieur  l'ambassadeur  des  PrOvinces-Cnies  des  Pay»- 
Bâs  è  Coiistantinople)  par  lesquelles  il  les  advertissolt  de  llieureux  sucoex  dé 
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son  voyage,  et  de  la  confomlté  en  croyance  qu*n  avoit  recogneue  esire 
entre  les  Eglises  grecques  et  les  réronnées  de  l'Europe ,  mesmes  és  points 
controversés  entre  lesdites  Eglises  réformées  et  la  moderne  romaine,  en 
lesmoignage  de  quoi  11  entoya  la  confession  de  foy  desdites  Egtises  grecques 
et  orientales  dressée  et  soubaignée  de  la  propre  m^  da  vénérable  Cyrille, 
Jadis  patriarche  d'Alexandrie  d'Egypte,  et  alors  de  Gonstanlinople,  oft  laflite 
conformité  est  par  lui  clairement  tesmoignée,  desquelles  noiiyelles  les  À' 
dèles  des  Vallées  furent  fort  consolés,  » 

Le  12  août  de  cette  même  année  4630,  Antoine  Léger  écrivait  &  André 
Rivet  (<): 

«  M.  l'ambassadeur,  scion  son  z^le  pour  le  bien  de  l'Eglise,  a  approuvé 
l'avis,  et  pris  résolution  de  faire  en  son  logis  traduire  le  Nouveau  Testament 
et  la  confession  de  foy  des  Eglises  des  Pays-iias  par  un  interprète  grec  de 
nation.  La  version  de  la  confession  de  ioy  a  dt>jà  esté  baillée  eu  mainsàMon- 
seigneur  le  patriarche  Cyrille  pour  la  revoir  »  (2). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  vues  chrétiennes  orthodoxes  du  pa- 
triarclie  Cyrille,  les  tendances  de  rapprochement  entre  l'Eglise  grecque  et 
les  Eglises  prolestantes  qui  semblaient  se  manifester  alors,  donnaient  nne 
asseï  grande  Importance  k  cette  petite  communauté  réformée  de  Constan- 
tinople;  aux  devoirs  ordinaires  de  sa  charge,  s'^outait  pour  le  pasteur  de 
cette  Eglise,  une  œuvre  de  mission  et  de  propagande.  Aussi  les  Eglises  pro- 
testantes d'Europe  suivaient-elles  avec  intérêt  les  travaux  d'Antoine  Léger; 
il  en  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Daillé,  Rivet,  Ferry,  et  dans 
celles  de  beaucoup  d'autres  pasteurs  et  théologiens  pieux  de  l'époque. 

Une  lettre  de  l'ambassadeur  Haga  (3),  qui  se  trouve  au  nombre  des  docu- 
ments déjà  cités  aux  Archives  de  La  Haye,  fournit  quelques  détails  curieux 
sur  ce  mouvement  religieux  dans  la  métropole  de  r£gUse  grecque.  Nous  la 
reproduisons  eu  entier  : 

(1)  Dans  les  archives  de  TElat  à  La  Haye  se  trouve  nne  intéressante  eorrea- 
po!)(]ance  entre  Antoine  Léger  et  Jean  Rifet;  tftêi  là  qoe  nous  avons  pM  le 

[lassa^e  cité.  . 

(f)  «  G*est  entre  les  mains  d*Anto!ne  L^ger  que  le  patriarche  CyHIle,  martyr 

de  sainte  mi'moire,  a  fait  d.ins  Constantiiioiile  la  belle  confession  de  foy,  que  tous 
les  dûcles  rérurniés  rt'gardeni  avec  admiration  et  j<'ye,  et  qui  a  liavaillé,  par 
ordre  et  aux  diipcos  desdils  mgneurs  les  Etats  des  Pi  ovinces-Unies,  à  la  version 
et  impression  du  Testament  iroprtmôà  Genève  Tan  1G33,  en  grec  vulgaire  etori- 
ginal.  »  (Jean  Léger,  Hist.  ffén.dê» Egi.vaud.,t.  Il,  p.  G9.) 

(3)  Haga' fut  le  premier  ambassadeur  qui  représenta  les  Etats  généraux  de 
Hollande  à  Constanlinople:  il  y  s^ourna  de  ISli  4  1638  ;  il  condut  avec  Tem- 
pire  ottoman  nn  traité  fl'ailiance  et  de  commeron,  et  rendit  ainsi  de  grands  ser- 
vices à  SCS  coir  patriotes.  De  retour  dans  son  piiys,  vers  il  r<  prit  sa  pre- 
mière carrière,  qui  aviiil  ùl'-  celle  du  liarreaii.  Sa  r'-putalion  de  jurisconsulte 
était  si  b  en  él.iblie,  qu'en  1645  il  fut  nommé  président  de  la  haute  cour  de 
justice.  11  mourut  «o  1664.  Pour  de  plus  amples  renseigoemeuts,  voir  Wage- 
tUL'Wf  'HMoire'dt  /a  Botiande, 


m 
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A  M.  Bwet. 
m  De  Pâra-Iâs-CoiistaDiiiiople»  ca  14  oetobra  leM. 

c  Monsiear, 

<  Combien  que  je  n'eusse  point  d^evanl  l'honneur  de  voelre 
cognoittance^  néantmoins^  n'ignorant  pas  dès  plusieurs  années  ençà 
vos  rares  et  très  dignes  qualités,  j'ay  eu  TOstre  nom  en  grande  véné- 
ration. M.  Léger  m'a  très  bien  informé  de  tout  eeque  non-seulement 
l'Eglise  de  Dieu,  mais  aussy  la  République  de  ma  patrie,  doit  attendre 
de  vos  saincts  labeurs,  et  je  ne  vous  sçaurois  escrire  combien  grand 
désir  j'avoy  de  m'insinuer  en  vos  bonnes  grâces,  et  particulièrement 
de  vous  faire  cognoistre  raffection  que  j'ay  de  vous  rendre  tout  hon- 
neur et  service.  Cependant  que  pour  ccsl  efTect,  je  préparoy  mes  let- 
tres, je  me  suis  trouvé  prévenu  par  les  vostres  du  2*^  d'aoust,  qui  m'ont 
esté  d'autant  plus  agréables  ,  qu'elles  m'ont  asseuré  du  lieu  que  j'espère 
trouver  en  vostre  bienveillance.  Je  vois  par  icelies  la  joye  que  tous  les 
fidèles,  et  principalement  la  congrégation  synodale,  ont  eue  du  resta- 
blissement  de  Monseigneur  le  révérendissime  et  ortiiodoxe  patriarche 
Cyrille.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  pouvoir  résister  aux  persécutions 
de  ses  ennemis,  lesquels  combien  que  peu  eu  nombre,  et  sans  adhé- 
rens 'de  qualité,  sont  tels  et  tellement  livrez  en  sens  reprouvé  et  en- 
flammez par  des  esprits  jésuitiques,  qu'ils  ne  se  repentent  point,  et  ne 
cessent  de  le  tourmenter  continuellement.  Les  métropolites,  les  gen- 
tilshommes et  le  peuple  demeurent  à  sa  dévotion,  et  tous  les  ministres 
de  la  Porte  se  monstrent  aussy  favorables  audict  sieur  patriarche  Cy- 
rille; mais  le  gouvernement  de  ceste  cour  est  maintenant  tel,  que  nul 
ne  se  peut  asseurer  de  son  estât  présent.  Les  faveurs  des  ministres  d'i- 
celle  coustent  fort  cher,  et  l'Eglise  grecque,  pour  ces  continuelles 
persécutions,  est  tellement  opprimée,  qu'elle  ne  pourra  sonstenir  un 
nouvel  assaut  sans  sa  totale  ruine^  laquelle  je  crains  grandement,  si 
Dieu,  qui  seul  en  a  le  moyen,  par  sa  miséricorde  ne  Tempesche.  Le 
papat  a  cet  avantage  sur  les  Eglises  orthodoxes,  que  possédant  de  très 
grands  tbrésors,  il  peut  user  libéralité  et  secourir  là  où  la  nécessité  le 
requiert;  mais  entre  les  nostres  (ce  qui  est  à  déplorer),  ou  la  guerre^ 
on  le  luxe  des  princes  ont  tellement  dévoré  les  biens  ecclésiastiques, 
qu'à  grand'peine  peut-on  entretenir  un  pasteur,  outre  les  ordinaires. 
Si  le  cèle  et  les  très  bonnes  intentions  de  ce  bon  patriarche  eussent 
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ttté  secondées  de  quelque  peu  d'aide  des  princes  et  Estais  ortho- . 
doxes,  je  croy  qu'il  y  aaroit  de^à  beaucoup  d^ouvriers  en  la  vigne  du 
Seigneur.  Si  les  papistes  avoyent  Id  tcis  Ibndements^  que  ne  feroit^ 
quels  thrésore  n'espanderoyt  la  cour  romaine,  pour  bastir  sur  iceui 
la  superstition  et  les  dogmes  de  leur  fausse  Eglise  l  Nous  voyons 
comment  les  roys  et  les  princes  papistes  courent,  comme  à  Tenvie, 
av  ec  leurs  terribles  offrandes  aux  idoles  de  Loret,  en  Italie;  de  Saint- 
Jacques,  en  Espagne;  de  Hal  et  Asprecol,  en  Flandres,  et  autres 
semblables  lieux  de  leur  aveugle  dévotion.  Les  Juifs,  dispersés  par 
tout  le  monde,  vivants  sans  royaume  et  sans  police,  voire  en  capti- 
vité, font  avec  très  grande  charité,  partout  où  ils  se  trouvent,  des 
collectes  abondantes  pour  secourir  leurs  pauvres  frères,  de  quelque 
nation  qu'ils  soyent,  en  Jérusalem,  Jafet,  et  autres  lieux  de  la  Terre 
saincte.  Les  Turcs  de  toute  nation,  avec  non  moindre  zèle,  envoyent 
d'an  en  an  de  très  grands  dons  au  sépulcre  de  leur  prophète  Mahomet, 
en  Médine  et  Mecque.  Tous  ccu\-là  font  honte  à  la  froideur  que  mon- 
trent, et  le  peu  d'alFection  qu'ont  les  noslres  pour  leurs  frères,  membres 
de  la  saincte  Eglise,  qui  vivent  sous  les  infidèles  et  ont  besoin  de  leur 
charité.  Je  sçai  que  ces  mêmes  lamentations  troubleront  vostre  àme 
pie,  et  pourtant  je  ne  m'estenderai  pas  en  plus  long  discours  sur  ce 
sujet,  et  la  misère  de  oostre  temps^  laquelle  vostre  prudence  cognoist 
aussy  bien  que  moi. 

a  Quant  à  la  personne  de  M.  Léger,  et  la  continuation  de  son  mi- 
nistère, lui  de  son  costé  n'a  pas  manqué  ni  de  zèle  ni  de  travail  en 
eeste  nouvelle  et  petite  vigne  du  Seigneur,  et  je  ne  sçaurois  voir  au- 
Cime  cbose  plus  volontiers,  que  de  le  pouvoir  retenir  auprès  de  moy  ' 
tout  le  temps  que  je  devrai  servir  ici  à  la  patrie;  mais  lui,  m'ayant 
montré  diverses  lettres  et  très  grandes  instances  qui  lui  ont  été  faites 
pour  les  Eglises  de  sa  patrie,  à  ce  qu'il  retourne  à  leur  service,  à  quoi 
avant  son  départ  il  s*est  obligé,  je  ne  voy  pas  comment  le  pouvoir  re- 
tenir plus  longtemps;  avec  grande  peine  et  persuasions  faictès  tant  par 
moi  que  par  Monseigneur  le  patriarche^  j'ay  obtenu  une  petite  sur- 
séance  de  son  retour,  qu'il  délibéroit  d'entreprendre  en  un  navire 
angtots  allant  à  Marseille,  pour  pouvoir  pendant  ce  temps  avertir  et 
supplier  les  hauts  et  très  puissants  seigneurs  Hesseigneurs  les  Estats 
généraux  des  Provinces-Unies,  de  me  pourvoir  d'un  antre  ministre 
digne  de  succéder  à  une  personne  de  telle  qualité,  çe  qu'il  feut  Tairr 
o'j  de  I&  on  de  Ganève,  pour  n'interrompre  une  ceuvre  si  digne,  et  pour 
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n'eiteindre  en  sa  nouvelle  naissaiiee  la  lumière  de  la  vérité  de  rEvan* 

gfle  en  ee  sainct  Orient.  Le  moinâre  des  papistes,  qui  sont  id  en  grand 
nombre,  a  monstré  «gnes  de  grande  resjouissance ,  espérant  que 
H.  Léger  deust  partir,  ne  craignant  rien  plus  que  la  communication 
qu'il  a  avec  les  principaux  prélats  entre  les  Grecs.  Je  vous  supplie, 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise  employer  vos  bons  offices  vers  ceux  qu'il 
sera  nécessaire,  à  ce  qu'avant  le  départ  dudit  sieur  Léger,  on  pour- 
voye  d'un  successeur  qui  ait  les  qualités  requises,  et  si  on  ne  pouvoit 
trouver  un  qui  possédât  la  langue  italienne,  sufliioit  pour  le  présent 
la  françoise  et  la  flamande  ;  quant  à  l'italienne,  il  la  [)ourroit  acquérir 
ici  en  peu  de  temps,  estant  seule  en  usage  en  mon  logis.  Je  vous  re- 
commande aussy  le  soin  que  les  salaires  qui  sont  dus  au  sieur  Léger 
lui  soyent  promptement  payés,  et  qu'on  donne  ordre  convenable  pour 
les  frais  de  son  retour,  selon  les  promesses  qui  lui  eu  ont  esté  faites 
par  M.  de  Brederode,  agent  de  mesdits  seigneurs,  et  pour  ne  vous 
ennuyer  par  plus  longue  lettre^  je  ne  vous  feray  pas  mention  des 
affaires  publiques. 

c  Mon  neveu  Henri  Haga,  jeune  homme  de  très  bonne  nature,  dé- 
sire de  servir  à  sa  patrie  et  à  Monseigneur  le  prioee  d'Orange.  Je  vous 
pne.  Monsieur,  arrivant  par  delà,  de  Tembrasser  par  votre  faveur  et 
le -recommander  à  S.  £.,  à  Madame  la  princesse  et  à  Monseigneur  le 
jeane  prince  Guillaume.  Je  me  rends  garant  envers  Leurs  Excelleooes 
de  sa  fidélité  et  très  afTectionné  service,  et  vous  aorai^  Monsienr,  une 
perpétuelle  obligation,  s'il  vous  plaist,  parlant  de  mon  neveo^  asseu- 
Ter  aussi  LL.  £E.  de  mon  ardent  désir  et  inclination  à  leur  rendra 
service,  sur  quoi  finissant  la  présente,  je  me  recommande  à  vos  grâ- 
ces, demeurant, 
«  Moniieiir, 

c  Vostre  très  humble  et  aflbctionné  serviteur. 
<C.  Haoa.9 

Antoine  Légor  quitta  Gonstanttnople  vers  la  fin  de  I6S6.  «  Au  comnen- 
cernent  de  Vm.  4637,  écrit  Pierre  Gilles,  les  Eglises  des  Vallées  eurent  la 
consolation  de  l'arrivée  dn  sieur  Antoine  Léger,  mlnlsire,  de  son  voyage 
à  Constantinople,  auquel  il  avolt  employé  plus  de  boit  années,  exerçant  sa 
charge  de  pasteur  chez  M.  l'ambassadeur  des  Estais  des  Provinces-Unies 
dodit  Uea.  On  remercia  Dieu  de  son  assistance  coniinuelle  envers  lui,  et 
par  son  moyen  on  eut  asseurée  information  de  Testât  des  Eglises  cbres- 
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liennes orientales  plus  qu'on  n*&voit  eu  auparavant.»  (flist.  eeelé»,,  etc., 
p.  006.) 

Avant  de  quitter  Constantinople,  Antoine  Léger  avait  été  remplacé  par 
un  Jeune  pastear  nommé  Sartoris,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée dans  cette  ville  ;  son  frère,  qui  l*y  avait  accompagné.  Ht  après  sa  mort, 
pendant  quelque  temps,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  les  lectures  pu- 
bliques à  la  diapelle  de  l'ambassade,  quoiqu'il  ne  pût  pas  précber.  Il  ^t 
deretour'ft  Genève  le  8  mai  4638;  ce  qui  fait  supposer  que  dniis  l'intervalle 
il  avait  été  remplacé.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  papiers  d'André  Rivet 
une  lettre  des  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  écrite  le  24  septembre  1 037, 
pour  recommander  pour  la  place  de  chapelain  de  l'ambassade  des  Etals  aè- 
néraux  ;\  Constanlinoplc,  devenue  vacante  par  le  décès  du  fils  de  M.  Sartoris, 
un  jeune  pasteur  nommé  Oultremer.  11  était  né  à  Genève  d'une  famille  i!a- 
licnne,  y  avait  fait  ses  études  tliéologiques,  et  était  depuis  peu  de  temps  re- 
venu d'Angleterre.  Cette  lettre  .ijoute  qu'il  avait  toujours  cultivé  sa  langue 
originelle,  et  qu'il  avait  précbé  dans  les  chapelles  italiennes  de  Londres  et 
de  Genève.  • 

Devint-il  le  successeur  4  Constantinople  de  Léger  et  de  Sartoris?  Rien  ne 
nous  Ta  appris,  car  là  se  l>oment  nos  renseignements;  nous  pensons  qu'il 
serait  facile  de  les  compléter,  et  de  tracer  un  précis  de  l'iiistoire  de  la  petite 
communauté  réformée  de  Constantinople,  au  moyen  des  documents  qui 
doivent  se  trouver  dans  les  Arcliives  de  l'Eglise  de  Genève. 

Avant  de  terminer  ces  quelques  notes,  nous  dirons  encore  un  mot  sur 
Antoine  Léger. 

De  retour  dans  les  Vallées  vaudoises,  il  donna  les  soins  de  son  ministère 
à  l'Eglise  de  Saint-Jean,  près  de  La  Tour.  Mais  les  persécutions  qui  frap- 
paient alors  ces  malheureuses  Eglises  ne  le  laisseront  pas  longtemps  tran- 
quille; condamné  au  gibet,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Genève  vers  4643,  où 
il  devint  pasteur  et  professeur  en  théologie. 

Son  neveu,  Jean  Léger,  l'antinr  de  Y  Histoire  générale  des  Eglises  vau' 
doises,  a  fait  son  épilaphe  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  est  mort  à  Genève,  pasteur  italien  et  françois,  et  professeur  en  théo- 
logie et  en  langues  orientales,  dans  l'odeur  d'une  si  sainte  vie,  que  la  mo- 
destie m'empèdie  d'insérer  ici  les  éloges  qui  lui  finrent  donnés  en  l'epi- 
gramme,  publiée  par  autborité  pulilique  à  sondécès,composée  jpar  M.SartoriS| 
pasteur  excellent,  et  pour  lors  recteur  magnifique,  et  l'anagramme  François 
que  M.  de  Labadie  fit  sur  son  nom,  où  il  trouva  mge  nêt  et  pur^  et  les 
beaux  vers  faits  k  sa  louange;  je  diiay  seulement  que  Tan  des  fflus  vieux 
pasteurs  de  Genève  m'a  dit  en  bonne  compagnie  :  StJammU  nnus  eano- 
iiisions  quelqu'un  pour  sa  sainteté ^  cesefùU  Af.  Léger ^  v6tf€  iMiiBle,» 
(HisL  gén,des  Egl,  vaud,,  U  II,  p.  70.^  Fa.  WADDixfaoïl*  . 

VII. —  9 


UTTRE  INÉDITE  DE  PÉLISSON 

ÀSÊMSBàB  A  DAILLé  LE  PUS,  J»V  TITANT  DB  BON  VÈMK, 

1658. 

La  lettre  qu'on  va  lire  se  trouve,  cijpié.e  tli'  la  main  de  Courart,  au 
tome  XI,  in-folio,  page  U69,  de  ses  manuscrits,  conservés  à  la  Bit)Uotbèque 
de  TArsena].  Elle  nous  est  comnmniquee  par  M.  31arcou. 

U  célèbre  Pélisson,  qui,  depuis...  (mais  alors  il  était  liugueqot),  y  iralte 
avec  lioe  grande  justesse  de  senUmente  et  avec  le  remarquable  taleiit  qui  le 
distjogw^t,  une  question  d*admiiiistrali<m  ecdésiasUciue  fort  Importante. 
Les  obsemiliODS  qa'U  adressait  au  consistoire  de  Cbarenton,  il  y  a  juste- 
m^t  deux  cepts  ans,  nous  ont  paru  escelleotes  à  reprodoiie  pour  Tusage 
des  Eglises  réformées  du  dix-neuviènle  siècle. 

De  M,  de  PéUmany  conseiUtr  et  secrétaire  du  roy,  à  Jf .  P«ri- 
gnon,  Ànden  de  V Eglise  réformée  de  Pans«  du  fiMjf 
1658. 

'  'Monsieur, 

J'ay  su  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  ù  mon  logis, 
sur  la  proposition  qui  a  este  l'aile  de  M.  Daillé  lils  pour  cette 
Eglise.  Je  erois  que  la  chose  est  encore  en  son  entier,  ne  pou- 
Taat  se  conclure  que  par  les  avis  des  chefs  de  famille.  C'c^t 
pourquoy  je  vous  dirai  ici  le  mien  en  grande  simplicité  de 
cœar  et  de  paroles, 

.  ,  4^  .110  «ïonpois  personne,  sur  qui  on  puisse  jeter  les  yeux, 
plus  capable  d'édifier  cette  Sglise  que  celui  qui  est  proposé, 
.  soii  pour  ia  piété  et  pour  les  mœurs,  soit  poar  Tesprit,  pour 
le  savoir  et  pour  îes  autres  talents. 

Je  crois  aussi  qu'on  ne  sauroit  trop  donner  aux  longs  et 
importants  services  de  M.  son  père,  à  ses  rares  qualités  et  à 
son  mérite  si  étninent,  et  en  tant  de  choses  différentes,  que 
je  n'«n  >toîs  point  qui  osât  se  vanter  de  le  surpasser  en  toute 
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Ainsi,  mon  avis  est  que  nous  devons  tous  souhaiter  el  ap- 
peler M.  Dailié  iils  pour  pasteur  de  celte  Eglise. 

Mais  il  me  semble  qu'en  mesme  temps  on  doit  soigneuse-^' 
ment  prendre  garde  qu'à  l'avenir  celte^.  vocation  d'un  fils,  du 
vivant  de  son  père,  ne  face  aucnné  fâcbeose  conséquence,  ef 
qn'il  est  bon  d'aller,  dès  cette  beure,  au-devant  par  quelqua 
bon  règlement. 

Pour  en  juger  sans  préoccupation,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  se  détaclier  de  toute  application  parlicnlière  et  fg 
tirer  mesme  de  toutes  les  circonstances  du  temps  présent,  sup- 
posant toujours  qu'il  peut  Tenir  lost  ou  tard  uu  autre  temps 
où  nous  aurons  d'autres  pasteurs,  un  autre  consistoire,  d'au- 
très  chefs  de  £smille,  d*autanes  prétendans. 

Cela  estant,  il  y  a  Uea  de  craindre  que,  si  on  n'y  pourvoit 
dès  maintenant,  ce  qu'on  fera  pour  M.  Baillé  fils  ne  donne 
sujet  de  demander  la  mesme  cbose  ponr  des  personnes  qui 
n'auront  pas  le  mesme  mérite.  En  France,  les  exemples  sont 
des  loix  pour  ces  sortes  de  choses.  Pourquoy,  dira-t-on,  re- 
fuser à  l'un  ce  que  vous  avez  accordé  à  l'autre?  Personne  ne 
se  fait  tout  à  fait  justice;  personne  ne  se  croit  inférieur  aux 
antres,  ni  ses  enfens  aux  leurs. 

On  me  respondra  qu'on  sera  toujours  en  estât  de  refuseï* 
eeluy  qui  ne  se  trouvera  pas  digne  de  cet  employ«  Je  le  veux 
croire  du  consistoire  et  de  l'Eglise  d^aujourd'huy,  quoyqu'én 
effet  il  n'y  ait  rien  de  plus  difficile  que  de  refuser  le  fils,' 
quelquefois  médiocre,  d'un  excellent  homme,  dont  on  est 
très  satisfait,  qu'on  estime,  qu'on  chérit  et  qu'on  honore,  à 
qui  les  particuliers  et  le  public  ont  mille  obligations  dilTé- 
rentes.  Mais  qui  sait  si  l'Eglise  et  le  consistoire  d'un  autru 
temps  auront  la  mesme  vigueur  et  la  mesme  fermeté?  Per^- 
sonne  ne  se  doit  répondre  de  ses  propres  forces  en  pareilles 
matières,  moins  enccve  une  compagnie  entière,  qui  n'est  ja-' 
mais  la  mesme  et  ne  fait  quo  cbanger  mcessamment. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist,  encore  sur  ce  sujet,  uné 
chose  que  j'estime  considérable.  La  difficulté  d'assembler  les . 
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chefs  (le  (îimilic  en  celte  Eglise,  nous  réduit  à  une  forme 
extraordinaire  pour  la  vocation  des  pasteurs,  qui  est  l'envoi 
dos  Anciens  dans  les  maisons  pour  prendre  et  rapporter  les 
avis.  Cela  estant,  il  est,  sans  comparaison,  plus  aisé  d'abuser 
à  ravenir  cl*un  exemple  tel  que  celuy-cy;  car  si  vous  supposes 
jamais  un  pasteur  qui  se  rende  maistre  du  consistoire  par  des 
liaisons  particulières  avec  ceux  qui  composeront  cette  compa- 
gnie, et  se  vous  supposez  aussi  que  la  piété,  la  bonne  foy  et 
l'amour  de  TEglisc  ne  soycnt  pas  aussi  entières  en  ce  consis- 
toire-là qu'elles  le  sont  en  celuy  d'aujounl'luiy,  il  n'y  aura 
rien  de  plus  facile  à  un  tel  pasteur  que  d'introduire  son  fils 
quel  qu'il  puisse  estre. 

Je.  ne  marquerai  point  les  maux  que  peut  apporter  à  toutç 
la  France,  en  général,  la  vocation  d'une  personne  moins  ca- 
pable on  moins  propre,  en  une  Eglise  aussi  importante  que 
celle-cy.  Chacun  les  oonnoist  asses. 

Tajouteray  seulement  trois  raisons  pour  lesquelles  la  cou- 
tume d'appeler  un  fils,  du  vivant  du  père»  quelque  mérite  que 
puissent  avoir  l'un  et  Tautre,  me  semble  fort  dangereuse. 

Premièrement,  comme  le  plus  grand  homme  du  inonde  est 
sujet  à  des  passions  humaines,  il  peut  arriver  aisénient  que  le 
désir  qu'un  père  aura  d'introduire  son  iils,  le  rendra  tousjours 
moins  équitable  à  la  vocation  d'un  estranger,  quoyque  plus 
avantageuse,  et  si  ce  désir  est  plus  violent  il  le  portera  à  tra- 
verser cette  vocation  par  toute  sorte  dé  voyés.  On  pent  juger 
combien*  cela  seroit  aisé  à  un  pasteur  qui  préside  à  son  tour 
dans  le  consistoire,  où  la  vocation  se  présente  et  s'achève.  Pei^ 
sonne  n'ignore  quel  avantage  c'est,  en  ces  matières,  d'avoit-  à 
proposer  les  choses,  h  recueillir  les  avis,  à  suspeudre  et  à  re- 
mettre les  délibérations. 

En  second  lieu,  le  consistoire  ayant  une  sorte  de  juridiction 
ecclésiastique  pour  la  discipline  et  une  autorité  très  considé- 
rable pour  les  élections  des  nouveaux  pasteurs,  surtout  par  la 
maniéré  pratiquée  en  cette  Eglise^  ne  peut-on  pas  Appréhender 
justement,  en  cette  compagnie  comme  en  tontes*  les  autres» 
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qa^anomesme  fiiinille,  ayant  deux  yoix  tousjoars  unies,  comme 
celle  du  père  et  celle  du  fils,  ne  si  rende  trop  puissante  ou 
pour  la  dispensation  ordinaire  de  la  justice  ecclésiastique,  ou, 
Ce  qui  est  plus  important,  dans  les  occasions  extraordinaires 
et  capitales  de  la  vocation  d'un  nouveau  pasteur. 

Enfin,  on  n'est  que  trop  inloriné  de  la  jalousie  des  pro- 
vinces pour  celle  Eglise,  et  de  Topinion,  quojque  mal  fon- 
dée, que  ses  pasteurs  affectent  je  ne  say  quelle  autorité  au- 
dessus  des  autres.  Je  tous  laisse  à  penser  ce  que  diront  cenx 
qui  sont  dans  cette  erreur,  s'ils  voyent  ces  mesmes  charges  se 
continuer  plus  d'une  fois  dans  les  familles  de  nos  pasteurs, 
et  je  croy  qu'il  faut  avoir  un  très  grand  égard  à  ne  pas  scan- 
daliser nos  frères,  quand  mcsme  ils  seroyent  infirmes. 

Par  toutes  ces  raisons,  nion  avis  est  qu'en  recevant  M.  Daillé 
(ils  ou  prenne  une  résolution  publique  ou  secrète,  comme 
il  sera  jugé  ù  propos,  mais  aux  plus  forts  termes  qu'il  sera, 
possible,  qu*À  l'avenir  le  fils  ne  pourra  êlre  proposé  du  yî- 
Tant  du  pere,  pour  quelque  cause  ou  considération  que  ce 
aoit. 

On  dira  qu'il  est  bien  dur  de  refuser  celuy  qui  a  toutes  les 
qualités  nécessaires,  seulement  parce  que  son  père  sert  et  sert 
fort  bien;  mais  il  n'y  a  point  de  loy  qui  n'ait  quelque  incon- 
vénient. Il  n'est  question  que  de  choisir  lo  moindre.  C'en  est 
un,  sans  doute,  qu'ua  particulier  obtienne  plus  tard  ou  n'ob- 
tienne  pas  du  tout  ce  qu'il  mérite,  et  qu'on  soit  privé  pour 
quelque  temps  ou  pour  toujours  de  l'utilité  qu'on  tireroit  de 
-son  ministère;  mais  c'est  un  inconvénient  bien  plus  grand 
que  cet  employ  puisse  tomber  bien  souTent  sur  des  personnes 
incapables  de  le  soutenir,  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  de  plus 
grande  conséquence  pour  l'Eglise.  Après  tout,  quand  on  esta- 
blira  celte  loy  on  ne  fera  rien  dont  il  n'y  ait  mille  exemples 
dans  les  polices  humaines,  partout  où  l'on  a  eu  soin  de  rendre 
les  premières  dignitez  électives  et  nou  pas  héréditaires. 

On  dira  encore  qu'il  faudroit  commencer  à  pratiquer  la  loy  . 
par  l'occasion  qui  se  présente  ;  j'avoue  ingénument  que,  par 
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les  raisons  déjà  alléguées»  je  n'aurois  point  proposé  M.  Daillé 
fils  ;  mais  estant  proposé/n'y  ayant  nul  règlement  précédent 
qui  rempesche,  estant  très  digne  de  cette  placoi  les  serrices 
de  M.  son  përe-ne  méritant  rien  moins  qu'an  refus  de  cette 

naluie  après  une  si  longue  et  si  laborieuse  course,  et  l'Eglise 
se  trouvant  en  un  cxlresme  besoin  d'un  pasteur,  mon  sen- 
timent est  qu'il  faut  persister  dans  celte  \ocation,  et  qu'estant 
accompagnée  .d'un  règlement  tel  que  j'ay  dît  pour  empescbcr 
les  conséquences,  elle  ne  peut  estre  que  d*une  grande  utilité 
à  cette  Eglise  et  à  la  gloire  de  Dien. 

Je  ne  saypas  s'il  est  nécessaire  que  mon  sentiment  particu- 
lier soit  rapporté  dans  Totro  assemblée;  mais,  en  ce  cas-là,  je 
TOUS  supplie  très  humblement,  Monsieur,  d'y  vouloir  lire  cette 
lettre  de  peur  que  mon  avis  ne  vous  donnast  trop  de  peine  à 
rapporter,  aussi  long  qu'il  est,  ou  qu'il  ne  parusl  tout  autre, 
estant  dit  en  abrégé.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  l'ay  formé 
sur  aucune  inclination  ou  aversion  particulière.  J'ay  mesme 
douté  si  je  ne  m'absliendrois  pas  d'opiner  en  une  question  si 
délicate,  de  peur  de  me  faire  remarquer  par  quelque  singula- 
rité d'opinion;  maiS|  après  y  avoir  bien  songé,  il  m'a  semblé 
que  le  devoir  d'un  chrestien  ne  permettoit  pas  ni  qu'il  sup- 
prîmast  son  avis  en  celte  occasion,  ni  qu'il  le  déguisast.  Mon 
nom  n'y  peut  rien  ajouter,  si  je  ne  me  lrûu]pe,et  ainsi  peut- 
estre  seroit-il  à  propos  de  n'en  point  parler.  Si  vous  jugez, 
néantmoins,  qu'il  y  ait  quelque  nécessité  ou  quelque  biesi- 
■séance  à  me  nommer,  je  consens  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  suis,  Monaienr,  votre  très  humble  et  très  obéissant  secw 
viteoTy 

PELUSSQN'FONTANiER, 

•  On  sait  qu'Adrien  Dalllé,  fils  de  Jean  Daillé,  était  pasteur  de  la  Rochelle, 
depuis  1653,  lorsque,  à  la  mort  de  Jean  Mestrezat,  il  reçut  du  consistoire 
de  l'Eglise  de  Paris  la  vocation  (yii  fait  l'objet  de  la  lettre  de  PéUsson.  il 
vint  preDdre.peasss8lea-  de  la  disbe  de  Gharenton  en  juillei  4158.  Beuglé 
4  2Qifcb,  ton  ûsà  ia  lévocatiott  de  FEdit  deKsates,  il  y  moarat  en  1680. 
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PROTESimS  FUGITIFS  ARRÊTÉS  ET  POURSOIVIS 

DBVAXT  LE  l'A^LKlIBIlT  OB  6BBN0BI.E. 

M.  Justin  Fraissiiiel,  d'Aigiiesvivcs  (Gard),  nous  a  iransmis  la  première 
parlic  (Vun  relevé  qu'il  a  dressé  des  condaiDnalions  prononcées,  de  IG85 
à  IGS7,  parle  parlemrnl  de  Grenoble  contre  des  protestants  fugitifs  qui 
étaient  arrêtés  et  poursuivis  devant  lui.  C'est  par  le  Dauphiné  que  la  plu- 
part des  malheareos  réformés  du  HidI  se  dirigeaîeat  vers  la  terre 'd^edi. 
Ce  document  oliire  donc  uo  intérêt  tout  particullel'. 

Réformés  fugitifs  emprisonnés  et  jugés  par  le  parlement  de  Grenoble, 

lt>85,  1686  et  16S7. 

ABRISB  1685. 

30  janvier.  Antoine  Vieux  le  Niilnnl,  et  Madeleine  Vieux,  mariés, 
sont  condamnés^  le  premier^  à  l'amende  honorable^  et  tous  Ueax  au 
bannissement. 

I»  octobre.  Etienne  Martel,  praticien  de  Nîmes;  Antoine  Sage,  gar- 
çon chirurgien  d'Alais;  Randon,  ouvrier  en  soie  de  Nîmes,  Sont  ren- 
▼<^rés  chez  eux  des  prisons  de  la  Conciergerie,  avec  défense  desortir 
du  royaume.  —  Jean  Rey,  de  Nimes,  ministre  de  YergèBeCYatinage), 
etsafcimne  Jeanne  de  Roger,  sont  impliqués  dans  on  procès  eafiraor- 
Aiaire.  —  Clavièiie  Malvesln,  César  el  Pierre  Archer^:  ptee  et  âte, 
sont  renvoyés  ekei  eux  arée  défense  de  sortir  du  rrjrftttOM. 

13  octobre.  Henri  Yerchant,  apofiilcaîre  de  Hontpeiper,  sa  f&Bame, 
saflUe^  leur  domestique,  la  femme  d'un  marchand  de  Lyon',  la  veuve 
d'im  horloger  de  Lyon  aussi,  Jeanne  Rioux,  épouse  Genevois,  de 
SmtMmA-Trmi^GMBKKL,  la  ille  d*«i  marcèand  diàpîcr»  de  Liyini, 
sont  tenve^  èhes  eax. 

M  eeloipv.  Chevalier  ek  Bayle,  d'Orange,  et  PttMt,  «ardeur  ét 
.  Nyons,  siot  teeveyéadaas  leurs  ftyen  avée  dépens coMe  leepi^ 
eédenis.  '  '»  •••• 

27  novembre.  La  Cour  de  parlement  fait  procéder  extraordinaire- 
ment  contre  François  du  Lys,  Antoine  Faure,  Moïse  Pellat^  ïsabcau 
Pellat,  Suzanne  Pelât,  David  Izoard,  Antoine  Buys,  David  Cbiou, 
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Jacob  Luya,  Alexandre  de  Bourdeux,  David  Prin,  Jacques  Girard, 
David  Baillan,  Pierre  Chevalier,  David  Courbe^  Pierre  Royer,  Moïse 
Freebet,  Moïse  Joo<iaet,  Jacques Boits,  Louis Bonniol,  Daniel  Rolland, 
Jean  GlémeDt,  Pierre  Blanc,  Pierre  Roucheyers,  Pierre  Prie,  Jo- 
seph Borrel,  Jean-Baptiste  Nicolas,  JeanVolson,  Lucrèce  du  Lys, 
Jeanne  GauUiier,  PbUippe  Gauthier,  Jeanne  Ghaboel,  Olympe  Cha- 
hnel,  Suzanne  Pélissler,  Marguerite  Evesquc,  Marguerite  .Gardn, 
Anne  de  Durand  de  la  Ghastre,  Judith  Pellat. 

29  novembre*  Procès  extraordinaire'  contre  François  Froment,  An- 
.toine  Veyrane,  de  Branchastel  (Vîvarais),  Eléonore  Ghevalier,  Jeanne 
fteymond.  Biaise  ForeL 

décembre.  Jean  de  Lavit,  Jean  Fontanier,  Antoine  Galibert, 
Anne  et  Jean  Bonin^  par  ordre  du  parlement,  seront  reconduits  sûre» 
ment  et  à  leurs  frais  en  Languedoc^  aiAsi  que  Ducros^  avocat  au  pré- 
sidial  de  Nîmes^  sa  femme,  Isabeau  Darvieu  et  son  Hls^  Claudine-Isa- 
beau  Ducros,  Antoine  Dcspérandieu  de  Marignac,  Simon  Chabcrt. 
avocat  aussi.  — Chauvin,  ministre  d'Uzès  a  ordre  du  pai  tir  sur-lc- 
ciiamp  pour  l'étranger. 

6  décembre.  Noble  Jean-Pierre  de  Mure  et  son  valet  Peyron,  d'An- 
nonay,  sont  envoyés  sûrement  chez  eus,  avec  défenses,  comme  aux 
précédents,  de  sortir  du  royaume. 

7  décembre.  Jean  Lhospitai  et  Pierre  Maillet,  de  Montauban,  sont 

reconduits  chez  eux. 

12  décembre.  Eléonore  Chevalier  et  Jeanne  Reymond  84Hkt  ren- 
^  oyécs  chez  elles^  et  leur  guide  Forel  est  passé  par  les  verges.  Jean 
Asticr  cst.renvoyé  également  dans  sa  maison,  et  on  procède  extraor* 
dinairement  contre  Gilète  Valentin. 

ANNÉE  1686. 

*  • 

.  iijanmer,  La  Goor  .de  parlement  procède  extraordiM^eteent 
^  contre  David,  Jean  et  Pierre.  Serre  (Irères,  Antoine-Gharlee,  tons  de 
Hontanbaa  ;  ||iebei  Pommier  de  Gaussade,  Elie  Manriu  de  Gb&t«Uè- 
jrault,  Jean  de  H  Daye  de  Glausanne,  en  Agenois;  Antoine  Gomand 
d'Orange,  Jeanne  Barfoesan. 

.21  joiavier. 'Procès- extraordinaire  contre  Daniel  et  Louis  Jayme, 
de  Montauban. 

.  di  Janvier.  Anne  de  Durand  est  mise  dans  un  couvent  ainsi  que 
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Judith  Péllat^  qui  a  déjà  abjaré.  —  Procès  extraordinaire  contre 
Boissy.  —  La  -veuve  Brigand  est  enfermée  dans  la  cour  Daophine. 

27  février*  Procès  estraordinalre  contre  Jacques  Resplendin*, 
François  Harqois,  Jacqnes  Prllantier^  Anne  Rayne^  Jean  Gogordan, 
François  Faulrier^  Esprit  Léotard,  Jacques  Brémond^  Jean  Vihl. 

13  mar«.  Procès  extraordinaire  intenté  à  François  Bnstide  de 
Galtargues  (Vaunage),  tisserand.  — Antoine  Veyrane,  François  Fro- 
ment sont  reconduits  à  Bcauchastel  (Vivarais). 

l'*  mars.  IVocès  extraordinaire  Contre  Jean  et  Isaac  Morcl  frcres. 

IG  mars.  Procès  extraoï  dinrxire  contre  Louis  Tuny  et  Clément  Fra- 
din  ;  —  Magdeleine  Callot  et  Jeanne  Jallas,  sa  fille;  Isabeau  Picpara 
et  Justine  Grande  sa  fille;  —  Jean  Talin^  marchand;  André  Gucrs, 
batelier. 

23  mars.  Antoine  Boissy,  de  Grimaudier,  en  Vivarais,  est  con- 
damné à  cinq  ans  de  galères,  pour  avoir  voulu  fuir  du  royaume. 

27  nwr».  Même  peine  contre  Pierre  Fay,  du  Vivarais.  —  Pierre 
de  Yinay,  avocat  au  baillage  d'Annonay,  est  condamné  à  300  livres 
d'amende  et  reconduit  dans  sa  maison. 

Le  proeès  extraordinaire  est  bit  et  sera  poumivi  jusqu'à 
la  torture  contre  Françob  Arnoux  et  Catherine  Bouvat^  sa  femme. 

30  mon*  Procès  extraordinaire  à  Jean  Barbusse  de  Cassagnolles. 
—  Vachery^Agéde  quinze  ans^  et  Pinet^  de  trente^  de  Mamége^  en 
Gévaudan^  marchands  de  soie^  avaient  séjourné  à  Parb,  le  premier 
quatorze  mois,  l'autre  sept.  Partis  de  Lyon,  on  Pinet  avait  son  com- 
merce établi  depuis  plus  de  dix  ans,'  il  arrivèrent,  après  trois  jours 
de  marche,  à  Brangues,  et  en  repartirent  i  la  nuit.  Les  paysans 
leur  coupant  le  passage,  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  Arrivés  sur  un 
pont,  on  les  habitants  du  Bouchage  se  diposoient  à  les  arrêter.  Va- 
diery  tira  ses  pistolets  de  poche,  et  blessa  l'un  d'eux.  On  riposta  de 
deux  coups  de  fiisB.  Yaebei7  fut  blessé  à  son  tour,  et  les  paysans,  se 
niant  sur  lui  et  son  compagnon,  les  meurtrjrent  de  eeiips.  Pinet, 
persévérant  obstinément  dans  sa  religion,  est  condamné  à  dix  ai» 
de  galères;  Vachery,  qui  sTétait  converti,  à  cinq  ans,  et  leur  guide 
Bargillac  aussi  à  cinq  ans. 

2  avril.  Moïse  Salse,  David  Bignol  et  Jean  Granioi  sont  impliqués 
dans  un  procès  extraordinaire. 

3  avril,  Nicolas  Mercier,  d'Alençon,  est  reconduit  chez  lui. 
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^omL  Pïoeès  eitraordinaire  à  Bernardin  Limrdel,  doeteur  «i 
médedne  de  Lyon;  Ant^Laurent,  médedii  d'Annonty;  lEarg.  Vkiay, 
sa  femme;  Anse  de  ToaMea,  Catherine  Besque»  Louis  Gorte,  Benoit 
Blandio^  Jean  Rivoire.  —  laabeau  Roovière  est  enféroièe  pour  trois 
mois  dans  la  tour  Daupfaioe.' 


LÉS  EXPLOITS  D'UN  ÉLÈVE  SES  JÉSUITES. 

BACOUtAs  LDI-MâlIB. 

MSTAlfT  M  riicU  «USTtFlCATITW  MX  ■AbOISU  »'*■  PB  SM  TAMilS, 

JKâX  1IMTEII.HK,  «Alillllll  nOURlHT. 

y  Parmi  les  documents  inédits  que  nous  avons  publiés  en  plusieurs  séries 
sur  les  persécutions  dont  le  duc  et  la  ducliesse  de  Caumont  La  Force  fu- 
rent victimes  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  s'en  est  rencon- 
tré plusieurs  qui  eoncernaienl  spécialemeiil  leur  tils  aîné,  Henri-Jacques 
Nûiiipar,  dont  le  roi  s'était  emparé  pour  le  faire  élever  avt  e  ses  frères  au 
l  ollége  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  {Bull.,  II,  05,  G8}.  On  a  vu  d'a- 
près les  notes  d'un  rcli^Meux,  le  frère  Léonard  (p.  7  5 1,  et  l'historien  Larrey 
{p.  73),  comment  cet  élève  du  collège  Louis-le-Grand  profitait,  quatorze 
ans  plus  tard,  de  rédoeafion  qu'il  avait  rrçue.  On  a  va  aussi  comment,  sur 
le  bon  témoignage  de  l'évéque  de  Périgueox,  le  roi  le  Usait  féHeiter  par  le 
flnrquis  de  SdgBclay  •  deceyilseiiiroildiwssestfliwsurlefidtiiah 
rtligien»  dé  ta  œadtiite  à  tigarédê  set  «omm»,  et  da bien  <|é11  fidseit 
penr  les  coaierâr  siBOèeement  »  (Mlf.,  BI»  Nms  afIoBS  awal  l»r 
<ii9ié  en  note,  de  ipiclle  nature  était  l'ouvre  qu'aoeomplissait  êinsi  le  noble 
«ronvertisseur»  toiiiours  escorté  de  qnatre  Jésuites  et  de  dragons»  aloutant 
que  ses  camfaçnu  se  trouvaient  racontées  dans  un  ouvrage  dont  nous  ne 
connaissons  alors  que  le  titre,  d'après  une  notice  bibliographique  sur  la 
traduction  anglaise  {BuU.^  II,  75). 

Ce  livre  rare,  que  ne  possède  même  pas  la  Bibliothèque  impériale,  et 
dont  nous  avons  réussi  naguère  à  nous  procurer  un  exemplaire,  ce  sont  les 
Mémoires  d'un^  protestant  amdanuté  aux  galères  de  Fraace^jnut  cause 
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de  religion,  écrits  par  lui-même,  etc.,  contenant  le  récit  des  souffrances 
de  l'auteur  depuis  4700  jusqu'en  1713,  etc.,  publiés  à  Uoltordam,  on  I7:j7, 
par  Daniel  de  Supenille.  Or,  ce  galérien  protestant,  c'est  précisémi'iil  un 
des  vassaux  du  duc  de  La  Force,  nommé  Jean  Marteilhe,  qui  rapporte  les 
faits  dont  il  a  été  lui  nièiiie  ti  iiioin  et  victime,  étant  Agé  alors  de  seize  ans. 
Nous  allons  transcrire  queltpics  pages  de  son  récit,  auquel,  par  nue  remar- 
quable coïncidence  historique ,  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de 
joindre,  en  guise  d'fflnfttnition,  la  propre  correspoodance  du  dnc  lui-mèifte 
av0C  le  ehaDcelierPonteiiaitrain,  proTenant  de  la  oollectloii  de  ClérainbaDtt, 
généalogiste  des  Ordres  do  Roi,  au  siècle  dernier,  et  qsi  nous  est  commu- 
w^Êée  par  X.  Paulin  Riduird.  Quel  coaunenlaire  vaudrait  «n  pareil  nqn 
prodieneot? 

4 

Extrait  des  Mémoires  d'un  protestant,  etc. 

«  Je  snis  né  à  Beiigeraej  petite  ville  delà  proTioce  du  Périgord,  en 
Vannée  168^^  de  parents  bourgeois  et  marchtnds^  qui,  par  la  gr&ce 
de  Dieu,  ont  toi^ours  vécu  et  coastaroment  persisté  jusqu'à  la  mort 
dans  les  sentinbents  de  la  véritable  religion  réformée;  s'étant  conduits 
de  iàçon  à  ne  8*attirer  aucun  reproche  ;  élevant  leurs  enltots  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  les  instruisant  continueUeraent  dans  les  principes 
de  Ja  vraie  religion  et  dans  Féloignement  des  erreurs  du  pt^isme* 

«  Je  n'ennuirai  pas  mon  lecteur  en  rapportant  ce  qui  m'est  arrivé 
pendant  mon  enfance  et  jusqu'en  l'année  1700,  que  la  persécntion 
m'arracha  du  sein  de  ma  Camille,  me  força  de  fuir  hors  de  ma  patrie, 
et  de  m'exposer,  malgré  la  faiblesse  de  mon  âge,  aux  périls  d'une 
route  de  deux  cents  lieues^  que  je  fis  pour  chercher  un  refuge  dans 
les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  là  raconterai, seulement  avec 
brièveté,  et' dans  la  pute  vérité,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  ma  dour 
loureuse  séparation  d'avec  mes  parents,  que  Je  laissai  livrés  aux  fkt- 
reurs  et  aux  vexations  les  plus  cruelles. 

«  Avant  d'en  venir  au  détail  de  ma  fuite  hors  de  ma  chère  patrie, 
il  est  nécessaire  de  rapporter  ce  qui  roccasionna  et  alluma  en  1700 
le  feu  de  la  persccution  la  plus  inhumaine  dans  la  province  où  je 
naquis. 

«  Pendant  la  guerre  qui  fat  terminée  par  la  paix  de  Ryswick,  les 
jésuites  et  la  prètraille,  qui  n'avaient  pu  avoir  le  plaisir  de  faire  dra- 
gonner  les  réformés  de  France,  par  le  besoin  que  le  roi  avait  de  ses 
troupes  sur  les  frontières  de  son  royaume,  ne  virent  pas  plus  tôt  la 
paix  conclue ,  qu'ils  voulurent  se  dédommager  du  repos  qu'ils 
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avaient  été  contraints  de  nous  donner  pendant  la  guerre.  Ces  impi- 
toyables et  acharnés  persécuteurs  firent  donc  sentir  toute  leur  rage 
dans  les  prnvincfis  de  France  où  il  y  avait  des  réformés.  Je  me  bor- 
nerai à  fuire  le  détail  le  mieux  circonstancié  qu'il  me  sera  pçssibie 
de  ce  qui  se  passa  particulièrement  dans  celle  du  Périgord. 

a  En  Tannée  1699,  le  duc  de  La  Force,  qui  témoignait,  du  moins 
eztérienrement^  a'étre  aueanement  dans  les  sentiments  de  «es  illus- 
tres ancêtres^  par  rapport  k  la  religion  réformée,  sollicita,  à  l'insti- 
gation des  jésuites,  la  permission  d'aller  dans  ses  terres  du  Véngord, 
qui  sont  grandes  et  eonsidérablesy  pour  (comme  fl  s'exprimait)  ^on- 
vertir  /es  hu^umatt.  Il  flattait  trop  en  cela  l^  vues  et  les  principes 
■de  la  oour  pour  ne  pas  obtenir  un  si  honorable  et  si  digne  emploi. 
11  partit  en  eflèt  de  Paris,  accompagné  de  quatre  jésuites,  de  quel- 
ques gardes  et  de  ses  domestiques.  Arriré  à  son  château  de  la  Force, 
distant  d'une  lieue  de  Bergerac,  U  commença,  pour  donner  une  idée 
de  la  douceur  de  sa  mission  et  de  l'esprit  de  ses  conseillers,  à  exercer 
des  cruautés  inouïes  contre  ses  vassaux  de  la  religion  réformée,  en- 
voyant chaque  jour  enlever  les  paysans  de  tout  sexe  et  ftge ,  et  leur 
faisant  soufllrir,  en  ù  présence  et  sans  forme  de  procès,  les  tour- 
ments les  plus  affireux,  portés  contre  quelquesHins  jusqu'à  la  mort, 
pour  les  obliger,  sans  autre  connaissance  de  cause  que  sa  volonté, 
d'abjurer  sur-le-champ  leur  religion.  Il  conbrauignlt  donc  par  des 
moyens  aussi  diaboliques  tons  ces  pauvres  malheureux  à  foire  les 
serments  1m  plus  a£freux  de  rester  inviolablement  attachés  à  la  reli- 
gion romaine.  Pour  témoigner  sa  joie  et  la  satisfitctioa  qu'il  renen^ 
tait  de  ses  heureux  succès,  et  terminer  son  entreprise  d^ne  feçon 
qui  lût  digne  du  motif  et  des  conseils  qui  le  faisaient  agir,  il  fit  faire 
des  réjouissances  publiques  au  bourg  de  La  Force,  où  est  situé  son 
château,  et  allumer  un  feu  de  joie  d'une  magnifique  bibliothèque, 
composée  de  livres  pieux  de  la  religion  réformée,  que  ses  ancêtres 
avaient  soigneusement  recueillis.  Il  en  usa  de  la  môme  manière  à 
Tonneins,  en  Guyeime,  fort  fâché  sans  doute  que  ses  ordres  eussent 
resserré  son  zèle  dans  les  terres  de  sa  domination.  La  ville  de  Ber- 
gerac, pour  cette  fois,  fut  exempte  de  la  persécution,  ainsi  que  plu- 
sieurs villes  des  environs  ;  mais  ce  repos  n'était  qu'une  bonace,  qui 
devait  être  suivie  de  la  plus  terrible  tempôle.  Avant  d'en  venir  au 
détail  de  ce  que  les  réformés  de  cette  province  eurent  à  souffrir,  le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  je  le  régale  d'un  fait  assez  divertissant. 
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arrivé  au  chàteaii  de  La  Force,  tandb  que  le  duc  s'y  reposait  de  ses 
Aitignesi  et,  pour  fruit  de  son  heureuse  expédition,  recevait  l'encens 
et  les  éloges  que  lut  venaient  prodiguer  les  prêtres  et  les  maires  de 
ces  cantons.  Un  avocat  de  Bergerac,  nommé  Grenier,  qui  avait  beau- 
coup d'espritj  mais  à  la  vérité  un  peu  timbré,  n'ayant  pas  même 
beancoup  de  rèligioa,  quoiqu'il  fût  né  réformé;  cet  avocat,  dis-je, 
voulut  aussi  faire  briller  son  esprit  et  se  mettre  sur  les  rsngs  des 
flatteurs,  en  baranguant'Ie  due.  Il  lui  en  fit  demander  la  permi«ision, 
qui  lui  fût  aisément  accordéCé  Le  duc,  assis  sur  son  ^ié^c  de  cérémo- 
nie, ayant  à  ses  côtés  ses  quatre  jésuites,  admit  à  son  audience  Gre- 
nier^ qui  commença  sa  harangue  en  ces  termes  :  «  Monseigneur, 
a  votre  grand-père  était  un  grand  guerrier;  votre  père,  un  grand 
o  dévot;  et  vous,  Monseigneur,  vous  êtes  un  grand  chasseur.  »  Le 
duc  l'interrompit  pour  lui  demander  comment  il  savait  qu'il  était  un 
grand  chasseur,  puisque  en  effet  ce  n'était  pas  là  sa  passion  donu- 
nante.  «  J'en  juge,  repartit  Grenier,  par  vos  quatre  limiers  qui  ne 
«  vous  quittent  pas,  »  en  lui  montrant  les  quatre  jésuites.  Ces  pères, 
en  bons  chrétiens,  commençaient  à  demander  qu'on  punit  Grenier 
de  son  insolence;  mais  on  représenta  au  duc  que  Grenier  était  aliéné 
de  son  esprit,  et  le  duc  se  contenta  de  le  chasser  de  sa  présence. 

a  Je  reprends  le  h!  de  mon  histoire,  et  vais  expliquer  ce  qui  donna 
lieu  à  ma  fuite  pour  tâcher  de  sortir  du  royaume. 

a  Le  duc  de  La  Force,  fier  des  belles  conversions  qu'il  avait  faites, 
en  fut  rendre  compte  à  la  cour.  On  peutjui:er  si  lui  et  ses  jésuites 
exagérèrent  l'effet  que  leur  mission  avait  produit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  duc  obtint  de  revenir  en  Périgord  en  l'année  1700,  pour  convertir 
par  une  dragonnade  impitoyable  les  huguenots  des  villes  royales  de 
cette  province.  Il  vint  donc  à  Bergerac,  où  il  établit  son  domicile, 
accompagné  de  ces  quatre  mêmes  jésuites,  et  d'un  régiment  de  dra- 
gons, dont  la  mission  cruelle,  chez  le  bourgeois  où  ils  furent  mis  à 
discrétion,  fit  bien  plus  de  nouveaux  convertis  què  les  exhortations 
des  jésuites.  Car  en  effet  il  n'y  eut  cruautés  inouïes  que  ces  mission-' 
nairea  bottés  n'exerça$sent  pour  contraindre  les  pauvres  bourgeois 
d'aller  à  la  messe  et  foire  leur  abjuration  avec  des  serments  horribles 
de  ne  jamais  plus  abandonner  l'â^ercice  de  la  religion  romaine. 
Le  due  avait  un  formulaire  de  ce  serment,  rempli  d'imprécations 
contre  la  religion  réformée,  qu'il  faisait  signer  et  jurer  de  gré  ou 
de  force  à  ces  pauvres  bourgeois  martyrisés.  On  mit  che2  mon 
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père  à  diaerélion  iringt-deux  de  ces  exécrables  dragons.  Hais  je  . 
ne  sais  par  quelle  politique  le  duc  fit  conduire  mon  père  eu  pri- 
son à  P......  On  se  saisit  de  deux  dtf  mes  ftères  et  de  ma  sœur 

qoi  n'étaient  que  des  enhnts,  et  on  les  mit  dans  un  couvent,  l'eus  . 
le  bonheur  de  me  sauver  de  la  maison,  ai  bien  que  ma  pauvre  mtoe 
se  vit  seule  de  la  bmiile  au  milieu  de  ces  vingt-deux  scélérats^ 
qui  lui  firent  souffrir  des  tourments  horribles.  Et  après  avoir  consumé 
et  détruit  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  maison^  ne  laissant  que  les 
quatre  murailles.,  ils  traînèrent  ma  désolée  mère  chez  le  duc,  qui  la 
conliaignit ,  par  les  indignes  traitements  ([u'il  lui  fit,  acconi[)agués 
d'iionibles  menaces,  do  signer  son  foi nuilaiic.  Cette  pauvre  femme, 
pleurant  abondamment  et  protestant  contre  ce  qu'on  lui  faisait  faire, 
voulut  encore  que  sa  niain  accompagnât  les  lamentables  protesta- 
tions de  sa  bouche;  car  le  duc  lui  ayant  présenté  le  formulaire  d'ab- 
juration pour  le  signer,  elle  y  écrivit  son  nom,  au  bas  duquel  elle 
ajouta  les  mots  :  Ln  Force  me  le  fi'it  faire,  faisant  sans  doute  allu- 
sion au  nom  du  duc.  On  la  voulut  contraindre  d'eiïacer  ces  mots, 
mais  L'Ile  n'en  voulut  constammeut  rien  faire,  et  un  des  jésuites  prit 
la  peine  de  les  elFacer. 

«  Cependant  je  m'étais  échappe  de  la  maison  (octobre  1700)  avant 
que  les  dragons  y  entrassent;  j'avais  seize  ans  accomplis  pour  lors. 
Ce  n'est  pas  un  âge  à  avoir  beaucoup  d'expérience  pour  se  tirer  d'af- 
ùÀse,  surtout  d'un  si  mauvais  pas.  Comment  échapper  à  la  vigilance 
des  dragons,  dont  la  ville  et  les  avenues  étaient  remplies  pour  empê- 
cher qu'on  ne  s'enfuit.  J'eus  néanmoins  le  bonheur,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  sortir  de  nuit  sans  être  aperçu,  avec  un  de  mes  amis,  et 
ayant  marché  toute  la  nuit  dans  le  bois,  nous  nous  trouvâmes  le  len- 
demain matin  à  M  ,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  iBergerac.  Là, 

nous  résolûmes,  quelques  périls  quMl  y  eiît,  de  poursuivre  notre 
voyage  jusqu'en  Hollande^  nous  résignant  à  la  volonté  de  Dieu,  pour 
tous  les  périls  qui  se  présentaient  à  notre  esprit,  et  nous  primes,  en 
implorant  la  protection  de  Dieu ,  la  forme  résolution  de  n'imiter  pas 
la  kmmt  de  Lotb,  en  Regardant  en  arrière,  et  que,  quel  que  (Ût  l'évé- 
nement de  notre  périlleuse  entreprise,  néus  resterions  fermes  et  con- 
stants à  confesser  la  véritable  religion  réformée,  même  au  supplice 
des  galères  ou  de  la  mort....  »  * 

Laissons  Jean  3iarteUbe  et  son  compagnon  se  rendre  â  Paris,  et  de  là  ga- 
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(Der  la  fcnrét  des  Ardennes  et  Mâdèns,  où  ils  seront  arrêtés  et  subi- 
ront le  sort  qu'ils  s'étaient  promis  de  braver  eourageusement.  Il  s'agit 
do  donner  la  parole  au  duc  de  La  Force,  pour  qu'il  nous  expose  à  son 
tour  la  louable  conduite  qu'il  commenva  à  lenir  dans  son  duché,  pen- 
dant raiitoium'  (If  l'année  1699,  c'cst-ii-dire  justemeiii  six  mois  après  la 
mon  de  son  pi  re,  arrivée  le  10  avril  precéileiil  (BiiH.,  III,  299,  ;î07).  Il 
avait,  dès  le  mois  de  juin  ou  juillel,  rnvo\c  au  roi  uu  méinoii-e  0:1  |iro- 
gramme,  au  sujet  duquel  nous  avons  publié  deux  lelires  du  ni;ir(|iiis  dv 
Seignelay  à  l'archevêque  de  l'aris,  trouvées  par  nous  aux  Archives  de  J'Em- 
pire (Reg.  du  secrétariat,  année  1G99,  fol.  234,  21 2j.  Nous  les  reproduirons 
Ici,  avec  la  lettre  précitée  du  même  ministre  au  duc  de  La  Force  (ibid., 
fol.  31 1),  laquelle  montre  qu'à  la  date  du  19  septembre,  il  avait  déjà  inauguré 
son  système  de  conversions  stneirsSf  et  en  avait  aussi  Informé  le  chan- 
eeiier. 

A  M.  l' Archevesque  de  Paris. 

Versailles,  le  3  aoiist  1699. 
Le  Roy  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce  mcmoirc  de  M.  ie  duc  de 
La  Forec^  sur  lequel  Sa  Majesté  sera  bien  aise  d'avoir  vostre  avis. 
Je  suiSj  etc. 

A  M,  fArchevesque  de  Paris. 

Versaillfs,  Ip  il  mmsl  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Ilov  de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de^ 
m'écrire  concernant  le  mémoire  de  M.  le  duc  de  La  Force,  sur  lequel 
Sa  Majesté  avoit  demandé  vostre  avis.  KUe  entre  ii.ms  \os(re  senti- 
ment, et  elle  m'ordonne  de  vous  dire  d'escrire  à  M.  révoque  de  Sarhit 
de  la  manière  que  vous  jugerez  a  propos,  pour  l'engairerà  avoir  dans 
l'occasion  qui  se  présente  la  condescendance  que  demande  M.  le  duc 
de  La  Force,  pour  la  ré^  onciliatiou  de  sa  ciia^le  sans  eu  tirer  les 
corps  de  ses  pères  liérétiques.  Je  suis^  etc. 

A  M.  le  due  de  La  Force. 

■  Versaillos,  le  30  sept€iTil)ro  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  avez  escrite  à 
M.  le  chancelier  le  19  de  ce  mois.  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  pour 
Favancement  de  la  religion  en  la  conduite  que  vous  tenez  pour  faire 
instruire  les  nouveaux  catholiques  de  vos  terres.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  plus  agréable  h  Sa  Majesté  que  de  continuer  dans  cette  bonne 
disposition.  Je  suis^  etc. 


■    LES  EXPLOITS  d'l'N  KL^VE  DES  JÉSUITES 

>  .  . 

I 

A  Momimr  de  Pmidtarlfaia,  chancelier  el  garde  des  sceaux  \ 

de  France. 

A  La  Force,  15"  octobre  1699. 

Monsieur, 

Les  révérends  pères  jésuites  commencèrent  dimanche  der- 
nier à  faire  leur  instruction  dans  Tune  des  chambres  du  châ- 
teau de  La  Force.  La  chapelle,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  mander,  n^étant  pas  cncorjii  en  état,  il  s'y  trouva 
environ  trois  ou  quatre  cents  nouveaux  convertis,  mais, 
à  la  résenre  de  deux  ou  trois  des  principaux,  il  ii*y  avoit 
que  des  paysans,  quoique  j'eusse  régulièrement  fait  avertir 
tout  le  monde,  comme  vous  avez  vu,  Monsieur,  par  la  lettre 
que  j'ai  écrite  aux  curés.  Et  voyant  que  les  plus  aisés  des 
paroisses  négligeoient  de  s'y  trouver,  je  leur  cr.vovai,  lundi 
dernier,  à  chacun  un  billet  pour  leur  dire  de  me  venir  parler  : 
ils  y  sont  venus  presque  tous;  et  lorsque  je  leur  ai  représenté 
que  rintenlioQ  du  roi  étoit  qu'ils  s'instruisissent,  et  que  S.  M. 
vouloit  qu'ils  assistassent  aux  explications  qui  se  font  ici,  j'en 
*ai  trouvé  très  peu  de  dociles,  et  quoique  le  nombre  de  ces 
principaux  monte  à  plus  de  cent  il  ne  s'y  en  est  trouvé  mardi 
que  dix  ou  douze.  Je  ne  compte  point  les  paysans;  car  si 
cette  centaine  faisoit  son  devoir,  il  est  certain  (juc  tons  les 
autres  suivroient  leur  cxem|)le,  et  que  les  églises,  qui  sont 
présentement  désertes,  se  trouveroieiit  remplies.  J'ai  déjà  eu 
l'hormeur  de  vous  dire,  Monsieur,  dans  une  de  mes  lettres, 
que  le  voisinage  de  Bergerac  et  de  Sainte -Foy  est  d'un 
grand  obstacle  pour  les  conversions  :  je  l'ai  expérimenté  dans  - 
cette  dernière  rencontre;  car  plusieurs,  qui  se  disent  bonr^ 
geois  de  Bergerac,  et  qui  sont  pourtant  établis  depuis  long- 
temps dans  le  duché,  quand  on  les  presse  de  se  faire  instruire, 
vont  y  demeurer  et  se  croyent  là^  comme  dans  une  ville  de 
sûreté,  à  Pabri  -de  toutes  les  instructions  contre  lesquelles  ils 
sont  fort  eu  garde.  Mardi  même,  en  ayant  envoyé  clierchcr 
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sept  on  huit  deTani  que  la  coaléreiioe  commençât,  et  leur 
ayant  dit  ifae  le  roi  Tonloît  qu'ils  y  assistassent,  il  y  en  eat 

quelques-uns  qui  balancèrent  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire; 
mais  un  d'entre  eux,  nommé  Glieissac,  sieur  de  Fongrave,  qui 
dcjncurc  depuis  douze  aus  dans  le  duché  de  La  Force,  prit  la 
parole  pour  tous,  en  disant  :  a  Nous  sommes  bourgeois  de 
Bergerac,  et  quand  le  roi  lious  donnera  ses  ordres  à  Bei^gerac, 
nous  Terrons  ce  que  nous  aurons  à  faire.  »  Cette  patole,  dite 
d'un  air  de  mutinerie,  acheva  de  déterminer  tôns  les  autres. 
H  s'en' alla  et  ils  te  suivirent,  quoiqu'un  père  jésuitè  ftt  tobt 
ce  quMl  pût  pour  les  faire  ehtirer.  La  conférence  commença 
ensuite,  et,  après  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  une 
prière  en  françois,  le  père  Dubois  expliqua  un  point  de  con- 
troverse qui  étoit  celui  de  la  perpétuité  de  l'Eglise,  et  demanda 
ensuite  à  tolis  les  nouveaux  catholiques,  chacun  en  particu- 
lier, s'ils  avoient  quelques  difficultés  à  proposer,  et  de  ceux 
qui  avouèrent  être  convaincus  on  en  fit  un  état  en  forme  de 
procès^verbal  dont  je  vous  envoie  la  copie  (  i  ] .  jPaites-moM'hon- 
neur,  Monëienr,  de  me  mander  ce  que  je  ferai  de  l'original.  Je 
fis  ensnité  appeler  par  mon  secrétaire  tous  ceux  à  qui  j'avois 
écrit  de  s'y  rendre,  pour  savoir  ceux  qui  ne  s'y  étoient  pas 
trouvés,  et  j'ai  ordonné  au  jnge  d'ici  d'aller  chez  ceux-là  et  de 
leur  demander  s'ils  refusent  d'aller  aux  conférences,  la  raison 
pourquoi,  et  de  dresser  un  procès-verbal  de  leurs  réponses, 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  par  le  ^mier 
ordinaire.  Mais  je  vous.supplie.  Monsieur,  de  me  faire  savoir  - 
comment  le  roi  veut  que  j'en  use  à  l'égard  de  ceux  qui  refuse- 
ront absolument  de  s'y  trouver,  et  encore  à  l'égard  de  ceux 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  n'y  pas  venir,  empêchent  les  au- 
tres de  s'y  rendre  ou  les  raillent  et  leur  disent  des  injures 
quand  ils  y  ont  été,  les  traitant  de  papistes  et  de  renégats  ;  car 
il  est  certain  que  l'exemple  de  ceux-là,  qui  sont  les  principaux 
et  les  chefs,  attirera  toute  la  populace,  et  qu'aussi,  s'ils  ne 

(1)  li  sera  publié  tu  extauo  dans  le  prodiaio  cahier. 
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viennent  pas,  ceox  même  qui  y.  assîslent  présentement  discon- 
tinneront  de  le  laîre.  4*ayoîs  déjà  eu  l^nnear  de.  yoiis  pro- 
poser, Monsieur,  deux  moyens  pour  cela  :  Pnn  que  le  roi  leur 

imposât  quelque  amende  pécuniaire  qui  allât  toujours  eu  aug- 
mentant, applicable  au  rétablissement  des  égUscs  détruites; 
l'autre,  que  S.  M.  leur  envoyât  quelques  cavaliers  en  garni- 
son de  ceux  qui  sont  à  Bergerac;  car  je  puis  tous  assurer, 
Monsieur,  qu^ aussitôt  qu^on  aura  réduit  ces  principaux,  il  ne 
restera  plus  ici  de  vestiges  de  Thérésie.  De  plus,  si  le  roi  vou- 
loit  avoir  la  hj^nié  de  me  donner  dans  chaque  paroisse  %  oa 
300  fr*  de  taille  pour  pouvoir  soulager  ceux  qui  font  bien 
leur  devoir,  et  la  rejetter  sur  ceux  qui  ne  le  font  point  du  tout, 
cela  seroit  d'une  grande  efficace  et  le  roi  n'y  perdroit  rien; 
car,  comme  ils  sont  presque  tous  ici  de  la  religion,  les  syn- 
dics et  les  collecteurs  se  soulagent  les  uns  et  les  autres  par 
Fespérance  de  la  représaille.  J'attends  sur  tout  cela  les  ordres 
du  roi.  Cependant,  Monsieur,  je  continuerai  trois  fois  Ja  se- 
maine à  faire  faire  des  instroctions,  y  forai  venir  ceux  que  je 
pourrai,  ferai  signer  chaque  point  de  controverse  qu*on  «Jura 
traité,  à  ceux  qui  assisteront  et  n'auront  rien  à  dire  contre^ 
et,  enGn,  généralement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  contri«* 
bucr  à  les  fortifier  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Je  suis  toujours  très  sincèreuientj  Monsieur,  votre  très  hupi- 
ble  et  très  obéissant,  serviteur, 

LbIPucJDM  LA  FORCE. 

■  •  *  ■        ■  * 

\   Au  Même, 

.  ;  . 

AU  Force,- o»  17* octobre  1699. 

Monsieur, 

J*ai  envoyé  le  juge  d'ici,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
mander  par  le  dernier  ordinaire,  chez  les  principaux  des 
nouveaux  convertis  qui  sont  dans  cette  terre,  pour  savoir 
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d'eux  s'ils  rciusciit  de  venir  aux  iuslruclioiis,  ei  les  raisons 
f|oi  les  y  cngageuty  et  je  lui  ai  dit  de  dresssrun  proeès^vcrlMil 

leurs  réponses.  U  est  |pre8i{a&  iiii»,  «I  i|itaiwi  H»  le  sera  j'âti- 
irai  l'honneur  «le  yoos  en  envo|er  copie.  Dans  ce  qai  a  déjà 
été  fait,  je  remarque,  par  PonHorniité  de  leurs  réponses» 
cftt'il  y  a  une  espèce  de  cabale  entre  enx^'ét  que  d'autres  mis- 
sionnaires que  ceux  qae  j'ai  ici  les  însiniisent  de  ee  qn^ils 
doivent  dire  :  je  tâche  à  k-s  découvrir.  On  m'en  a  paiie  de 
plusieurs,  mai?  j'alloiuls  encore  à  en  être  mieux  inlbniié  j)our 
avoir  l'honneur  de  vous  le  faire  savoir.  Dans  les  r/j^onscs  de 
ces  nouveaux  convertis  on  remarque  beaucoup  d\  ntiHcinent, 
et  plusieurs  ont  déclaré  nettement  qu'ils  ne  Yeulcnl  point  du 
tout  Tenir  aux  inslroctions  parce  qu'ils  sont  persuadés  de  la 
bonté  de  .la  religion  protestante  et  qu'ils  ne  croyent  point 
faire  leur  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  J'éttends  sTee  nne  impatience  extrême,  Monsieur, 
rhonneur  de  votre  réponse  pour  savoir  de  quelle  manière  le 
roi  vent  que  je  me  comporte  à  Fcgard  de  ces  opiniâtres,  et  le 
retardement  j>orto  certainement  un  très  grand  préjudice;  car, 
comme  il  faut  plus  de  trois  semaines  pour  avoir  ici  une  rc- 
{X)nsc,  ceux  même  que  j'engage  &  venir  s'en  dispensent  le  plus 
qu'ils  peuvent  par  le  mauvais  exemple  des  autres  en  voyant 
qu'on  les  laisse  eii  repos,  et  il  est  certain  que  si  deux  on  trois 
des  chefs  avoient  été  punis  on  feroit  ensuite  des  autres  tout  ce 
tjae  l'on  voudroit.  le  ne  saurois  trop  voue  répéter 'ici.  Mon- 
sieur, combien  ces  ainphibies  bourgeois  de  Bergerac  et  habi- 
tans  de  la  terre  de  La  Force  portent  de  préjudice;  car  quand 
on  les  presse  de  faire  leur  devoir  dans  un  endroit  ils  s'en  vont 
dans  l'autre,  où  le  fréquent  commerce  qu'ils  ont  avec  lesHoi- 
landois  les  fortifie  contre  tout  ce  qu'on  pourroît  leur  dire. 

Pour  tenir,  Monsieur,  la  parole  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
donner  au  roi  de  ne  point  souITrir  à  mon  service  de  nouveaux 
catholiques  qui  ne  payassent  d'exemple  et  ne  fissent  euom 
plas  régulièrement  leur  devoir  que  les  autres,  j'ai  destitué  le 
sieur  de  La  Naùv^  qui  étoit  ici  mon  capitaine  des  chasses, 
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quoiqu^il  fût  pourlaiit  depuis  longtemps  dans  la  maison,  de 
père  en  ûls,  et  que  j'eusse  très  lieu  d'être  content  pour  tout 
le  reste;  mais  plus  j'en  étois  satisfait,  plus  j'ai  élé  bien  aise 
de  faire  connaître  aut  autres  par  cet  exemple  que  le  meilleur 
iDoyeo  de  me  plaire  étoit  d'être  bou  catholique. 

Je  suis  très  parfaitement,  plus  que  personne  du  monde. 
Monsieur,  Totre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur^ 

Ls  Ùwt  DE  LA  FORCE, 


Au  fh  de  M.  le  chancelier  de  Poniehartrain, 

A  tA  Force,  ce  17*  octobre  1699. 

Monsieur, 

J!ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m-é- 
crire  du  30  septembre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  vu 
celles  que  3*ai  écrites  à  M.  le  chancelier,  par  lesquelles,  en 
exécutant  Tordre  que  le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner 
en  partant,  je  lui  ai  rendu  compte  de  ce  que  j^ai  iaît  au  sujet 
des  nouveaux  convertis  de  mes  terres  et  des  difificultés  que  je 
trouvois  à  les  faire  venir  aiix  instructions.  En  attendant  sa 
réponse,  je  coiiliiuierai  toujours  comme  j'ai  commencé;  mais 
comme  je  suis  persuadé,  iMonsieur,  qu'il  est  si  fort  accablé 
d'affaires  présentement  qu'il  ne  peut  guère  entrer  dans  le 
détail  que  j'ai  l'homieur  de  lui  faire  deux  fois  la  semaine,  je 
vous  supplie  de  me  mander  s'il  faut  que  je  m'adresse  encore  à 
H.  le  chancelier  on.  à  vous.  Monsieur,  pour  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  se  passe  en  ce  pays. 

Je  suis  très  parfeiteroent.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  Due  D£  LA  FORCE. 

Noos  InlercalODS  id,  à  sa  date,  l'autre  lettre  du  marquis  de  Seignelay, 
tirée  des  Arehlves  de  l'Empire  (oiifio  4699,  fol.  350),  et  qui  prouve  que  le  zélé 
duc,  non  cooteot  de  eonraspondre  avec  le  dumcelier  et  avec  son  fils,  contl- 
nnatt  iUifonner  directenieBt  le  conèsne  de  Pontcbartniiii  :' 
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A  M*  le  duc  de  La  Force, 

VersiiUef,  le  it  octobre  i609. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  qoe  yovs  m^avez  esciit  conceniant 
ce  qui  se  passe  dans  vos  terres  sur  le  fait  de  la  religion.  Sa  Majesté 
est  très  contente  de  votre  conduite,  de  TappUcation  que  vous  donnez 
à  rinstniction  de  vos  vassaux,  et  du  bon  exemple  qu'ils  reçoivent  de 
vous,  ce  qui  est  plus  capable  qu'aucun  antre  moyen  de  les  convertir 
sincèrement.  Sa  Majesté  avoit  d^'à  esté  informée,  par  H.  Tévcsque 
de  Périgueux,  du  bien  que  vous  fiâtes.  Ce  prélat  s'en  loue  entière* 
ment.  Je  suis,  etc. 

IV 

A  Monsieur  de  Pontdiartrain,  chancelier  et  garde  des  sceaux, 

A  La  Force,  ce  S6*  octobre  1699. 

Monsieur, 

Les  R.  P.  jésuites  continuent  leurs  instructions  dans  h 
salle  du  château  de  La  Force.  Il  y  venoit,dans  les  commcnce- 
mens^  environ  quatre  cents  personnes,  dont,  à  la  vérité,  la 
plus  grande  partie  étoient  des  paysans;  et  comme  il  y  avoit  peu 
de  bourgeois  qui  s'asseodblassent  chez  moi  pour  entendre  ces 
bons  pères,  j^envoyaî  mon  juge  avec  sou  greffier  et  des  témoins 
pour  demander  s'ils  y  viendroient,  et  à  ceux  qui  diroient  que 
non,  la  raison  pourquoi  ils  n'y  vouloient  pas  venir.  Commie 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  mander  à  M.  le  chancelier,  auquel 
j'ai  écrit  deux  fois  par  semaine,  les  uns,  mais  en  très  petit 
nombre,  ont  déclaré  qu'ils  vouloient  y  venir;  d'autres,  qu'ils 
y  viendroient  quand  ils  pourroient,  et  n'y  sont  pourtant  pas 
venus;  d'autres,  qu'ils  n'y  viendroient  point,  parce  qu'ils 
vouloient  mourir  de  la  religion  en  laquelle  ils  ont  été  bap- 
tisés; d'autres,  qu'ils  ne  croyoient  pas  £sire  leur  salut  dans  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine;  et  enfin,  d'autres 
Gùi  dit  qu'à  la  vérité  ils  ont  du  hien  et  demeurent  dans  la 
terre  de  La  Force,  mais  qu'ils  sont  bourgeois  de  Bergerac  et 
que  c'est  à  Bergerac  qu'ils  rendront  compte  au  roi  de  leurs 
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intentioDS.  Voilà,  Monsieur,  les  réponses  différentes  qui  ont 
été  faîtes  les  deux  premiers  jours  ;  mais  après  qae  tous  ces  gens 
ont  fn  le  temps  de  se  Toir  de  nuit  et  de  jour,  ils  ont  fait  des 
réponses  uniformes  qui  sont  qu*îl9  ne  Tenlent  pas  Tenir  aux 

instructions  parce  qti'ils  n*y  veulent  pas  venir,  cl  quo  tout  ce 
qne  j'en  fais  n'est  point  conforme  anx  inlcntions  du  roi,  que* 
pour  marque  que  Sa  Majesté  veut  que  ses  sujets  vivent  en  re- 
pos sans  être  exhortés  de  faire  leur  devoir  de  bons  catholiques, 
c^est  qu*à  Sainte*-Foy,  à  Bergerac,  ni  même  dans  les.  terres  des 
autres  seigneurs  nos  voisins.  Ton  ne  dit  rien  aux  nouTeanx 
convertis.  Depuis  que  ces  bourgeois  se  sont  ainsi  fortifiés  les 
uns  les  autres,  il  ne  vient  phis  presque  personne  aux  instruc- 
tions ;  de  sorte  que  mardi  et  jeudi  derniers,  les  R.  P.  jésuites 
n'eurent  quasi  que  mes  domestiques  et  quelques  paysans,  et 
il  est  très  assuré  que  sans  l'autorité  du  roi  leur  mission  ne 
sera  d'aucun  fruit.  Je  continuerai  toujours  comme  j'ai  com- 
mencé, trois  fols  la  semaine,  à  faire  faire  des  instructions,  n'y 
dût- il  même  avoir  personae,  jusqu'à  ce  que  f aurai  reçu 
f^bomieur  de  votre  réponse^  afin  que  si  le  rot  ordonne  qu'on 
les  contraigne  à  s'y  trouver,  Ds  connoisseiit  au  moins  qù*on 
n'emploie  que^ue  voie  de  rigueur  qu'après  que  toutes  celles 
ée  douceur  ont  été  épuisées. 

Mgr  révêqtic  de  Périgucux  m'envoya  hier  et  avant-hier 
deux  prêtres  pour  savoir  mon  avis  sur  l'intention  où  il  est 
d'envoyer  des  missionnaires  dans  plusieurs  endroits  d'ici  au- 
tour, et  je  lui  répondis.  Monsieur,  ce  que  j'ai  Tiiouueur  de 
WQS  écrire  présenfemenf,  que  j'étois  persuadé  que  pas  nu 
ies  nouveaux  convertis  ne  /y  trouveroH,  à  .moins  que  ces 
nfissions  ne  fussent  prévenues  ou  accompagnées  des  ordres  du 
mi,  que  j^cn  jugeois  par  mon  expérience,  puisqneinoi-inéme 
êtairt  à  tm  fVjrce  je  n'avois  pas  aésez  d'authorité  pour  y  fitiro 
venir  ccnx  dn  duché,  et  que  ceux  qui,  par  crainte  ou  considé- 
ration, y  ctoienl  venus  dans  les  commencemens,  disconli- 
mioienl  d'y  venir  après  avoir  eu  le  temps  de  se  cahaler  et 
en  voyunt  que  les  réponses  de  ceux  qui  déclaroient  vouicir 
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Yivre  et  mourir  dans  leur  religion  n'étoient  «uÎTies  de  rien. 

Comme  il  faut  près  d'un  mois  pour  avoir  rcéponse  aux  let- 
tres que  j'écris,  par  le  grand  tour  qu'il  faut  qu'elles  fassent, 
allant  à  Bordeaux,  d'où  un  messager  à  pied  les  apporte,  et 
que  dans  tout  ceci  le  retardement  est  très  préjudiciable  pour 
les  affaires  de  la  religion,  comme  vous  voyez^  Monsieur,  par  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  je  vous  supplie,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  Caire  savoir,  de  faire  adresser  vos 
lettres  à  Barbezîenx  ;  car,  quoiqu'il  y  ait  vingt  fieues  d'ici, 
j'aurai  soin  de  les  faire  aj>porter  en  droHure. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 

» 

[Pos^-Scripfum].  J'oubliois  de  vous  dire,  Monsieur,  que 
presque  tous  ceux  qui  refusent  de  se  trouver  aux  instructions, 
sont  les  marnes  qui,  lorsque  je  suis  arrivé  ici,  comme  f  ai  eu 
Phônneur  dele  inander  à  M.  votre  père^  s'excusoietft  de  ne  pas 
faire  leur  devoir  de  catholiques  sur  le  manque  d'instruction, 
et,  quand  on  les  a  pris  au  mot,  la  cabale  qu'ils  ont  faite  les 
uns  avec  les  autres  les  a  empèclics  d'y  venir,  quoiqu'on  ait 
agi  avec  eux  de  la  manière  du  monde  la  plus  douce  et  la  plus 
insinuante;  car,  outre  les  instructions  publiques,  les  pères 
leur  avoient  encore  recommandé  de  les  venir  trouver  en  par- 
ticulier, et,  non  contons  de  cela,  avoient  été  eux-mêmes  daîàs 
toutes  les  maisons  devant  que  j'y  eusse  envoyé  le  jtige;  mais 
les  uns  fermoient  leurs  portes  à  leur  vue,  les  autres  ï'en- 
fnyoient,  d'autres  les  laissoient  parler  sans  répondre,  et  d'au- 
tres, enfin,  leur  déclaroient  nettement  qu'ils  ne  vouluieut 
point  d'instruction.  '  ' 

Le  Duc  DE  LA  FORCE i> 

[Au  haut  de  celte  lettre,  le  miaistre  a  écrit  ces  «ots  :      point  respoM- 
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I 

V      •  .  , 

Au  Même,  . 

.    .  .  AUit  Force,  par  fiarbuieiv,  ee  1**  novembre  1699. 

. Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  tout  à  la  fois  deux  Ictlres  que  vous 
m'avez  fait  riionneur  de  m*ccrire,  l'une  du  i"de  ce  mois,  * 
l'autre  du  15.  Je  vous  suis  inlini ment  obligé  de  la  continua-  - 
tion  de  vos  bontés  à  mon  égard,  et  je  chercherai  toutes  les 
occasions  de  les  mériter. . 

Je  n*ai  point  manqué,  Monsiénr,  dans  tout  ce  que  j*ai  fjEiit 
jusques  ici,  d*agir  de  concert  avec  Mgr  l'évêque  de  Périgueux. 
l'ai  toujours  eu  deux  ou  trois  fois  la  semaine  de  ses  noùTelles 
et  lui  des  miennes,  et  c'est  par  son  avis  que  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  ou  l'honneur  de  vous  mander^  je  cootiuuerai  toujours 
de  même  dans  la  suite. 

Vous  aurez  vu»  Jttonsieur,  par  les  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  voos  écrire»  que  j*ai  cherché  tous  les  moyens  imagi- 
nables de  ramener  ceux  de  cette  terre  dans  le  bon  chemin  par 
les  voies  4e  douceur.  Je  les  ai  taii  venir  l'un  après  l'antre, 
leur  ai  parlé,  les  ai  exhortés  très  fortement,  et  ordonné  très 
doocement  de  se  trouver  aux  instructions,  de  consulter  les 
pères  jésuites  et  de  leur  proposer  leurs  difficultés.  Tout  cela  a 
eu  quelque  clTet  dans  les  commencemons,  mais  ensuite  est 
devenu  inutile,  comme  j'ai  déjà  eu  riionncur  de  vous  le  inan- 
'  der.  J'ai  relâché  à  des  gens  qui  me  dévoient,  à  condition  iju'ils 
feroient  leur  devoir;  .dt^utres,  qui  avoient  été  exécutés,  je 
leur  ai  fait  rendre  leurs  meubles  à  la  m4me  considération)  et» 
enfin,  si  mon  esprit  m'avoit  suggéré  quelques  autres  moyens 
de  douceur^  je  vous  assure.  Monsieur,  qu'en  suivant  mon  ca-> 
ractère  naturel,  je  les  aurois  employés.  Mais  vous  ne  sauriez 
crojre  combien  la  cabale  de  certains  particuliers,  plus  à  leur 
aise  que  les  autres,  fait  de  tort  ;  elle  agit  bien  plus  fortement 
sur  l'esprit  du  menu  peuple  que  les  préventions  qu'ils  avoient 
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coutre  noire  religion.  Les  mêmes  qui,  lorsque  je  suis  Tenu 
ici,  demandoient  des  instructions,  ne  croyant  pas  que  je  les 
prisse  au  mot,  sont  ceux  qui  présentement  détournent  les  au- 
tres ;  et  nos  conférences  vont  tellement  en  dimtnnant,  que, 

sans  liypcrbolo,  il  n'v  avoit,  le  (h  riiier  jour,  qn^mc  soulc  per- 
sonne de  dehors,  quoique  dans  les  comnienceniens,  par  crainte 
ou  par  considération,  il  y  en  eût  plus  de  quatre  ou  cinq 
cents. 

Je  TOUS  envoie,  Monsieur,  une  copie  du  procès-verbal  que 
j^ai  fait  faire  de  concert  avec  M.  Tabbé  deSaint^Âulaire,  grand* 
vicaire  de  Périgueux,  qui  étoit  venu  ici  de  la  part  de  Mgrr£- 
véque.  L'original  est  sur  du  papier  non  marqué,  et  ne  peut 
servir  qu'à  faire  voir  l'intention  des  nouveaux  catholiques.  Il 
n'y  en  a  presque  pas  un  qui  no  tombe  dans  les  conlraveLilions 
aux  ordonnances  du  roi;  car,  ou  ils  sont  mariés  depuis  1685 
clandestinement  et  par  des  prêtres  passagers  dont  quelques-uns 
ont  été  condamnés  aux  galères,  ou  ib  vivent  en  concubinage 
sur  la  foi  d'un  contrat,  ou  ils  manquent  d'envoyer  leurs  en- 
fans  aux  catéchismes.  Si  on  les  fait  assigner  là-dessus,  il  n'y. 
en  a  presque  pas  un  qui,  lorsqu'on  l'interroge  de  quelle  reli- 
gion il  est,  né  tombe- dans  le  crime  de  rebpa  et  ne  s'expose 
par  là  à  des  peines  tris  rigonrenses  qui  ne  feroient.que  forti- 
fier les  autres.  On  le  voit  par  ce  qui  s'est  passé  nouvellement 
dans  les  villes  de  Bergerac  et  de  Sainte-Foy,  où  deux  femmes, 
nouvelles  catholiques,  ayant  fait  amende  honorable,  furent 
conduites  chez  elles  par  le  peuple  comme  en  triomphe.  Je  suis 
très  persuadé,  Monsieur^  que  si  trois  Ou. quatre  des  principaux 
éioient  châtiés  d*une  nianière  plus  douce  et  plus  prompte  par 
l'autotrité  do  roi  et  sans  forme  de  procédure,  les  effets  seroient 
d'un  bon  exemple  et  ne-feroient  pas.. tant  d'honneur  dans  le 
parti  desL  nouveaux  catholiques* 

Vous  ne  sauriez  croire.  Monsieur,  combien  la  réponse  que 
me  fit  le  nommé  Cheissac,  sieur  de  Fontgrave,  en  j)résence 
de  plusieurs  personnes  (comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mar- 
quer dans  ma  lettre  du  i$  octobre),  fait  de  tort  aux  coolé- 
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rences  qui  se  font  iei.'G'est  depuis  ce  temps-là  qu'elles  ont 
eommencé  à  diminuer  et  de  venirànen.  M.  deBesous,  inten* 
dantde  la  province,  qui  étoit  hier  ici)  est  persuadé  que  si  le 

roi  cloignoil,  par  une  letlre  de  cachet,  celui-là  seulement  qui 
a  fait  la  réponse,  les  autres  en  dcviendroieiit  beaucoup  plus 
dociles;  et  il  est  sans  difficulté  que  l'on  n'engagera  jamais 
aucun  de  ces  obstinés  h  faire  son  devoir  que  par  le  moyen  de 
quelque  châtiment  tel  qu'il  plaira  au  roi. 

En  attendant  Thonneor  de  votre<  réponse,  je  continuerai 
toujours,  comme  j'ai  fait  jusques  ici,  à  faire  faire  les  instrno 
tions. 

Je  suis,  plus  que  personne  do  monde  et  très  parfaitement. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servileur, 

Le  Duc  DE  LA  FORCE, 

YI 

j4tt  Même. 

A  La  Force,  {kar  Barboueux,  ce  21  noverabn  1699. 

Monsieur, 

Notre  mission  aNnuience  à  aToîr  des  soecès  un  peu  pins 
fiïTorables.  Voyant  que  je  ne  pouvais  presque  rien  gagner  mr 
les  bourg6(H8  contre  lesquels  j'ai  déjà  en  l'honBenr  de  tous 

écrire  plusieurs  fois,  je  me  suis  tourné  du  côté  des  paysans,  et 
après  les  avoir  fait  instruire  en  public  et  en  particulier  chez 
eux,  et  ici,  il  en  est  venu  un  grand  nombre  me  faire  leur  dé- 
claration qu'ils  avoient  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  ca- 
tholiques, apostoliques  et  romains^  mais  qu'ils  promettoient 
solennellement  de  le  faire  régulièrement  dans  la  snîte.  Us  me 
firent  cette  dédavation  jeudi  12  de  ce  mois»  qui  continua  le 
vendredi  et  le  samedi,  qu'ils  ranonvellerent  tous  pvUi^pie*- 
osent,  à  genoux  et  à  haute  voix,  le  dimanche  dans  la  chapelle, 
après  aToir entendu  la  messéet  la  prédication,  après  laquelle 
plusieurs  qui  n'avoient  pas  encore  fait  la  même  déclaration  la 
tirent  pabliquemeat;  d'autres  encore  la  liceot  Taprès-diné, 
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^qpflcèBiEfoir  enteadu  une  sooMide  pradicaftiéfi;  ai  fait  des 
fimsQi-Yerfam  régidîen  ^oe  œix  qui  Mfl  aeu  éerire  ont  «- 
|(iié6«t  quti  j'ai  nb  daot  un  ginbd  «registrey  «fin  que  ces  noih- 
▼ellefi  abjurations ,  laites  de  Ixm  gré ,  ne  se  perdent  fias 

coiiinie  les  anciennes  qui  n'avoient  été  mises  que  sur  des 
feuilles  volantes.  Je  vous  envoie,  Moiisieui-,  une  copie  des 
procès* verbaux,  par  lesquels  vouâ  verrez  tout  ce  qui  s'est 
passé  (i). 

J\iUai,  lundi  dernier^  à  Périgueui,  penr  a])ipnn(!re  celte 
nouvelle  à  M.  Tevéque  et  prendre  des  mesures  avec  lui  ;  nous 
sommes  conrenus,  Monsieur,  que,  le  15  du  mois  prochain,  il 
y  aura  ici  une  grande  mission  de  quatre  ou  cinq  jésuites,  qui 
prêcheront  trois  fois  par  jour  ;  ellednrera  un  mots  tout  entier. 
M.  révcque  ouvrira  et  fermera  celte  mission  avec  une  grandi' 
cérémonie  et  exposition  du  saint  sacrement.  Je  revins  jeudi 
dernier  de  Périgueux,  el  je  continue  ;i  recevoir  des  déclarations. 
Je  donne  pour  cela  tous  les  jours  régulièrement  audience  ù 
ceux  qui  seprés(  r^if^nt,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusques 
\  midi,  et  depuis  deux  heures  jusqnes  à  six.  le  tous  avouerai, 
Monsieur,  que  ces^commencefnens  me  fiotft  un  très  grand  (ftai- 
sîr,  mais  ne  m*Merft  pas  .pour  céla  les  justes  sujets  de  crainte 
que  j'ai  que,  dès  que  je  ne  serai  plus  danstre  pays  ici,  les  pltrs 
riches  de  ma  terre  dont  je  n*ai  pu  encore  gagner  que  cinq 
ou  six,  et  ceux  qui  se  disent  bourgeois  de  Bergerac  el  demeu- 
rent dans  ma  terre,  dont  je  n'*cn  ai  pas  encore  eu  un  seul,  ne 
fassent  revenir  les  autres  à  leur  premier  libertinage,  à  moins 
qu^on  ne  les  réduise  tous  à  feire  leur  devoir.  Un  granH 
«ooâyre  de 'ceux  qui  sonft  Teveims  de  bonne  loi  me  tlécSarent 
tous*  les  jours  en  paiftculvur  que,  jusques  Id,  plusieurs  les 
fevdilént  détournés  ét  - teulént' encore*  les  détourner  tous  les 
jours  en  les  menaçairtide  ne' les  pohft  IMre  Iratailler,  de  les 
chasser  de  leurs  méiairîes,  de  les  îUTcharger  de  tailles,  et  th* 

mille  autres  choses  avec  quoi  on  intimide  les  pajsans.  Des  ûlK  s 

.  '     ■      ■    ■  '  • 

(1)  4jes  procès- verbaux,  qui  montrent  naïveraent  aiulk'  ét^  It  rinoirité  de  ces 
•WMVtrlûm,  wroat  aasai  publiés  dans  le  prochaiu  Gabier.. 
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de  viogtp«inq  etTÎngt-six  ans,  je  voiilois  liÛFe  insiruir^, 
m'ont  déclaré  qu'elles  ne  Fosoient,  quelque  envie  qu'elles 
en  eassenty  par  la  crainte  de  leurs  pères  et  mères,  qui  alloieni 
jusqu'à  les  menacer  de  les  tuer  à  coup  de  couteaux;  et  la  ter- 
reur qu'ils  ont  tous  de  ceux  qui  les  détournent  est  si  grande 
qu'on  ne  le  peut  croire,  à  moins  que  de  le  voir.  Je  continue- 
rai toujours  à  faire  de  mon  mieux  pour  seconder  autant  que 
je  pourrai  les  intentions  du  roi. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre,  etc. 

DE  CAUMOyr, 
Jhtc  J)E  LA  FORCJ^.  " 

VU 
Au  Même, 
A  La  Force,  par  Barbesietn,  œ  SS  décemlnre  16S0. 

Monsieur, 

Je  ne  sanrois  me  lasser  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  à  La  Force  pour  les  conversions,  et  je  me  Ûatte  que 
vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  que  M.  l'cvcque  de  Péri- 
gUeux,  assisté,  de  celui  de  Nantes,  y  fit,  avant-hier,  l'ouvert 
ture  d'une  nouvelle  mission,  pour  confirmer  dans  la  religion 
ceux  qui  se  sont  convertis;  il  porta  le  saint  sacrement  en  pro- 
cession depuis  l'église  jusqu'à  l'ancien  temple,  qui  est  pré- 
sentement la  chapelle  du  château,  il  y  avoit  bien  près  de 
11,000  personnes  qui  assistèrent  à  cette  solennité  très  dévo- 
tement et  avec  dos  marques  d'une  sincère  conversion*  les 
peuples  m'avoient  lait  prier  par  les  officiers  de  la  juslice  de 
leur  permettre  de  faire  un  feu  de  joie  et  d^autres  réjouissances 
dans  mon  avant-cour;  on  brûla  dj^s  ce  feu  quantité  de. livres 
hérétiqueSjque.oes  peuples  y  avoîent  apportés,  et  j'y  en  ajoutai 
un  grand  nombre  que  j'avois  trouvés  enfermés  dans  des  tonnes 
scellées  dans  des  caches  de- murailles ,  et  dans  des  cabinets  du 
château  de  La  Force.  La  mission  continua  hier  ;  elle  durera 
un  mois  entier.  Mgr  l'évèque  de  Périgueux  a  confirmé 
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plus  de  1 ,000  persoanes  ;  il  Tieiidra  à  la  fin  de  la  mission 
pour. donner  la  confirmation  h  ceux  qui  s'y  prépareront  pen- 
dant qu'elle  durera;  les  habitaiis  de  licrgcra.c  et  de  Sainte- 
Foy  sont  fort  consternés  de  voir  un  si  heureux  succès.  Ils  at- 
tirent chez  eux,  autant  qu'ils  peuvent,  ceux  de  mon  duché  pour 
les  détourner  de  faire  leur  devoir.  11  y  a  des  villages  entiers 
qui  s'y  sont  allés  réfugier,  ce  qui  cause  qu'il  y  a  bien  encore 
4  ou  500  personnes  qui  ne  sont  pas  venues  faire  leur  déclara- 
tion de  vouloir  vivre  et  mourir  de  la  religion  catholique, 
aposlolîque  et  romaine  ;  mais  j'espère,  Monsieur,  qu'ils  pren- 
dront, dans  la  suite,  un  meilleur  party. 

Je  suis  toujours  très  parfaitement,  Monsieur,  votre,  etc. 

Le  Duc  DE  LA  FORCE. 


PBOTESTATIOI  DE  itVtQUE  0£  U  ROCHELLE 

OONTBB  L'iOlT  BB  LOUIS  XVT  AGOOABAMT  L'ÉTAT  CIVIL  AUX  NON-CATHOUQUBS. 

ET  AliRâT  DU  comiii.  CORTU  LB  hahsubiit  sudr  SvtQn. 

«  n  s*élall  Swmé  une  nation  nouTelle,  i  laquelle  il  fallait 
■m  droit  BMTean.  C'eat  ce  qu'aTaient  monnu  i  renvi  les 
dépositaire*  les  pins  dhret*  d«  rantorfti  BMntanhiqae..... 

Qu'avai(-ll  clé  fait,  cependant,  pour  changer  le\icux  régime 

•    .  delà  France?       L'esprit  du  temps  inspiraiWU  des  peusoes 

de  tolérance?  It  cierge,  rappelant  Ut  iiM* ,i»  Lùvii  XIV 
H  i*  Louii  XY  contre  lei  proltitatUSf  mammaniait  à 
£#«<•  S¥l  d#  ht  appliquer  dant  tout»  Itur  rigutwr,  ea 
iadtation  deeeideux  orthodoxes  anciMrce...  > 

IHiOHiT,  Notice  sur  M.  Drox,  1863.) 

Ce  n'est  i»as  seulement  avant  la  promolgation  de  TEdit  de  4787,  et  lorsque 
le  débat  était  ouvert  sur  la  question  de  la  toléninoe  dvile,  que  le  clergé  ca- 
tliOlique  insista  pour  le  maintien  des  Icis  de  proscription.  Même  après  que 
l'opinion  eut  reçu  gain  de  cause,  après  que  l'autorité  royile  eut  décrété,  et 
le  parlement  lui-même  enregistré  l'Edit  réparateur,  on  va  voir  qu'il  se  trouva 
des  prélats  pour  déverser  le  iilflme  sur  cet  acte  solennel  d'humanité  et  de  sa- 
gesse, et  pour  prédier  ouvertement  à  leurs  ouailles  le  mépris  de  la  Justiee 
et  la  désoliéissance  «n  lois. 


lââ  paonsTATion  m  l'évAqoi  de  la.  aocbblub 

Védlt  lam  somcUé,  taoi  tâmikti  avait  été  doaaé^  YenaOtes,  ii»  BOia  de 
novembre  47B7;.la  gadameDt  Tavait  enrej^stré  le  îd  Janvier  1788.  C'est  la 
26  fétrir  fpie  MLonsergneur  l'é\-êque  de  la.RocbeUe  publia  le  mandement  que 
nous  allons  reproduire  d'après  le  dossier  conservé  A  la  Bibliothèque  impé- 
riale. L'auteur  âeVMsiotre  des  Eglises  du  Z)éscr^ paraît  n'avoir pa» connu 
les  pièces  qui  consfatent  cette  triste  et  tardive  o^iposition  d'on  représentant 
du  clergé,  et  la  procédure  qui  s'enf^uivii  devant  k  Coi^eil.  C'est  uii«.jpage; 
d'bisloire  qui  ne  devra  pas  être  omise  désormais. 

MANDEMENT  S>E  M»'  L'ÈVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

FRANrois-JosP-Pn-EMMAKUEL  DE  Crcssol  d'Uzks,  parla  miséricorde  divine 
et  la  grâce  du  saint-siégc  apostolique,  évèque  de  la  Rochelle, 
conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils,  etc.;  Au  clergé  séculier  et 
régulier  de  notre  diocèse  ,  salut  et  béDédicUoa  en  notre  Seigneur. 

Il  vient  de  paroitre.  Nos  très  chers  Frères,  une  loi  en  forme  d'Cdit,' 
concernant  les  wm-eatholiques,  par  laq^uelle  le  roi  accorde  à  tous  ceux 
de  ses  sujets,  on  étrangers  domiciliés  dans  te  royaume,  qui  ne  font 
point  profèssion  de  la.  religion  catliolique,  une  existaioe  civtte  et  lé- 
gale. Par  cette  loi,  ils  sont  tous  admis  au  raug  de  citoyens;  et  pour 
constater  leurs  unions,  la  naissance  de  leurs  enfants  et  leurs  morts, 
î  i  morne  loi  établit  des  formes  pareilles  à  celles  usitées  pour  les  catho- 
liques, excepté  que  le  magistrat  civil  est  substitué  à  défaut  et  au  refus 
du  curé,  pour  faire  les  annonces,  recevoir  la  déclaration  de  mariage, 
tenir  les  registres,  présider  aux  sépultures,  délivrer  des  actes,  et 
remplir  toutes  les  autres  formalités. 

Cette  loi,  qui  semble  couiunJre  et  associer  toutes  les  religions  et 
toutes  les  sectes,  est  une  suite  des  nouveaux  principes  de  politique 
humaine,  qui  sont  aujourd'hui  si  communs,  suivant  lesquels  la  popu- 
lation et  le  commerce  sout  seuls  la  gloire  et  la  prospérité  des  empi- 
res; cette  loi  sur  laquelle  nous  ne  saurions  vous  peindre  notre  dou- 
leur et  notre  peine,  en  voyant  l'erreur  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la 
\crité;  cette  loi,  dis-je,  permet  h  tous  les  non-catholiques  de  s'adres- 
ser également,  pour  tous  les  actes  relatifs  à  leurs  unions,  naissances 
ou  sépultures,  ou  au  curé,  ou  au  magistrat,  et  dans  le  cas  q^u'elle 
prévoit  du  refus  du  curé,  enjoint  au  magistrat  de  remplir  le&  foraub» 
lités  qui  y  sont  prescrites. 

C'est  sur  cette  permission^  accordée,  d'uat  pait,  ans  mm  wllioli" 
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ques;  de  s'adresserà  leur  choix^  ou  aux  curés,  oa  aux  magistrats j  et 
sur  la  liberté  qû  vous  est  laissée  de  l'autre^  ou  de  les  admettre  ou 
de  les  reAuer,  que  prévoyant  votre  incertitude^  sachant  eombien  il 
est  important  de  suivre  tous  un  même  plan  de  conduite^  fondé  sur 
les  mêmes  principes^  les  circonstances  particulières  à  notie  diocèse 
exigeant  une  prompte  résolution;  nous  confiant  dans  votre  disposi- 
tiott  à  écouter  notre  Toix,  nons  avons  cru  pouvoir  vous  ouvrir  sincè- 
rement notre  eœur^  et  vous  représenter.  Nos  très  chers  Frères,  et 
fidèles  coopérateurs  dans  le  saint  ministère,  qu'en  qualité  de  mi- 
nistres de  la  seule  et  yéritable  rel%ion  cath<^que,  apostolique  et  ro- 
maine, nous  pensons  que  vous  ne  devez  point  prêter  votre  ministère, 
si  honorable  en  lui-même,  indépendamment  du  titre  et  des  fonctions 
d'officiers  puUics  qu'on  voudroit  y  associer,  et  en  faire  une  espèce 
de  privilège  et  de  titre  d'honneur,  à  rexerqce  d'aueunes  fonctions, 
envers  les  membres  d'aucune,  seote  et  d'aucune  religion  diflérente 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  L'espérance  de 
les  attirer  à  l'Eglise,  bien  moins  encore  la  rétribution  attachée  aux 
fonctions  qui  les  concernent, ne  sont  point  desmotife  suffisans.  Placés 
hors  de  l'EgUbc^  ils  ne  peuvent  prétendre  à  aucuns  des  secours  et 
services  qu'en  qualité  de  pasteurs,  vous  ne  devez  qu'aux  vrais  fidè- 
les, excepté  seulement  iseux  de  l'instruction,  quand  ils  voudront  j 
participer,  et  de  la  charité  chrétienne,  s'ils  sont  dans  le  cas  d'y  avoir 
recours.  Eh!  comment  pourriez-vous  déclarer.  Nos  très  chers  Frères, 
même  au  nom  de  la  loi,  légitime  et  indissoluble,  une  union  contrac- 
tée contre  les  règles  et  les  ordonnances  de  l'Eglise?  Abandonnez 
doue  ce  ministère  à  ceux  que  la  loi  commet  pour  le  remplir;  ne  crai- 
gnez point  de  déclarer  à  ceux  qui  se  présenteront,  que  votre  minis- 
tère est  spécialement  et  même  uniquement  réservé  aux  fidèles;  que 
l'avantage  temporel,  qui  leur  est  accordé,  ne  change  rien  aux  loix  de 
l'Eglise  et  aux  fonctions  de  ses  pasteurs,  et  qu'ils  doivent  se  pour- 
voir par-devcrs  l'autorité  séculière  :  par  là  vous  conserverez  la  di- 
gnité de  votre  ministère,  et  vous  éviterez  beaucoup  irinconvcnicns 
ci  d'embarras  sur  i'iiilcrprctation  du  nouvel  Ëdit,  et  de  Tapplication 
des  formes  qui  y  sont  prescrites. 

Quaut  aux  actes  de  baptême  des  enfans  qui  vous  seront  présentés, 
vous  suivrez  la  forme  que  nous  vous  avons  prescrite  dans  le  préam- 
bule des  Conférences  de  l'année  1783,  qui  consiste,  conformément 
à  la  déclaration  du  roi  du  12  mai  1782,  à  recevoir  et  inscrire  la  dé- 
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daration  des  parrains  et  marraines,  en  olMervant,  dans  le  cas  de 
mariages  qui  n'auroient  pas  été  célébrés  en  face  de  l^glise,  de  n'af- 
Armer,  en  votre  nom,  que  le  seul  fait  de  Tadmimstration  da  sacre- 
ment de  baptême;  et  pour  toutes  les  autres  circonstances,  de  les 
rapporter  à  la  dédaration  des  parties  dans  cette  forme  :  Tel  jour  a 
été  bapiùé  par  moi  curé  ou  victtire  de  cette  paroisse,  Jean  ou  Jeanne, 
que  tel  et  telle  parrain  et  marraine  nous  ont  déclaré  être  file  ùu  fille 
de,  etc. 

A  ces  causes,  ci  pour  établir  Punifonnité  de  principes  et  de  con- 
duite dans  tout  notre  diocèse,  nous  mandons  et  enjoignons  à  tous 
curés^  vicaires,  desservaiis,  prêtres  habitués  dans  les  paroisses^  et 
autres  employés^  dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  au  saint  mi- 
nistère, séculiers  ou  réguliers,  exempts  ou  non  exempts,  de  n'exer- 
cer, à  l'égard  des  non-calholiqucs,  aucunes  fonctions;  de  ne  point 
publier  en  chair»\,  ni  à  la  porte  de  l'Eglise,  leurs  bans;  de  ne  leur 
df'lixrer  aucuns  certificats;  ilc  ne  jamais  se  permettre  de  recevoir 
leurs  déclarations  de  mariage;  de  ne  point  assister  ni  présider  à 
leurs  sépultures;  de  n'inscrire  aucun  de  leurs  actes  sur  leurs  regis- 
tres :  enjoignant  expressément  pour  tous  ces  cas  et  autres,  de  les 
renvoyer  à  l'autorité  séculière. 

Donné  à  la  riochelle,  en  notre  Palais  épiscopal,'le  ?6  février  1788. 

f  FRASÇOIS-JOSEPH'EMMÀSUEL,  Evéque  Je  la  Rochelle, 
Par  UoaMignrar,  L\  RICHARDIÈRE,  ChanoifuSeeritaire. 

Motifs  qui  ont  déterminé  M»  Vévéque  de  la  Bockelle  à  donner 

'ton  Mandement  {i)» 

.  Les  motifs  de  Monseigneur  l'évéque  de  la  Rodielle,  en  publiant 
son  Mandement,  sont  : 

Que  revêtu  du  caractère  et  de  la  dignité  épiscopale,  il  a  le  droit 
de  régler  ce  qui  regarde  la  discipline  CMïclésiastique  de  son  diocèse, 
et  Tadminislration  des  saeremens  ;  de  proposer  à  ses  curés  et  autres 
ecclésiastiques  exerçant  le  saint  ministère,  la  conduite  qu'Us  doivent 
tenir  dans  les  occasions  difficiles,  douteuses  et  embarrassantes;  qu'il 
doit  même  prévenir  à  cet  égard  leurs  doutes  et  leurs  difficultés,  et 
que  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  le  nouvel  Edit,  sont 

(1)  Pièce  Joiiite  ao  llandemeot 
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incontestablement  de  ce  nombre^  puisque  TËdit  même  prévoit  le  ca^ 
de  refus  de  leur  part  de  s'y  livrer  ; 

2"  Que  la  ville  de  la  Rochelle  ayant  été  longtemps  le  siège  et  le 
chef-lieu  de  Thérésiey  ayant  eoeore  dans  son  sein  un  grand  nombre 
<le  personnes  maUieurensement  engagées  dans  rerreur,  il  doit  mettre 
plus  de  vigilance  qu'aucun  autre  pour  arrêter  leurs  entreprises,  sou- 
tenir la  foi  catholique,  et  défendre  la  religion  ;  que  c'est  précisément 
pour  ces  motifs  que  son  siège  a  été  érigé  à  l'époque  de  la  rentrée  de 
la  ville  sous  TobéissaBce  de  Louis  XUi;  que  c'est  donc  comme  l'objet 
et  le  titre  particulier  de  sa  fondation  qu'il  doit  remplir;  que  son  at- 
tention et  ses  sentimens  à  cet  égard,  depuis  vingt  ans  qu'il  occupe 
ce  siège,  ont  toujours  été  connus,  ainsi  que  sa  conduite  ferme  . et  sou- 
tenue dans  les  principes  de  TEvangile  et  dans  l'esprit  de  la  charité 
chrétienne  ; 

9»  Que  dans  la  circonstance  nouvelle  de  TEdit,  il.  a  dû  prendre  les 
mesures  convenables,  non  pour  priver  les  non-catholiqnes  des  avan- 
tages qu*on  auroit  pu  leur  accorder,  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne 
.  troublent  l'ordre  et  la  discipline  de  l'Eglise;  qu'ils  n'ébranlent  les 
principes  de  la  croyance,  et  que  le  peuple  fidèle,  qui  déjà  côncevoit 
beaucoup  d'inquiétude  .et  une  espèce  d'indignation,  de  voir  ses  mi- 
nistres exercer  indifféremment  leurs  fonctions  &  l'égard  des  membres 
de  toutes  les  religions,  ne  fût  scandalisé,  et  n'en  vlntàcondure  dans 
la  suite,  que  toutes  les  religions  sont  indifférentes;  qu'il  ne  pouvoit 
même  s'empêcher  de  déclarer  sur-le-champ  son  avis,  en  étant  requis 
par  les  curés,  qui.lui  ont.  fait  part  des  sollicitations  des  protestans.. 
pour  admettre  leurs  déclarations  de  mariages  précédemment  cout 
tractés,  etremplir  les  formalités  nouvellement  établies  pour  ceux  à 
contracter,  et  qui  Aossitêt  après  leur  refus,  se  sont  présentés  aux  ma- 
gistrats, d'où  il  est  résulté,  dans  le  temps  de  carême,  de  nouvelles 
noces  et  festins,  ce  qui  est  absolument  contraire  à  l'esprit  de  l'EIglisc,. 
qu'il  n'a  pu  se  contenter  d'un  avis  secret,  mais  qu'élant  important 
d'établir,  d'une  part,  une  conduite  uniforme  daii.s  tout  son  diocèse; 
.<le  prévenir,  de  l'autre,  les  incertitudes  et  les  embarras  des  curés  les 
plus  éloignés,  dont  plusieurs  sont  à  plus  de  trente  lieues  de  sa  rési- 
Jence,  et  d'éviter  particulièrement  toute  diversité  de  principes  et  de 
conduite,  qui  n'auroit  été  capable  que  de  rendre  les  uns  odieux,  et 
les  autres  susceptibles  d'être  accusés  de  foiblesse  et  de  relâchement  : 

il  a  dû,  dans  ces  circonstances,  et  pour  tous  ces  motifs,  manifester 

vu  — Il 
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publiquement  sa  façon  de  penser ,  prendre  sur  lui  le  blàrae  qui  en 
pourroit  résulter,  et  donner^  maigre  la  crainte  de  n'être  pas  généra- 
lement approuvé^  l'esemple  de  la  fermeté  religieuse. 

Le  dispositif  de  son  llandement  est,  suivant  ce  qu'il  a  lieu  de  le 
présumer,  conforme  à  TopiDioa  générale  du  clergé.  Si  dans  le  préam- 
bu\e,  on  trouve <les  expressions  trop  fortes,  il  s'excusera  sur  la  né- 
cessité de  faire  conooitre  et  motiver  sa  solution ,  et  sur  Timprcssioa 
particttUère  qu'a  (Ssàte  sur  lui  le  nouvel  Edit.  Certainement  il  a  falla 
•de  grands  motifr,  pour  le  déterminer  à  élever  sa  voix^  avant  même 
que  d'avoir  pu  eonsotter  rassemblée  da  clergé  de  la  province,  et 
l'assemblée  générale  du  clergé,  qui  doivent  se  tenir  prochatoemeilt; 
et  il  n'êa  a  point  d'antres  que  ceux  de  l'intérêt  de  la  religion,  dont  il 
est  dans  son  diocèse  le  chef  et  le  ministre;  eux  seuls  l'ont  déterminé. 
Joints  cependant  aux  circonstances  particulières  et  locales  dans  les- 
quelles il  se  trouve.  Eh  quoi  !  s'estil  dit  à  lui-même,  lorsqu'on  voit 
tons  les  grands  corps  de  l'Etat  montrer  un  sèlie  si  noble,  pour  con- 
server les  droits  et  les  intériis  de  la  nation;  locsqoils  s'eiposent 
aux  disgrâces,  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  ohaige;  les  che6  de 
la  religion  montreront-ils  moins  de  xèle  et  de  courage,  pour  des  in» 
térêts  bien  plus  importanst  Se  contenteront-ils  de  gémir  en  secret; 
d'indiquer  foiMement  et  presque  soonlémeataiiz  miaisires  inférieurs, 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenirt  Se  couvfiront4ls  sagement  de  la 
prudence  humaine  pour  déguiser  leur  fbiblesse?  Graindront4Is  le 
vain  reproche  de  ûmatisme,  d'entl^ousiasme^  de  ikux  xèle,  ou  seule- 
ment dlmprodenee?  Non,  SUIS  doute;  et  avec  le  raspect  qu'ils  doi- 
vent au  souverain  et  aux  magistrats,  qui  ont  cru  devoir  admettre 
cette  nouvelle  loi,  ito  se  lèront  un  point  de  religion  d'en  modérer 
l'exécution^  pour  os  qui  les  regardé,  dans  les  justes  bornes  qu'elle 
doit  avoir,  et  qu'elle  s'est  imposée  elle-même;  sans  l'approuver  pour 
le  reste,  ni  la  contredire. 

_  ■ 

Les  deux  pièces  qui  précèdent  se  répandirent  bientét  daDS  le  public,  et  y 

■causèront  une  vive  émotion.  Les  journaux  du  royaume  èt  ceux  de  l'étranger 
îcs  reproduisirent,  entre  autres  la  Gazelle  de  Leyde,  qui,  dans  son  iniméro 
du  mardi  8  avril  1788,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Le  mandement  que 
«  M.  l'évéque  de  La  Rochelle  a  rendu  au  sujet  de  l'idlt  des  non-eatholiques 
-<  est  en  date  du  26  février.  Comme  il  est  aussi  r.u  e  qu'extraordinaire  par 
«  son  couieDU,  l'on  oe  sera  pas  fàcbc  de  le  connaître  en  entier.  Le  voici.  » 
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fAflièiiê  Ctaette  «ûoiittfit  dam  «on  immérodu  vendredi  %  4  avril  : 

«  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  avnn&derfier  «apflénMnt,  qnele  pro- 

«  «iireur  du  roi  au  baillaf  e  4é  la  ftoelMUe,  y  avait  dénoMé  >le  tBMdement, 
«t  fcndu  parl'évéciue  de  celte  ville,  au  «lyftitde  r«dit  des  noft'^aHmliywn. 
'  «  CeUe  déooociatiûii,  ^ui  luériie  dï'tre  xoonu^  ^ile  iaiMcpr  sulvanle ■»  « 

Aujourd'hui  C  mars  1788,  au  matin  ,  nous  officiers  de  la  sénéchaus- 
sée de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Ilochclle,  étaat,  en  la  chambra 
du  conseil,  avant  et  au  moment  de  la  tenue  de  Taudience  du  siège 
présidial  de  ladite  ville,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et,  Charles- 
.!ean-Marie  Alquier^  .premier  avocat  du  roi^  portant  la  parole^  m\ 
dit: 

Mefisienn^ 

Mkbsi^v«bs  immofr  ioMérance  la  fmVIieateD  S'uii  mande- 
mttà  4e  M.  l'éwèqiin'de  It  RotiMe  ,  qui  «onAràrie  la  ma* 
nière  la^us  repréheuâUe  Texécution^de  fEdit  du  roi,  du  mois  de 
novembre  1767,  eoncemant  ceux  q\n  ne  font  pas  profession  de  la 
religion  catlioliqtie,  régistré  en  la  eour  de  parlement  le1B9  janvier 
suivant,  et  en  la  sénéchaussée  de  cette  vdle^  le  13  février  de  kt  pré- 
sente année  17H8. 

Cet  ouvrage  devait  d'autant  moins  échapper  à  la  viiz;ilance  et  à  la 
sévénté  du  ministère  public,  que  son  auteur,  voulant  établir,  sui- 
vant son  expression,  un  même  plan  de  conduite  et  d'itnifonntfé  de 
py-i/ietpes,  pour  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  il  leur  enjoint  expres- 
sément la  résistance  la  jilus  formelle  aux  disposiiions  de  fEdit,  et 
idierche  à  faire  prévaloir  ainsi  son  autorité  sur  celle  du  roi  mvnic. 

M.  l'évèque  de  la  Rochelle  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  dans 
son  tnandement,  des  principes  <i'insubordination  et  de  résistance  aux 
loix  de  TËtat;  il  a  osé,  par  l'abus  le  p^lus  veoopable  de  ses  fonctions, 
calomnier  les  motifs  et  la  piété  du  roi. 

Vous  serez  sans  doute  scandalisés,  ainsi  que  nous  l'avons  été, 
Messietirs,  de  cette  phrase  hardie  et  inconsidérée,  qui  ce  trouve  dans 
le  m&ndeBDent,  et  que  fious  allons  remettre  sous  lesyetiz  de  la  cour? 
a  CeibIcioi,  dit  l'auteur,  qui  semble  confondre  et  anoder  toutes  les 
•4  teUgioaft  dt  tentes  iea  aeetciy  «st^onesnite  ^es  -nonveanz  principes 
c  de  politique  ^nnaÎBe/qu!  sont  «i^oord'bm  si  connnuns  ;  suivant 
•«itoiiQels  'la  pof  «kÉkui<at  Je  eoimn«f«e  -font  seuls  la  ^ehre  ét  la 
«;|irM|iéfité  de»  enip|pef  ':<eettè  k3,  •eorlaquelte  nousne  sçaurions 
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c  VOUS  peindre  notre  douleur,  et  notre  peine>  en  voyant  Terreur 
«  prête  à  s'asseoir  à  cdté  de  la  vérité.  » 

Ne  penseroit-oo  pas^  Messieurs^  en  nous  entenilant  rapporter  ces 
étranges  expressions,  que  l'auteur  s'élève  contre  un  de  ces  ouvrages 
criminels  et  licencieux  dans  lesquels  une  fausse  et  flineste  philosophie 
tend  à  dissoudre  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  au  culte  de  la 
Divinité  :  croiroîi-on  que  l'auteur  parle  d*une  loi  sage  et  bienfaisante? 
Retrouvez-vous  id  le  respect  dû  au  ni,  à  la  pureté  de  ses  motifs?  Re-  • 
connoitrez-vous,  nous  ne  dirons  pas  la^  charité  chrétienne,  la  dou- 
ceur évangélique,  la  décence  et  la  modération  d'un  prélat,  mais  la 
fidélité  d'un  sujet?  Gomment  M.  Tévéque  de  la  Rochelle,  oubliant 
ious  les  devoirs  que  lui  impose  un  titre  éminent,  s'est-il  permis,  par 
les  assertions  les  plus  téméraires,  de  répandre  les  soupçons  les  plus 
injurieux,  sur  les  principes  du  gouvernement?  Gomment  ose-i-il  an- 
noncer ses  allarmes  sur  tauoetation  de  la  vraie  religiùn  avec  toutes 
les  sectes,  lorsque  le  roi  déclare  dans  le  préambule  desonEâit,  .«qu'à 
u  l'exemple  de  sea  augustes  prédécesseurs  il  fiivoriseratoojours  detout 
<t  son  pouvoir  la  profession  commune  de  l'ancienne  foi  de  cejroyaume; 
a  que,  s'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  qu'il  n'yaitdiflérentes 
a  sectes  dians  ses  Etats,  il  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
d  prévenir  de  ftanestes  associations,  et  que  la  religion  catholique^ 
a  qu'il  a  le  bmiheur  de  professer,  jouisse  seule  dans  son  royaume  des 
ff  droits  et  des  honneurs  du  culte  public.  » 

C'est  cependant  en  affectant  de  méconnoitre  ces  promesses  solen- 
nelles, aussi  honorables  pour  le  roi  que  consolantes  pour  l'Eglise, 
que  M.  révêque  de  la  Rochelle  porte  atteinte  au  respect  dù  à  la 
Majesté  souveraine,  en  représentant  le  roi  comme  indifTérent  sur  le 
culte  et  la  foi  de  ses  ancêtres,  et  s'abandonnant  à  de  nouveuiu:  prin- 
cipes de  politique  humaine,  qu'on  dit  être  regardés  par  le  gouverne- 
ment comme  la  seule  base  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  flfe«  e/«- 
pires  I 

C'est  ainsi  qu'en  afloctant  des  craintes  imaginaires  ou  suggérées 
par  un  zèle  excessif,  on  allarrae  les  consciences,  et  que  l'on  cherche 
à  rendre  tout  rapprochement  impossible,  en  annonçant  dans  un  ou- 
vrage, où  rc^actitudc  et  la  modération  devroicnt  au  moins  se  trou- 
ver, que  V erreur  est  prête  à  s'asseoir  à  côté  de  la  vérité  ! 

La  disposition  de  l'art.  IX  de  l'Kdit^  qui  laisse  au  choix  des  non- 
catboUques  de  recourir  aux  curés  et  vicaires  ou  aux  officier»  de  jua- 


Digitized  by  GoOglc 


ooimiB  l'^dit  i»b  uwis  xvi.  165 

tiee,  pour  la  publication  de  leurs  bans^  et  la  déclaration  de  leurs 
mariages^  et  la  prompte  détermination  qu'avoient  prise  les  non-ca- 
tboUqaes  de  s'adresser  aux  curés  des  paroisses  doreurs  domiciles^ 
aToient  fiiit  concevoir  les  plus  flatteuses  espérances.  Que  ne  pouvoit- 
on  pas  se  promettre  en  effet  des  rapports  firéqueas  qui  alloient  exii- 
ter  ftTee  les  ministres  de  l'Eglise  et  du  zèle  éèlairé  des  payeurs  ?  liais 
telle  est  la  résistance  à  la  teneur  de  l'Edit,  qu'enjoint  M.  Tévè- 
que  de  la  RocbeUe,  qu'il  décide  que  l'espérance  d'attirer  les  non-ca- 
tholiques à  V Eglise  n'est  paé  même  un  motif  suffisant  pour  leur  prêter 
les  secours  du  mùtisfère,  et  remplir  à  leur  égard  aucuiie  fonction. 

Ce  n'est  p  is  sans  étonnement,  Messieurs,  que  nous  trouvons  dans 
un  ouvrage  de  discipline  ecclésiastique  une  assertion  aussi  contraire 
à  la  charité  évangélique  qu'elle  l'est  à  la  sainte  morale  :  Mais  c'est 
ainsi  que  souvent  Ton  s'égare,  quand  on  n'écoute  que  les  emporte- 
ments du  zèle  :  Le  véritable  esprit  du  christianisme^  la  voix  de  la 
charité,  tout  est  méconnu,  tout  est  oublié. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  à  reprocher  à  M.  l'évêque  de  la 
Rochelle  d'avoir  manqué  à  la  vénération  qu'il  doit  au  roi,  et  dont 
sa  conduite  devroit  cependant  offrir  le  modèle;  il  n'a  pas  craint, 
en  excédant  les  bornes  de  son  pouvoir,  de  contredire  le  sens  littéral 
de  TEdit,  par  cette  phrase  bien  propre  à  attirer  à  son  auteur  l'ani- 
madvcrsion  de  la  justice  :  «  Eh  !  comment  pourriez-vous  déclarer, 
«  Nos  très  chers  Frères,  même  au  nom  de  la  loi,  légitime,  indissolu- 
c<  ble,  une  union  contractée  contre  les  règles  et  les  ordonnances  de 
«  l'Eglise  ?  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  ne  laisse  plus  de  douter  sur  les  seniimens 
qui  lui  ont  inspiré  son  ouvrage  :  voilà  l'esprit  de  contradiction  ou 
plutôt  l'esprit  de  révolte  contre  la  loi  du  piince.  C'est  en  abusant 
des  droits  du  sanctuaire,  c'est  en  proranant  la  mission  apostolique^ 
qu'un  évêque,  en  discutant  une  loi  qu'il  ne  doit  que  respecter,  ose 
exciter  dans  son  diocèse  la  résistance  la  plus  criminelle  à  un  Edit  à 
jamais  mémorable^  dans  lequel  le  roi  dit  expressément,  qu'il  ne  veut 
I^iis  priver  une  portion  de  ses  sujets  des  droits  que  la  nature  réclame 
en  levr  faveur^  et  qu'il  donne  à  cette  portion  de  ses  sujets  une  exis- 
tence légale  pour  les  afliraochir  de  l'altematÎTe  inévitable  dans  la- 
quelle ib  étoient^  on  de  profoner  l0s  saeremens  par  des  conversions 
simoléesy  ou  de  oompromettre  Fétat  de  leurs  enfants  en  contractant 
des  mariages  frappés  de  nullité  par  la  l^islatton  de  son  royaume. 
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Méeooooltct  dans  ces  pasoles  du  légiilaieiir  la  sagene,  la  biaolii»- 
aance  eila.piéU  da  uipC^^tk  i]B«v«iig}fl>iaiii;.kacoiiilwttfa>  tftÊt 
un  attentat  eaolre  Tautorit^  royale. . 

Après  avoir  ùil  suspecter  les  dispeeitioBS  eil'effei  de  KEM  du  roi, 
en  inculpanide  lamanièro  la  plu» grave  et  Ja  pins  reprébcnsilile  le» 
intentions  du  légiéiateiir;  après  avok  interdit  au  elergil  du  diocèse 
lesempressemensde  la  charité  pasievale  en  faveur  des  non-catheli- 
qucs  ;  après  avoii  opposé  l'esprit  de  rébeUSio  k  Tespiit  de  11  loi,  il  ne 
restoit  plus  k  U*  l'évéque  da  la»  RoeheUe  que^  de  scanner,  de  son 
autorité,  pour  défendre  aux  ecdésiastivies  d'obtempérer  è  KEditdB 
roi;  et  c'est  par  des  défenseaeiune  injenetian.  expresse  q,ue  se  tar- 
UMae  le  iBandemcot. 

Si  M.  l'évêque  de  la  Roeheile  méconnoU  la  sugeasé  de  la  loi, 
qu'il  ose  attaquer;  si  ses  principes  particuliers  s'élèvent  contre  les 
vues  Uc  biciifaisaiici;  manifestées  dans  un  Edit,  que  le  roi  déclare 
n'accorder  qu'après  avoir  consulte  dans  le  plus  mûr  examen  ce  que 
sa  jusKce  cl  riniérctde  soa  royaume  exigeoientj  ce  prélat  n'a  jamais 
dû  se  permettre  d'user  du  droit  de  représontation  et  de  discipline, 
pour  détourner  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  la  déférence  qu'ils 
doivent  aux  loix  de  I  ttat;  pour  exiger  de  leur  soumission  un  refus, 
dont  la  sagesse  du  roi  a  prévu  la  possibilité,  que  sa  boute  tolère,  mais 
qui  ne  doit  jamais  dans  dus  Etats  éiv^  commaïuié  ]>ar  une  autorité 
intermédiaire . 

La  discipline  de  l'Eglise  et  l'instruction  des  fidèles  imposent  aux 
évoques  le  devoir  de  publier  des  mandemcns  ;  mais  ce  devoir  doit 
se  circonscrire  dans  les  limites  de  la  police  ecclésiastique. 

Quand  le  zèle  des  prélats,  dans  ces  cas  très  rares,  s'étend  jusqu'aux 
lois  civiles, ce  ne  doitétre,  suivant  l'esprit  du  cliristiaiiisine,  que  pour 
en  recommander  l'exécution.  Et,  si  jamais  l'autorité  royale  pouvoit 
être  méconnue,  ceseroit  dans  le  concours  et  le  ministère  des  évé- 
ques,  qu'on  devroit  retrouver  le»  principes  et  les. exemples  propres  à 
la  consolider r 

.  Telles  sont>  Messieurs,  nos  observatipns  sur  un  ouvrage  dsns  le*- 
quel  on  ne  parolt  avoir  d'aotre  but  que  de  s'élever  contre  les  diapo^ 
sitions  de  rfidit  du  mois  de  nofembre  dernier.  New  n'avons  pas  cro, 
dans  une  circonstance  aussi,  importante,  que  notre  ministère.  Mtw> 
permit  de  gardon  le  silence,  C'est. lorsqnfen.  ajoute  à.  des  «annfn 
graves  et  dangereuses  le*  poids  d*pn  gntnd-  eotemple  eâ  d'une  grande 
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autorité;  que  les  magistrafs  doivent  opposer  la  forée  des  loix^  et  as- 
surer par  elles  le  bon  ordre  et  la  iranqnilité  pnbK^e.  Dans  ces  eir- 
eonstances  et  par  ces  considératioiis  nous  regaéronspoor  le  roi.  a  qu'il 
.  nous  soit  donné  acte  de  la  dénc^nciatioD  et  de  la  représentation^  que 
nous  faisons  d'un  imprimé  intitulé  :  Mandement  de  M.  Vévêqve  de- 
là Rochelle,  etc.,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale,  conte- 
nant des  pensées  fausses,  injurieuses,  des  expressions  contraires  au 
respect  dû  au  roi,  et  comme  propre  à  exciter  une  fermentation  dan- 
gereuse daus  la  ville  et  dans  la  province;  et  de  ce  que  nousrcq\iérons 
cgakinent,  qu'il  soit  de  l'imprimé,  que  nous  vous  laissons,  fait  pro- 
cès-verbal, pour  être  le  tout  envoyé  à  nos  seigneurs  du  parlement.  ï> 

Les  gens  du  roi  ayant  laissé  sur  le  bureau  leurs  conclusions  par 
écrit,  signées  Alquier,  avocat  du  roi  j  Regnaud,  procureur  du  roi;  et 
Macaiilt  du  Dorel,  avocat  du  roi  j 

Eux  retirés  ; 

Vu  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi^  et  imprimé  joint  à  ses  con- 
clusions, etc.,  etc.; 

La  matière  mise  en  délibération,  nous  avons  au  procureur  du  roi 
donné  acte  de  ses  réquisitions  et  conclusions^  ensemble  de  la  remise 
du  mandement  y  mentionné  ;  en  conséquence^  ordonné  que  l'im- 
primé intitulé  :  Maudemenif  etc.,  ci-dessus  visé,  sera  et  demeurera 
déposé  à  notre  grciïe  apr«'s  avoir  été  paraphe  ne  varietur  par  M.  le 
lieutenant  général  et  qu'expéditions  en  forme  tant  du  présent  procès- 
verbal  que  dudit  imprimé,  s^nt  adressées  à  nos  seigneurs  du  par> 
lement. 

Fait  et  arrêté  en  la  chambre  dn  conseil  du  palais  royal  de  la  sé^ 

néchaossée  de  la  ville  et  gonvemement  de  la  RocheUe,  par  nous,. 

offieîersd'icelle,  les  jours  et  lieox  que  dessus  : 

Signé  :  Gamon,  Gansor  in  Pabst,  CAaai  va  CahdîS, 

SsiomTK,  MoTKB  DU  Yivuta,  BomR,  Gnasax  db 

6oiTRviii.<»  et  D^mou. 
a 

La  Gazette  de  Leyde  faisait  suivre  ce  document  dos  réflexions  (jue  voici  : 
«  Tandis  qu'un  évêque  de  France  se  fait  gloire  de  se  montrer  aussi  inlo- 
*  «  lërant,  de  simples  curés,  animés  d'un  zèle  plus  éclairé,  sooL  persuadés  que 
«  Tespéranoe  de  réunir  les  protestans  à  l'Eglise  est  un  motif  suAsistpour 
«  leur  prêter  les  secours  de  leur  ministère.  De  ce  nombre  est  le  curé  de 
«  Saint-André  des  Arts  à  Paris,  te  Jour  de  Pasques,  son  prône  ne  fat  qm* 
«  réloge  de  la  celérance,  et  \«f  eonséqoent  celui  du  nonfd  Edil.  Il  inrit» 
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<t  tous  1es.noii-catbolSque8de  sa  paroisse  dé  veoir  lé  trouver  tontes  les  fois 
«  qu'ils  auroient  besoin  de  soo  mipistère  ou'  de  ses  secours;  et  il  prit  IVnga^ 
*t  gemenjl  de  ne  jamais  exiger  d'eux  aucunes  des  rétributions  que  la  loi  ItU 
N  accorde. » 

Il  esl  encore  bon  de  rappeler  que  cet  édit  de  Louis  XYI,  ainsi  repoussé 
par  un  évèque,  tandis  qu'il  recevait  d'ailleurs  un  accueil  si  empressé,  con-' 

leitail  vÀî  qui  suit  : 

«  La  religion  caiholifiue  jouira  seule  dans  noire  royaume  des  droits  et  des 
lioniicurs  du  ciilié  public,  tandis  que  nos  autres  sujets  non  catholiques, 
'<  p'.ivcs      toute  innucnce  sur  l'ordre  éfahli  dans  nos  Etats,  déclarés  d'a- 
■I  vnrici'  et  à  jamais  incapables  de  faire  coi  |)S  dans  notre  royaume,  ?}e  fi^n- 
■  (Iront  de  la  lui  y»  e  ce  gt'E  LE  DROIT  .NAicnEL  .\e  nous  permet  pas  de 

»  LELR  REiX'SER  » 

AHliÈT  DU  COySKlL 
centre  le  Mandmeni  de  Vèvique  de  la  RœheUe. 

Le  roi  ayant  été  iolbriné  qu'on  répandoit  dans  le  public, 
un  oavrage  ayani  pour  titre  :  MflndemerU  de  M,  tévéque  de  la 
RocheUedu  %^  février  1788,  ledit  mandement  imprimé  a  la 
Rochelle,  en  vertu  du  privilège  général  accordé  audit  sieur 
évêque  de  la  Rochelle  ;  S.  M.  auroit  jugé  à  propos  de  le  faire 
cvaminer  en  son  conseil  ;  et  par  le  compte  qui  lui  en  a  été 
londu,  elle  auroit  reconnu  que  ce  qu'il  contient  dans  son  ex- 
posé n'est  pas  moins  répréhensible  que  ce  qui  est  contenu 
dans  sa  conclusion  ;  que  ledit  sieur  évèque  de  la  Rochelle  se 
permet,  dans  l'exposé,  de  défendre  à  ses  coopérateurs  dans- le 
saint  ministère  de  se  fréter  à  aucune  fonetiùnenvert  les  m$mbre$ 
d'awttne  teete  éCum  rdigion  différente  de  la  religion  catholique 
apostolique  et  ronmney  ce  qui  est  très  répréhensible;  ainsi  que 
ses  réflexions,  qui  ne  tendent  q^'à  dénaturer  la  pureté  des  in- 
tentions de  Sa  Majesté,  pour  le  maintien  de  la  religion  catho- 
lique dans  ses  Etals  ; 

Sa  Majesté  a  reconnu  encore  que,  dans  la  conclusion,  il  af- 
fecte de  donner  à  ses  coopérateurs  avec  la  plus  grande  publicité 
ua  plan  de  conduite  auquel  il  les  soumet,  par  opposition  aux 
vues  de  sagesse  que  Sa  Majesté  a  manifestées  par  aon  Edit; 
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Qoe  cet  ouvrage,  reudu  public,  par  la  ToiedeTimpression, 
sans  nécessité,  et  composé  sans  précaution ,  ne  peut  avoir 

pour  but  que  de  répandre  dos  craintes  cl  d'allarmcr  les  con- 
sciences timides  et  les  esprits  peu  éclairés,  en  essayant  de  leur 
faire  entendre  que  la  vérité  est  attaquée  et  que  \à  foi  est  en 
péril,  dans  une  circoustance  où  Sa  Majesté  a  eu  le  plus  grand 
soin  de  manifester  son  zèle  à  les  défendre  et  à  les  protéger; 

Comme  le  premier  devoir  du  souverain,  en  qualité  de  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  est  de  prévenir  soigneusement,  dès  le  prin- 
cipe, tout  ce  qui  peut  en  troubler  la  tranquillité  ou  diminuer 
le  respect  qui  est  dû  à  Tautorité  royale,  et  afin  que  pareille 
clicse  ne  puisse  arriver  à  l'avenir; 

Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que 
ledit  Mandement  sera  supprimé,  comme  contraire  au  respect 
dû  au  roi,  tendaut  à  allarmer  les  esprits  et  à  troubler  la  tran-* 
quillitéde  TEglise  et  de  l'Etat;  fait  défenses  audit  sieur  évéque 
de  la  Rochelle  de  publier  ou  distribuer  de  pareils  écrits; 

Enjoint  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  ont  des  exemplaires 
dudit  Mandement  de  les  remettre  incessamment  au  greffe  du 
conseil,  pour  y  être  supprimés  ;  fait  défense  à  tout  imprimeur, 
libraire,  colporteur  et  autres,  de  quelque  état  qu'ils  soient, 
d'en  vendre  ou  distril)uer,  ù  peine  de  punition  exemplaire; 

Ordonne,  au  surplus.  Sa  Majesté,  que  tout  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  ou  a  pu  s'ensuivre  de  la  publicité  dudit  Mandement 
sera  regardé  comme  non  avenu'; 

Et  sera  le  présent  arrât  lu,  publié  et  àlficbé  dans  la  ville  de 
la  Rochelle  et  antres  lieux  du  diocèse,  et  partout  ailleurs  ou 
besoin  sera. 

Fait  au  conseil  du  roi.  Sa  Majesté  y  séant,  le  3  avril  1788. 

Siffni  :  Li  Ràbon  db  Bbbtiuil. 
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iUTQBlOGRAPHIE  DE  PIERRE  DU  HQULII 

D'aPS^S  L£  ilANUSeiUT  At'TUiiRAPUfi. 

IiA  jûamiliteMoiiiiflaire  Ib  FntÊskint  publit  du»  boit  de  ses  mnéroSy 
de  septembrar4834  à  juiUet  48aE,  boit  exltaits  d'une  jrif  iMUa  et  taâ^' 
graphe  de  Pierre  Du  Moulin^  que  possédait  alons  dans  sa  riche  colIectioR 
M.  le  pasteur  P.-H.  Marron.  C'est  ce  même  manuscrit,  d'une  écrilure  très 
nette  et  de  64  pages  petit  in-i*>  (très  bien  conservé,  sauf  les  deux  premières 
page?  un  peu  endommagées),  qui  a  pnssé  depuis  entre  les  mains  de  M.  L.-C. 
Luzac,  de  Leydc  (Vcis.  liulL,  Y,  489),  et  c'est  grâce  ii  son  obligeante  rom- 
nninication  qui;  nous  allons  publier  ci'  précieux  document  dans  toute  son 
intègrilé.  Cette  reprH  Uu  lion  est  d'uulani  plus  utile,  que  le  texte  imprimé 
dans  le  Pnttcsiant^  ouirc  (jue  ce  ne  sont  (jue  des  fragments,  est  souvent 
lautif  et  accompagné  de  notes  parfois  erronées.  Voici  plusieurs  exemples 
des  singulières  méprises  que  noas  y  remarquons.  Da  Moulin  rapporte  que 
<r  tt.  ét>piBiigny,  par  ordM'dn  CMisistaire,  fut  rJmrgé  de  suivre  Hadame 
«(  (sœoiT  du  roi)  an  seii  voyage  en  Loivaine...  »  Il  est  elair  qu'il  s'agUridr 
de  Lauberan  de  Montignï,  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  bien,  connu  (VayCL 
BulLf  I,  2oSLy  388) }  ta  note  le  confond  avec  François  de  la  Grange  d'Arquien 
de  llontigny,  marécbal  de  Franoé,  à  qid  elle  consacre  douze  lignes.  «~  Plus 
loin,  le  manuscrit  porte  qu'avant  d'être  établi  &  Ablon,  rexerdce  du  eulte 
«  se  faisoit  à  Grigny,  chez  IVonsteuv  des  Bordes  Mercier,  à  cinq  lieues  de 
"  Paris...  »  (C'est  le  fils  du  célèbre  hébraisatt,  sieut  des  Boiides  et  de 
Grigny.)  On  a  imprimé  :  «  Chez  M.  des  Bordes,  mercier ,,etc.  »  —  Plus  loin 
encore,  1:\  où  Du  Moulin  parle  du  synode  national  de  Privas,  en  16<2,  «  où 
«  ]^[.  Clcimicr  fut  eslcu  président,»  on  a  imprimé  «M.  Cfiesnin-.  «  Il  est 
vrai  rpu;  le  manuscrit  laisse  lire  volontiers  ce  nom;  mais  celui  de  Charnier, 
même  mal  écrit,  ne  devait  il  pas  éire  ici  lu  et  iinpriiiie  correctement? 

Une  lecture  et  une  impression  plus  atti  iiiive  de  ce  dûcum«m  étaîl,  ou  le 
voit,  nécessaire,  ainsi  que  sa  reproduction  intégrale.  On  aurait  pu  y  joindre 
quantité  de  notes  et  rapprochements,  fort  curieux  sans  doute,  mais  qui 
eussent  exigé  un  grand  travail  de  redimbes  et  pris  un  temps  considérable. 
Quant  aux  éclaircissements  sur  les  noms  propres,  la  JF^onee  protestante^ 
parveniie  aqjourd'bui  la  fin  de  la  lettre  R,  sera  d'un  grand  secours  pour 
les  lecteurs. 

Il  existe  une  Yle  de  Ihi  Moulin.  Elle  est,  dit  Bayle,  dans  le  volume  que 
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ledoeteivBai8(eB  lali»^iileiiM)|wi^  raft  lQ64,  smwletttm 

de  FUm*daii)fum  aU^tnirorwn,  quldoetrina,  digniMUf  mùpkimU 
hularuere.  {Diet,  Mst,,  art.  Cay«r^  note  H,  iv>  30.} 

LÀ  VIE  DE  M.  PIERRE  DU  MOULIN 
Minit(r$  de  VEglm  réfarméè  de  Sedan  et  profetseur  en  TlUologiey 

escrtte  par  îuy-méme. 

L'an  1564,  le  24  avril,  Joacim  Du  Moulin,  mon  père, 
miiiiitre  de  la  Purole  Diea^  [épAHia  es]  TÊgluie  d'Or- 
léans ^  demcdaeUe  Fiadsoîm  [Gabeï,  Tenve  de]  Jacques  Da 
PléaBis,  ministre  de  relise  de  [  ],  rtUed^In- 

nocent  Gabet,  juge  pour  le  Rof  ^  à  Vkooey  en  Daupbiné; 
tué  pour  la  religion,  peu  après  le  nnassacre  de  la  Sainl-Bar- 
Ihéleiiiy,  en  l'an  1572,  le  24  d'aoust.  Il  s'estoil  relire  en  sa 
maison  de  Chaltouiiay,  proche  de  Vij^eaQej.  où  il  l'ut  pris  par 
les  geD&  de  Monsieur  d«  Maugir[  ],  qui,  feignant  de 
le  Touloir  menée  prisonnier  à  Vienne,  le  tuèrent  par  le  che- 
min». 11  a  laissé  un  fils,  nommé  Jacqueé  Gabet,  qui  a  en  la 
mime  chi^rgey  doqual  le  iile^  nenwié  nasBi.  Jacques  Gabet^  a 
suecédé  à  la  même  charge,  lequel  j'ay  veu,  eu  passant  par 
Vienne,  en  allant  au  Synode  national  de  Gap. 

Toute  cette  faniilloa  quitté  la  profession  de  l'Evangile,  hor- 
mis une  fdle,  nommée  Claude,  sœur  de  ma  mère,  dont  est 
issu  Jacques  Ferriu,  sieur  La  Treille,  demeurant  à  Boiur- 
goin,  en  Daupbiné,  dont  la  famille  faisoit  encore  profession  de 
la  Traye  religionii  quand  revenant  da  même  Synode  je  pasaay 
par  Baurgoia. 

Dtt  mariage  enke  Joaeun.Da  Moulin  et  Françoise  Gafaei, 
sont  issus  quatre  enfante,  assavoir,  Ester,  Jeaeimi  Pierre,  et 
Eléazar.  Ester  est  née  le  i&  de  juin  laôS,  à  Mony,.  où  mon 

père  estoit  minislrc,  Joacim  est  né  an  même  lieu,  le  27  de 
février  1567. 

[L'an  les  troisièmes  troubles  s'cstans  esmeus,  le 

cbasteau  de  Mony  fut  pris  par  Moopienr  Ut  Mo» 
pèp*0|.qnieat(»ik  daîis  cachasteauytrmameyaade  se  eitumer.  Et 
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lâ  persécatioo  estant  rade,  après  diverses  courses  et  change- 
mens  de  lieux,  il  vint  àBahi,  au  Vexin,  où  il  arriva  le  25  sep- 
tembre 1568.  M.  De  Buhi  estoit  frère  aisné  de  Monsieur  Du 
Plessis-Mornay.  Estant  encore  de  la  religion,  il  receut  mon 
père  et  ma  uière  en  sa  maison.  Là,  je  nacquis  le  16  octobre 
15.68,  à  neuf  heures  devant  midi,  et  fus  présenté  au  baptême 
par  Monsieur  De  Buhi,  et  baptisé  par  Monsieur  Viault,  dit 
Du  Buisson. 

L*an  1569,  les  persécutions  croissantes,  mon  père,  après 
avoir  mis  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacim  à 

Saint-Just,  près  de  Chambly,  et  m'avoir  mis  en  nourrice  cheï 
la  femme  d'un  garennicr  de  Huby,  se  relira  à  Sedan,  et  en- 
voya quérir  ma  mère  et  ma  sœur  Ester,  et  mon  frère  Joacim  j 
mais  je  dcmeuray  on  nourrice  audit  lieu. 

Ën  cette  même  année,  mourut  Jeanne  Douville,  mère  de 
mon  père,  veuve  de  mon  grand-père,  laquelle,  en  mon-, 
rant,  déshérita  mon  père  par  testament,  en  haine  de  la 
religion. 

L'an  1 570,  mon  père  fit  un  voyage  [de  Sedan]  à  Anvers, 

qui  alors  était  tenue  par  ceux  de  la  religion.  Et  y  avoit  une 
grande  et  florissante  Eglise. 

Peu  après,  la  paix  s'eslaiit  faille,  mon  père  fut  appelé  de 
Sedan  à  l'Eglise  de  Soissons,  recueillie  à  Cœuvres,  près  de  Sois- 
sons,  chei  M.  d'Eslrécs  qui  alors  estoit  de  la  religion.  Lit, 
mon  père  rassembla  sa  famille. 

An  3'  jour  de  décembre,  ma  mère  accoucha  d*un  troi- 
sième fils,  dont  M.  Berger,  advocat  au  parlement  et  depuis  ■ 
conseiller  en  la  chambre  de  PEdit,  le  présenta  au  baptesme,  et 
le  nomma  Eléazar. 

L'an  1572,  se  tint  un  synode  provincial  à  Luvigny,  auquel 
se  trouva  Pierre  de  La  Ramée,  communément  nommé  Pelrus 
Ramus,  où  il  disputa  fort  contre  la  discipline  de  nos  Eglises  j 
inaisenfîn  il  acquiesça.  PeU  après,  il  fut  tué  à  Paris,,  au  mas* 
sacre  de  la  Saint-Barthéiemy. 

Le  24  d*aoast,  «voit  lien  le  massacre  des  fidèles  par  touV  le 
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royaume  de  France.  Mon  père  estoU  à  Gœavres^  et  avoit  la 
fièvre  quarte,  et  estoit  sans  argent.  Bila  mère  et  tons  leurs  en< 
fans  estoient  malades.  M.  d'Estrées  changea  de  religion  et 

chassa  mon  père  de  Cœuvres,  au  lieu  de  le  secourir.  En  celte 
nécessité,  il  cacha  sescnfansen  la  maison  d'une  lemme  nom- 
mée linfliiie,  de  contraire  religion,  mais  qui  nonsaimoit. 

La  maison  de  cette  femme  estoit  hors  du  village  de  Cksuvres, 
éloignée  d'un  quart  de  lîeue.  Là,  vinrent  les  massacreurs  qui 
avoient  charge  de  nous  tuer.  Mais  cette  bonne  femme  nous  jetta. 
sur  de  la  paille  et  nous  couvrit  d'un  lict  et  d'une  couTerturci 
tellement  que  nous  ne  fusmes  point  descôuYerts.  Mou  père  et 
ma  mère  se  sauvèrent  à  Muret,  qui  appartenoit  au  prince  de 
Condé,  à  quatre  lieues  dudit  village  de  Cœuvres.  Lcà,  ayant 
appris  que  M.  de  Bouillon,  ayant  quitté  la  cour,  passoil  près 
de  là  pour  se  retirer  à  Sedan,  il  le  vint  trouver  à  Breuncs,  cl 
de  là  le  suivit  jusqu'à  Siidan,  menant  avec  soi  ma  mèro  et 
ma  scBur  Ester,  et  peu  après  nous  fit  venir  tous  à  Sedan,  où 
nous  arrivasmesy  par  une  ettrôme  froidure,  le  3*  jour  de  jan- 
vie  1573.  Peu  après  nostre  arrivée,  ma  mère,  rompue  de 
tant  de  courses  et  afflictions,  mourut  à  Sedan  ^  le  43  février 
1573.  G'estoit  une  femme  vertueuse  et  courageuse,  et  crai- 
gnant Dieu,  qui  a  souffert  beaucoup  de  maux  pour  la  Parole 
de  Dieu.  J'avois  alors  quatre  ans  et  quatre  mois. 

La  mesme année,  au  1 2  de  juin,  mon  pèie,  se  voyant  chargé 
de  quatre  enfans,  avec  fort  peu  de  moyens,  espousa  demoiselle 
Guillemette  d'Auvigny,  de  la  maison  d'Auserville,  près  Beau^ 
mont.  Elle  estoit  veuve  de  Mercatet,  ministre  à  Mobtataire  et 
à-Auserville.  De  ce  mariage  sont  sortis  plusieurs  enfims.  Le 
premier  a  esté  une  fille,  nommée  Marie,  présentée  au  bap» 
tesme  par  Monsienr  de  Saint-Just,  et  demoiselle  Catherine  Le 
Lieur,  femme  de  monsieur  Cappel,  ministre  à  Sedan.  Madile 
sœur  a  espousé  en  premières  noces  Monsieur  Des  Guyots,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  au  régiment  de  Picardie,  tué  au  siège* 
d'Amiens,  sous  le  règne  de  Henri  quatrième.  Ën  secondes  noces^ 
elle  a  espousé  monsieur  André  Rivet,  professeur  de  théologiti 
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à  LeydeOy  et  ayant  la  «ondnite  da  jemie  pfinee  Heari  de  Nas- 

sau,  prince  d*Orauge,  qm  l'a  placé  à  Bfiéâa,  oii  il  est  met* 
Ç'aestéuB  homme  de  grand  •savoir  ef  piété,  qui  a  laM  plu- 
sieurs œuvres  pleins  Je  grande  doctrine.  Ma  sœur,  sa  veuve, 
s'est  retirée  à  Delft,  en  IloUaode,  où  éUeest^ôSOore  à  présent, 
âgée  de  quatre-vingts  ^ns. 

Pau  après  aa  naissance,  en  l'an  1575,  mon  père,  avec  Mon- 
sieur Cappel,  me  meoàrent  en  la  prairie  de  Fonsy,  n'eeta«t 
écarté  4'«iix,  ils  reolièceat  dam  la  ville  aana  poMor  à  moy. 
Ainsy, Jfifos  enfermé  hors  la  yIUa.  llcalût  uniempi  auquel  ke- 
loups  counneBl  et  iaisoient  beaucoup  de  nui.  Je  me  mis  i 
conrir  par  les  channps  tatit  qu'estant  las,  je  me  «ooueliay  en  k 
prairie  qui  est  entre  le  village  de  Wadlincourt^l  lepetit  Forsy, 
et  y  demeuray  jusques  à  deux  heures  après  miuuict;  la  lune 
luisoit.  Lors  j'aperceus  deux  honuncs  de  loiu  et  courue  à  eux. 
Ils  me  demandèrent  qui  j'cstois,  et  ayant  appris  que  j'estois  lils 
de  Monsieur  Du  Moulin»  ils  furent  ravis  d'admimtion  ;  car 
i*mi  de  ces  deni  hommes  «stoitfirié  de  me  ArouTaCt  «et  Tantm 
avait  k  clef  do  jbattean  de  WadUoceurt  lis  me  prireal  donc 
par  la  main  et  me  mirent  au  halteMj  et  {lassé  Ja  rivière,  et 
me  menèrent  chez  mon  père,  qui  estoit  logé  an  iMiibourg  dn 
Mesnil,  là  où  je  trouvay  loiile  la  maison  toAit  espiorée.  Car  Us 
croyoieut  que  les  loups  in'avoieut  mangé. 

■L^aa  1576,  ilse  Jist  une  ]>aÂ(sÀmaiK:e  pour  ccAYoyer  eu  Al- 
lemagne une  armée  4e  xtiitaes  %ne  Houakor  Se  pokee  de 
Goadé  avoit  amanée. 

Se  tint  tia  synade  «à  Mony,  aà  aaoa  père  lut  ideanié  pour 
paateur  «.rEiglise  «de  SaîotrPkrrelkiy  prodM  de.  CkiMivrea  et 
de  Soisséua.  Mon  père  a*y  tcanf^perta  et  y  tist  venir  aa-kinine, 
laissant  ses  enfans  à  Sedan<  Mais  les  doubles  recommençant, 
mon  père  fut  tost  après  ^ontxaiuçt  de  retourner  àâedao»  où  il 
arriva  le  11'"  de  janvier  lo77. 
•  Ce  fut  lors  h  fondation  du  coliége  de  â»edaa*  Mimskur  fier- 
irhat  fitf  esleu  principal  du  collège. 
•  L'an  157^,  incoatiaent  «près  Paa|iiflf,  maa  pèoa  Mtoma 
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^en  Bon  £gliie  de  SainA-PieneHes,  4i060iiipagiié  de  Moanecir 
Barlaouielii,  Ifalien.  Peu  après,  il  &t  an  tour  a  Sedanfoiir 

▼oir  sa  famille^  et  mit  sesitrois  file,  Jwàm,  îPiecretiISléBKar, 

en  pension  chez  Monsieur  Jean  de  Vesle,  quatrième  régent  liu 
collège.  Il  est  demeuré  paisibleà  Saiiit-Pierreiles  jusqu'en  Tan- 
née 1580,  en  laquelle  M.  le  prince  de  Condé  se  saisit  de  La 
Fèrc,  dont  reconimcncèrent  leairoublcs,  qui  rechassèrent  mon 
fèceàSedan.  Peu  après,  il  retourna  à'SaûiiA-Pierreilei>et  nooB 
•mit  en  pension  cèies  Monsieur  Le  Fort,  «oond  régieni. 
L^an  1^83,  MoneieiirBa  Geay,  secrétaire  «des  :&iamcesda 
de  Nairaire,  anii  iolinie  de  anon  père,  obtint  à  Hion  frère 
Jmàm  «ne  ifiaoB  de  coliégiat  an  «oHége  dM)rtfaès,  dont  ayant 
jouy  l'espace  d'un  an,  il  se  noya  en  la  rivière  da  Gavre  qui 
passe  près  d'Orthcs.  Celte  -année  £at  Vaaaée  ides  prooesàonf 
blanches. 

Le  20  juin  15bl4,  François  de  Valois,  frère  du  roy,  est  mort 
ÀCfaasteau-Thierry ,  dont'sont  nés  les  tcobbi^^^^  Liis^?*^"^ 
esdnre  Henn  ido  fioadofoa,  ;roy  do  Navarre,  de  la^snccessioa 
Je  la  conromie  1  Giuae  de  k  religM. 

Lors  nM>n  pènn  fnt  éonteaînct  de  <]Uftter.8on  Ef;|Î9B  deSaint- 
Pierfelles  «i  se  retira  à  Sedan,  et  y  mena  sa  lémme  et  ses  en- 
fans  qu'il  avoit  à  Saint-Pierrelles  ;  plusieurs  autres  ministres 
y  arrivèrent  en  niesme  teins,  chassés  par  la  persécuiiou.  Au  moit? 
de  juiliety  la  chaleur  estant  grande,  plusieurs  ministres  s^as- 
semblèrent  pour  s'aller  ba^ner.  Mon  .père  jestoit  de  la  trouppe. 
Ik  se  baignèrent  à  niaqiheHraa  dcTBiit:ioi!qper«  M'y  tToit  aocan 
baigneof  en  la  rivière,  ov  aïs  se  Mgnttsat  da  noetéde  la  li- 
vière  qui  est  opposé  à  la  ^fiirle  da  FbnL  La  .rMreieBliOBtfe 
deax,  et  oo  ae  <n>it  ancnn  baigneur  à  ciftte  lienre-fà;'  J'bntrey 
donc  en  Ja  minière,  et  taschant  d'apprendre  à  nager,  je  perdis 
pied,  et  fus  emporté  par  le  courant  de  l'eau  vers  les  moulins 
où  j'eusse  esté  fracassé  par  les  roues  da  moulin,  ou  noyé  de- 
vant q4*e-d'y  parvenir.  Mon  père «jukor toit  les  autres  ministres 
à  me  secourir^  maîa'Bulii'oaK ne  sachant  nager,  îlsoroyoit  que 
i'ealois  perda  et  noyé  sans  Toa^ède.  'Mais,  «d^d'aialre  4:oflé  aie  k 
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rÎTière,  parut  on  lipinme  qui,  voyant  de  Ioîd  le  péril  où  j^estois, 
se  despouilla  en  diligence,  et,  estant  bon  nageur,  m*atteignit,  et 
me  ramena  par  ia  main  à  mon  père. 

L'an  1586,  le  4  janvier,  Monsieur  Cappel  mourut  à  Sedan. 

L*an  lotiti,  Mûijsieur  du  Bouillon  meuiL  a  Genève  le  onze 
janvier. 

Au  commencement  du  mois  de  mars ,  iiostrc  famille  es- 
tant pressée  d'une  pauvreté  extrémo,  et  chargée  de  grand  nom- 
bre d'enfans,  mon  père  estant  nu  lict  el  commençant  à  se  rele- 
ver d*one  grande  maladie,  m*appela  'et  me  dit  :  «  Mon  fils,  je 
me  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne  puis  plus  te  nourrir  et  en- 
tretenir. G*est  pourquoy  iJ  faut  que  tu  cherches  moyen  de  gai- 
gner  la  vie.  Quant  Dieu  m'aura  remis  en  pleine  santé  je  fais 
estai  de  faire  un  voyage  à  Paris,  où  quelque  argent  m'est  dû, 
lequel,  si  je  puis  recevoir,  je  le  rapporleray  en  celte  ville  pour 
subvenir  à  ma  famille.  Je  le  mèneray  à  Paris;  là  tu  cherche- 
ras condition  pour  gaigner  ta  vie.  »  Ces  paroles  me  piquèrent 
au  vify  et  sortis  de  la  chambre,  et  me  retiray  en  un  lien  secret, 
où  je  priay  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Et  revins  à  mon 
père' et  luy  dis  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine,  car  je  tiens 
pour  chose  asseurée  qne  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  »  Or, 
alors  estoit  rude  la  persécution,  et  le  duc  de  Guise  avoil  es- 
pandu  ses  troupes  autour  de  Sedan,  tellement  qu'on  ne  pou- 
voit  sorlir  sans  péril. 

Mon  père  donc,  estant  guéri,  monte  .à  cheval,  et  me  mène 
avec  luy.  J'eslois  à  pied,  et  avois  de  manvais  souliers,  durs, 
eifaisoit  un  grand  dégel.  Nous  sortîmes  de  Sedan  comme  on 
fermoitles  portes^  et  vismes  à  Forsi,  à.  deux  portées  de  mous- 
quet de  ia  ville,  01^  Monsieur  Du  Bouillon  avoit  basti  un  fort 
pour  couvrir  la  ville  de  ce  c6té-]à.  Nous  nous  couchâmes  en 
ce  fort,  sur  la  {)aille  tous  vestus,  jusqu'à  deux  heures  après 
minuict.  Mon  père  estoit  à  cheval,  et  je  le  suivois  à  pied;  la 
nuict  estoit  fort  noire,  dont  avint  que  nous  nous  esgarâmes. 
Nous.viosmes  à  Fournoy.  Et  l'aube  du  jour  paraissant,  nous 
passâmes  devant  la  porte  de  Donchry.  Par  beaucoup  do  difli- 
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collés,  qui  scroicnt  longues  h  dédiiire,  nous  vinsnies  enfin  à 
Paris,  où  je  ne  m'arrestay  pas  longtemps.  Mon  père  reçut 
huict  cents  escus,  et  me  mil  en  pension  chez  Monsieur  Goger, 
nn  des  amendiers,  avec  le  [(ils  de  MoQsienr  de  Gressi-Rémond. 
Le  jour  des  Barricades  arriva  pea  après,  ou  le  peuple  de  Paris 
prit  les  armes  et  se  liarricada  contre  le  roy,  lequel  fut  con- 
tnûnct  de  quitter  Paris.  Monsieur  de  Gressi-Rémond  fut  mène 
prisonnier  aux  Tuilleries.  Monsieur  de  Guise,  qui  dominoit  a 
Paris,  fit  pendre  deux  filles,  qu'on  nouiiiioit  les  Suraut,  qui 
esloient  sœurs,  pour  la  religion. 

Mon  père,  ayant  reçu  cet  argent-là,  le  presta  quasi  tout  en- 
tier à  Monsieur  de  Gressi-Rémond,  et,  avec  une  petite  partie 
qu'il  réserva,  rctoiirna  à  Sedan.  Où,  ayant  appris  Tempri- 
sonnement  de  Monsieur  Rémond,  il  remonta  à  cheval  et  vint 
à  Paris,  et  trouva  moyen  d*accomnioder  cette  affaire,  et  consti- 
tua sur  Monsieur  Rémond  une  rente  de  cent  livres  annuelles. 
Alors,  tout  Paris  estoit  en  armes,  et  les  portes  esloient  estroi- 
tement  gardées,  et  taloit  que  mon  père  y  passast.  Il  se  déguisa 
et  me  fit  marcher  bien  loin  devant  luy,  m'ayanl  baillé  ses  pa- 
piers et  ce  qu'il  avoit  d'argent,  parce  qu'il  craiguoti  d'estre 
fouillé.  Je  sortis  par  la  porte  Saint-Honoré.  Mon  père  vînt 
après  et  m'atteignit  à  une  demi-lieue  de  Paris,  où  je  luy  ren- 
dis ses  papiers  et  son  argent.  lÀ,  il  me  dit  un  dernier  adieu. 
Il  me  donna  douze  escus.  S'estant  séparé  d'avec  moy,  je  le  sni- 
vois  dePœil  tant  que  je  pus,  et  me  mis  à  gênons  sur  le  grand 
chemin,  priant  Dieu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls,  et 
pour  la  prospérité  de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  faisois  estât  de 
ne  le  voir  jamais.  Et  demanday  à  Dieu  qu'il  voulust  m'estrc 
mon  père  et  mon  conducteur,  puisque  je  n'avois  plus  de  père 
sur  la  terre. 

Ainsy,  je  revins  à  Paris,  où  no  voyant  plus  de  moyen  de 

subsista,  je  pris  résolution  d'aller  à  Rouen,  où  le  roy,  chassé 

de  Paris,  s'estoit  retiré,  et  de  là  passer  en  Angleterre.  De 

Rouen,  jo  m'en  allai  à  Dieppe,  et  fis  ce  chemin  à  pied'. 

Arrivé  à  Dieppe  sur  la  bu  du  mois  d'aoust  et  m'y  estant  eni- 

VII  —  42 
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barque,  j'acrmy  à  la  Rie^»  en  Angleterre,  où  je  saluay  Mon- 
sieur de  Licques,  ministre  de  Die^e,  qui  s'estoit  réfugié  à  Ja 

Rie  avec  une  partie  de  son  Eglise. 

Delà  Rie,  je  vins  à  pied  jusqu'à  Gravelinc  et  m'y  enii)ur- 
guay  .pour  .passer  à  Londres.  Je  m'embarquay  à  minuit, 
lorsque  la  marée  commençoit  à  mouler^  je  m'estoisendocmi. 
sur  le  bord  du  batteau,  le  y  ont  emporta  men  chapeau,  etaccî- 
Tay  à  Lppdres  au  matin  ayant  la  teste  nue.  Je  me  mis  en 
chambre  garnie  avec  u|i  bon,per8onni|g%iiQnmiélIonflienrJ)e 
Bonilly. 

Hantant  les  prédications,  fet  cherchant  jde  hire  des  amis,  je 
m'accoslay  de  Monsieur  Du  Mcsnillct  qui  alors  cstoit  ù  Lon- 
dres et  s'cxerçoit  en  propositions ,  pour  servir  l'Eglise  de 
Rouen.  Par  son  conseil,  je  prqposay  deux  lois  an  consistoire 
de  TEglise  itraiii^ise  doltoudces. 

Alors,  lavande  armée  espagnoUe  estoitsur  les  costes  d^Ân- 
gleterrc^  se  promettant  de  la  conquérir.  Mais  .Dieu  la  ^lisaipa. 

J'estois  an  bout  àe  mon  argent  et  ius  itellemént  ^pressé  jde 
pauvretéque  je  merrédujsis  à  ne  de^ndre  (dépenser)  qu'un 
sol  par  jour.  Monsieur  Castel,  ministre -de  PEglise  française 
de  Londi'es,  s'oiîiil  ù  nie  faire  assister  par  TEgiise,,  mais  je 
refusay. 

Par  le  moyen  xle  Monsieur  Du  Mesnillet  Dieu  m'adressa 
unehonncste  condition.,  chez  un  gentilhomme  anglais  nommé 
Constabie,  donJt  le  ,pàre  avoit  la  charge  des  munitions  de  in 
Tourie  Londres^  et  se  tenoit  en  Jtne  maison  nommée  ies 
Minesies,  près  la  porte»,  . 

Ce  gentilhomme,  condMen  qu'il  fiist  patpisto,.  comme  il  est 
paru  dt^puis,  ne  iaissoit  pas  de  m'aimer  et  job  vouloir  du 
bien. 

Au  mesnie  temps  que  j'entray  en  ccsto  condition,  je  receus 
les  tristes  .nouivelles  de  la  cruelle  anort  de  mon.ixèrje  Eiéazar, 
lequel,  ayant  quitté  ses  études,  se  mit  es  Irouppes  comman- 
dées par  Monsieur  de  La  Noué.  Bras  de  ier.  Ëstftnt  ;eatné  jmi 
nn  village  .proche  de  Senlis,  luy  sixième,-  il  fût  aaaailly  par  les 
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ennemis.  Apsès  longue  résistance  faille  à  la  porte  de  la  maison 
où  il  estott,  enfin  Iny  et  ses  gens,  sarmon^tés  par  la  mnltitnde, 

furent  tous  tués  et  despouillés  tout  nuds,  et  jcltés  ensemble  en 
une  fosse  cavée  exprès  pour  les  enterrer.  Mon  frère  n"esloit 
pas  encore  mort,  et  quand  on  le  prit  pour  le  mettre  avec  les 
autres,  il  se  mit  à  parler,  demandant  la  vie,  et  promettant 
rançon.  Mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  mjetira  aycc  les  autres» 
et  il  fat  enterré  vif. 

Alors»  le  roy  Henri  quatrième  estoit  .à  Dieppe,  où  il  fut  en* 
yironné  des  ennemis,  mais  le  roy  ks  deffit  à  Arques,  près 
de  Dieppe  ;  mais  la  reync  d'Angleterre  Elisabeth  envoya 
4,000  Anglois,  conduits  par  le  comte  d'Esscx,  pour  secourir 
le  rov.  En  cette  armée  d'Anj^lois  estoit  Monsieur  Henri  Con- 
stable,  lequel  je  serrais  ;  estant  arrivé  en  France,  il  se  déclara 
estre  papiste.  Je  demeuray  à  Londres  sansoendition;  mais  ledit 
si^r  Gonstable,  qui  m'aimoii,  parla  de  moy  en  Iiodb  termes  a 
libdamela  comtesse  de  Rntland,  qui  avoit  son  fils  aux  eatades 
à  Gambrige,  an  collège  nommé  Bmt-Gollege»  sons  la  con- 
duitte  do  docteur  Gegen,  maisire  du  collège.  Cette  comtesse  mc^ 
prit  et  nie  mit  auprès  <le  son  lils.  Cela  me  donna  commodité  do 
continuer  mes  estudes  et  d'estre  auditeur  des  leçons  du  doc- 
teur Wictokers,  homme  de  grand  sçavoir. 

Alors  Monsieur  do  la  Traye,  ministre  dcFE^lise  de  Paris^ 
estoit  à  Londres^  lequel,  m'ayant  ouy  en  proposition,  m*ap- 
pella  et  me  demanda  .si  je  iMmloU  servir  TEglise  de  Plaris;.  le 
luj  respondis  qu'il  n'y  aYoii  nulle  apparence  de  servir  «no 
Eglise  qui  n'estoit  point  et  qui  n'avoit  le  moyen  de  m*eiiirete- 
nir.  H  me  respondit  qu'il  avoit  le  moyeu,  parce  qu'il  estoit 
dispensateur  de  certains  deniers  que 'le  général  Portail  luy 
avoit  laissés  en  mourant,  pour  les  dispenser  jwnr  le  bien  et 
souslien  de  l'Eglise  de  Paris,  de  laquelle  il  espéroit  en  bref  le 
restablissement  J'aoceptay  cette  condition,  et  Monsiear  de  la 
Paye  me  promit  par  an  cinquante  escns,  qui  estait  une 
.  iomme  fioffifiaole  poor  vivre  honnestement;  car.  je  aepayois 
pour  ma  table,  à  Gambrige,  que  trente  sols  par  semaine.  Alors^ 
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.  je  quiltay  le  aerrice  du  oomte  de  Rutiand,.oii  je  me  despIaisoM. 
En  cette  année,  qui  ^toit  1501,  Monsieur  le  vicomterde  To- 

renne  cspousa  Mademoiselle  de  Bouillon,  princesse  souve- 
raine de  Sedan,  Janielz  et  Raiicourt. 

Au  mcsiiie  tems,  estant  désireux  de  voir  l'université  de  Ley- 
den,  en  Hollande,  où  Franciscus  Junius  estoit  nouvellement 
arrivé  pour  y  estrc  professeur  en  théologie,  je  partis  de  Cam*' 
brige  et  vins  à  Loudres,  où  alors  estoit  le  doc  de  Wîttamberg, 
lequel  se  préparoit  pour  paseer  la  mer  et  retourner  en  son 
paîs.  Par  le  moyeu  de  Monsieur  de  Beauvais-laNocle,  ambas* 
sadeur  pour  le  roy  en  Angleterre,  j'obtins  de  ce  duc  qu*il  me 
recevroit  en  son  navire.  Je  m'embarquay  au  commencement 
de  septembre  1592  pour  passer  en  Zélande,  mais  nous  lnsmes 
acccueillis  d'une  horrible  tem peste  dont  nous  fusmes  battus 
toute  la  nuict;  pour  descbarger  le  navire,  on  jelta  le.canon  en 
la  mer,  et  plusieurs  marchandises  et  le  navire  estant  remplis 
d*eau  et  le  gouTèrnail  abaudonné,  nous  fusmes  à  deux  doigts 
de  la  mort  j  j'y  perdis  mes  bardes  et  mes  lÎTres. 

Enfin,  la  lempeste  s^appaisant,  nons  fnsmes  jettés  à  Ra» 
memken,  qui  est  un  port  en  Zélande,  au  bord  de  la  mer,  tenu 
alors  par  les  Angiois,  près  de  Flessingue.  Nous  entrasmcs  à 
Flessingue  et  de  là  à  Midelbourg,  puis  à  Koterdam  et  à  Delfl, 
eteniin  à  Lcyden.  Je  passay  aussi  par  la  Haye,  où  je  saluay 
Monsieur  Buzenval,  ambasaidenr  pour  le  roy  à  la  Haye,  qui 
me  reçut  fort  humainement.  J'y  vis  aussi  Madame  la  princesse 
d*Orange,  mère  du  comte  Henri  de  Nassau,  qui  estoit  âgé  de. 
sept  on  huit  ans. 

Estant  arrivé  à  Leyden,  je  (is  un  poëuie  latin  intitulé  Vo^ 
liva  Tabella,  où  je  dcscrivois  mon  naufrage,  lequel  estant  im- 
primé etveu  de  plusieurs  me  tildes  amis. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Leyden,  l'argent  commençant 
à  me  manquer,  Dieu  m'adressa  une  condition  au  collège  de 
liicyden,  laquelle  condition  s'appelle  la  charge  de  conredeur. 
J'enseignots  le  grec,  la  musique  et-HorAce,  et  estois  foi^t  aimé 
de  la  jeunesse,  dont  le  principal  du  collège,  nommé  Stôkims, 
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tne  prit  en  haine  et  suborna  quatre  grands  escoliers,  lesquels, 
comme  je  faisois  mes  leçons,  entrèrent  en  classe,  estant  mas- 
qués, et  me  chargèrenl  de  coups  de  plolles  de  neige  avec 
grande  insolence. 

Ayant  esté  ainsi  maltraité,  je  sors  de  la  classe  ci  m^adres- 
say  aux  magistrats  et  modérateurs  du  collège,  lesquels,  ayant 
reconnu  la  justice  de  ma  plainte,  commandèrent  audit  princi- 
pal de  chasfier  ces  escoliers  qui  ro*aToieni  ontragé  et  Iny  fi- 
rent deffence  de  me  troubler  plus  en  Texerdce  de  ma  charge» 
Mais  de  cela  rien  ne  fût  exécuté,  ains  c^estoient  tons  les  jonrs 
nouvelles  fascheries,  lesquelles  me  causèrent  une  lièvro  tionc, 
laquelle  croissant,  je  fus  contraint  de  prendre  quelqu(!s  jours 
de  relasche  et  me  retiray  à  la  Haye,  vers  Monsieur  l'ambassa- 
deur de  Buzenval,  pour  me  désennuyer.  Par  le  bon  traiitemenl 
qu^il  me  fit  durant  huict  jours,  je  recoomy  ma  santé  tà  re- 
vins à  Leyden  pour  exercer  ma  charge;  mais,  durant  mon 
absence  y  les  modérateurs  voyant  que  je  n^avois  jamais  de 
repos  en  cette  charge  me  restèrent,  et  m^ayant  appelé  me 
dirent  qn'ils  m*a?oient  deschargé,  non  pour  ancone  faute 
qu'ils  reconnussent  en  moy,  mais  pour  rendre  la  paix  au 
collège,  et  pour  témoigner  qu'ils  ne  trouvoienl  en  moy  aucune 
faute,  ils  me  donnèrent  quarante  escus  pour  le  salaire  de  trois 
mois,  qui  estoit  le  double  du  salaire  dont  j'estois  convenu. 

Ainsi,  je  demeuray  sans  condition,  mais  Dieu  me  monstra 
qu'il  avoit  smn  de  moy;  car  deux  mois  après  ma  démission 
de  cette  charge,  le  professeur  en  philosophie,  Escossoîs, 
nommé  Ramsé ,  mourut.  Cette  profession  estant  vaccante 
Dieu  me  mit  an  cœur  de  la  demander.  Je  m'adressiy  à  Mon- 
sieur de  Bufenval,  ambassadeur,  lequel  m'y  encouragea  par 
sa  recommandation  et  de  Madame  la  princesse  d'Orange.  J'ob- 
tins que  je  serois  reçu  à  faire  quelques  espreuves;  ès  quelles 
ayant  satisfait  et  eu  l'approbation  des  curateurs  de  Taccadé- 
mie,  je  fus  recea  et  estabiy  professeur  eo  philosophie  en  Tacca- 
démie  de  Leyden.  l'eslois  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Nouvelles 
estant  apportées  à  Slokims,  qui  m*avôit  tonjoats  persécuté,  il 
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fut  saîsy  d^uné  telle  dooleur  qu'il  mounit  siibitein«ot  d*iiBe 

soudaine  suffocation. 

J'enseignois  eu  public  VOrcjane  d'Aristote,  grec,  et  les  Phy- 
siques, et  les  livres  de  Ca  lo  et  de  (ii  neralione  cl  Corruplionc^  et 
ies  livres  de  l'Ame,  et  les  Météores^  mon  auditoire  esloitlbit 
fréquenté. 

Peu  après  ma  réception  en  charge,  ce  grand  personnage 
Joseph  Scaliger  ariita  à  Leyden,  appeUé  par  tteneigoeurs 
les  Estats  de  Hollande  pour  remplir  la  place  de  Jnstos  Lip- 
sius,  qui  avoît  quitté  le  paîs  et  la  religien.  Je  me  mis  en. pen- 
sion cil  z  luy  et  y  fus  hiiict  mois  en  mesme  table. 

J\iy  demeuré  en  cette  profession  l'espace  de  cinq  ans  trois 
mois.  Outre  cette  charge,  je  i'aisois,  durant  l'espace  d'un  an, 
des  leçons  grecques  au  collège  de  tiiéologie.  Je  lisois  Pindare, 
«t,  outre  les  gages  de  ma  profession  publique,  je  foisois  des  le- 
çons particulières  qui  m*apportoient  quelque  profit.  Maneienr 
Frauciscus  Junius,  passant  par  Sedan,  avoit  presté  à  mon  père 
24  escos,  lesquels  je  luy  ay  payés.  Alors,  j^escrivis  à  Mdnsienr 
de  la  Fnye,  qui  m'aToil  obligé  à  l'Eglise  de  Paris  et  m'envoyoit 
par  an  50  escus,  qu'il  ne  se  mît  plus  en  peine  de  m'cnvoyer 
de  Targent,  parce  que  Dieu  avoit,  par  d'autres  voyes^  pourveu 
à  ma  nécessité. 

{Su%î$  au  frotkakk  Cahitr») 
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Nons  trouvons  dans  la  Corrêsponâemce  littéraire,  liTraison  da  mds 

•d'août,  rnriiclp  suivant  de  son  rédacteur  en  chef,  M.  I.udovk:  Lalanne,  qui 
nous  fournit  ainsi  l'occasion  de  revenir  sur  une  quesllun  d'histoire  dont  Le 
SuiMin  s'est  dé^à  occupé  (t.  IV,  p.  C32,  et  V,  4(8},  et  qui  méfitaU  d'être 
«ne  bmott  foia  vidée  : 
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Au  nombn*  des  fiiifs  (*(infn(Tt's  rbpn!»  longtemps  par  In  cioyanc^'  pnpu- 
Wtre  et  contre  lesquels  s'est  inscrit  en  faux  M.  Ed.  Poumier,  (î:ins  son  très 
«•orioiix  voliiiiu'  l' Ksprit  cfc  l'hintmre,  i!  cii  >'<  mi  ndo'Mr  îîisqn'ici  p'^r!es 
••;Ti\T.ins  l  iiUiolicpio^  ou  proîr'<;tants,  cl  ([u'iiincs  mu'  tis^ion  (ItMiiv^lqurs 
|ai;cs  k-  savant  auleiir  dci-JaiT  ro]<  Iim*  cnntiiîf'iomt  nt.  \V»»i,>i  voulons  i>arK'r 
;!'une  p;ir(;cuiarité  rnpporti'M  à  pro|M«s  de  la  Saiiit-Bartliplomy  par  Bran- 
lùme,  suivant  l('f|ucl  Charles  IX  aurait  arqnobm(^  liiî-mèpic  les  hu^Mi'  nots. 

Les  assenions  de  Fournii-r  ont  déjà  soulevé  de  tivs  vives  objections 
«ians  le  Bulletin  de  la  Société  (UVMtMre  du  proiestanUmie français  {{). 
Miato  te»  eoBirftdietwn  ayant  laissé  ili  odté  m  tcxt^assea  iliporlttii,  noas 
<l6iiuHidoii8  à  nofrlef^urs  la  permission  4e  traiter 'de  nouveau  le  qaestion. 

Bnmlftme  a  été  aHégraé  jnsqu'ic!  et  A  tort,  ainsPqve  nous  te  verrons  tout 
h  l'heure;  ooMne  le  seal  eoBieapenfat  qui  ait  Bismfenné-1&  fatt^'dont  noua 
nous  oiOBpona;-  la-dlscttssioir.a  émi  dû  pstliiruaMluemeiii  surson  réeit. 
Ceooneoçon»  par  le  rappeler  : 

Danasa  f'iErdi»  Charles  IX  il  s'exprime  ainsi  :  »  Le  roy  fut  plus  ardent) 
que  tons  (au  massacre^  ;  lorsipie  le  jeu  se  jouoit  et  quMt  fat  Joar  et  qu'il 
nrit  la  téte  à  lajvnétre  de  sa  ekaMbre,  et  qu'il' voyoit  aucuns  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Germain  (piî  fc  remuoient  et  se  sfïuvniont,  il  prit  un  s.r.m(\ 
liarquebus  de  chasse  qu'il  avoit,  il  en  lira  (oui  jïtalu  de  coups  à  eux,  mais 
en  vain,  cAr.i^ harquelnu  ne  UfoUslloing  (2).  loctsssaïuDient'crioit  :  «  Tuez! 
f  tuez  !  »> 

Voltaire,  après  avoir  cité  ce  passage,  dans  les  notes  du  (liant  II  de  la  • 
■  lienriade.  ajoute  :  '  Plusieurs  personnes  oîU  entendu  raconter  à  >f.  le  ma- 
réchal Tessé  (pie,  dans  son  entam  e,  il  avait  vu  un  vieux  gentilhomme,  Agé 
«le  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gardes  de  Ciiaries  IX. 
H  •  toterregev  la  viaQM  anv  laiSatni^aanHélMMf  ei*  tai^  danaiida  s^l  était  . 
vrai  que  le  roi  eût  tiré  sip  le» Huguenots.  «  O'éûilt  moi ,  MoiMienr,  répoo- 
«•dll  la  vièHIaiitl  qulielln^guaië  soMi^fortMW.  *  Midgfé  asw  inporCanoe,  nous 
ufïilniBlDnai  pat-airoalte  aneoûota,  t  teqwllr  iiP'aKiivoBe  aullenmt  la  ri- 
gneitiidaa4laiS8i  Ba  nHaéiiMl  da  Tosaé'  élaBi:aé-eii>«6M  atrèa  Mèirini  cau- 
ser,. àisapl!a«(lnitiatts(.ayM'ni<Tisillanlcplos  iiBe  csnluiiaiPS  qA  aurait  eu 
une  quinzaine  dUuméeo  enrIOTfe 

Pour  réfuter  un  Mtriiistorique  admis  depui8iloigtaapa,  iUest  de  louio 
néeeaaité,  4>ce  quH  noua  aemlile,  de  a'appijus;  aoltP  sarde»  tteoignages 

(1)  Voyez  le  numéro  de  noveiobre'-décsinbre  de  l'année  de  18S6,.p.  Sdict  suiv. 

{1)  M.  Méry.  qui,  dans  un  fenilielon  du  journal  le  Pays  (V  novembre  1856),  a 
prét^  main-forte  <»  M.  Foiimier,  s'est  servi  dans  la  diFrassion  d'argument»;  dont 
lielai'Ci  l'aurait  bien  dispensé.  Lo  spirituel  romancier  s'est  évertué  ;i  prouver  que 
Tarquebuse,  qu'il  prétend  invenlt-o  t<:idemnnt  en  1550,  ne  piuvail  porter  d'une 
rive  à  l'autre  de  la  Seine,  et  il  se  demande  coinnient  Cbarles  IX  uouvait  a  tuer  les 
«>  oetviiiiitM  savt  Irienor  Isqis  fldèlte  ttiriaiBfc»  Oo  Toi»  qail  n^i  paf  uéBoe  la  le 
teste  de  BrantéoDeb . 
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posilifs,  et,  s'il  se  peut,  contemporains,  soit  sur  l'invraisemblance  du  fait 
s  lui-niOnic.  Or,  ici  on  ne  peut  invoquer  rien  de  semblable.  Pas  un  écrivain, 
pas  un  document  du  temps  ne  vient  infirmer  le  récit  de  Brantôme.  Et 
quant  à  la  question  d'invraisemblance,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  s'y 
arrêter  un  seul  instant.  Le  prince  qui  proclamait  que  contre  les  rebelles 
•<  c'estoit  cruauté  d'estrc  humain  et  humanité  d'estre  cruel,  »  qui  a  ordonné 
la  Saint-Barlhélemy ,  ce  prince  ne  serait  guère  moins  odieux  pour  n'avoir 
point  pris  une  part  persomifllle  au  plus  effroyable  nassacre  dont  nos  an- 
nales aient  gardé  le  sontenir.  La  discussion  s'est  donc  ponde  d'un  antre 
côté.  Charles  IX  a  tiré  de  la  fenêtre  de  sa  cbambre,  suivant  Brantôme  ;  toute 
la  question  pour  Fonmier  s'est  réduite  k  ce  point  :  Où  était  celle  fenê- 
tre? Comme  la  plus  grande  incertitude  rftgne  à  cet  égard,  que  la  tradition 
populaire,  les  écrivains  du  dernier  siéâe»etun  décret  de  la  Commune  (1793} 
l'ont  placée  tantôt  au  PetH-Bourbon,  tantôt  dans  un  endroit  dn  Louvre  qui, 
suivant  l'auteur,  ne  fuiliâti  que  sous  Henri  IV  (4),  il  en  résulte  pour  lui 
que  le  récit  de  Brantôme  est  mensonger;  car,  dit-il,  «  un  fait  qui  laisse  ainsi 
dans  le  doute  sur  le  lieu  où  il  s'est  passé  est  loin  d'être  avéré.  » 

C'est  1.^  une  conclusion  qui  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  critique 
comme  M.  Fournier,  Kn  raisonnant  ainsi,  on  irait  loin  en  histoire.  Et  pour 
ne  prendre  qu'un  seul  exemple  entre  mille,  de  ce  qu'aujourd'hui  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  situation  d'Alesia ,  il  faudrait  en  conclure,  d'après  sa 
théorie,  que  le  siège  de  celte  ville  par  César  est  une  fable? 

Qu'on  nous  permette  enlin  d'ajouter  que  Brantôme  connaissait  le  Louvre 
de  Charles  IX  au  moins  aussi  bien  que  les  érudits  de  nos  jours,  et  que  ce 
n'est  point  sa  fiiute  si,  après  lui,  on  sPest  trompé  plus  eu  moins  grossièra- 
ment  sur  remplacement  d'un  lieu  qull  avait  désigné  d'une  manière  suffisam- 
ment claire  pour  ses  contemporains.  La  discussion  de  M.  Foumier  ne  prouve 
donc  absolument  rten  contre  le  rédt  du  clironiqueur. 

Il  est  pourtant  une  ol]|ectlon  que  nous  devons-prévenir,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  en'cQffe  été  fidie.  Les  œuvres  de  Brantôme  n'ont  paru  que  cinquante-nn 
ans  après  sa  mort ,  en  4866,  c'est-à-dire  à'  une  époque  oll  il  ne  devait  plus 
rester  un  seul  témoin  oculaire  de  la  Saint-Barthélemy.  On  expliquerait  ainsi 
pourquoi  l'anecdote  qu'il  aurait  mise  le  premier  en  circulation  n'aurait  point 
trouvé  de  contradicteurs;  et,  comme  d'ailleurs  l'écrivain  est  assez  sujet  à 
caution,  on  pourrait  à  la  rigueur  rejeter  son  témoignage.  Cette  objection 
serait  en  effet  fort  grave  s'il  n'existait  pas  un  passn;^e  d'un  autre  historien, 
que  l'on  a  oublié  jusqu'ici  eu  celte  occurrence,  d'un  historien  qui  lui  aussi 
était  contemporain  du  massacre  et  qui,  comme  il  ledit  en  maints  passages, 
a  recueilli  de  la  bouche  d'Henri  IV  de  nombreuses  particularités  sur  celte 

(1)  Voyea  pourtant  oe  qu'en  dit  H.  A.  Bernard,  dans  la  numéro  oi^  plut  haut 

du  Bulletin» 
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sanglante  journée.  Volcf  ce  qu'on  lit  dans  VffiiMn  unîventUe  de  d*Aubi- 
gné,  dont  b  première  édition  pnnit  en  4  61 8. 

L'auteur  raconte  d'abord  que  Cbarles  IX ,  «  par  impttience  avoit  iait  ti- 
rer par  qiie1qufls*un8  quelques  arquebusades  »  à  une  troupe  de  protestants 
piacée  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  près  de  U  porte  de  Nesle  ;  puis  deux 
pages  plus  loin,  en  rapportant  les  lettres  adressées  par  le  roi  «  par  toutes 
les  provinces  pour  se  nettoyer  de  l'Iiorreiir  du  fait,  le  rejetant  sur  la  maison 
de  Guise,  »  il  iyouie  :  «  Ces  lettres  furent  envoyées,  non-seulement  dans 
le  royaume,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  aux  cantons  des  Suisses, 
signées  de  la  viesme  main  de  laquelle  ce  prince  gihoyoit  de  la  fenestre 
du  U)uvre  aux  corps  passons  (4).  »  Dans  les  Tragiques  (édit.  Jannet, 
p.  440),  il  dit  encore  : 

Ce  roy,  non  jnite  roy,  mais  juste  harqaebusier, 

Giboyoit  aux  jiassans,  trop  tardifs  à  noyer. 
Vantant  ses  coups  heureux,  cte. 

Charles  IX  tirolt  avec  une  ar(|uei)use  de  chasse^  dit  Brantôme  ;  il  gibofftM 
aux  passants,  dit  d'Aubigné.  N'y  a-t-il  point  là  une  conformité  frappante 
entre  les  deux  rédts?  Et  notez  bien  que  la  mention  du  fait  ne  vient  qu'indi- 
rectement sous  la  plume  du  dernier  écrivain  et  comme  une  allusion  ù  une 
parliculaïUé  connue  de  tout  le  monde,  et  qui ,  racontée  dans  un  livre,  ne 
devait  soulever  aucune  contradiction.  Pas  un  r;onlemporain  ne  l'a  démf^nti. 

Découvrir;i-t-on  un  jour  quehiue  document  qui  viendra  convaincre  do 
mensonge  UranLônie  et  d'Aubigné?  Nous  n'en  savons  rien;  mais  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que  jusqu'à  présent  leur  témoignage 
ne  nous  parait  point  pouvoir  être  révoqué  en  doute. 

LiTD.  Lalannb. 

Nous  aurons  qucl(]ues  textes  à  s^outer  à  ceux  qui  viennent  d'être  produits, 
et  A  l'appui  de  l'opinion  dans  laquelle  MH.  Bernard,  Berty  et  Lalanne  se 

trouvent  tous  trois  d'accord.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
joindre  ici  un  extrait  de  la  première  livraison  d'un  grand  ouvrage  intitulé  : 
La  Renaissanee  monumentale  en  France,  où  M.  Ad.  Berty,  traçant  pour 
la  première  fois  l'histoire  vraie  de  la  grande  et  de  la  petite  galerie  du  Louvre, 
a  traité  de  nouveau  la  question  de  la  fenêtre  de  Charles  IX,  avec  quelques 
détails  qui  n'ont  pas  figuré  dans  ses  lettres  précédemment  publiées  par  ce 
Bulletin  :  - 

«  Nous  ne  pensons  pas  pouvoir  tennfaie^  eeUe  notice  ans  toucher  à  une 
question -aussi  populaire  que  virement  controversée;  nos  lecteurs  ont  d^ 
compris  que  nous  voulons  parler  du  balcon  dit  de  Charles  IX,  et  de  l'épi- 

(i)  Yoyes  fU.  Mê,  8M,  sonée  1»7S,  édit.  4e  leM. 
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sode  de  la  Saini-BarUiéteoiy,.  doit  il  iiasBe  pour  avoir,  été  le  UiéAive.  No«s 
ne  ferons,  au  reste,  qu'effleurer  la  question  liiautriqM^  laquelle  nom 
touche  peu;  mais  nous  espérons  résoudre,  une  foie  pour  CoolaSy  la  fpUB> 
tion  ardiéplosique.  qui  s*y  rattache  et  qui  est  oestée-  vwp  longlenips. 

obscure. 

«  Brantôme,  qui  véoiU  dans  rinliniilé  de  Charles  IX,  à  lyropos  de  la 
Saint-B;irlliéleray,  et  assurément  sans  y  allaclKT  l'idéo  d'un  blàmr,  fait  W. 
récit  suivaiil  :  -<  El  (Charles  IX)  y  fut  plus  ardi-iil  »)ut'  tous,  (]u  •  liirs(|u« 
"  k-  jt'ii  se  jouoit  (le  massacre),  et  (ju'il  fui  jrmr  et  (|u'il  mit  la  (eslu  ia 
"  feueslre  do  sa  chambre,  et  qu'il  voyait  aucuns  dans  les  fau\l)Ou:.;i:s  de 
«  Saincl-Gcrmain,  qui  se  remuuiont  et  se  sauvoient,  il  prit  un  grami  !iar- 
«  qac-bus  de  chasse  qu'il  avoit,  et  eu  lira  lout  phiiii  de  coups  à  eux,  mais 
«  en  vain,  car  l'barquebuz  ne  tiroll  si  loing.  Incessamment  cryoit  :  «  Tuez  ! 
"  lues!  »  La  narration  du  catholique  Brantôme  est  confirmée  par  celle  du 
protestant  Simon  Goulart,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Elne  tarda  guères  qu'ils 
«  (les  protestants)  virent  sur  la  rivière  et  venir  droict  à  ceux  qui  estoyent 
«  eneores  ès  fauxliourg,  |usqu*ft  deui  cens  soldats  armez  de  la  garde  du 
«  Roy^  qui  estoH  aux  fHiestres  de  sa  chambre,  et  ponvoit  estre  albra  envi- 
«  ron  sept  heures  du  dimanche  matin.  Eneores  dll-on  que  le  Roy,  prenant 
«  une  Harquebuze  dé  chnsse  entre  ses  mains,  en  despitant  Dieu,  dit  :  Ti- 
•<  rons,  mort-Dieu,  ils  s'enfuyent  »  {Mémoire  de  testât  de  France  sous- 
Charles  /A',  4  378,  tom.  I).  D'Aubigné,  aussi  prolestant,  parlant  de  lettres 
signées  par  Charles  IX,  fait  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  «»  de  la  mcsme 
«  main,  de  laquelle  <  e  prince  yiboyoit  de  la  fenestre  du  Louvre,  ;îux  pau- 
«  vres  passans  »  {Histoire  universelle,  tnni.  II,  liv.  1,  p.  21  de  l'édition  de 
1618);  et,  dans  ses  Tragiques,  revenant  à  cette  idée;  s'écrie-: 

Ce  roy,  non  juste  roy,  mais  juste  arquebusier, 
Yiboyoit  aux  passans  trop  tardifs  à  noyer, 
Vantant  te»  cotipB'^lÉsiiraus..... 

,  Entin,  on  lit  dans  les  notes  du  chant  H  de  la  Henriade  :  '<  Plusit'urs  per- 
«  sonnes  ont  entendu  conter  à  M.  le  maréchal  de  Tessé  que,  dans  son  en- 
•«  fance,  il  avait  vu  un  gentilhomme  Agé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été 
•f  fort  jeune  dans  la  garde  de  Oiaties  IX.  Il  l'interrogea  sur  la  Saint- 
«  Barthélémy,  et  hii.  demanda  s'il  était  vrai  qioie  le  roi  oAt  tiré  sur  le&  hn- 
«  guenots  :  C'était  moi.  Monsieur,  répondit  le  vieillard,  qui  cbargeaiasoBi 
«  arquebuse.  »  Telles  sont  les  preuves  alBrmatives  du  fait,  auquel  a  cru . 
BQ8suethgdiAéme;^et.dûnt.oiiU*ai  noint  donlèpendant  no  loog  temps»  De- 
paisv  on.  ajngé  4  pi»po8.da.ar'liiaeifrftani  ùm  contna  te.  Iriplo  lémeigwigo 
do  BraulAne,  du  Goulard  al  dedlAiibigiiés^oiiic  Bousaornaes  imiiilWMnt; 
efforcé  de  trouver  la  moindre  allégation  tendant  réellement  à  l'infirmer.  On  a 
dit  que  les  historiens  protesMFii'avBieBr  point  lekM^l'événeMC^  ceiqui 
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est  nuttériellanent  faux,  comme  nous  venons  de  le  constater;  on  a  ajouté 
que  BrantAme  était  un  gascon:  on  a  raillé  une  in^e  des  .AMittiom  de 
Paris  de  Prudliomme,  tourné  en  ridicule  un  mouvement  oratoire  de  Mi- 
rabeau, etc.  Sont-ce  donc  là  des  arguments  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête? 

J>e  tous  ceux  qu'on  a  mis  en  avant,  un  seul  produit  quelque  impression  au 
premier  abord  :  La  feDétre,  a-t-on  dit,  n'était  point  bâtie  en  4573.  Peutr 
être,  avant  de  trancher  si  intrépidement  la  question,  aurait-il  ^té  indispen- 
sable de  l'approfondir  quelque  pou,  et  d'avoir,  par  des  études  spéciales, 
acquis  le  droit  d'en  juger.  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  rien  de  l'assertion, 
quand  on  la  soumet  à  uii(^  critique  sérieuse.  Et  iors  ménic  (ju'on  ne  par- 
viendrait point  à  en  rendre  évidente  la  fausseté,  ceux  qui  nient  le  fait  re- 
proché à  Charles  IX  ne  pourraient  nullement  en  arjçuer,  4°  parce  que  nous 
avons  les  ni'jyen.s  de  faire  voir  qi'.e,  au  iii  u  nu'nie  où  est  l'extréinité  de  la 
petite  galerie,  il  y  avaii,  aulérieureuieuL  ù  ba  créaliou,  une  conslruclioa 
encore  plus  commode  pour  tirer  sur  des  gens  traversant  la  Seine,  car  elle, 
avaijt  été  fidta  dans  un  but  analogue,  bien  avant  les  guerres  de  religion; 
S«  parce  qne  Brantôme  et  Goulart  disent  que  le  Roi  tira  par  la  fenêtre  de 
ia  chambre.  Or,  la  cbambre  du  roi,  à  cette  époque,  était  dans  le  pavillon 
de  l'angle  sud-ouest  du  Louvre,  lequel  fttt  achevé  en  4556.  H  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  cfest  ef ectivement  de  sa  cbambre,  et  non  de  la  galerie,  que 
Cbailes  IX  a  tiré  :  les  deux  anciennes  verdons  concordent  entre  elles. 

«  NoQS  Ivons  établi,  par  des  documents  irrénilables,  que  la  grande  ga- 
lerie et  la  petite,  qui  en  dépend,  avaient  été  commencées  en  4^66,  et  aban- 
données, au  plus  tard,  vers  le  commencement  de  1572.  A  cette  époque,  la 
petite  galerie  se  prolongeait-elle  jus(ju'à  l'affleurement  de  la  grande,  ou, 
ainsi  «lu'on  s'est  plu  à  le  supposer,  ne  consistait-elle  encore  que  dans  les 
travées  centrales,  les  trois  plus  voisines  de  la  rivière  n'ayant  été  élevées 
que  du  temps  de  Henri  IV?  II  y  a  une  preuve  que  la  petite  galerie,  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Biinliéleuiy,  avait  la  même  longueur  que  de  nos  jours. 
C'est  le  plan  de  Du  Cerceau,  paru  en  1576,  fait  au  moins  en  loTii,  et  qui 
représente  les  bâtiments  du  Louvre  dans  l'état  d'inacbèveuienl  où  ils  se 
trouvaient  alors.  En  effet,  sur  ce  plan,  la  petite  galerie  est  figurée  eomme 
atteignant  et  dépassant  même  l'alignement  de  la  salle  des  antiques,  abso- 
lument comme  aiD^oonThui,  et  la  baie  du  balcon  avec  ses  doubles  i^astres 
est  indiquée  de  fai  manière  la  plus  nette.  AiiïBt,  fi  est  matériellement  cer- 
tain qoe  la  baie  eiistait  dé^àeD  I5T6;  mais  pnbqne  les  tnvnnz  des  gal^ 
fies  furcBt  iMerronpns  à  !•  !■  4»  élle  eiislalt  doue  cette 
4ivièra  é|le.  « 
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168T.  , 

(Suite  et  fin.) 

Après  la  mort  de  ma  plus  jeune  fille,  ma  mère  et  moi  restâmes 
seuls  à  Zurich  ,  car  la  saison  ne  nous  permettoit  pas  de  rappeler  ma 
fille  auprès  de  nous,  ni  de  l'aller  joindre.  Je  ne  jouis  pas  longtemps 
de  la  consolation  d'être  avec  une  si  bonne  mcre,  Dieu  l'ayant  retirée 
du  monde  le  4  mai  1690;  et  quand  depuis  ce  temps-là  j'ai  pen?é  à  la 
manière  dont  j'en  userois  avec  elle,  si  j'avois  encore  le  même  avan- 
tage, j'ai  trouve  que  j'avois  bien  des  reproches  à  me  faire  à  cette  oc- 
casion ,  et  j*ai  senti  qu*un  des  plus  grands  plaisirs  qu'on  pouvoit  avoir 
au  monde ,  étoit  de  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  ses  supérieurs. 

Après  la  mort  de  ma  mère,  je  me  rendis  à  Lausanne  auprès  de  ma 
fille  ;  et  comme  elle  paraissoit  avoir  du  penchant  à  une  maladie  de 
poitrine,  on  trouva  bon  qu'elle  allât  changer  d'air  à  Vevey,  dont,  par 
ordre  du  fameux  M.  Doncan^elle  prit  le  lait  d'ànesse.  Nous  eh  partîmes 
dans  l'automne  pour  retourner  à  Zurich,  où  nous  arrivâmes  hcureu- 
sement,  après  avoir  Tait  un  assez  long  séjour  à  Berne.  Nous  partîikies 
pour  le  Brandebourg  dans  l'automne  de  1691  pour  nous  rendre  auprès 
de  ma  sœur  de  Baudau^  dont  la  société  pnuvoit  être  très  utile  à  ma 
fille.  Mais  peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Berlin,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Reboulet,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Zurich.  Il  m*é- 
crivoit  f  le  25  décembre  1691 ,  delà  part  de  cette  Eglise,  sur  la  réso- 
lution que  LL,  ££.  avoient  prise  de  fkire  sortir  les  réfugiés  de  leurs 
Etats^  dont  voici  la  copie  : 

«J'ai  recours  à  votre  aide,  mon  très  cher  Monsieur;  elle  m'est  plus 
«nécessaire  aujourd'hui  que  jamais;  vous  avez  exposé  votre  vie  pour 
«nos  réfugiés  dans  les  divers  voyages  que  vous  av«t  (àits«n  Suisse , 
«en  Allemagne  et  en  Hdlande;  mais  jamais^  à  mon-  sens,  il  n'a  été 
«plus  nécesaire  que  vous  vous  employassiez  pour  eux  qu'aujourd'hui. 
«Voici  le  fait  dont  il  s'agit.  Mercredi .  dernier^  je  fus  averti  que  je 
«  devois  recevoir  un  ordre  de  mes  seigneurs  par  M.  le  -secrétaire 
«  Holzball.  Le  jeudy  j'allai  cbes  S.  E.  Monseigneur  le  bourgmestre 
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«  qui  est  en  charge.  Je  le  piiai  de  me  dir«  de  ^uoi  il  s^agissoit.  U  me 
«dit^  avec  son  hoonéieté  ordioaire  ^  «foe.  nos  seigneurs  avdenttrouvé 
oà  propos  de  me  foire  avertir  par  M.  Holzhall  que  les  Français  qui 

•  et  sont  id,  eussent  à  se  préparer  pour  .partir  au  printemps  prochain , 
«puisqu'il  se  présentoit  une  commodité  assez  fovorable.  Je  répondis 
«àS.  E.  que  nous  étions  bien  obligés  à  nos  seigneurs  de  la  grâce 
«qu*ils  nous  lUsoient  de  nous  avertir  quelques  mois  avant  que  nous 
«  dussions  partir.  Et  j'iyoutai  que  nombre  de  Français.avoient  résolu 
«de  s'en  aller^  dès  que  le  bon  temps  serott  venu.  S.  E.  me  dit  qu*on 
«n*avoit  point  entendu  que  les  personnes  âgées  ou  malades  partis- 
«sent.  Enfin,  après  un  asses  long  discours,  je  pris  congé  de  S.  E.^ 
«et  m'en  allai  cbes  H.  Holzhall  avec  lI.Boùsenquet^  que  je  trouvai 
«par  hasard  dans  la  rue.  M.  Holzhall  me  dit  d*abord  fort  honnête^ 
«ment  qu'il  avoit  voulu  me  venir  trouver  lemème  jour^  pour  me  dire 
«  que  nos  souverains  l'avoient  chargé  de  me  dire  de  leur  part  que  les 

'  «Français  eussent  à  se  disposer  pour  partir  au  printemps;  et  que 
«comme  f'étois  leur  pasteur,  je  pourrais  leur  donner  cette  nouvelle 
«  mieux  que  tout  autre.  Je  dis  k  M.* Holzhall  à  peu  près  ce  que  j'avois 
«dit  à  S.  £.;  et  comme  j'ajoutai  que  je  ne  manquerois  pas  d'avertir 
«nos  frères  que  ceux  qui  seroicnt  en  état  de  s'aller  établir,  se  dispo- 
rt sassent  à  partir,  il  repartit  qu'il  ne  failoit  pas  user  de  ce  mot:  ceux 
«qui  sont  en  état;  mais  qu'il  fiilloit  qu'ils  s'allassent  établir  au  prin- 
«  temps  prochain.  M.  Bousenqnet  lui  demanda  si  cet  ordre  le  coneer- 
«noit,  lui  qui  vit  de  son  industrie  ou  de  ses  rentes.  Il  répondit  qu'il 
ctne  doutoit  pas  que  nos  seigneurs  ne  distinguassent  les  personnes  ; 
a  mais  qu'il  n'avoit  rien  à  dire  en  particulier  à  personne,  seulement 

•  «en  général,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  je  lusse  aucun  écrit 
«au  temple;  que  le  commerce  que  j'ai  avec  les  Français  leur  en  ap- 
«prendroit  assez.  Voilà  de  quoi  il  s'açit,  mon  cha*  Monsieur  l'ordre 
«est  général.  On  excepte  les  invalides;  on  distinguera  les  personnes, 
«suivant  le  sentiment  de  M.  llolzliall;  mais  je  ne  connais  guère  de 
«monde  qui  pense  qu'ils  seront  de  la  réserve.  Nous  ne  voyons  point 
«de  gens  qui  s'assurent  sur  leur  mérite;  tous  se  regardent  donc 
a  comme  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  partir.  Je  suis 
«de  ce  nombre,  ne  voyant  rien  en  moi  qui  me  Tasse  juger  que  nos 
«seigneurs.veuiUent  continuer  leurs  bontés  à  mon  égard;  mais  moi 
«ou  mes  semblsbles  ne  sommes  pas  les  seuls  à  plaindre.  Le  grand 
«r  point ,  c'est  que  les  autres  viHes  de  Suisse  suivront  l'exemple  du  pre- 
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«mifir  caaltm,  «don  toutes  les  appareoces,  et  voilk  nne  inflaiié  4e 
«  pannes  gens  réduite  à  un  miséfable  état,  l'ai  bien  pensé  qu'il  ftra^ 
«droit  finre  de  très  hninbksreinoDtrancea  au  Sénat  pour  tout  le  eorps  ; 
amais  je  suis  partie^  Monsiear^  et  mon  intérêt  me  fsnae  la  bouehe. 
c  Messieurs»  nos  anus  sont  en  Pétat  où  je  me  tionve»  et  tons.  entemUe 
cnoos  ne  nonsflattons  point  d'j  réussir.  Les  plmsagespeMent  an  dé- 
«part.Jememetoaveeei]i;  etmefcroiiTantsans  argent  etpresiinesans 
«amiSj  je  serois  fort  embarrassé  si  je  n'étois  soutenu  de  la  persua- 
«sion  où  je  suis  qne  Diei!  ne  n'akandonnera  point.  Mes  aflUûres  par- 
ie ticulières  ne  sont  doue  rien;  mais,  que  deviendront  les  brebis  qui 
s  me  sont  eonfléesT  Je  vous  conjure^  mon  eber  Monsieur^  ne  leur  re- 
aftises  pas  votre  secours  en  ee  tempe-ci.  Revenez  sans  délai,  pnis> 
«qu'elles  ont  beaobi  de  vous.  Vous  nous  êtes  utile  ici.  tasonne  ne 
a  peut  mieux  que  tous,  courir  à  Berne,  pour  empêcher  qu'un  ordre 
«semblable  à  celui  dont  je  vous  ai  parlé  n'y  mette  nos  frères  dans 
«les  peines  que  vous ffouves penser.  Vous  irez  ans»  à  Bftie,  à  Schaf- 
«fouse^  à  Coire  ..  partout  où  l'on  vous  priera  d'aHer.  Nous  avons 
e  éprouvé  depuis  longtemps  de  quel  usage  sont  vos  soins.  Vous  avez 
a  veille  jour  et  nuit  sur  les  troupeaux  affliges;  vous  ne  vous  êles  ja* 
«mais  lassé  ,  et  toujours  l:i  veuve  .  l'orphelin  ,  le  sage  et  le  stupide  . 
atout  a  eu  sujet  de  vous  remercier  de  quelque  bien.  Revenez  donc  , 
«  mon  cher  Monsieur,  pour  le  moins  si  les  neiges  vous  pcrmet- 
«  tent  d'agir,  et  si  vous  pouvez  vous  mettre  en  chemin ,  sans  ex- 
a poser  votre  vie.  Mais  peut-être  que  les  affaires  de  S.  A.  Electorale 
«vous  arrêtent,  et  que  la  prière  que  je  vous  fais,  ne  sera  pas 
«  d'assez  de  poids  pour  vous  obliger  de  prier  ce  grand  prince  de  vous, 
a  prier  de  revenir.  Si  cela  est.  Monsieur,  nous  prendrons  la  liberté 
«d'écrire  à  S.  E.  M.  Dankclman,  son  grand  ministre,  et  cela  en  corps; 
oel  nous  sommes  slùrs(jue  ce  charitable  seigneur  vous  dira  lui-même 
«qu'il  approuve  que  vous  reveniez  ici.  Quel  regret,  si  à  faute  de  venir 
«ici  incessamment,  vous  entendez  qac  cinq  ou  six  pasteurs  se  trou* 
«vent  sans  exercice,  et  que  nos  pauvres  Xirères  se  soient  mis  en  cbe- 
«min  pour  aller  je  ne  sais  où...  Cemme  noas  avons  à  fisire  avec  le 
«  magistrat  le  plus  cbantable  dn  monde ,  nom  obtiendrons  par  votre 
«boucbn  ce  qne  nous  demanderons,  puÎMjue  vous  seul  le  pouvez  de^ 
«  mander  sans  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvellea  avec  une  grande 
«  impatience.  Nais  n'oublies  pas  d'écrire  à  M.  le  marquis  de  Rnvigni 
«ou  à  quelque  antre  peraonné  d'autorité  pour  savoir  en  quel  temps.  ' 
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«  nos  fràras  pmurvtiAat  .purUr  peur  ilcUmde.  Il  fàut  qne  nous  saeliioiis 
«en  quel  état  y  âont  les  $ttÊae$,  et  â  S*  H.  «ura  donné  des  ordres 
«pour  Fentretien  des  labooreiirs,  ete»  Pour  moi,  n'ayantabaolnmanf 
«q«e  quelques  papisn  efc point  de  bien,  je  nesanrois  partirpoiir  Tlr- 
«lande  m  piiNir  la'Aottattde.9  «que  pour  y  mourir  de  Amn,  on  pour  y 
«.mondkr.  ie  regarde  le  dernier  eomme  indigne  d'un  homme  qm  se 
«  porte  bien  et  qui  est  jeune.  -Je  ne  me  flatte  poinideiroaTer^e  i'em- 
d  pld ,  [quelque  part  que  j'aiUe ,  parce  qu'il  y  -a  des  pastems  sur  le«. 
«.fieox  où  il  y  a  dAs^mplois  à  espérer,  lia  résolution  est  d'Aller  eit 
«Saxe  ou  en-Suède,  ou  en  Danemark.  infiMrmea-vous,  je  voas  prie  j 
«si  je  pourrais  m'anôter  &  Dresde  pour  y  gagaer  ma-  iie,  oa 
<ree  .qne  iUt  iei  IL.  Bouaenquet.  Je  sais  bien  que  ce  seiattond»erdan& 
«une^extnémité  liion  iétrange;  mais,  MoMÎeor,  enooie  vant-Ujaiena^ 
«  s'employer  dn  k  seilo  qne  de  mendiar^e  nepuis  poiai  ao  flatler-de 
«troorer  un  exemple  semblable  à  celui  que  j'ai  eu  ici  fplus  de  six  ans; 
«et  je  n'ai  ni  assez  d'amis  ni  assez  d'adresse  pour  obtenir  une  pen- 
«sion.  Il  faut  se  résoudre  à  porter  les  armes,  ou  à  ce  que  je  vous  ai 
a  proposé.  Mais  ma  sœui"  ne  pourroiL  point  lue  suivre  à  la  i^uorrr. 
u  Voilà  rélat  ou  je  uie  trouve.  Je  puis  élre  moins  ù  plaindre  que  beau- 
«coup  d'autres.  Adieu,  Monsieur,  revenez  ioceasaniment,  je  vous  en 
((  conjure.  Vous  voyez  les  raisons  que  Jiuus  avons  Ue  vous  prier  de 
«ceveiùr  :  le  ienaps.Douâ  presse.  «  RiBaiLST.  n 

Quoique  cette  lettre  donne  une  idée  trop  avantageuse  de  moi,  je 
n'ai  pas  laissé  do  la  mettre  iei,  parce  que  vous  regarderez  les  senti- 
nien'.s  que  le  public  m'y  témoigne,  comme  uu  effet  delà  bénédiction 
de  Dieu  sur  moi,  dont  vous  devez  le  bénir,  et  que  d'ailleurs  je  consi- 
dère ce  qui  m'y  est  aUribué  ,  non  pas  comme  la  deseription  de  ce  (juc 
je  faisois,  mais  comme  le  tableau  de  ce  que  non*;  devons  faire  dans 
notre iCiul,  où  taat  de  aiotiiî>  nous  engagent  à  ne  nous  occupei*  que  do 
ce  qui  re|pilde>la  gloiee  de  IliieM  et  son  service,  icn'ai  jamais  lu  cette 
leUM^nans  e»  ôtre  looché!  Je  souhaite  qu'elle  teeie  nwme  efibi 
sur  VOIS.  Ap|ï^'qu^aUe.mfeiii  i»téir«Bdue  k  Betrkn ,  je*tionsidérai  qu'il 
n*y  aifiait  nulle  espérance  que  les  représentations  qu'un  partieuiiei' 
«omme-moi  reçoit  à  LL.(££.ide  Zuioh  CuaseiUicapables  de  ieur  lairc 
etMHiger  de  détibératiana  qu^elles\avaieat  prises.  Mais.^  voyant  d-iin 
aiilhW'fiMé  ^e'noàiAf  ei^le  était  prévenu  4»  l'espérance  d'un  h£u- 
reiu  sncoès  de  mes  soins,  je  erus  qu'il  y.auroit'de  la-doreié  do  ka 
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lui  rofnser^  quand  même  ils  devroient  lut  dire  inulUes;  dé  sorte  que 
je  pris  la  résolution  de  retourner  à  Zurieh,  après  aycûr  en  l'approba- 
tion  de  S.  S.  E.^  qu-elle  m'accorda  -volontieni. 

le  me  mis'  donc  en  chemin  au  plus  fort  de  l'hiver,  tout  seul,  sans 
valet^  sans  entendre  la  langue  allemande.  J'arrivai  pourtant,  grftce 
à  I)ieu,  fort  heureusement  à  Zurich  dans  le  mois  de  février  1602^  et 
comme  je  connaisseis  depuis  longtemps  le  bon  cœur  de  Tillostre 
bourgmattreEscher,  je  ine  rendis  au  plus  tdt  chez  lui  pour  rinformer 
,  du  si^et  àé  mon  voyage  >  et  pour  recevoir  ses  instraetions  sur  les 
démarches  que  j'avais  à  faire  pour  réussir  dans  mon  dessein.  Ce  cha- 
ritable seigneur  ne  pouvbit  se  lasser  de  me  témoigner  l'extrême  dé- 
plaistr  qu'il  avoit  de  ce  que  les  plaintes  d|BS  habitants  du  pays  fondées 
sur  la  cherté  des  vivres,avoieot  obUgéLL.BE.  de  prendre  une  délibé- 
ration aussi  surprenante  4  que  celle  de  faire-sortir  les  réfùgiés  de  leur 
canton.  Il  me  dît,  après  ueta^de  quelle  manière  je  devois  me  conduire 
pour  tâcher  de  faire  révoquer  cette  délibération.  Je  suivis  ses  avis. 
L'affaire  fut  ensuite  remise  sur  le  bureau,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  la 
délibération  révoquée.  L'on  éloit  alors  rempli  de  Tespérancc  d'étalilir 
en  Irlande  les  réfugiés  qui  étoieiit  alors  en  Suisse,  et  ceux  qui  vicn- 
droient  encore  de  France.  Cette  espérance  étoit  fondée  sur  les  avan- 
tages que  le  roi  d'Angleterre  etles  seigneurs  irlandois  accorderoient  à 
ceux  qui  s'étahliroient  en  ce  pays-là,  dont  on  parloit  comme  de 
celui  de  Canaan.  Et  en  effet,  rien  n'auroit  mieux  convenu  aux  réfu- 
giés que  cette  retraite;  et  rien  n'auroit  été  plus  avantageux  à  l'Angle- 
terre que  cet  établissement,  si  on  eût  pu  en  venir  à  bout,  comme  on 
l'avait  espéré.  Milord  Gallovay  y  travailloit  à  Londres,  d'où  il  me  fit 
savoir  par  sa  lettre  du  15  décembre  1691,  les  dispositions  favorables 
qu'il  y  trouvoit  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  à  laquelle  milord 
Syrnéi  fui  chargé  de  travailler  de  la  part  du  roi.  Les  choses  en  étoient 
dans  ces  termes,  lorsque  les  seigneurs  de  Zurich  révoquèrent  leur 
délibération.  Mais  cette  ré  vocation  n'empêchoit  pas  que  notre  peuple 
ne  pût  être  exposé  dans  la  suite  au  même  état  où  il  s'étoit  trouvé. 
Gela  nous  fit  sentir  la  nécessité  de  presser  Taffaire  d'Irlande.  Ce  que 
je  promis  de  faire  autant  qu'il  me  seroit  possible.  Je  partis  donc  de 
Zurich  dans  le  mois  de  mars  1692,  pour  aller  joindre  la  famille  à 
Vézel,  car  elle  de  voit  s'y  rendre  de  Berlin.  Elle  s'y  rendit  en  e£fet  au 
mois  d'avril.  Ce  fut  là  que  j'appris  la  mort  de  François  de  MirauHid^ 
mon  frère,  arrivée  ce  même  mois  à  CharlevUle,  où  il  étoit  en  quar- 
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lier  avec  sa  oomiiagiiie  de  cavalerie.  BtconiBe  j*apprâ  peu  .de  tempe 
apite  que  le  roi  d'Angleterre  étoît  ani«é  en  Hollande  poorenUtr  eQ 
campagne,  je  l'allai  trouver  à  Bréda  ponr  rintemer  de  l'étal  de» 
cboees  en  Suisse  à  Tégard  de  nos  réfugiés,  puisqu'il  avoitia  bonté  de 
penser  de  les  établir  en  Irlande,  suivant  la  lettre  de  milord  Gallovay, 
dont  j'ai  parlé  ci^dessus.  Ce  prince,  que  je  vis  dans  cette  oocasÎDn 
pour  la  preinière  fois,  et  que  j'eus  l'bonnenr  d*entretemr  fort  long- 
temps  en  particulier  sur  diverses  atihires,  me  témoigna  qu'il  aveii 
fort  à  cœur  l'établissement  d'Irlande,  et. voulut  m'oUiger  de  partir 
incessamment  pour  Londres,  afin  d'y  travailler.  Goonne  je  ne  -IrMH 
vois  pas  que  mon  voyage  y  fttt  nécessaire,  je  fis  ià-de»us  des  repré- 
sentetibns  an  roi,  qu'il  goûta^  de  serte  que  j'évitai^  cette  course,  let 
ce  fut  avec  d'autant  plus  de  sntisHiotion  que  le  temps  ne  me  paroisseit 
nullement  propre  pour  l'établissement -d'Irlande,  qui  ne  pouvoit  pas 
se  faire  sans  une  grande  dépense,  où  je  croyois  que  le  roi  ne  pouvoit 
pas  s'cng.iger  pendantqu'il  seroit obligé  de  soutenir  celle  de  la  guerre 
qu'il  avoit  sur  les  bras.  Mais  quoique  je  fusse  dans  cette  pensée,  il 
falloit  bien  faire  quelque  démarche  qui  fît  voir  à  MM.  les  Cantons 
qu'il  ne  lenoit  pas  à  mes  soins,  qu'ils  ne  fussent  déchargés  de  nos 
réfugiés.  Avant  que  me  séparer  du  roi,  il  me  marqua  une  voie  pour 
lui  donner  de  mes  nouvelles  quand  je  le  trouverois  à  piopos.  Après 
quoi,  je  me  retirai  fort  satisfait  de  la  manière  aisée  et  même  fami- 
lière dont  ce  prince  s'étoit  entretenu  avec  moi,  ce  qui  m'avoitdonné 
occasion  de  m'ac(iuilter  de  diverses  commissions  épineuses.  Je  re- 
tournai donc  à  Vézcl ,  où  je  fus  exposé  à  diverses  sollicitations  qui  ve- 
noient  de  Suisse,  pour  m'obliger  d  aller  à  Londres  travailler  à  réta- 
blissement d'Irlande.  Car  quoique  je  me  fusse  assez  expliqué  sur  le 
dessein  que  j'avois  de  n'aller  point  en  ce  pays-là,  on  espéroit  que 
j'aurois  assez  de  charité  pour  aller  à  Londres  employer  mes  soins 
pour  le  public,  d'autant  mieux  que  le  roi  m'avoit  déjà  proposé  à 
Bréda  de  faire  ce  voyage,  et  que  milord  Gallovay  demandoit  qu'on 
lui  envoyât  quelqu'un  pour  l'aider  à  pousser  cette  affaire.  J'avois 
bien  des  raisons  pour  me  détourner  de  ce  voyage,  et  surtout  la  mau- 
vaise opinion  que  j'avois  du  succès  de  ce  projet  fondée  sur  ce  que 
j'en  ai  dit  cirdessus.  U  fallut  pourtant  m'y  déterminer,  après  avoir 
reçu  une  lettre  de  M.  le  marquis  d'Arzeliiers,  quiétoit  ponr  lors  à 
Berne,  du  15  novembre  1692.  En  voici  le  plus  essentiel  :  «Tous  nos 
«pauvres réfugiés,  dit-il,  enparlanldeoe voyage,  vous  en  prientparma 
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«bouche.  En  voici  la  raison  convaincante.  Il  y  a  eoviroa  quatre  mo» 
«que  la  chambre  des  réfugiés  voulut  savoir  quelles  démarches  nous 
afiiisioQS  pour  les  affaires  d'Irlande.  Je  fus  avec  M.  Coder  père,  à  la 
«chambre,  où  je  leur  lus  l'entretien  que  vous  avies  eu  sur  ce 
«styetaYecS.  M.;  M.  Teissier  m'avoit  envoyé;  ce  qui  les  satisfit^ 
«parce  que  vous  êtes  connu^  estimé  très  particulièrement  ea  Suisse; 
«et  si  Dieu  ne  veut  pas  bénir  ce  desseia  pour  le  printemps,  nous  se- 
vrons entièrement  disculpés  envers  ces  seigneurs,  si  vous  avez  élé 
«  en  Angteterre,  parce  que,  comme  je  vous  ai  dit>  ils  sont  persuadés 
«  que  vous  aurez  tûi  ce  que  vous.aurez  pu.  Aussi  ils  continueront  leur 
.«  charité,  voyant  qu'il  n'y  va  point  de  notre  négligence,  et  que  nous 
«lirîsons  ce  que  nous  pouvons  pour  les  décharger;  au  lieu.  Monsieur, 
«que  si  vous  n'y  allez  point,  après  surtout  ce  que  je  leur  ai  lu  de 
«  votre  entretien  avec  S.  M.;  si  vous  n'y  allez  pas,  dis-je,  ils  croiront 
«  que  c'est  un  jeu  jtoué  que  tout  cela>  et  prendront  de  fâcheuses  ré- 
«  solutions  contre  nos  réfugiés,  par  où  je  prévois  une  grande  calamité, 
«et  un  retour  en  France  pour  bien  des  gens.  D'ailleurs,  Monsieur, 
«TOUS  serez  de  très  grande  utilité  à  de  Ruvigni,  qui  sera  peut-être 
«obligé  d'aller  en  Irlande.  Je  vous  dCiijure  donc  de  vous  disposer  à 
«fiJre  ce  voyage.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  dépense  à  ISsire;  mais 
«je  suis  persuadé  que  S.  M.,  qui  vous  a  ordonné  d'aller  à  Londres, 
«vous  récompensera  :  en  tout  cas.  Dieu  ne  manquera  pas  de  le  faire, 
a  Partez  donc,  mon  cher  Monsieur  et  ami;  je  vous  en  conjure  au  nom 
«de  tant  de  pauvres  que  vous  aiderez  à  tirer  de  la  misère  et  de  la 
«  tentation  où  ils  sont.  » 

Il  fallut  céder  à  l'instante  prière  que  me  firent  nos  réfugiés  par  la 
bouche  de  M.  d'Arzelliers  de  reprendre  courage.  Je  partis  donc  de 
Vézel,  et  je  me  rendis  à  Londres  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  appré- 
hendé de  tomber  entre  les  mains  des  Français  en  passant  la  mer,  et 
sans  avoir  bien  considéré  quelles  pouvoicnt  en  être  les  suites.  Je  me 
mis,  grâce  à  Dieu,  au-dessus  dtî  tout  cela,  par  cette  considération 
que  mon  devoir  m'engageoit  à  faire  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi 
pour  n'exposer  pas  mes  frères  à  la  désolation  d'être  obligés  à  quitter 
la  Suisse  sans  savoir  où  aller,  et  peut-être  en  danger  de  mourir  de 
faim  sur  un  chemin.  Après  mon  arrivée  à  Londres,  milord  Gallovay 
et  moi  eûmes  une  audience  particulière  du  roi  sur  le  sujet  de  mon 
voyage.  Ce  prince  nous  témoigna  d'avoir  toujours  fort  à  cœur  réta- 
blissement des  rélugiés  en  Irlande,  et  nous  donna  pour  travailler  à 
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cette  affaire  qaatre  commissaires  qui  étoient  milord  Rochester^  mi- 
lord  Godelfio,  milord  Benelagli,  milord  Koniagtfaic.  Ces  seigneurs  fi- 
rent diverses  assemblées,  oà  milord  Gallovty  et  moi  fûmes  appelés; 
et  comme  j'étois  toiyoars  dans  la  prévention  que  cette  affaire  éehoue- 
roît  faute  d'argent,  je  témoignai  plusieurs  fois  à  cette  assemblée 
quelle  étoit  ma  crainte  ;  à  quoi  j'ajoutai  qu'il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance de  ne  commencer  point  cette  affaire  si  la  conjoncture  n'é- 
toit  poiùt  propre  pour  la  conduire  à  une  heureuse  fin,  et  qu'il  valoit 
incomparablement  mieux  n'y  toucher  point  que  ne  la  ftir»  qu'à  demi. 
Milord  Godelfin,  qui  étoit  grand  trésorier,  m'imposa  silence  en  m'as- 
surant  que  l'argent  ne  manqueroit  point;  mais  je  ne  revms  point  de 
ma  crurite.  Cependant  il  falloit  agir  conformément  aux  idées  des 
seigneurs  commissaires,  dresser  des  mémoires  sur  l'établissement 
dont  il  s'agissoit,  et  faire  tout,  comme  d  j'eusse  été  aussi  fortement 
persuadé  d'un  heureux  succès  que  je  doutois  du  contraire,  ainsi  que 
je  m'en  êxpliquois  à  milord  Gallovay.  Enfin,  il  fttt- résolu  que  ce  sei- 
gneur s'en  iroit  en  Irlande,  afln  d'y  prendre  les  mesures  nécessaire 
pour  y  recevoir  les  réfùgiés  qu*on  y  établirent  à  Dublin,  à  qui  l'on 
remettroit  l'argent  qui  seroit  employé  pour  leur  établissement,  au- 
quel on  destinoit  20,000  pièces  pour  le  commencement,  et  que  j'irois 
à  La  Haye  solliciter  LL.  HH.  PP.  d'accorder  une  somme  d'argent 
pour  les  frais  du  voyage. 

Je  partis  donc  de  Londres  dans  le  mois  de  mars  1693,  peu  de  jours 
après  le  départ  de  milord  Gallovay  pour  l'Irlande,  et  je  me  rendis  à 
La  Haye,  chargé  d'une  lettre  du  roi  pour  MM.  des  Etats.  Après  que 
j'eus  sollicité  cette  aiïaire  tout  le  mois  d'avril,  ils  prirent  la  résolu- 
tion, dans  le  mois  de  mai,  de  donner  50,000  francs  pour  le  voyage 
de  nos  réfugiés.  Cette  charité,  quelque  grande  qu'elle  fut,  ne  me  ti- 
roit  point  d'inquiétude;  car  je  craignois  toujours  que  notre  affaire  n'é- 
cbouàt,  ce  qui  m'obligeoit  d'écrire  en  Suisse  que  je  n'étois  nullement 
d'avis  que  personne  en  partît  jusqu'à  ce  qu'on  fût  assuré  que  notre 
peuple  trouveroit  en  Irlande  ce  qu'il  y  alloit  chercher.  C'est  ce  qui 
parait  par  une  lettre  que  M.  d'Arzelliers  m'écrivit,  du  28  mars  1693, 
OÙ  ilse  plaint  que  j'écrivois  en  Suisse  d'une  manière  fort  propre  à  dé- 
courager noire  peuple  d'aller  en  Irlande.  A  quoi  je  répondis  que  je 
me  Toulois  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes  de  reproches  de  la  part 
de  nos  réfugiés,  en  faisant  connaître  que  je  n'approuverois  jamais 
qu'ils  quittassent  la  Suisse,  jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  sur  un 
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pied  à  ne  point  craindre  de  tristes  suites  de  leur  départ  de  ee  pays-là. 
C'est  le  témoignage  que  me  rend  M.  Rebonlet,  pasteur  de  l'Eglisè 
française  de  Zurich  dans  sa  lettre  du  19  mai  1693,  en  ces  termes: 
«  J'ai  dit  plusieurs  fois  que  tous  aviez  toujours  assuré  que  vous  ne 
«  feriez  partir  personne  que  quand  vous  verriez  qu'il  n'y  auroit  pas  à 
(r  craindre  pour  nos  gens  de  tomber  dans  une  seconde  espèce  de  mi* 
«  scrc.  » 

Ccj  cndant  ,  une  lettre  de  milord  Gallovay,  du  8  avril  ,  qm  me  fut 
envoyée  hier  par  .M.  le  marquis  d'Arzillicis  amis  tout  noire  nioude  en 
rumeur.  Milord  inarque,  et  la  suite  me  fit  voir  que j'a vois  eu  raison  de 
prendre  ces  précautions,  quoiqu'elles  ne  m'aient  pas  garanti  du 
bîAmc  de  personnes  qui  n'étoieiit  pas  informées  de  ma  conduite;  car 
milord  Gallovay  nrécrività  La  Haye,  par  ses  letties  du  6  et  17  juin 
1(»93,  qu'il  ne  falloit  plus  compter  sur  l'argent  que  milord  Godot  lui 
avoit  promis  de  renioltre  au  euniité  de  Dublin;  de  sorte  que  par  ce 
moyen  je  vis  cotte  aiï.iire  dans  l'état  que  j'avois  appréhendé.  Le  dé- 
plaisir que  j'en  reçus  fut  d'autant  plus  grand  qu'il  y  avoit  déjà  du 
monde  qui,  malgré  toutes  mes  préi^autions,  s'étoient  mis  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Irlande,  et  qui  m'alloient  tomber  sur  les  bras  en 
Hollande ,  où  j'étiiis  pour  lors.  Dans  ce  contre-temps,  le  roi  eut  la 
bonté  d'écrire  en  Suisse,  pour  y  faire  arrêter  les  réfugiés  qui  n'en 
étoient  pas  partis,  et  il  leur  envoya  de  l'argent  pour  les  aider  à  sub- 
sister. De  mon  côté,  je  me  trouvois,  par  l'arrivée  en  Hollande  de 
ceux  qui  étoient  partis  de  Suisse,  dans  un  des  plus  grands  embarras 
où  j'aie  été  de  ma  vie.  J'en  plaçai  d'un  côté  et  d'autre,  autant  qu'il 
ine  fut  possible.  Après  quoi  je  me  retirai  à  Yézel.  Il  passa  en  Angle- 
terre un  bon  nombre  de  ces  pauvres  gens ,  après  avoir  été  Tetenus 
plusieurs  mois  par  les  vents  contraires  en  Hollande,  oà  ils  furent  fin- 
tretenus  de  l'ar^rent  que  LL.  UQ.  PP.  avoient  destiné  pour  leur 
voyage.  Dans  la  Suisse,  le  roi  agit  auprès  de  MM.  les  Cantons iwnr 
les  obliger  de  garder  encore  les  réfugiés.  Milord  de  Gallovay  s'employa 
fortement  à  cela  an  commencement  de  l'année  169%,  lorsqu'il  '|>«SBa 
en  Suisse  en  allant  en  Piémont  commander  les  troupes  de  S.  H. 

Cependant  j'étois  avec  la  femille  à  Vésel ,  oà  j'appris  la  mort 
de  M.  d'AudIffiret  mon  beau-père ,  ce  qui  me  détermina  à  faire  un 
vuyage  à  Genève,  pour  y  conférer  avec  H.  Paulhan  sur  les  alfoires 
domestiques.  J'avois  mis,  dès  l'année  précédente,  ma  famille  chei 
Mademoiselle'Gobert  à  Rotterdam,  qui  étoit'une  personne  admirable 
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pour  réducation  des  jeunes,  demoiselles.  Ainsi  je  n'avois  nulle  peine 
k  laisser  ma  ramille  entre  ses  mains,  pendant  mon  voyage  de  Qenève. 
Je  l'entrepris  dans  Je  mois  de  mai  1694.  Je  n'en  retirai  presque  au- 
eun  avantage;  et  je  fus  de  retour  à  Vézel  au  commencement  de  jan- 
vier 1G95.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée ,  j'allai  chercher  ma 
fille  en  Hollande.  Je  la  ramenai  à  Vézel;  et  ayant  appris  l'année  sui- 
vante que  M.  d'Albenet,  mon  bon  et  ancien  ami^  devoit  se  rendre  de 
même  à  Genève^  je  crus  qu'il  étoit  à  propos  que  j'allasse  conférer 
avec  lui  touchant  la  succession  de  mon  beau-père ,  dont  on  me  faisoit 
espérer  que  je  tirerois  quelque  parti.  Je  fis  donc  ce  voyage  où  j'eus 
occasion  de  reconnaître  la  honne  volonté  de  cet  ami ,  {]uï  retourna  k 
Nîmes  dans  le  dessein  de  continuer  à  m'y  rendre  ses  bons  olBces.  Mais 
il  n'eut  pas  la  satisraction  d'y  réussir;  car,  depuis  Tannée  de  la  mort 
de  mon  beau-père,  on  ne  m'a  pas  envoyé  un  sol  de  France.  Après  le 
d'part  (le  M.  d'Albcnet,  de  Genève,  j'y  fis  peu  de  séjour.  J'y  étois 
arrivé  au  coinrnencouient  d'avril  IG'JG  ,  et  j'en  partis  ciniron  à  la  fin 
du  mois  de  mai,  [loui  retourner  à  Vézel,  et  j'eus  la  satisfaetioii  ^  en 
passant  et  repassant  à  Zuricli  d'obtei>ir  de  J^L.  EE.  quelques  nouvelles 
grâces  pour  nos  réfu[iiés.  J'arrivai,  grâce  à  Dieu,  heureusement  à 
Vézel  au  mois  de  juillet.  J  eus  le  plaisir  d'y  voir  n\ilord  Gallovay,  au 
comnieneement  de  l'année  suivante  IG97,  en  venant  de  Piémont  et 

en  allant  en  Angleterre.  Je  le  logeai  chez  moi  

Il  partit  de  Vézel  environ  la  mi-janvier,  et  je  ne  l'ai  plus  vu  depuis 
ce  lemps-la  pendant  le  comsde  celte  amice  1GD7.  Je  pris  la  résolulion, 
après  avoir  reçu  hien  des  lettres  de  Madatne  la  mar(}uihe  de  Mirère  sur 
le  triste  état  où  elle  se  trouvoil  à  Nimègue,  de  nie  rendre  en  cette 
ville-là,  d'y  solliciter  en  sa  laveur  une  pension  des  Etals  deGueldres, 
qui  y  éloient  assemblés  en  ce  temps,  et  qui  eurent  la  charité  de  la  lui 
accorder  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Lorsque  la 
paix  de  RysvN'ick  étoit  sur  le  point  d'être  conclue,  je  me  rendis  à  Loo, 
auprès  du  roi  d'Angleterre  pour  le  supplier  de  donner  à  M.  de  Kestou- 
laud^mon  ancien  ami,  la  charge  de  conseiller  au  parlement  d'Orange, 
que  M.  de  Guairan  y  laissoit  vacante.  Je  pris  cette  liberté  sur  ce  que 
ce  prince  avoit  eu  la  bonté  de  me  demander  quelque  temps  aupara- 
vant, si  je  sou  Ifoitois  qu'il  fit  quelque  chose  en  ma  fhveur.  A  quoi 
j'avois  répondu  que  je  ne  lui  demandois  autre  chose  que  l'honneur 
de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance.  Je  crus  qu'il  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  je  lui  fis^e  cette  demande,  pour  une  aiïaire  qui  me  tenoit 
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fortàfœar  noD-seulement  par  rapportàM.  deRetouraodyfnais  encore 
pa^  rapport  à  ma  chère  amt.  Madame  de  Garaivon  (?)  qui  prenoit  vn 
grand  intérêt  à  cette  aflSdre.  Le  roi  eat  la  bdnté  de  m'acoorder  ma 
demande,  ce  qui  flit  pourtant  inutile  à  mon  ami,  par  lea  difficultés 
qu'y  apporta  la  cour  de  France.  Cette  aflkire  m'ayant  donné  occasion 
de  le  voir  à  Loo,  il  me  témoigna  dans  line  audience  particulière  qu'il 
m'avoit  donnée,  le  déplaisir  extrême  qu'il  avoit  d'être  obligé  de 
faire  la  paix,  sans  pouvoir  procurer  aux  réfugiés  les  avantages  qu'il 
amoit  souhaités.  Cela  fut  dit  d'une  manière  si  toucliante  que  j'en  eus 
le  cœur  serré;  en  sorte  que  je  ne  pou  vois  lui  parler  qu'à  bâtons 
rompus,  et  que  je  me  retirai  pénétre  des  bonnes  intentions  de  ce 
prince  et  de  la  reconnoissance  que  nous  lui  devions. 

Après  mon  retour  à  Vézel,  MM.  les  colonels  des  régiments  français 
qui  avoient  servi  en  Piémont  m'écrivirent  de  La  Haye,  que  ces  régi- 
ments ayant  été  casses,  il  y  avoit  185  officiers  sur  le  pavé,  pour  les- 
quels ils  me  demandoient  mes  solbcitations  auprès  de  LL.  HH.  PP., 
et  que,  pour  cet  eflét,  ils  me  prioicnt  de  me  rendre  à  La  Haye  pour 
travailler  à  cette  afTaire.  Cette  proposition  me  parut  si  extraordinaire 
que  je  répondis  à  ces  messieurs  qu'il  faudroit  que  la  tête  me  tournât 
pour  entreprendre  une  afTaire  de  cette  nature,  non-seulement  parce 
que  les  officiers  dont  il  s'agissoit,  étoient  au  service  de  l'Angleterre 
qui  devoit  prendre  soin  de  les  entretenir,  mais  encore  parce  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  moi  qui  demeuroisà  Véael,  de  me  charger  auprès  de 
LL.  HH.  PP.,  d'une  affaire  qui  ne  me  regardoit  pas,  et  où  je  n'avois 
d'autre  part  que  l'intérêt  de  la  charité  qui  m'étoit  commun  avec  mi 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  étoient  en  Hollande. 

Quelque  temps  après,  je  fia  un  voyage  en  ee  pays^A^  où.  je  menai 
chex  la  charitable  Mademoiselle  de  Danjeau  Mademoiselle  de  Bla- 
tière(t)  qui  avoit  été  quelque  temps  dans  ma  maison  à  Vézel.  Lorsque 
je  Tus  arrivé  à  La  Haye^  MM.  les  colonels  dont  j'ai  déjà  parlé  >  re- 
vinrent à  là  charge;  ils  se  fortifièrent  de  M.  de  l'Eâtang,  et  tous  en- 
semble m'obligèreât^  bon  gré^  malgré  que  j'en  eusse,  de  me  charger 
de  Talfaire  de  nos  pauvres  officiers  qui  se  trouvôient  réduits  à  une 
telle  extrémité  que  plusieurs  d'entre  eui  passaient  le  jour  avec  un 
pain  de  deux  liards  qu'ils  allaient  grignoter  dans  le  bob  de  La 
Haye.  J'écrivis  dbnc  un  billet  à  M.  le  grand  pensionnaire  Hensius  de 
qui  j'étois  connu  depuis  quelques  années,  pour  lui  demander  une 
heure  pour  l'entretenir  sur  un  sujet  si  ti-iste.  Je  me  rendis  ehex  lui  à 


iliuliTais.-  199 

six  heures  du  soir  qu'il  m'AVolt  marqué,  le  lui  disqu'il  n'y  avoit  aucune 
raison  dans.  la  luroposition  que  f  étois  chargé  de  lui  faire ,  mais  que 
je. ne  pouvois  pas  mé  dispenser  de  lui  faire  conneltre  le  pitoyable  état 
où  se  trouvoàent  ces  officiers  sous,  ses  yeux,  et  que  si  je  né  pou  vois 
pas  espérer  qu'il  goûtât  la  pensée  de  demander  pour  eux  du  paid  à 
LL.  H. P.  eomme  on  en  avoit  4é  dessein^  j'espérois  au  moins  qu'il  me 
donneroit  ses  avis  charitables  en  ftveur  de  personnes  dignes  de  com- 
passion. Ce  bon  seigneur  me  parut  en  effet  touché  de  leur  état,  et  me 
témoigna  qu'il  vouloit  bien  me  rendre  ces  bons  offices.  11  me  conseilla 
de  dresser  une  requête  pour  eux ,  et  de  la  remettre  au  président  qui 
étoit  en  semaine  ;  cela  fut  promptement  exécuté;  et  comme  j'avois 
parlé  dans  ma  requête  du  nombre  des  officiers  en  général,  sans  spé- 
cifier qu'elles  étoient  leurs  charges,  on  répondit  ([ue  LL.  H.  V.  soii- 
bailoicnt  d'être  éclaircies  là-dessus.  Celte  demande  me  rcm|)litde  joie, 
car  je  m'attendois  (|u'on  me  répondroit  que  ces  officiers  n'ayant  point 
servi  l'Etat  on  ne  pouvoit  pas  s'en  charger,  et  qu'ils  dévoient  s'adres- 
ser au  roi  d'Angleterre,  puisqu'ils  avoient  été  h  son  service.  Mais, 
voyant  qu'on  vouloit  entrer  en  matière,  je  conçus  une  l)onne  espé- 
rance des  suites  de  notre  requête.  Cela  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'ayant  fait  connaître  à  ce  prince  le  triste  état  de  nosoflieiers, 
M.  Bethvayt  (?),  son  secrétaire,  m'écrivit,  le  I  V  janvier  1698,  d'une 
manière  à  me  faire  comprendre  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  eux 
du  côté  de  l'Angleterre.  Après  que  j'eus  donné  les  éclaircissements 
queLL.H.  P.  avoient  demandés,  elles  résolurent  qu'on  me  remet- 
troit  2,0G0  florins  pour  remédier  aux  plus  pressants  besoins  de  nos  of- 
ficiers. Je  priai  M.  le  grand  pensionnaire  de  trouver  bon  que  son  se- 
crétaire reçût  cet  argent,  et  qu'il  en  fit  la  distribution  conformément 
au  mémoire  que  je  lui  en  donnerois,  après  avoir  réglé  avec  MM.  les 
'  colonels  la  manière  donlseroit  faite  cette  distribution.  La  chose  fut 
ainsi  exécutée  ;  et  après  que  Cette  somme  eût  été  employée,  LL.  H.  P. 
en  accordèrent  une  autre;  après  cela  une. nouvelle^  jusqu'à  ce  qu'elles 
firent  ua  fond  deâO^OOO  écns de  pension  annuelle  pour  ces  officiers, 
ce  qui  est,  ft  mon  avia«  une  des  plus  belles  actions  de  MM.  les  £tat8, 
et  qui  me  donne  Icplu&de  siget  d'espérer  que  Dieu  continuera  de  ré» 
pendre  ses  bénédictions  sûr  .eux. 

Aprèa  avoir  feit  quelque  séjouc  à  La  Baye,  je  retournai  à  Vésel, 
oû  ma  fille  se  maria  avec  H.  .de  Fravanet  (  mars  1086);  et  eomme  je 
crus  pouvoir  retirer  quélque  avantage  de  faire  un  voyage  à  Genève, 
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}8  m'y  resdis  dans  le  mois  de  septembre  ;  meis  tout  le  finit  de  mon 
voyage  se  réduisit  à  recouvrer  de  France  (pielquee-ims  de  mes  men- 
ues ;  et  a  près  avoir  appris  que  ma  Aile  étoit  enceinte  et  qu'elle  souhai- 
tait que  je  ftisse  auprès  d'elle  dans  le  temps  de  ses  couebes ,  je  m'en 
letooraai  à  Vésel  j  où  j'arrivai  environ  à  la  Saint4ean  1699,  et  le 
11*  ^aoât  suivant,  ma  fille  vous  mit  au  monde;  six  semaines  après 
nous  allâmes  tous^  Joiadre  votre  père  à  Magdebourg  où  on  vous  porta 
dans  votre  berceau,  et  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  je  me  rendis 
à  Berlin.  J'y  trouvai  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  réfugiés  de 
bonne  maison,  propres  pour  entrer  dans  le  service  ,  qui  s'y  étoient 
rendus  dans  l'espérance  qu'ils  seroient  placés.  Cependant  ils  étoient 
sur  le  pavé,  fort  en  peine  d'avoir  de  quoi  subsister.  J'eus  pitié  de  leur 
état,  et  voyant  que  M-  de  Rerfus,  qui  étoit  le  maître  des  aiïaires 
depuis  la  chute  de  M.  Dankeluian  ,  ne  leur  étoit  pas  favorable  ,  j'allai 
trouver  M.  le  comte  de  Vartemberg,  qui  étoit  le  favori  de  S.  S.  E., 
pour  lui  en  faire  mes  phintes.  J'y  joignis  les  représentations  que  je 
crus  nécessaires.  Et  je  demandai  que  ces  jeunes  gens  fussent  placés, 
j'alléguai  l'exemple  de  LL.  H.  P.,  qui  pour  entretenir  des  officiers 
cassés,  avoienl  fait  depuis  peu  un  fonds  de  20,000  écus,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  au  lieu  que  la  dépense  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
ces  jeunes  gens  ,  n'étoit  rien  en  comparaison  de  celle-là.  Les  suites 
de  mes  représentations  forent  que  M.  le  comte  de  Vartemberg  (Ut 
touché  de  l'état  de  ces  jeunes  gens,  et  trouva  que  l'honneur  do  ro^ 
éioit  engagé  à  les  placer  ;  il  résolut  d'en  parler  À  ce  prince>  qui,  après\ 
avoir  été  informé  de  leur  état,  souhaita  de  les  voir.  Ils  parurent  de- 
vant lui.  Après  quoi  on  les  distribua  dama  deux  régiments,  les  uns 
an  qualité  de  bas-ofRciers,  les  autrea  comme  cadets.  Gela  bit  fisifc  au 
commencement  de  l'année  1700. 

Dans  cette  mémo  année,  j'ens  occasion  de  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande, qui  me  donna  lieu  d'y  épouser  Mademoiselle  Anne-Franç<âse 
de  Thioust  de  La  Luserne,  da  Gaen  en  Norinandle.  Je  trouvoia  an 
cette  dame  le  mérite,  la  naissance,  du  tnan  coasidéraUefflent,  et 
na  âge  asse^  avancé,  quatre  choses  que  je  norois  p«iit<étre  trouvées 

4outës  ensemble  qu'en  cette  senle  personne  An  mois  de*  mai  1701 

nous  partîmes  de  Rotterdam,  pour  onos  rendre  en  BraaNlebourg  <ine 
mm  avions  choisi  pour  notre  séjour.  Noos  cmmenènies  afoc  nous 
MadesMriseile  de  Petrière,  ma  parente,  qoi  étoit  venue  de  Genève 
noua  joindre  en  HoUandei  pour  profiter,  dans  le  manvabétat  de  ses 
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a03iire9 ,  de  l'olfre  que  je  lui  «voit  foite  de  la  maisoii  que  j^alleit 
dresser,  où  elle  seroil  agréaUement  auprès  de  ma  femme.  Nous  ne 
nous  arrêtâmes  que  peu  de  jours  à  Bttrtfn,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Plrenzlow  où  étoit  ma  sœur  de  Baudah  avec  son  mari  et  toute  sa  fa- 
mille. Comme  je  voyois  que  mon  séjour  à  Berlin  ne  pouvoit  pas  être 
de  même  usage  à  nos  réfugies,  qu'il  auroit  été  avant  la  disirrâce  de 
M.  de  Dankelman  qui  avoit  pour  moi  une  bonté  et  une  obligeance 
toute  particulière,  en  sorte  qu'il  ctoit  vrai  de  dire,  comme  on  l'avoit 
remarqué,  qu'il  ne  m'avoit  jamais  rien  refusé,  je  formai  le  dessein  de 
demeurer  à  Prcnzlow,  où  je  pourrois  vivre  plus  tranquillement  qu'à 
Berlin,  et  où  on  trouveroit  bien  des  commodités  pour  la  vie  à  grand 

marché.  Ma  femme  prit  goût  à  la  bonne  compagnie  qu'il  y  avoit  

J'y  achetai  une  maison        Ma  f&mme  vouloit  se  servir  de  son  bien 

pour  sa  counnodité  et  pour  son  bon  plaisir,  aussi  bien  que  pour  se- 
courir les  pauvres  ;  elle  fut  bien  aise  d'avoir  un  carrosse  J'eus  la 

complaisanee  de  m'accommoder  à  son  inclination,  ce  qui  faisoit  que 

la  maison  étoit  toujours  remplie  de  monde        Nous  avions  nombre 

de  domcsti(iues.  De  sorte  qu'il  me  sembloit  que  c'étoil  un  songe  d'a- 
voir perdu  mon  bien  en  France,  et  de  n'être  à  charge  à  personne 
dans  un  pays  étranger,  d'y  pouvoir  secourir  mes  frères,  vous  laisser 

du  bien  pour  passer  fort  commodément  le  reste  de  vos  jours  ,  ce 

qui  doit  me  donner  occasion  de  louer  Dieu  tout  le  reste  de  ma  vie. 

Âpres  notre  établissement  en  celte  ville-là.  Dieu  retira  du  monde 
Madame  de  Comte  Gabrielle  de  Mirmand,  ma  sœur,  qui  mourut  à 
Delft-en-Gallande,  le  2  janvier  1702  ;  et  le  18  février  1704,  votre 
père  Charles  de  Cabrol  mourut  «à  llagdebourg,  où  ma  femme  et  moi 
passâmes  le  mois  suivant,  pour  nous  readre  aui  bams  d' Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  voyage  nous  donna  occasion  de  reveir  nos  bons  amis  de 
Hollande,  et  surtout  M.  et  Madame  Basnage.  Nous  passâmes  deux 
mois  à  Rotterdam.  Nous  revînmes  à  Prenzlow,  dans  notre  domicile^ 
au  commencement  de  l'année  1705.....  Dans  la  suite,  M.  le  baron 
de  BauTain  reebeieha  en  mariage  totre  mère,  qui  consentit  à  sa  re- 
cherehe;  en  sorte  qu'ils  vinrent  se  marier  à  Premdow  (septembre 
1707).  M.  de  Baufaîn  tomba  malade  à  Textrémité  deux  mois  après 

son  mariage,  qui  mit  toute  la  ùunojlle  dans  une  grande  allarme  

Ma  femme  Ait  attaquée  d'une  péripneumome  dont  eHe  mourut  le 
31  mai  1708,  après  une  ma^ie  de  quelques  jours.  J'eus  la  consola- 
tion de  faii  entendre  dire,  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  que  la 
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princesse  royale  ne  saurott  être  mieux  servie  qu'elle  ne  l'étoit  Cette 
perte  aeablante^  que  j'ai  oeeasion  de  sentir  tous  les  jours  de  ara  yi», 
me  donna  Tieo  de  faire  de  aéfieoses  réfiezions  sur  mon  état.  Je  con- 
sidère is  quc^  la  mort  étant  venue  si  près  de  moi,  je  devois  m'atfendre 

qu'au  premier  jour,  elle  viendroit  jusqu'à  moi,  qu^ainsi  je  devois  me 
regarder  comme  un  homme  qui  n'avoit  plus  rien  à  faire  au  monde 
qu'à  me  préparer  d'en  sortir.  Dans  celte  vue,  jc  me  déterminai  à 
passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  retraite,  de  ne  m'occuper  que  de 
ce  qui  convient  à  une  personne  qui  ne  veut  penser  qu'à  réternité. 
En  efl'et,  lorsque  M.  et  Madame  de  Haufain,  qui  ctoicnt  allés  à  Berlin 
dans  le  mois  de  mars,  arrivèrent  à  Prenziow,  trois  ou  quatre  jours 
après  la  mort  de  ma  femme,  et  qu'ils  me  demandèrent  où  est-ce  que 
je  voulois  demeurer,  parce  qu'ils  y  demeureroient  aussi,  je  leur  dis 
qu'ils  n'avoicnt  qu'à  choisir  ce  qui  leur  conviendroit  le  mieux,  ou 
Berlin  ou  Prenziow ,  mais  qu'en  quelque  endroit  que  ce  fût,  je  vou- 
lois mener  une  vie  retirée,  ne  donner  à  manger  à  personne,  ne  man- 
ger chez  qui  que  ce  fût,  et  n'avoir  de  commerce  avec  le  monde 
qu'autant  que  j'aurois  occasion  de  faire  du  bien.  Sur  ce  pied-là, 
n'ayant  pas  besoin  de  chevaux  de  carrosse,  j'en  fis  présent  à  Ma- 
dame Baufain.  Je  supprimai  mon  ménage,  et  je  me  réduisis  à  un  seul 
domestique.  J'éprouvai,  dans  cette  triste  conjoncture,  les  ctTets  du 
secours  de  Dieu  :  car  il  me  fit  sentir  qu'il  me  tiendroit  lieu  de  toutes 
choses  et  que  je  tronverois  en  lui  une  source  abondante  de  consola- 
tions. Je  me  regardai  comme  ne  devant  plus  m'occuper  que  de  liu^ 
et  ne  cherchai  de  plaisir  qu'en  lui  et  par  rapport  à  lui. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  tâche  de  régler  ma  vie  sur  le  plan  que  je 
m'étois  fait.  Je  l'ai  suivi  dans  le  séjour  que  j'ai  été  obligé  de  faire  ft 
Hall  en  1709  et  iHi,  dans  le  temps  que  la  peste  étoit  à  Prentzlow. 
Jy  avois  vendu  ma  maison,  en  1709,  à  M.  de  Floit  (?).  Mais  j*y  avois 
laissé  H.  et  Madame  Baufbin^  la  famille  de  M.  et  de  Madame  de  Baudan 
avec  plusieurs  personnes  qui  m*étotent  fort  chères,  à  qui  j'eus  le  bon- 
heur d'être  utile  à  Berlin,  pendant  tout  le  temps  que  la  ville  de 
Prenziow  Ait  affligée  de  la  contagion.  Là  colonie  fkançaise  étoH  com- 
posée d'envûDn  900  personnes,  dont  une  grande  partie  se  trouva 
réduite  dans  une  exteème  misère  par  la  eeasation  du  travail  et  du 
commerce.  Je  tâchai  de  remédier  à  cette  misère  autant  qu'il  me  fut 
possible,  en  leur  envoyant  d«  secours  que  je  leur  procurois  de  tons 
côtés,  et  lorsque  après  que  ce  terrible  fléau  eut  cessé  et  "qua  je  partis 
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de  Berlin  au  commencement  de  mai  1711,  j'eus  la  satisfiietion  d'en- 
yoyer  au  commissaire  àePrenzlow  300  écus,  qui  me  restoient  encore, 
pour  assister  cette  pauvre  colonie,  que  M.  et  Madame  Baufain  avoient 
quittée  depuis  le  mois  d'octobre  1710,  en  vertu  de  la  permission 
que  j'avois  obtenue  du  roi  qu'ils  se  rettreroient  à  Neocbfttel.  Lorsque 
je  vis  que  mes  soins  n'étoient  plus  nécessaires  à  Berlin,  je  me  déter- 
minai de  retourner  à  Hall,  pour  tâcher  de  retirer  M.  de  Ners,  qui  est 
un  gentilhomme  de  mérite,  de  l'oppression  qu'il  y  soufîroit  en  ses 
biens,  et  dont  il  ne  pouvoit  venir  demander  raison,  parce  qu'il  étoit 
en  Angleterre,  charge  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  qu'il  n'a- 
voit  pu  quitter,  sans  craindre  de  ne  trouver  plus  dans  la  suite  à  se 
placer,  du  moins  sans  avoir  reçu  un  préjudice  considérable.  Je  crus 
qu'étant  d'un  même  pays,  et  ayant  quelque  liaison  avec  lui,  je  devois 
tâcher  de  le  lui  éviter.  Ce  qui  m'obligea  d'aller  à  Hall.  Mais  en  y  al- 
lant, j  eus  la  satisfaction  de  voir,  à  Cathbu,  M.  Dankelman,  que  je 
n'avois  pas  vu  depuis  environ  dix-sept  ans,  et  qui  m'avoit  prie  par 
une  de  ses  lettres  de  lui  aller  faire  une  visite.  J'eus  le  plaisir  de  le 
trouver  dans  les  mêmes  sentiments  d'amitié  qu'il  m'avoit  toujours 
témoigné;  et  je  le  quittai,  plus  rempli  d'estime  et  de  respect  pour 
lui  et  pour  Madame  son  illustre  épouse  que  je  n'avois  jamais  été. 

Je  me  rendis  donc  à  Ilall  au  commencement  de  mai  1711  ;  et  pen« 
dantle  long  séjour  que  je  fus  obligé  d'y  faire,  je  terminai  le  procès 
de  M.  de  Ners  par  un  accommodement.  Ce  fut  cette  année-la  que 
nous  eûmes  l'extrême  déplaisir  de  perdre  Gabriellc  de  Baudan,  ma 
nièce,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Elle  étoit  fille  de  Louis  de  Bau- 
dan et  de  Suzanne  de  Mirmand.Elle  étoit  mariée  avec  M.  Douzane, 
capitaine  de  cavalerie.  Ë>le  avoit  mille  bonnes  qualités  qui  la  firent 
regretter  généralement  de  tout  le  monde.  L'année  suivante  (1712), 
des  raisons  pressantes  m'obligèrent  d'entreprendre  le  voyage  de  Neu- 
chàtel,  où  M.  de  Baufein  s'étoit  rendu  en  flimille  l'année  précédente, 
dans  la  pensée  d'y  faire  très  peu  de  séjour  et  de  retourner  à  Orange, 
après  la  paix,  comme  tout  le  monde  s'y  attendoit  en  ce  temps-là*  Ce 
qui  faisoit  que  je  comptois  qu'après  avoir  passé  quelques  mois  à  Neo- 
chàtel,  M.  de  Baufain  et  sa  fomille  en  partiroient  pour  Orange  et  que 
je  retournerois  dans  le  Brandebouig,  que  je  r^rdois  comme  ma 
nouvelle  patrie.  Hais  la  conclusion  de  la  paix  ayant  fàit  perdre  toute 
espérance  de  retourner  à  Orange,  M.  de  Baufain  et  sa  Cunille  restè- 
rent à  Neucbfttel,  ce  qui  ftit  cause  que  j'y  restai  aussL  L'année  après 


mon  arrivée  à  Neuchàtel  (1713),  nous  eûmes  le  déplaisir  'd*y  ap- 
prendre la  mort  du  roi  de  Prusse,  et  comme  cette  mott  apporta  quel- 
que  changement  aux  pensions  que  ce  prince  donnoit  aux  réfugiés,  je 
ftis  sollicité  de  retourner  à  Berlin,  pour  employer  mes  soins  auprès  du 
nouveau  roi,  poiir  tâcher  de  remédier  à  ce  changement,  qui  d'abord 
fiit  considérable,  mais  qui  l'a  été  beaucoup  moins  dans  la  suite,  par 
un  effet  de  la  bonté  du  roi.  Je  ne  jugeai  pourtant  pas  à  propos  de 
m'eiigager  dans  ce  voyage,  et  je  me  contentai  de  fiiire  mes  représen- 
tations à  la  cour  par  écrit,  le  continuai  donc  mon  séjour  avec  la  ftt- 
mille  à  Neuchàtel^  d'où  j'eus  occasion  de  flsire  un  voyage  à  Berne 
rannée  survante,  17 li,  qui  me  donna  lieu  d'éprouver  la  commiséra- 
tion de  LL.  EE.  envers  les  réfugiés.  Ce  qui  m'engagea  de  faire  ce 
voyage,  ce  fut  l'extrémité  où  se  trouva  pour  lors  M.  d'Azimon, 
pasteur  de  l'Ep;lisc  française  d'Erlan,  qui  m "éciivii  que  la  pen- 
sion «ju'il  recevoit  du  prince  de  Bareth  venoit  d'être  suppiimée  par 
sa  mort,  ce  qui  le  mettoit  dans  l'impuissance  de  subsister  à  Erlan, 
avec  la  petite  pension  qu'il  y  avoit,  de  sorte  qu'il  se  trouveroit 
obligé  de  quitter  son  Eylise,  et  d'aller  chcrcljcr  du  pain  ailleurs, 
si  je  ne  trouvois  quchjues  moyens  de  remédier  à  son  état.  Comme 
M.  d'Azimon  est  un  homme  de  mérite  et  d'une  grande  édification  â 
son  Eglise,  je  crus  ([ue,  pour  éviter  le  préjudice  (ju'elle  recevroit  de 
sa  perte,  et  pour  éviter  à  ce  bon  ministre  le  déplaisir  d'aller  cher- 
cher une  Eglise  dans  un  âge  fort  avancé,  je  devois  travailler  auprès 
de  LL.  EE.  de  Herne,  où  il  étoit  connu,  alin  qu'à  sa  considération  et 
à  celle  d'une  Eglise  aussi  nombreuse  que  celle  d'Erlan,  on  lui  ac- 
cordât une  gratification  qui  le  mit  en  état  d'y  subsister.  La  suite  de 
cela  fut  que  LL^  EE.  m'accordèrent  sur-le-charnp  une  gratification 
pour  M.  d'Azimon,  et  que,  peu  de  temps  après,  les  louables  cantons 
évangéliques  lui  firent  une  pension,  qui  Ta  mis  en  état  de  continuer 
son  ministère  à  £rlau,  à  la  grande  consolation  de  son  troupeau. 

Dansl'année  suivante  (1715)  j'eus  le  regret  de  voir  quèM.  Bézuc  (?), 
gentilhomme  de  mes  païens,  qui  avoit  abandonné,  par  un  principe  de 
religion,  une  compagnie  en  France,  et  qui  étoit  allé  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  la  feue  reine,  pour  tâcher  d'y  obtenir  une  pension, 
ii*en  pouvoit  venir  à  bout  et  se  trouvoit  sur  le  pavé.  On  conçut  après 
la  mort  de  la  reine  quelque  espérance  de  le  tirer  de  cet  état;  mais 
elle  fut  -presque  entièrement  perdue  lorsqu'on  vit^  sous  le  nouveau 
règne^  que  les  pensions  d'Irlande  étoient  destinées  pour  dédommager 
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les  officiers  du  pays  de  ce  qu'ils  ayoient  souffert  sous  le  règne  précé- 
dent; à  quoi  même  ees  pensions  ne  suffisoient  pas;  de  sorte  qu^il  n'y 
aToit  pas^lleu  d'espérer  qn'on  en  pAt  obtenir  une  pour  M.  de  Béiue, 
qui  étoit  un  officier  sorti  noaTetlement  de  France.  Dans  cette  extré- 
mité^ il  me  vint  dans  Tesprit  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,- et  de  loi 
demander  une  pension  pour  mon  parent,  comme  si  elle  avoit  été  pour 
moi-même.  Ce  qui  donna  lieu  h  cette  pensée,  c'est  qu'ayant  eu  l'honr 
neur,  dix-sept  ans  auparavant,  de  voir  le  roi  à  Hanovre  et  d'y  rece- 
voir des  marques  de  sa  bonté,  je  pouvois  espérer  qu'il  ne  irouveroit 
pas  mauvais  que  je  lui  fisse  cette  demande.  Je  me  déterminai  donc  à 
prendre  cette  liberté,  quelque  irrégularité  qu'il  parût  y  avoir  dans 
cette  conduite.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  mon  entreprise,  et 
en  sorte  que  le  roi  m*aoftorda  ce  que  je  lui  demandois  par  ma  lettre  : 
il  donna  ordre  à  milordSaunderson  d'accommoder  M.  de  Bécuc;  ce  qui 
donda  la  liberté  aû  commissaire  qui  distribuoit  les  pensions  de  lui  en 
assigner  une  préférablement  aux  officiers  de  la  nation ,  à  qui  elles 
étoient  destinées  ;  et  par  ce  moyen  11.  Terfenil  et  moi  fûmes  déKwés 
de  rinquiétude  ot  nous  étions  à  son  occasion. 

En  1716,  quelques  mois  après  la  mort  du  roi  de  France,  je  formai 
le  projet  d'aller  aux  eaux  de  Vais  (?),  à  cause  de  quelque  menace  de 
gravelle  que  j'avois  eue.  Je  m'adressai  à  M.  le  marquis  de  Beringhen^ 
premier  ccuyer  du  roi  et  cousin  germain  de  feu  ma  femme^  pour  me 
procurer  un  passe-porl  qui  me  donnât  la  liberté  de  faire  ce  voyage. 
11  m'en  envoya  un  du  roy  nièine,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  avec  des  letlrts  de  recommandation  pour  M,  de  Koquc- 
laure  et  pour  M,  de  Basville,  et  se  rendit  caution,  auprès  de  M.  le 
régent,  de  ma  bonne  conduite.  11  joignit  à  cela  de  fortes  o.\hort<ilions 
d'y  apporter  beaucoup  de  circonspection,  parce  que  je  devois  faire 
mou  compte  d'être  fort  observé  en  Languedoc.  Je  partis  donc  de 
Neucliàtel  sur  la  fin  de  mai  1710;  mais  ayant  appris  à  Genève  qu'il 
y  avoit  dans  les  Cévennes  quekiue  attroupement  de  Camisarils,  au- 
quel on  pourroit  bien  me  soupçonner  d'avoir  quelque  part;  et  faisant 
d'ailleurs  réflexion  sur  les  exhortations  de  M.  Lepreniier  {?),  j'appré- 
hendai que  les  visites  que  je  reeevrois  de  mes  amis  ne  fussent  regar- 
dées comme  des  assemblées  de  religion.  Je  pris  le  parti  de  renoncer 
à  rnon  voyage  et  de  faire  venir  les  eaux  de  Vaz  à  Genève,  où  je  reçus 
une  lettre  de  M.  de  Basville,  par  laquelle  il  me  témoignoit  qu'il  seroit 
bien  aise  de  me  voir  à  Montpellier,  et  q^ue  je  pouvois  compter  qu'il 
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m'y  midroH  des  services.  Je  jugeai  bien  que  ce  que  H.  Lepremier 
lai  aYoit  écrit  sur  mon  sujet  m'attiroit  cette  honnêteté,  ce  qui  m*en« 
gage  à  une  nouvelle  obligation  envers  ce  seigneur,  voyant  qu'on  en 
usoit  si  bien  à  mon  égard;  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  étoit  aimé  et 
estimé  de  H.  le  régent,  et  qu'on  ne  pouvoit  {«s  être  mieux  qu'il  étoit 
auprès  de  loi,  je  crus  que  je  devois  me  prévaloir  de  la  bonté  qu'il  me 
témoignoit,  et  le  prier  de  rendre  lui-même  à  ce  prince  les  lettres  que  ' 
divers  souverains  protestants  m'avoient  accordées,  pour  tâcher  d'en 
obtenir  un  ordre,  afin,  que  M.  de  BaofiEiin  pût  entrer  en  possesston 
des  biens  que  j'avois  en  France,  renvoyai  dione  ces  lettres  à  M.  Le- 
premier, au  lieu  de  les  foire  rendre  par  le  ministre  de  quelque  prince, 
comme  je  l'avois  résolu.  J'éprouvai  dans  cette  occasion  la  continua- 
tion de  la  bonté  de  ce  seigneur^  car  il  prit  cette  aflSiire  à  cœur,  eomme 
il  parait  par  la  lettre  qu*il  m'écrivit  le  7  juin  1716.  Mais  sa  bonne 
volonté  flit  inutile,  par  les  dU&enltés  qu'il  rencontra  dans  une  affaire 
où  il  s'agissoit  de  renverser  les  déclarations  du  feu  roi  ;  de  sorte  qu'il 
ne  m'en  est  revenu  d*autre  ayantage  que  celui-ci  :  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  l'avantage  de  ma  famille^  et  d'avoir  reçu  dans  cette 
occasion  des  marques  de  la  bonté  qu'ont  pour  moi  les  puissances  pro- 
testantes et  diverses  personnes  de  considération  qui  se  sont  intéressées 
dans  cette  aflaire. 

Ayant  donc  renoncé  à  mon  voyagé  de  France,  je  retournai  de  Ge- 
nève à  Neuchàtel,  la  môme  année  1716.  Mais  comme  les  afTaires 
que  M.  de  Baufain  avoit  à  Genève  Tavoicnt  obligé  de  choisir  Morges 
pour  le  lieu  de  son  séjour,  parce  que  lui  ni  sa  femme  ne  s'accommo- 
doient  pas  de  celui  de  Genève,  je  pris  le  parti  de  venir  joindre  la 
famille  à  Morges;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  un  extrême  regret,  car  le 
séjour  que  j'y  avois  fait  m'avoit  donné  occasion  de  connaître  les  avan- 
tages dont  on  peut  jouir  en  cette  ville-là,  tant  par  rapport  à  la  société 
des  honnêtes  gens,  qui  sont  en  grand  nombre,  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  piété,  qui  y  trouve  de  grands  services  par  les  excellentes 
prédications  qu'on  y  entend,  par  le  culte  public  qu'on  y  pratique,  et 
par  les  bons  exemples  qu'on  y  a  devant  les  yeux,  surtout  de  la  part 
des  pasteurs,  qui  s'acquittent  des  fonctions  de  leurs  charges  avec 
beaucoup  d'exactitude,  principalement  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  dont  on  ne  saurmt  prendre  plus  de  soin  qu'on  en 
prend  en  cette  ville-là.  Toutes  ces  considérations  m'obligeoient  à  y 
demeurer  avec  plaisir  et  à  souhaiter  d'y  passer  le  reste  de  mes  jours. 
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Il  fallut  pourtant  suivre  la  famille  à  Morges.  Nous  eûmes  la  douleur 
d'y  voir  mourir  M.  de  Baufain,  qui  y  fut,  à  beaucoup  de  raison,  géné- 
ralement regretté  de  tout  le  monde,  car  il  avoit  d'excellentes  quali- 
tés. Le  magistrat  de  cette  ville-là  fit  connaître  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'il  avoit  pour  lui,  en  faisant  mettre  son  corps  dans  le  temple 
et  en  faisant  tous  les  frais  de  son  enterrement^  où  il  assistoit  tin 
grand  deuil.  Cela  fut  accompagné  de  toutes  les  marques  d'une  afTec- 
tion  cordiale.  Ce  qui  fait  également  hoitnear  à  la  bonté  du  magistrat 
et  au  mérite  de  M.  de  Baufain. 

Dans  cette  même  année  1717,  j'eus  le  regret  de  perdre  ma  sœur 
de  Baudan,  qui  mourut  à  Berlin  le  30  juin,  après  avoir  gardé  pendant 
plusieurs  années  une  maladie  de  langueur,  où  elle  avoit  témoigné 
beaucoup  de  piété.  Gomme  nous  étions  restés  les  derniers  d'une  fit- 
mille  qui  étoit  composée  de  cinq  enfants,  nous  avions  \écu  dans  une 
grande  liaison  et  une  étroite  amitié,  qui  m'auroit  fait  trouver  beau- 
coup de  consolation  de  la  voir  dans  son  lit  de  mort,  comme  elle  le 
soubaitoit.  Cette  raison  étoit  entrée  pour  beaucoup  dans  le  consente- 
ment que  j'aurols  peut^tre  donné  de  nous  en  retourner  à  Berlin, 
suivant  le  désir  de  Baufain,  si  Tétat  de  ma  santé,  qui  commença 
d'être  altéré  d'alwrd  après  la  mort  de  ]f .  de  Baufiiin,  ne  m'eût  empê- 
ché d'entreprendre  ce  voyage.  Nous  avons  donc  resté  à  Morges,  où 
je  travaille  à  me  préparer  pour  l'éternité,  qui  est  la  seule  chose  qui 
me  reste  à  foire,  et  je  tftche  en  même  temps,  ma  chère  fille,  à  vous 
inspirer  des  sentiments  qui  rendent  votre  vie  heureuse,  en  vous  foi- 
sant  bien  sentir  la  nécessité  qu'il  y  a  à  chercher  noire  bonheur  uni- 
quement en  Dieu,  et  dans  l'assurance  de  noire  paix  avec  lui.  Quand 
une  fois  on  a  pris  ce  parti,  on  est  heureux  dans  tous  les  états  où  il 
plaît  à  Dieu  de  nous  mettre.  J'en  ai  fait  une  heureuse  expérience,  et 
j'ai  toujours  ressenti  les  effets  de  sa  bonté  d'une  manière  toute  parti- 
culière. J'ai  renonce  pour  sa  gloire  à  ma  patrie;  et  il  m'a  fait  la  grâce 
de  trouver  une  pairie  parmi  les  étrangers,  de  qui  j'ai  reçu  mille  mar- 
ques d'amitié.  J'ai  renoncé  à  mes  biens,  et  il  m'a  fait  subsisler  avec 
ma  famille  pendant  les  premières  années  de  mon  exil,  sans  biens  el 
sans  être  à  cbarge  à  personne.  Et  lorsque  dans  la  suite  j'ai  retiré 
quelques  débris  du  naufrage,  ce  n'a  été  qu'environ  18,G(J0  francs, 
dont  j'ai  donné  12,000  francs  à  votre  mère,  en  la  mariant;  et  avec  ce 
fonds  modique,  j'ai  subsisté  sans  avoir  voulu  proliter  de  la  pension 
qui  m'avoit  été  accordée  en  Brandebourg.  Le  bonheur  que  j'ai  eu  de 
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retirer  un  revenu  considérable  de  l'argent  que  j'avois  placé  en  Angle- 
terre m'a  mis  en  état,  non-seulement  de  pouvoir  subsister  sans  pen- 
sion, mais  encore  de  ne  rien  épargner  pour  l'éducation  de  votre  mère, 
doot  j'ai  pris  le  même  soin  que  si  nous  avions  été  en  France.  C'est  un 
avantage  dont  j'ai  bien  sq|et  de  louer  Dieu;  de  même,  de  ce  que 
n'ayant  rien  à  demander  pour  moi,  j'ai  été  par  ce  moyen  dans  une 
plus  grande  liberté  de  demander  des  grâces  pour  mes  procbains  dans 
les  divers  endroits  de  notre  dispmioo  où  l'on  m'en  avoit  accordé 
pour  moi.  Je  compte  aussi  pour  un  grand  avantage  la  santé  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  me  conférer  presque  toujours  depuis  trente-quatre  ans 
que  je  suis  hors  de  France,  et  principalement  pendant  les  quinse 
premières  années  de  mon  exil,  où,  pour  Wacquitter  jdes  devoirs  de -la 
ctiarité,  j'étols  souvent  en  voyage,  sans  compagnie,  ^«ans  valet,  c* 
sans  entendre  hi  langue  des  pays  oà  je  voyageois,  et  sans  qu'il  me  soit 
jamais  arrivé  aucun  malheur  dans  tous  mes  voyages,  tant  par  mer 
que  par  terre;  et  si  je  suis  attaqué  dans  ma  vieillesse  (car  j'ai  soixante- 
huit  ans)  d'une  maladie  qui  m'expose  à  souffrir  de  grandes  douleurs, 
la  gravelle.  Dieu  me  fait  la  gràced'e  me  soutenir  dans  mes  souflbaaces, 
en  sorte  que  je  le  glorifie  par  ma  patience  et  par  ma  soumission  à  sa 
volonté.  J'ai  encore  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  a  répandu  sa  béné- 
diction sur  les  soins  que  j'ai  pris  pour  mes  prochains  en  divers  en- 
droits; et  si  en  m'acquittant  de  'ce  devoir  il  m'en  a  coûté  quelque 
chose,  c'est  un  nouveau  sujet  de  le  louer  de  ce  qu'il  m'en  a  donné  le 
moyen;  et  peai^e  même  cela  contribue-t-il  aux  bénédictions  dont 
il  vous  fttvofise  k  tous  égards.  Faites  attention  sur  tout  cela,  ma  chère 
fille,  afin  de  vous  affiermir  dans  cette  pensée,  que  Dieu  fait  ressentir 
les  elTets  de  sa  protection  à  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Bénissea-le 
avec  moi  des  grâces  que  j'en  ai  reçues,,  puisqu'elles  reviennent  à  votre 
avantage,  et  y  employons  avec  ardeur  à  sa  gloire  ce  que  nous  avons 
rceu  (le  sa  bonté,  afin  qu'ainsi  nous  ayons  la  consolation  de  répondre 
en  quelque  manière  à  ses  bienfaits,  en  attendant  d'être  mis  l'un  et 
l'autre  en  j^ossession  du  bonheur  éternel  que  nous  attendons  de  sa 
grande  miséricorde  ea  N.  S.  J.-C. 


Bmtam.  —  Page»  «5  à  58,  lire  parlpat  JlImMiuf  au  iiea  de  Miraumd, 
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OBSEBVATIONS  ET  COKMUMICATIOKS  RELATIVES  A  DBS  DOCUMENTS  PUBUBS.— 

AVIS  DIV£BS,  ETC. 

tismc  français  conservés  dans  la  blUtotllèVl«*4v  céUégie 
«aint^aoba^  à  rUnlvenité  de  Camlirldgs, 

La  grande  minorité  de  nos  lectears  né  connaissent  sans  doute  p^s  Vaxsà- 
lente  feuille  bebdomadaire  qui  se  publie  à  Londres^  sous  le  litre  de  :  Notes 
AND  QuEUBs,  O  mêdhim  of  MereonmunieatUm  Jbr  lUterarif  flwii, 
ar^Sf  antiquariesi  genealogttUf  elc,  avee  cette  éplgraj^e  :  «  ^Acn 
foimtd,  mahe  a  note  of.  »  €e  seiit^  on  1o  Yoit,  les  Petifei  affieheë  de  la 
Uttératiireet  de-rar(»  o'est  un  oanal»  un  centre  éminemment  utile  d'informa- 
tion intellectuelle. 

Noire  ami  M.  Gustave  MassoQ  nous  signale,  .dan  s  le  numéro  du  24  juillet 
dernier,  une  note  à  notre  adresse,  que  nous  reproduisons  ici  textueUemeol 
en  rcmeri  iant  31,  J.-E.-B,  Mayor,  du  collège  de  Sainl-Jobn  (Casdujdge),  de 
l'iuiéréi  qu'il  y  lémoigoe  pour  les  Uavaux  de  notre  Société. 

Extrail  des  Notes  and  Qubaies.     .  , 

Maleriabjôr  the  ffUiory  <tf  F^renehProtettmUi9m»—k  récent  volome, 
of  tbe  BnliUîn  de' la  SodéU'de  PHigtoire  du  Protestantùme  français 
Gontains  tbe  aoconnt  of  a  Joumey  Ibrongb  HoUand,  undertaken  by  an  agent 
of  tbe  Society  for  tbe  purpose  of  discovering  manuscripts  or  rare  books 
relating  to  Frencb  rcfugces  >Yho  seltled  in  tbai  home  of  civil  and  religious 
freedom.  Tbe  Bulletin  itself,  and  M.  Haag's  biograpbical  diclionary,  La 
France  protestante,  abundantly  prove  that  ihe  Society  does  not  shrink 
from  labour,  and  desen  e:>  more  gênerai  support  lhan  il  bas  yetmet  with  in 
Ihis  coujitry.  In  the  hope  of  cliciling  olbcr références  to  unexplored  sources, 
I  send  an  extract  from  Mr.  Cowie's  Catalogue  of  MSS.  andScarce  Books 
in  the  Library  oj  SI.  John  s  Coll.,  Cambridge  j(4lo.,  Cambr.  Anl,  So»;., 
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«  T.  lÊémini  et  Aeta  imehaiU  ctuc  de  /«  r^giem  prUmdué  réformée 
en  France.  Us.  folio,  paper. 

a  This  volume,  and  ail  the  foUowing  were  given  to  thfi  Collège  William 
Grove,  B.  D.,  formerly  Fellow  of  the  Collège,  in  176i. 

«  The  preMnt  volnnm  an  a  collecUoD  of  ail  kinds  of  papers.  relatSnç  to  tbe 
Vrwdk  .FrotMlanta»  la  tbe  «ny  of  lava  agalnst  tbea*  «le.,  and  their  own 
inlanial  arraogementi.» 

J.  £.  B.  Mayoe. 

St  John' s  CoU^e,  Cambridge. 

On  voit  qa*n  s'agit  d^ne  tnlicatioii  da  ctlilogue  de  ia  bibliotliëqioe  du 
collège  de  Saint-John  à  Cambridge,  oû  se  trouvent  sept  volumes  in-folio  de 
pièces  manuscrites  relatives  aux  affaires  de  la  religion  réformée  en  France. 
U  faudrait  savoir  a  quelles  époques,  antérieures  à  4762,  se  rapportent  ces 
docoments,  et  de  quelle  importance  ils  peuvent  être.?— Avis  à  nos  corres- 
pondants et  amis. 

It'épée  de  coBBèéable  offerte  aa  due  de  BobM«  «t  reftaaée  mup 

lui,  en  1023. 

A  M,  U  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Prote^teoUisme  ' 

français. 

.1  Le  Vigaa  (Gard),  4  août 

Le  Bulletin  a  publié  denx  belles  lettres  du  duc  de  Roban,  i*une  an  roi. 
Vautre  aù  prince  de  Gondé<(t.  TI,  p.  53  et  362).  J'ai  trouvé  dans  des  papiers 
de  famille  une  note  rapportant  un  fait  non  moins  honorable  pour  la  mé- 
moire de  cet  illustre  chef  des  réformés.  Mon  grand-père  maternel,  Guillaume 
deGignoux,  dont  la  famille  s'était  réfugiée  eu  Hollande  pour  cause  de  reli- 
gion, possédait  une  propriété  àAubcrf,  petit  village  près  delNiraos,  où  s'est 
passée  la  scène  racontée  dans  cette  note.  C'est  ce  qui  explique,  je  suppose, 
comment  elle  a  été  conservée  dans  les  papiers  de  ma  famille.  Son  seul 
aspect  dénote  une  origine  assez  ancienne.  En  voici  la  copie  fidèle,  avec  un 
intitulé  qui  se  trouve  à  la  lin  du  morceau  : 

Jf.  le  due  déRohan  et  Vipée  de  connétable  de  Fhance  proposée  par  le 
roi  Louis  Xîlî  dans  la  maison  du  GroS'Bkhàrd. 

L'année  1623.  —  Sa  Majesté  Louis  le  Juste,  XIII  du  nom ,  estant 
à  Montpellier^  fait  sçavoir  à  M.  le  duc  de  Rohan,  s'il  vouloit  faire  un 
aboucliement,  q\i'i\  choisit  le  lieu.  M.  le  duc  estoit  à  Nismes,  et  le 
lieu  Alt  assigné  à  Aubart,  petit  village  découvert  d'arbres^  qu'on  s'a- 
bouehdtoit  dans  la' maison  du  Gros-ftichard,  et  qu'on  ne  viendroit 


QommoirDAiieB.  211 

ifM  bail  penonus  de  ohaque  oOté,  doot.U  vini  de  la  part  du  roy, 
M,  leduedeLongaeville»  prineede  Nenfchàtel,  H.  le  dac  de  Hontnio^ 
reney,  M.  de  Bassompierre  et  cinq  autres  personnages  bien  relevés,  el 
de  la  part  de  M.  le  duc  de  Rohan,  M.  de  la  Ferrellée  {1),  M.  de  Saûilr 
André  de  Montbnin.  H.  de  Villefranche  et  SaiQ^BlaDOard,  son  frère  ; 
M.  de  la  Cassagues,  H.  de  Pouville,  son  écoyer  H.  de  la  Beaumé; 
Sami'Oedm  (?),  et  H.  Saurin,  capitaine  do  ses  gardes.  Ds  se  trouvè- 
rent à  point  nomoié  au  lieu  d'Aubart^  dans  la  salle  du  Gros-Richard, 
où  estant  il  y  eut  des  grands  emlmissemenfs  entre  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  M.  le  duc  de  Rohan,  s'appelant  l'un  et  l'autre  mon  cousin, 
et  se  regardèrent  l'un  Tautre  ;  ou  dit  que  M.  de  Longueville  devoit 
parler  le  premier  touchant  la  volonté  du  roy,  ce  qui  fut,  et  la  pre- 
mière parolle  fut  :  «  Le  roy  nous  envoyé  ici  pour  vous  annoncer  les 
«  bonnes  volontés  qu'il  a  pour  vous,  et  pour  vous  donner  la  charge 
-  «  de  connétable  de  France,  qui  est  une  charge  éminente.  Vous  devez 
a  considérer  que  Madame  la  duchesse  de  Rohan  avec  vos  enfants 
a  sont  arrêtés  et  votre  frère  exilé  en  Angleterre,  votre  sœur,  Made- 
a  moiselle  Anne  de  Rohan  et  le  père  (?)  au  Poitou,  et  vous  êtes  ici 
a  avec  trois  ou  quatre  cardeurs  (?)  réduit  au  pain  et  à  l'eau  ;  mais, 
«  croyez-nous,  acceptez  l'épée  de  connétable  qu'il  vous  ofTre;  nous 
a  vous  obéirons  tous  ;  mais,  pour  les  dernières  paroles,  je  ^ou8  dé- 
a  clare  que  la  volonté  du  roy  est  que  vous  changiez  de  religion,  et 
«  attendez-vous  qu'il  vous  aime,  et  nous  aussi ,  qui  vous  procurons 
o  cet  avantage  et  le  repos  de  votre  maison.  »  Sous  ces  mots,  le  duc 
de  LoBgueviUe  finit  sa  proposition.  M.  le  duc  de  Hohan  lui  dit: 
a  Avez  vous  tout  dit,  Montieur?  M.  dê  Bohm  rtfute  Vépée  de  cmuté- 
9  lable  de  Fronce»  p 

J'ai  pensé  que  ce  document  méritait  d'être  recueilli  par  le  Bulletin. 
){euiilez  agréer,  etc«  Alfasd  liiAMQtis. 

Une  Bible  frMÇaisedn  X¥l*  siècle      Allemagmej  aa  comaea- 

Barr  iBas-Rhio),  30  aoùl  1858. 

J'ai  sous  la  main  une  fiible  française  imprimée  chez  Jean  Durant  en  4583. 
Sans  èirs  précisément  aoe  rareté  bibliographique,  le  volume  n'eu  présente 
pas  nolBs  un  intérêt  tout  particulier  par  les  singulières  destinées  qu'il  sem- 


Siâ  coiRispoimiiiicB. 

Me  avoir  eiua.  ta  Bible  dans  les  familles  |»i)Qtestantes  D'eslndle  pis  la  ooa- 
fldeote  des  pensées  les  plus  inaoïes,  li  ecMipsgne  Mêle  â  traTem  lottes  les 
tribulations  delà  vie?  On  la  lit  auxjoiirs  de  boBbeiuCtOD  la  Ht  aux  leurs  de 

détresse,  et  toutes  les  mille  voix  de  notr^  cc^r  y  trouvent  un  écho  syin|)a- 
ibique.  Quelles  émouvantes  révélations  ne  pourrions-nous  pas  entendre,  si 
tel  de  ces  ^eux  volumes,  feuilletés  dans  les  guerres  de  religion,  dans  le  dé- 
sert, dans  le  refuge,  témoins  muets  des  prières  et  des  larmes  de  nosfières 
dans  la  foi,  pouvait  nous  redire  ce  (ju'il  y  vu,  ce  qu'il  a  entendu  ? 

Or,  c'est  un  récit  de  co  ecnre  ipie  !a  liible  en  question  v;i  nous  donner, 
récit  trop  court  pour  notre  curinsiu-,  mais  qui  vient  à  deux  siècles  de  dis- 
tance nous  parler  d'un  martyr  inconnu.  Je  ne  parle  pas  des  innombrables 
passages  soulignés,  qui  sont  i;omme  la  trace  des  préoccupations  du  lecteur. 
Le  récit  est  plus  clair,  plus  explicite  j  le  livre  des  Psaumes  nous  présente 
une  vingtainade  notes  marginales  écrites  à  la  itlimie.  Toutes  mutilées  qu'elles 
sont  par  riucurie  du  relieur,  elles  peuvent  encoop  en.  j^rtfe  être  décUffirées^ 
et  peut-être  vaut-Il  la  peine  d'en  prendre  connaissanire.  Nous,laijApnsflux. 
souvenirs  classiques  des  lecteurs  le  soin  de  relever  les  fautes  de  grammai^  j 
nous  négligeons  les  deux.on  trois  notes  exé^étique&qui.n'ont  du  reste  au- 
cune valeur,  et  nous  donnons  sans  commentaire  les  notes  historiques  que 
TOld  : 

Psaume  LXXIY.  Aimo  I6H ,  cnm  Vircius  ad  Dec^um  scripserat  (sfel  et 

Commissarii  ad  Rittum  re[l]ationem  fecissenl. 
Ps.  CXXXIX.  9  oct.  1616,  hora  tertia  matucina, cum  insldias officii  i!aceret 

Decanus  M.  ab  Oppa. 
Ps.  CXXX.ll.Auno  It)i7,  7  mail,  cuu)  pra^lectus  in  Bia^kenburgk,  Joaunes 

Sigman,  vi  fuerat  Ingressus  bona  mea  In  Wiseroda  ex  jossu  et  mandato 

Christiani  Episcopi  Halbersiadensis. 
Ps.  XXXIli  Dec.  1617,  cum  die  [pr»]cedentedete[g]ebantur  Bicn{dla6ia 

et  nefa^rija  consilia  Andréas  Kip        «  ■ .  ^       .      .  . 

Ps.  XLlIf.  43  Januar.  (4617?),  cum  Andréas  Rippe  innocenifesimum patruum 

Jo  s^jûliabat  50...  Rosenobellis.  '     '  . 

Ps.  XLVI.  Anno  1318,  cum,  12  april,  consilinrii  F.Inn(  konburgenses  mihl 

interdicereril,  ne  ultra 20  vaccas  liaberem  in  piaedio  Wandefort,  etinlra... 
Ps.  LI.  45  april.,  anno  1648.  Hora  secundu  nialuiinacum  VirgUiiiis  U^fer, 

capitaneus  in  Blanckenburg,  Rotbardus  fioffioaan  secretarius  mlbi  vaccas 

et  boves  auferre  conabanlur  in  

Ps.  LXXI.  29  maii,  anno  1GI9,  cum  natus  esset  filius. 

Ps.  XiV.  2S  âug.,  anno  itiiû,  cuui  Virgilius  Uofer  me  persequebatur..... 

Ps.  LU.  30  jannar.,  anno  4690!;  Ottn  Andréas  JUppe  secretarius  et  oonsortes 

innocentibus  aufferebant  (sic)  ex  odio  el  malUia,  caroerlbusque  indude- 

bant  ;  et  Sjunii  idem  iniendebant. 
Ps.  XLVII.  Anno  1620.....  cum  mibi  transmiltebalur  cilalio  BlanckeQbpr- 

gensum  cum  Hbello.....  S6  nov.;  cum  Exceptiones  conscriberèm. 

Ps.  XXXVr.  Octob.,  anno  1681,  cum  CbrlsUafiuà  5,000  mlliinm  Id  Epi.^ 

■  seopatium  dttcebah  •  -  "      '  *  -  • 
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Ps.  CIX.  8  aug.,  anno  4622,  <:um  rerognilionem  insinuatie  cilalionis  sub- 
sldlaflse  ranittelMiin  Blaockenburgensibus. 

Ps.  CXL.  1  junii,  anno  4623,  cum  pridle  redissem  ex  rara-ro  Gruningiano, 

Ps.  XI  Julii,  anno  1623,  cum  redireni  rx  rivi[:iii^  Mn^îfdclbiirgeiisi  in 

[Ujalbst.  (Haibersladl?)  ex  perseculiûne  Chrisiiani  Episiopi. 

Le  reste  des  notes  est  lelleoient  mutilé  quMIes  ne  présentent  plus  de 

sens  complet.  i\lais  celles  que  nous  venons  de  lire  suffisent  pour  nous  inW 
(1er  aux  tribulations  rie  l'amien  possesseur  de  l;i  Bible.  Oiiel  a-t-il  été? 
Comment,  au  moment  où  éclatait  la  guerre  de  Trente  ans,  se  Irouvail-il  au 
centre  de  l'Allemagiu'i' Aucun  indice  dans  la  Rible  ne  nous  donne  une  ré- 
ponse à  cette  (piestion  ;  c'est  une  voix  sans  uom,  mais  qui  a  drt»il,  (  *•  semble, 
à  notre  sympaibie  et  à  notre  respect.  Ed.  Ensfeloeb. 


Quel  est  l'anleur  dn  «Traité  dea  ancienne»  céréiaonfes»  o  eic*p 
pabllé  à  Am«<erdiim  en  KIftOff  •  ■ 

ji  M,  le  Préiidént  de  la  Socuté  de  l'Histoire  du  ProttstanlUme 

français, 

.  '        Montpellier,  14  juillet  1858. 
Je  désirerais  avoir  des  renseignemenls  jsur  un  livre  ivprimé  à  Amster^ 
dam  en  164S,  et  intitulé  :  Traité  des  anciennet  cérémonies.  J'ai  entre  les 
mains  un  manuscrit  qui  était  destiné  à  fournir  pour  la  France  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage;  mais  la  première  page,  devant  donner  tout  au  lung 
le  litre,  ainsi  que  les  onze  premières  ])ages  de  la  préface.  man(iuent,  en- 
sorte  que  je  ne  puis  dunner  que  ce  titre  qui  se  retrouve  dans  le  corps  de 
l'ouvraj^e  :  Traité  des  anciennes  cérémonies.  L'écriture  est  de  la  der- 
nière moitié  du  dix-septiéme  siècle;  il  y  a  Irenle-ueuf  pages  pour  la  pré- 
face, et  cent  quarante-cinq  pour  le  reste  duïraité. 
-•Voici  ce  que  je  lis  dans  la  préface  à  la  page  t^  :  «  Il  fut  premièrement 
«  imprimé  4  Ansterdam  en  Tannée  4646,  où  il  s'est  presque  tout  distribué 
«  à  la  réserve  de  ;ppa  d'exemplaires,  lesquels  furent  envoyez  par  deçà> 
«.ils  «pt  «slé  fiieeittiiiettt.diipnaeiren  telle  . sorte  qu'ils  q-y  ont  eomqie 
«  point  pnm^miis  m^en  eslani .tombé  nn  -entre  les  mains, je  n'ay  p«  sonf» 

•  firir  ^  nons  en  fumions  prifex;  et  J'ay  firit  en  sorte  que  eette  nouvèllo 

•  édition  Tons  est  présentée,  de. laquelle^  eber  leeleiir,  voua  n'am  pas 

«  aiQel  de  vous  pMndra  puisque  la  première  :  J'en  ay  retranché  quan- 

«  tM'd'exprasiooa  on  peu  rudes,  lesquelles  en  divers  Uem  rendeient  le 


21i  ouBanoKs  n  r^oksbs.  > 

m  sens  obscur  sans  que,toutesfois,  j'y  aye  rien  changé  ou  altéré  de  Tori* 
a  ginal,  sinon  que  pour  une  plus  grande  instriwiiOD  et  édlAcaHoo  du  Teo- 
«  teur  j'y  ay  a^jousté  en  l'arUele  du  Pnrgatire  (sic)  un  passage  de  saint 

■  Jnstlo  Hartir  et  un  autre  de  saint  Irénée  pour  faire  voir,  etc.,  etc.  » 

Ce  traité  indique  cbronologiquement  l'introduction  dans  l'Eglise  des 
diverses  cérémonies  et  dogmes  nouveaux  qui  ont  tant  altéré  la  simplidté 
de  la  foi  chrétienne,  en  faisant  connaitre  les  hommes  qui,  Jusqu'alors,  â 
travers  les  siècles  d'obscurité,  avaient  été  les  fidèles  témoins  de  la  vérité. 

Je  recherche  donc  :  1*  le  titre  complet  de  l'otifrage  publié  en  1646  à . 
Amsterdam,  ainsi  que  le  nom  de  l'auteur;  S»  le  nom  de  l'auteur  de  la 
seconde  édition  et  la  date  de  celle-ci,  si  toutefois  elle  a  afifectivement  paru. 

•  Veuillez  agréer,  etc.  P.  Gmus  de  Fondolce. 

Nous  soninics  ii  même  de  répondre  immtnlialiiiuiu  ntix  quosiioiis  posées 
dansrclte  lettre.  Voici  d'abord  le  litre  eoniplel  de  r(juvr;ij;e  dont  il  s'agit  : 
Traité  des  anciennes  rércmoines,  ou  Histoire  contenant  leur  naissance 
et  accroissement^  leur  entrée  en  l'Eglise^  et  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  jusguss  à  la  svpsrstiikm*  Suit  le  li^te  des  vorsels  7,  8,  9  du 
chapitre  VII  de  révangile  de  saint  Blarc  :  «  Mais  en  vain  m'honorem-ils,  dit 
Jésus-Christ,  enseignant  des  doctrines,  qui  ne  sont  que  commandemens 
d'hommes,  etc.» 

L'édition  de  4662,  sans  nom  de  lieu,  que  nous  avons  sous  les  ypux, 
s'ouvre  parune  dédicace  au  roi  d'Angleterre  Chartes  II,  «défenseur  de  la  foi.» 
Elle  est  signée  du  nom  de  Jokas  Potaés,  qui  passe  pour  auteur  de  l'ou- 
vrage, et  ({ui  pourtant  s'exprime  en  œs  termes  :  «  Sire,  voicy  un  petit 
«  Traité,  lequel  ayant  esté  dès  sa  naissance  présenté  à  ce  çrrand  Roy  et 
«  glorieux  Martyr,  père  de  V.  M.,  j'ose  encor  à  présent...  offrir  à  vos 

■  royales  mains...  J'avoue,  Sire,  que  dès  que  j'eus  vu  cet  ouvrage,  j'eus 
«  pour  lui  une  telle  amitié  (|ue  je  formai  le  dessein  d'en  solliciter  une  se- 
«  conde  édition,  atln  que  plus  de  personnes  en  pussent  profiler  et  y  trou- 
«  ver  avec  moi  la  mesme  satisfaction  que  j'y  avois  rencontrée;  et  quoique 
«  son  autbeur,  pour  lequel  j'ay  beaucoup  d'estime,  me  soit  jusques  à  pré- 
«  sent  une  personne  inconnue,  quelques  raisons  qu'il  pust  avoir  eues  par- 
«  devers  luy  l'ayant  empesché  de  déclarer  son  nom,  j'ai  cru  que  je  ne  luy 
a  rendrois  pas  un  mauvais  office  si,  sans  toucher  h  ee  qui  est  du  sten  J'ap- 

•  portois  à  sa  produetidn  quelques  ilhmratiooB  tirées  de  mes  propres 
«  observations.  Ce  qu'ïyant  entrepris,  je  me  suis,  je  m  sais  ccnnneat,  m- 

•  gagé  h  la  préfiMe  que  J'ay  mise  au  commencement  et  A-  ^appendice  que 
<r  yays^lonstéft  la  fin  de  ce'inesme  Traité»  L'un  et  l'autue  sont  devenus  phie 
«  amples  qne  je  ne  m'esrois  proposé...  »  L'auteur  dit  eQSttUe  au  roFCban* 
les  II,  que  ce  qui  l'a  enhardi  à  lui  faire  le  présent  honuiagei  e^est  Pextréme 
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bienreinance  avec  laquelle  Sa  H^eslé  «  traité  naguère  son  frère  aîné  en 
lui  Caisantla  grâce  de  le  mettre  au  rang  de  ses  médecins  ordinaires.  Piiis  il 
exprime  son  admiration  pour  le  bel  ordre  ecclésiastique  de  l'Eglise  angli- 
cane et  pour  l'excellence  du  gouvernement  épiscopal. 

La  préface  est  de  quatorze  feuillets  non  paginés.  Au  second  feuillet  se 
trouve  le  passage  cité  par  notre  correspondant,  avec  ces  deux  seules  diffé- 
i  cnces  que  nous  allons  signaler  ici .  •  Il  y  a  quinze  on.v  qu'il  fut  première- 
«  nient  imprimé  5  Amsterdam,  où  il  s'est  presque  tout  distribué,  etc.. 
«  Aéantmohis  un  d'iceux  estavt  par  rencontre  tombé  és  mains  d'une 
«  personne  qui  n'a  pu  souffrir  que  nous  en  fussions  privés,  a  fait  cnsorie 
«  par  son  encouragement  que  celte  nouTelle  édition  t'est  présentée  ;  de  la- 
it quelle,  cherlectràr,  tu  n'auras  pas 8i|]et 4e  te  plaindre,  vu  qu'ayant  pris 
«  la  peine  de  revoir  la  première,  il  en  a  retranehé  quantité  d'expressions  un 
«  peu  rodes»  etc,  etc.»  Il  i^onte  que  l'autenr  du  Traité  s'étant  arrêté  è  la 
date  de  l'an  U70,  le  nouvel  éditeur  a  dû  y  joindre  plusieurs  réflexions 
dignes  de  remarque  sur  divers  événements  considérables  arrivés  depuis, 
notamment  sur  ce  grand  et  admirable  ouvrage  de'  la  Réformation  ;  quil 
<lonne  donc  un  raccourci  de  Tbistoire  de  l'Eglise,  et  fait  voir  quels  ont  été 
depuis  plus  de  buit  cents  ans  les  témoins  fidèles  de  la  vérité,  et  cela  afin  de 
Termer  la  bouche  à  ceux  qui  nous  demandent,  saps  nous  connidtre  :  (À 
eitoit  vostre  religion  avant  Calvin? 

Après  un  sommaire  de  cinq  pages  vient  le  Traité  en  cent  dix-huit  pages, 
A  la  fin  se  trouve  un  sonnet  :  «  Pour  le  roy  de  la  Grande  Bretagne,  Char- 
<c  les  11,  défoDscur  de  la  io^;»  signé, comme  la  préface,  du  nom  de  Joi^s 
Porrée. 

Une  autre  édition  que  nous  possédons  est  sans  lieu  ni  date,  et  contient 
un  texte  identique  de  la  dédii  ace  à  Charles  II  et  de  la  préface.  Entre  cette 
dédicace  et  celte  préface,  se  trouve  une  dédicace,  antérieure  sans  doute  à 
i'anire  et  adressée  à  Charles  Le  sonnet  final  est  supprimé  ;  il  n'y  a  point 
d'autres  différences  essentielles. 

JoNAs  PoaaiB  a  un  article  dans  la  dernière  livraison  .de  la  France  pro» 
testante  4ul  vient  de  paraître.  Nous  y  apprenons  que  le  l^aité  des  mt- 
cktmet.  cérémonies  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  entre  autres  par 
J.-F.  Bernard,  à  AmstenAam,  en  ^1747,  in-42,  sous  le  litre  de  :  Histoire  des 
Cérénutnlcs  et  des  Superstitions  qtU  se  sont  introduites  dans  f  Eglise, 

•    ^  * 

JL^  chmaion  de  «       Vache  à  Colas»  • 

(Voir  ci-<lcssus,  p.  91.) 

,     .  •      •  *  "  . 

On  nous  fait  remarquer  que,  d'après  le  Bulletin  des  Comités  établis  par 
le  ministre  de  l'instructioQ  pubUque,  M.  Monmerqué  avait,  dès  le  9  mai 
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1853,  signalé  à  la  section  de  philologie  le  passage  du  Journal  de  l'EsiaUe, 
que  nous  avons  cilé  au  sujet  de  la  chanson  de  la  floche  à  Colas. 

D'un  autre  côté,  la  Currespundance  littéraire,  en  citant  cette  môme  source 
dans  son  numéro  du  5  novembre  4856,  a  aussi  demandé  Où  l'on  pourrait 
trouver  le  texte  de  ladite  chanson.  " 

B  ne  paraît  pas  que  les  recherches  ainsi  provoquées  aient  amené  aucun 
résultat.  Raison  de  plus  pour  chercher  encore  et  sans  se  lasser.  Tout  se  re- 
trouve à  la  longue,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'il  est  une  pièce  histo- 
rique qui  nous  eeoible  devoir  infaillibleffient  surgir  tôt  ou  tard  des  ou- 
Miellés  oit  elle  est  eosevelit,  c*mI  emt  eMtradft  Ai  Fœkê  à  CoUu; 

En  atl^nflani,  nous  recevons  d'un  eonnalaseor  en  fait  de  chansons  popu- 
laires la  lettre  suivant^,  qui  nous  apporte  dé||à  d'utiles  informations  : 

jéM,le  PréiideHt  de  la  Société  de  (BUMre  du  ProtestantUme 

fronçait, 

Parh,  t  octobre  ISSi. 

Bini le 'Attt^^ln  de  Juillet  et  aottt  dernier,  page  9t,  vous  rappelés  la 
menlIoD  fitlle  par  TEstolle,  à  la  date  du  10  septembre  1605,  des  défenses 
dë  cbanter  to  raehé  à  Colasy  et  vous  poses  diverses  questions  relatives  h 
cette  chanson  alors  si  fameuse,  qui  a  fourni  un  proverbe  à  la  langue,  mais 
dont  le  véritable  caractère  et  l'existence  même  paraissent  aujourd'hui  de- 
veidr  un  problème. 

'  Je  viens  répondre'à'ces  questions  de  mon  mieux.  Oui,  la  chanson  de  te 
f^aehê  à  Cotas  existe,  et  c'est  bien  décidément  une  chanson  antihuguenote, 
comme  le  dit  TEstoile^  mals  elle  avait  provoqué,  de  la  part  des  protestants, 
une  chanson  en  réponse.  Puis,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  sur  la  même 
donnée  et  sur  le  même  air  avaient  paru  des  suites,  des  imitations  dans  l'un 
et  l'autre  sens.  En  un  mot,  la  f^ache  a  Colas  désigna  tout  un  petit  cycle 
populaire  où  les  deux  partis  déposèrent  leurs  rancunes. 

C'est  ce  qui  ressortira  des  titres  suivants  que  nous  avons  relevés  sur  un 
petit  volume  vendu  par  le  libraire  Téchener  en  1857,  et  qui,  daiis  le  cata- 
logue imprimé  où  ce  volume  porte  le  n"  108,  ne  se  trouvent  ({u'incompléte- 
mènt  indiqués,  au  milieu  d'autres  livrets  renfermant,  pour  la  plupart,  des 
chansons  protestantes,  publiés  à  Amsterdam  et  à  Aliddlebourg,  de  4  69b 
à  4702  : 

lo  a  Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniaieur  toiuehuU  la 
Vache  à  Cclat,  kiqueUe  il  dit  aifôir  esté  'mastaerée  par  let  huguenots 

dam  Unt  presehe,  sur  h  ehani  .*  Si  vous  n'estes  plus  grand  prestre.  » 

"...  '  1    ■      •     ■  • 

Cita.  miinUiv  rame  ^itaUe,  etc..  ...  . 
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2*  «  Rêtponce  à  la  précédente. 

3"  «  /,e  Z^'^/fl/  de  la  Vacfie  à  Colas  de  Sedège  (sic). 

40  0  Complainte  du  pauvre  Colas,  tauehani  tiagraiUude  de  ta 
vaûhe,  etc.  » 

J*aî  parcouru  ces  chansons,  et  je  les  ai  irouvécs  fort  plaies.  I,eur  succès, 
comme  celui  de  tant  d'autres  pièces  du  même  genre,  s'ex^iliquc  pur  la  pas- 
ikm  du  moment,  par  oe  besoin,  qu'éprouvent  les  partis  d'adopter,  à  un 
instant  donné,  un  moyen  de  manifestation  à  l'usage  des  masses.  n'est 
pas  une  oeuvre  littéraire,  c'est  un  mot  d'ordre  et  un  cri  de  ralliement. 

Quoi  qn|i]  en  soit,  on  peut  s'expliquer  maintenant  les  témoignages  con- 
tradictoires qui  représentent  la  clianson  de  la  Fâche,  à  Co/a«  tantôt 
comme  antibuguenote,  tantôt  comme,  anticatbolique.  Du  reste,  puisque 
TOUS  vous  proposez  de  recueillir  toutes  les  circonstances  relatives  à  CoUu 
3t  à  sa  vache,  je  vous  signalerai  tinc  anecdote  empruntée  à  Laplace,  et 
qui  semble  avoir  fourni  à  M.  Edouard  Fournier  les  principaux  éléments  de 
la  note  Insérée  par  lui  au  tome  II  de  ses  /'ariéiis  historiques  et  litté- 
raires. Voici  cette  ano(  dote^  telle  que  la  donne  le  compilateur  des  Pièces 
infcressantrs  et  peu  connues  : 

"  Il  se  fit,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  une  chanson  très  satiri(|ue 
sur  le  clerj;é  de  France  :  c'était  la  roche  à  Colas,  qui  fut  brûîée  par  le 
bourreau,  avec  ilélVnse  expresse  d'en  faire  aucune  meniiun  :  ce  qui  n'a 
servi  qu'à  la  répandre  encore  davantage.  Le  roi  étant  un  jour  au  Louvre,  en- 
vironné de  ses  courtisans,  le  doc  de  La  Force,  alors  capitaine  des  gardes, 
arrivant  précipitamment  dans  ta  salle,  s'approchait  du  roi,  lorsque  le  comte 
de  Granlmont,  son  ennemi  capital,  dit,  d'un  air  moqueur  : 

Voici  venir  La  Force,  .'  •  "    .  • 

Qui  vient  à  grande  force 
.  Voir  la  Vœhe  à  Colas,.. 

"  Le  roi,  que  cette  raillerie  faisait  rire,  l'ayant  fait  répéter  à  Grammoni, 
qui  passait  i\  la  cour  iiour  l'un  des  chefs  de  la  grande  confrérie,  I.a  Force 
répliqua  sur-le-cbamp  en  adievant  le  couplet  de.  la  manière  suivante  : 

Les  cornes  de  la  vacfie 
Serviront  de  panacfie  .  . 

'*       A  GratnmoQt  que  voilà... 

«  Sur  quctiijSa  M9i}esté  le  poi  s'écri|<;:«  Yenife-Saint-Gris!  mon  cher 
a  Orammont,  te  v^  bien  pajfét»  c^j^ apostrophe  piqua,  dibioa,  leUe* 
ment  ce  dernier,  qu'il  quitta  brusquement  la  cour  et  n'y  retourna  jamais.  » 

Je  aoub^  qiie  œs  quekiues  IndicatiiHm  intéressent  vos  .)ecteur|s  et  ai- 


dent  à  ratrouver  enfin  le  texte  autbentiqiie  de  la  ciianson  origioala  de  la 
f^aeheàCoUu, 

Agréez,  ete.  E.-J.-B.  R....,  < 


A  viel  aatcur  contemporain  Benoit  fiilt-ll  allmton  dans 

nn  pas<ifi}(e  de  1»  Préface  génévala  de  aon  HieteiM  4*  i'Bdli 

de  Nantes? 

On  trouvera  plus  loin  (voir  aux  Doruments^  uhp  pièce  très  intéressante, 
qui  est  une  demande  de  renseignements  de  toute  soi  le,  rédigée  par  un  protes- 
tant de  la  tin  du  dix-st-ptième  siècle,  lequel  se  proposait  d'éerire  une  histoire 
(le  l'Eglise  reformée  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Nous  demandons  que  l'on  veuille  bien  rechercher  avec  nous  la 
provenance  et  la  date  exacle  de  ce  Mémoire,  et  nous  indiquons  quelques- 
unes  des  observations  qui  peuvent  diriger  dans  cette  recherche.  La  première 
pensée  se  porte  natnretleffient  snr  Elle  Benoît,  dont  Touvrage  est  le  moBn- 
ment  le  pins  important  que  nous  ayons  d^ns  ce  genre.  Par  aa  date  et  son 
contenu^  fl  semble  remplir  assez  bien  le  programme  du  Mémoire  anonyme. 
Est-ce  Benoit  ou  quelque  autre  de  ses  contemporains,  compétents  en  cette 
matière,  tels  que  Gaultier,  Abraham  Tesserëan ,  Claude  Brousson,  Charles 
Andllon,  qui  aurait  voulu  faire  cette  enquête  historique  préalablement  à 
i*exécution  d'un  grand  travail  sur  les  destinées  du  protestantisme  français  au 
dix-septième  siècle  ? 

Comme  nous  relisions  les  divers  avis  préliminaires  de  l'Histoire  de  Benoit 
pourvoir  si  nous  n'y  rencontrerions  pas  quelque  lumière,  nous  avons  remar- 
ijué  dans  la  Préface  générale,  en  tête  du  tome  1",  le  passage  suivant  : 

«t  J'eus  lieu  d'espérer,  il  y  a  quelques  années,  que  je  verroismes  souhaits 
'«accomplis,  quand  j'appris  qu'un  homme,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
«  toute  l'Europe,  et  de  qui  les  écrits  ont  fait  admirer,  même  à  ses  adver- 
«  SJiires,  sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité,  se  char- 
te geoit  de  ce  grand  Ouvrage.  Mais  quelques  raisons  luy  ayant  fait  changer 
«  d'avis,  j'ay  été  obligé  de  prendre  sa  (daee  et  dem'exposer  à  réussir  mal 
«  dans  onç  entreprise  trop  au-des^n^  de  moy,  sans  omtredit ,  puisqu'elle 
«  auroit  été  digne  d'un  si  habile  homme.....  La  crainte  de  voir  abandonner 

le  dessein  d'une  Histoire  si  nécessaire;  a  été  plus  forte  que  tootea  les 
«  considérations  qui  auroient  pu  me.  détourner  de  Tentreprendre;  et  J'ay 
«  cru  pins  ntile  pour  le  pubûc  de  ioy  donner  on  Ouvrage  tel  que  je  suis  ea- 
W  pable  de  le  produire,  que  de  le  talsser  mai  informé  d'une  aussi  pitoyalile 
<r  révolution  que  celle  qid  'arrivée  aux  albires  des  Béloniéa.  Ce  qui  àila 
-  le  plus  confirmé  dans  ce  sentiment,  est^  d'anina  personnes  ayant  ira* 
«  -vniilé  aur  le  même  sfldet  j  peu  de  temps  avant  que  Je  m'y  sois  appliqué. 
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j'ay  troofé  diM  lew»  éerhf  trop  d'apologie  et  trop  peu  d'bistoire,  qioi- 
<r  que  j'y  remarquasse  iMftliooap  de  soUdUé.....  • 
*  Pour  nous  borner  u^onidliul-à.L'exaiiieii  de  ce  passage,  nousdeneiiden 
quel  est  le  personnage,  contemporaiD  de  Benoit,  auquel  U  fait  allusion  et 
dont  il  parle  en  termes  de  si  grande  considération  ?  Qui  donc  avait  fonné  le 
projet  d'écrire  une  Idstoire  senldable  à  celle  que  Benoît  a  beureusemeni  en- 
treprise, lorsque  ce  projet  eut  été  abandonné,  par  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  données?  C'est,  dit-il,  un  homme  dont  te  nom  était,  en  1693,  célèbre 
dan»  iouie  l'Eurapef  et  dont  les  écrits  faisaient  admirer  les  éminentes 
qualités.....  Mais  encore  quel  est-il  ?  Quel  est  le  mot  de  celte  énigme? 

Mt-C0  «a^  I»  «  Botte  à  Pttmftto,  »  appUqaée  à  l'BglIae 

*  A 

* 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  dernière,  édition^  définit  ainsi  la 
A(f/e  à  PerrêUê  :  «  Catese  seerète  d'une  association  non  afonée  qui 
n  feenelle  des  dons  volçotalres  de  ses  ilMis,  et  M.  d»  produit  un  emploi 
«  mystérieux  et  <ttebé.P 

:  Cest  aussi  la  déOnUion  que  donne  YEne^cfopidit  eaihotiqMe,  publiée 
p«r  l'abbé  Glaire  et  le  vicomte  Walab^  «  atwe.le  Goncoui»  d'un  comité  d'or- 
Ihodosie.  »  (Paris,  mi,  in-4».) 

h6  Dictionnaire  de  l'Académie  française  sioute,  comme  exemples,  ces  deux 
phrases  :  «  On  ne  sait  d'où  lui  vient  cet  argent;  il  faut  qu'il  l'ail  eu  de  la 
a  boite  à  Perreiie*  —  Cette  femme  refoit  une  petite  peQsioy  de  I41  boliç  à 
n  Perrefte.  » 

On  trouve  celle  même  locution  proverbiale  appliquée  aux  protestants 
chez  divers  aufeurs  du  XV!!"  siècle.  Or,  nous  ne  voyons  rien  dans  la  dcfi- 
riition  el  les  exemples  ci-dessus  qui  en  expli(jue  l'emploi  dans  ce  cas  spécial. 
Est-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  Perrefte  aurait  désigné  particuliè- 
ment  V Eglise  réformée?  Peut-on  citer  quelques  textes  à  l'appui  de  cette 
opinion?  Peut-on  éclaircir  historiquement  l'origine  et  préciser  les  diverses 
signillcatlons  de  la  6eile  à  Ptrreêéf 

éllM  A«veA«aftt  —  BélalMliMflM«ta«  . 

Void  d'abord  tin  ekinit  des  pBbeèsjiefbaii  dejlSaBsdttldle.(éBér»lc  des 
Eglises  réformées,  tenant  à  ClmsteNeranlt  en  41^98*  et  qui  oonstale  d'une 
manlèref  poriilre  les  merares  qne  eette  âsKdiblée  anntft  prises  pbnr  la  c6n- 
ceatntlon  et  la  garde,  an  Trésor  de  La  Rochelle,  de  tônies  leapièoes  coft-. 


920  QmnoBB  iv  Képomn. 

eeniMii  lesdhés  Elises..  Ce  doemiiettt  eonfime  pMnenenC  ee  que  nous 
avaient  déjà  appris  h  ce  s^jet  la  iélibécation  de  l*aaBeBiilée  de  Saainor  de 
4(41;' et  les  artides  «feodau  prMdedunèM' rapporté»  (I.  VI,-  p»  4499t/  ^ 

«  Du  9jit'nj  1598.  —  L'assemblée  a  ordonne  (jutï  pour  garder  plus  sûre- 
ment les  pièces  qui  concernent  les  Eglises  réformées  de  ce  royaume,  elles 
seront  envoyées  avec  inventaire  à  La  Rochelle,  en  dépôt,  à  MM.  les  Maire 
et  Èscbeviiis,  tjui  sont  priés  de  les  mettre  en  leur  Trésor  pour  les  repré- 
senter, toutes  et  qiianles  fois  qu'ils  en  seront  requis  par  l'assemblée,  au 
Conseil  général  desdiles  Eglises.  Elle  sienr  [Rocbelle]  Du  Coudrayjeur dé- 
poté, est  prié  de  les  y  faire  porter  et  en  tirer  récépissé,  et  l'envoyer  en  cette 
Compagnie,  lequel  s'est  chargé  desdttes  pièces,  selon  Tinventaire...  » 

Nôws  avons  maintenant  à  produire  les  éclaircissemenls  qui  nous  sont  ar- 
rivés de  deux  côtés  différents  sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consistaient 
les  archives  de  l<a  Rochelle,  et  quelle  parait  avoir  été  leur  destinée  jusqu'à 
une  œrtalhê  époque. 

m^.  l'abbé  Chollet,  curé-iloyéR  d'Algrefeuttle  (CbBrente*lB(éne«rs>,  qui 
travaille  depuis  près  de  quinze  ans  à  une  nouvelle  bisiobe  de  . fat  vÉUe  de  La 
Rochelle,  était  venu  compléter  ses  rerherches  ft  Paiâs  en  4g54,  notMimenl 
sur  le  potait  qui  nous  oec»pe.>Da]»  ta  uol^snivaBie,  qoV  rédigea  powr.iiolre 
nnii  M.  Henri  Bordicr,  et  que  celui-ci  a  bien  voulu  nous  communiquer^ 
M.  l'abbé  CboUet  a  résumé  les  renseignements  qu'il  avait 'recueiUis  (t)  :• 

En  1715^  au  sieur  Elie-Picrre  Barreau,  avocat  au  Parlement,  pro- 
cureur du  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La  Ro- 
chelle^ vint  à  Paris  faire  des  recherches  dans  Tintérét  dii  donnaioe 
du  roi.  .  ' 

Le  15  août  1715,  ii  se  Ht  donner  expédition  en  bonne  forme,  signée 
jNoblet,  des  pièces  qu'il  avait  vues  et  consultées^  et  principalement 
d'un .«  procès-Tcrbal  enfermé  dans  ji^e  armoire  situéa  dans  le  pâs- 
«  sage  en  allant  de  la  grande  chambre  à.la  .chambre  du^ffe..j», , 

De  ce  procès>verbal  il  résulte  que  tout  le  Trésor  des  Chartes  de  La 
Rochelle  fut  emporté  à  Paris  en  huit  gros  ballots. 
-  >  Les  détails  les  plus  pitécis.  et  nèm  las  plus  miantfamiiaaai  famnii  . 
par  le  proeès-vecbal.  *  «  .  . 

6  mars  1630.  Arrêt  dé  là  Chambra  des  conililtes. 
MSjan^iar  im«  Lëttires  patentes  de  Loditf  XIII*  :  i 

<l)  Mottfr  avoM  4^ft  cilé,.t.,UI,  jD^lUUU  cm  que  ll-  fior/Uer  a  laHmém^dit  de» 
Arcbiviès  de  La  Rocbelle,  dans  son  Itvrâ  Intitulé  :  Les  Arckive$ delà  Fronce,  iVoir 
«M»!  t.if,  f.  f.>     :  -  i .  •  . 
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SSt  aefMUmIire  IfSl»  Di^pvt  4u  coaHmisaife  CSbailfs  BaiUy . 

6  oetobre.i631.  Axfivfo  à  M  QlQobçlIt,    l'fadiel  4es  TroisrMarr 

octobre  1631  •  Départ  pour  Paris,  après  avoir  fait  charger 
huit  grot  ballots  toates  les  pièces,  et  le  tout  confié  au  voiturier  Genot 
et  à  la  garde  de  Séidn,  arebiei«  de  la  maréchaussée. 

Le  lundi  10  novembre.  M,.  Charles  Bailly,  après  avoir  reconnu  les 
sceaux  sains  et  entiers,  intègre  ce  dépôt  à  la  Cour  des  comptes. 

Les  13, 14,  17,  18,  19  octobre^  et  jusqu'au  jeudi  11  décembre,  ou 
en  poursuit  le  recolement. 

Parmi  les  pièces  mentionnées  et  qui  se  trouvaient  en  1716  dans  le 
grefle  de  la  Chambre  des  comptes,  à  cosié  gauche^  dans  une  grande 
armoire,  se  trouvaient  : 

,  lo  Les  registres  des  conseils  tenus  dans  rHdtel  de  ViDe  de  La  Ro- 
ehelle  depuis  Tannée  1321  jusque^ 'et  y  compris  l'année  1636,  en 
93  liasses.  En  marge  de  Tinventaire^  il  est  éçrit  :  Boni  le  iieur'  Gobê^ 
Im,  greffier,  s'ut  chargé.  Ailleurs  on  Tpit  que  Gobelin ,  see^élairé 
du  roi,  greffier  en  cette  commission,,  était  représenté  par  Gabriel 
lieclerc,  commis  au  greffe. 

2°  Trois  registres  sur  ais  de  bois. 

Le  premier  desquels  est  un  vieux  inventaire  dos  titres  et. papiers 
de  la  commune  fait  en  14.78.  —  Il 4  feuillets  de  parchemins  écrits. 

Le  deuxième  contient  les  privilèges  en  latin.  —  67  feuillets  de 
parchemin. 

Le  troisième  est  des  redevances  et  droits  dus  à  la  ville.  —  106  feuil- 
lets de  parchemin,  commençant:  S'ensuit  l'or/ioumnce  immuable,  ^ 
cotés  28;  mis  sépnrénuînt. 

3"  Deux  rciiistrcs  anciens  :  l'un  couvert  de  veau  noir  commençarit 
en  l'!>5V.  contenant  428  feuillels  de  |)arrh<Mnin;  l'autre  couvert  de 
veau  rouge  commençant  en  1512,  sur  le  fait  de  la  justice,  contenant 
210  feuillets. 

kf*  Trois  registres  anciens,  en  l'un  desquels  sont  des  copies  de  pri- 
vilèges; l'autre  de  toutes  les  personnes  qui  sont  jurés  de  commune; 
Pautre  estl^Jiyre  de  la  gj^rde  delà  ville  el^inventaire  de  l'artiller|e ; 
cotés  26.  *  . 

6o  Gros  registre  de  vea«  noir^  «liant  jusqu'à  159^  et  1600.  (25i 
feuilles.)  —  Ce  registre  a  servi  au  recolement  des  titres.  . 


S22  twwiMiis  11  nboRW. 

6*  68  liasses  d^cquit»  prorMiant  de»  eompte»  reiid«s  par  In  iri- 
sorien  de  l'Hôtel  de  Ville  depuis  l*attl%99  jusqu'à  i9ÊBi 

Il  est  écrit  à  la  marge  de  l'inventaire  :  Le  sieur  Robiehon ,  g«rd« 
dés  livres,  s'est  cbaii;é  de  ces  acquits  et  a  mis  son  reçu  et  sa  signa- 
ture. ' 

PtusieufS  autres  pièces  et  manuscrits  de  moindre  importance  sont 
éDumérés  dans  cette  expédition  du  15  août  1715. 

Vint  l'incendie  de  la  Cour  des  comptes  en  1737. 

Les  titres  de  La  Rochelle  ont-ils  péri  dans  l'inceuclie  ? 

Le  procès-verbal  dressé  par  M.  le  premier  président  de  Nicolaï 
{Ay-c/iivcs  imp.,  K.  852)  constate  qu'on  a  travaillé  activement  et  pen- 
dant plusieurs  heures  au  sauvetage  des  livres  et  registres.  Us  ont  pu 
être  sauvés. 

Les  plumitifs  de  la  Cour  des  Comptes  {Archives  imp.,  P.  2795  et 
P.  279G)  racontent  qu'on  transporta  les  débris  de  l'incendie  d'abord 
dans  le  jardin  des  sieurs  abbé  Gcdouin  et  Arouet  (le  père  de  Vol- 
taire), et  dans  la  chapelle  Saint-Michel ,  c'est-à-dire  au  plus  près; 
plus  tard^  on  transporta  le  tout  aux  Graiids-Augustitis,  où  la  Cham- 
bre tenait  ses  séances  pendant  les  travaux  de  restauration  des  bâti* 
ments  incendiés. 

Que  sont  devenus,  après  1740^  les  débris  saiiVésde  Tincendie  de 
1737 1...  C'est  ce  qu'il  reste  encore  à  savoir. 

Il  n'est  pas  facile  d'obtenir  des  informations  précises  pour  répondre  à  la 
question  que  fait  en  dernier  lieu  M.  l'abbé  Chollel.  Cependant,  d'après  ce 
qui  nous  a  été  dit,  il  paraîtrait  que  les  débris  arrachés  à  l'incendie  de  4737 
avaient  été  transportes  aux  Darnabites,  église  située  vis-à-vis  de  la  grande 
cour  du  Palais  de  Justice  ,  dite  cour  du  !\l:n ,  et  où  seraient  restés  tous  les 
papiers  qui,  à  l'époque  de  la  révolution  française,  n'avaient  pas  été  versés 
aux  archives  oalionales.  Ceux  de  l'angienne  Çbambre  des  comptes  y  auraient 
été  conservés  jusqu'à  l'époque  de  leur  translation  au  palais  du  quai  d'Orsay. 
On  Dons  dit  aussi  que,  vers  4780,  la  Cbanbre  des  comptes  vendit  mp 
grande  quantité  de  papiers  jugés  imitilea,  qui  aufaisat  élè  acheta  jMr 
Beaumtfcbats.  La  Bibliothèque  royale  en  aurait  aussi  a^e^é  environ  4B0,000 
livres  pesant. 

Une  autre  communlcatiOD,  qui  noilsa  été  fiiite  par  V.ie  pa^teikir  E-  Cas- 
tel,  est  un  résumé  des  mêmes  renseignements  que  contient  la  note  de 
M.  l'abbé  Chollet ,  pidsés  à  hnméme  soariee}  «'est-A^iloi  la  mairie  de  La 
Rocbelle.  La  TOid  :  ■  . 


«  4630,  6  mars.  Arrêt  de  )a.Cliiinbfis  des  compies,  qui  ordonne  la 
tnmslalictt  k  Pirli  des  titrée  de  La  RoCheUc. 

«  44ai,  42  Janvier.    Lettres  peieotes  à  ce  sujet. 

«  4631, 82  septenbre.  —  Départ  de  Paris  de  M.  Cliartes  fiailly,  eommis- 
aaire  nommé  par  la  Chambre  des  comptes  pour  remplir  cette  mission. 

«  4631, 6  octobre.  ~  Arrivée  du  commissaire  ft  La  RocbéHe. 

Extrait  du  procès-verbal, 

n  Les  papiers  trouvés  à  l'Inlcndancc,  à  la  lour  de  Mouri-ilU  s  et  à  l'Hôtel 
de  ville  furent  mis  en  liuit  grands  ballots  pour  être  menés  et  conduits  à 
Paris,  en  la  Chambre  des  coaiples  ,  et  être  là  inventoriés  ;  lesquels  ballots 
furent  scellés  du  sceau  du  commissaire  et  envoyés ,  sous  la  conduite  de 
Piem  Genot,  voiiurier,  à  la  garde  de  Sévin,  arebier  de  la  maréchaussée.  » 

«  4  634 , 4  0  décembre. — Les  ballots  ayant  été  représentés  à  Paris  au  sleor 
commissaire,  il  les  fit  porter  en  la  Chambre  des  comptes  après  les  avoir  re- 
connus sains  et  entiers. 

m  1745,  8  août.  — Une  expédition  en  bonne  foijne-et  signée  NobM  fut 
délivrée  au  sienr  Elie-Pierre  Barreau ,  avocat  au  Parlement,  écuyer,  cen- 
sellier  et  proonreurdu  roi  au  Bureau  des  finances  de  la  Généralité  de  La 
Rochelle.»  0 

M.  le  pasteur  Castel  nous  adresse  aussi  une  note  indiquant  divers  doea- 
mcnts  qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  mairie,  de  La  Rochelle,  tous  se 
rapportant  aux  affaires  des  Réformés  de  la  Généralité  de  1685  à  4789,  et  ne 
fournissant  i)ar  conséquent  aucune  aouyelle  ioformatioa  sur  le  sort  des  ar- 
chives de  l'époque  aaiérieure. 


eiael^itM  ven  «ar  1»  coar  de  CJIiwIm  IX.  — 1<0  a  ll6Telll«-llali« 

(Voir  t.  Tl,  p.  41S.) 

M.  F.  Waddinglon  nous  écrit  que  les  quinze  vers  dont  on  recherchait 
l'origine  se  trouvent  parmi  les  pièces  préliminaires  du  livre  intitulé  :  Le 
iiéveUle-matin  des  François  et  de  leurs  voisins,  composé  par  Eusèbe 
Philadelphef  cotmopolUe,  enferme  de  diatoguee.  A  Edimbourg  (Bàle), 
dê  Pimprtinerie  de  Jacques  Jamêê^  Atsec permHtkn,  4574.  (In-4S  en  deux 
punies  de  4B9  et  492  pages.) 

On  sait  que  éet  ouvrage,  devenu  rare,  est,  avec  le  célèbre  pamphlet  De 
fUrorfkut  gaUMêf  etc.,  publié  par  Pïvnçois  Hotman,  sous  le  pseudonyme 
&'EmetiiiM  Faramundvs  (Edimliourg  (BAle),  i 573,  ln-41),  et  avec  te  Tocsin 


22i  osvgiioi^  R  itfvemn. 

contre  U$  masstterm'$  (lUini»^  In^  cle-954  pafis),  un  de  ces 
petits  livres  écrits  après  la  SaiQt-BvUMSIeiny  pour  mettre  deas  tdvt  Sûftfour 
la  politique  de  U  cour  de  Fraiioe  k  l'égard  des  protestants  et  Vinfaaie  de 
leurs  liourraaux,  en  même  temps  que  pour  relever  les  vioUnies  et  les  tenir 
en  éveiU  II  avaitd'aliord  para  sous  le  titre  dn  Ditttogue  mifuel  tomi  trét- 
iéet  pUiHevrs  choses  athennes  aux  Luthériens  et  Huguenots  de  la 
France,  etc.  Basie,  4573,  peiil  in-8«»  de  164  pages.  (On  lit  au  dernier  feuil- 
let :  R  Achevé  d'imprimer  le  4î«iottr  du  6*  nM>is  d'après  la  journée  de  la 
Trahison.  ») 

Le  Réveille-Malin  a  été  attribué  à  Théodore  de  Bèzn ,  à  Nicolas  Bnr- 
naud,  à  Hugues  Doneau.  à  François  Holman.  Nous  ferons  remarquer  qn'ù 
la  page  <16  du  sccoiul  Dialogue,  il  est  parlé  «  des  Recherches  de  la  France 
du  docte  Pgsquier  et  de  la  Franco-Gaule  du  grand  Holman.  »  Nous  croyons 
d'après  cela  que  l'auteur  est  plutôt  Hugues  Doneau,  ainsi  que  le  déclare 
d'ailleurs  son  collègue  Cujas.         -  >     -  ' 

On  trouve  en- téta  :  !•  une  Mkaoe  i  la  reine  ElisaMi  d'Angleterre^ 
datée  du  SO  novembre  1373}  S"  une  épistre  traduite  en  firànçote  du'Uvre 
latin  dédié  aux  Èstats,  princes,  seigneurs,  barons,  gentiisbommes  et  pèu- 
ples  polonois  ;  3»  double  d'une  lettre  missive  escrite  au  duc  de  Guise,  etc.; 

DIaiogisme  sur  Pdftgie  de  la  Pafat;  ^  Vers  au  Chasseur  ^déloyal  (Char- 
les DC}»  G>  trois  Quatitfns  aux  vrais  gentilshommes  francois.  Après  quoi 
vient  l'Argument  du  premier  dialogue. 

C'est  dans  le  Dialogismc  sur  l'effigie  de  la  Paix,  ouDiftiogue  satirfque  en 
vers  entre  le  Polonais  et  la  Paix  valoise,  que  se  rencontrent  les  quinze 
versdpnt  on  demandait  l'origine.  Ils  terminent  le  morceau,  et  sont  placés-^ 
dans  la  bouche  de  la  l'aix  valoise,  qui  a  d'abord  tracé  son  propre  portrait. 
Le  Polonais  lui  ayant  exprimé  aa  surprise  do  voir  qu'elle  porte  le  nom  de 
Paix,  tandis  qu'elle  tient  un  poignard  à  demi  caché  et  foule  sous  ses  pieds 
la  piété  et  la  justice,  ces  deux  symboles  de  la  royauté  ;  elle  répond  avec  une 
ironie  sinistre  :  •    .      ..      .  "  . 

Suis-je  pas  Paix^  qui  en  paix  étemelle^ 

En  couche  tel  qui  janaais  ne  s'éveille? 

Plus  ne  font  guerre  et  plus  n'ont  d'ennemis  . 

Ceux  qui  sous  moy  rppcfeni  endormis  ..... 

Et  sur  la  foj  que  Ghapies  n  jur^e  !. 

Ce  poignard  est  pour  faire  un  beau  coup  de  mit  ipaio  ; 
Sous  ramitié  de  noces  confirmée ,       .  . 
§ui;prendre  aulit  la  fore^  d^6ai:9aé«» 
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IpeilBiit  le  «ang  des  luililês  maasaeré^f ' 
Parmi  le  vin  des  eon^Wes  sacrés  

Puis  comme  elle  se  présage  à  elle-même  une  fin  sanglante,  soit  t  qu'un 
Dieu  vengeur  lui  froisse  la  teste,  «  soit  qu'elle  «  s' occise  de  ce  mesme 
acier,  »  tourné  du  même  coup  contre  «  mi're  et  enfans,  cl  du  tyran  l'en- 
geance, M  le  Polonais  rhcrche  à  la  détourner  de  ce  désespoir  extrême  et  à 
la  consoler  par  la  pensée  qu'elle  peut  se  changer  en  mieux  et  devenir  un 
jour  Paix  véritable.  C/esl  alors  qu'elle  lui  répond,  comme  on  }'a  vu  (t.  YI, 
y.  -44ftj,  par  celle  tirade  :  =  . ,  '  , 

Ne  le  crob  pas  que  jamais  je  sois  sûre,  etc. 

•Les  vers  qui  suivent,  au  ChasmwéHoiftdf  sont  au  nomlnra  de  dix-neuf. 
C'est  ulie  imprécation  contre  Gbiriês  IX  fof  m  aianque  pas'd^me  eenaiie 
énergie.  Le  poêle  dédare  ce  roi  félon  an  baH  des  peuples  eNMsés,  soK 
chrétiens,  soit  même  nabomélansj  et  Itl  fermant  roâsm  te  Pargatoire,  et 
iv^à.VEvÊtr,  0*  «  lesdiaUesbraindroieni  letcoeTair;  •  il  a^éerle  : 

Tu  eusses  doncques  bien  à  tes  sujets  pourvu^ 
Si  mort-né  le  soleil  jamais  tu  n'eusses  vu  ; 
Mais  qu'on  t'cust  droit  porté  dedans  la  fosse  DOuie^ 
£t  qu'aux  limbes  pupaux  tv  te  fusses  tenu. 

..  ■ 

Btol  U  wai  «ne  Calvliiy  uvani  de  ponranivre  Mervet  ».  Btàà^h^ 
Valt  «lénoMcé  à  l'archevêque  de  l*yont 

Le  supplice  de  Michel  Scrvct  p(<se  sur  la  mémoire  de  Calvin.  Mais  est-il 
donc  vrai ,  nous  écrit  !\1.  le  docteur  Ch.  Coquercl  ,  que  le  réformateur, 
avant  de  le  poursuivre  lni-miMiio  et  de  le  faire  condamner  à  Genève,  se  se- 
rait porté  son  dénonciateur  auprès  de  rarchevëque  de  I.yon  ?  C'est  pourtant 
ce  que  rapporte  31.  le  professeur  '\Iilrie  Edwards,  dans  le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  vient  de  [)iil)'ier  celle  année  même  :  Leçons  sur  la  physwlogie 
et  l'anotomie  comparée  de  l'homme  et  des  animaux  faites  à  la  Faculté 
des  science»  de  Parie,  in-8*.  £xiste-t-il  des  documents  qui  établis- 
sent que  CalfiR  se  serait  en  eflbt  dnrgé  de  ce  rôle  odirfux  ? 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  notice  consacrée  par  le  savant  professeur  ft  Hi- 
€lieIServet(iome  111,1^;  I5etsniv.):  V 

«  .  »...  En  151(3,  H  (Senret)  sé  trouva  Tienne,  en  Dsuplilné,  ec^ 
]NibIia,  sous  le  ToIIe  de  Paiibnyme,  le  livre  de  controverse  qui  servit  de  Hase 
avi  accusations  de  Calvin,  et  qui  valiit  ft  son  auteur  une  Juste  célébrité  par- 
ïni  les  physiologistes.  Calvin,  qui  était  fortemedt  attaqué  dans  cet  écrit,  donl 
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il  connaissait  Pauteiir,  détumga  Sênei  à  fttrehêûêfue' Liftm,  Arrêté 
par  Vordre  deoe  firélat,  Servet  parvint  à  s'évader  et  se  dirigea  sur  Genève, 
ne  s'imaginant  pas  que  Calvin,  qui  venait  de  réclamer  de  François  !■* ta  to- 
lérance pour  ses  coreligionnaires,  emploierait  lai-méme'  ia  violence  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  idées.  Mais  Calvin  ,  ayant  découvert  sa  retraite, 
le  fit  arrêter  et  fit  prononcer  contre  ce  malheureux  une  sentence  barbare.  A 
son  instigation.  Scrvel  fut  brùlc  vif  :\  Genève,  et  l'ouvrage  qui  semit  de 
prétexte  à  cette  sentence  fut  jeté  dans  le  bûcher  par  la  main  du  bourreau. 
L'exemplaire  de  ce  livre  que  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède, 
porte  encore  les  traces  des  flammes  au  milieu  desquelles,  pour  la  honte  éter- 
nelle de  Cilvin,  Michel  Servel  termina  ses  jours,  le  26  octobre  1553.  —  Il 
paraît  qu'il  n'existe  aujourd'hui  que  deux  exemplaires  de  cette  édition  de 
JTouvrage  dfttevet  :  l'un  à  Ëi  Bibliothèque  impériale  dd  Paris,  l'autre  A  la 
:lUUiotlièi|iie'  Impériale  Yietiie,  en  Aatridie;  nais  Vers'  la  fia  dt  sIMIe 
.^dernier  ten  t4794)  on  en  fit,  à  Nuremberg,  une  rénnpréssioii  page  poiir  page 
:et  sous- la  mâme  date.  Eft-Tolci  le' litre  : '•. 

•  CAttilUuUtmt  tetUMIo.  Taifms  eedêtlm  épottoUem  aâ  tSm-itsM 
voeatto  in  integrum  reHUuUn  atfftUttone  Dei^fidei  CkrUUJustifieaiUmis 
Rotfr»,  r^enertitUn^s  baptismt  ét  eœnse  DonM  manâùè(tti<niU.  Reiti- 
titfo  denique  nobis  regno  caélestl,  Babylonis  fmpiœ  captiMtaU  wohUu  et 
Jntiehtisto  èùm  mis  penftus  deslructo:  1  vol.  ih-8*.^» 

Quant  à  la  part  (|u'il  faut  accorder  à  Servet  dans  la  détouverte  de  la  cir> 
culation  du  sang,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Milne-Edwards  : 

«  En  1553,  un  contemporain  de  Vésale,  Michel  Senet,  qui  avait  étudié  la 
médecine  à  l*aris,  mais  qui  s'occupait  de  controverses  relipeuses  plus  que 
de  science,  et  qui  péril  misérablement  sur  le  bûcher,  victime  de  la  faroucfie 
intolérance  du  réformateur  genevois  Calcin.  émit,  au  milieu  d'une  foule 
d'idées  bizarres  et  fausses  sur  ia  formalion  de  l  ame,  une  idée  vraie  et  im- 
portante sur  les  mouvements  du  sang.  Il  devina  que  ce  fluide  va  du  yentri* 
cttle  droit  au  ve&tricnie  gauche,  en  passant  à  travers  les  poumons,  et  que 
c'est  dans  les  poumons,  non  dans  le  cœur,  que,  par  son  mélange  avec  l'air, 
11  diange  de  nature. 

•  ie  dis  )ne  Hlcb^l  Servet  devina  ees  choses  ;  car,  en  lisant  son  ouvrage, 
je  ne  saurais  croire,  qu'il  les  ait  constat^  En  effet.  Il  n'en  fournit  aucune 
preuve  ;  ses  écrits  portent  le  cachet  d'un  esprit  spécufaitif  et  aventurem^  $  Il 
n'était.pas  observateur,  et,  po^r  lés  besoins  de  son  argumentation,  il  en- 
toure d'une  foute  d'assertions  extravagantes  -rénoncé  d'une  vérité  inaper- 
çue justfu'alors.  Ainsi,  après  avoir  expliqué  comment  le  sang  passe  du  c^té 
jûroit  dans  le  côté  gauche  du  cœur  par  la  voie  détournée  des  vaisseaux  pul- 
monaires, il  explique  du  même  ton  de  conliance  comment  l'esprit  vital  ainsi 
^lab.oré  se  .  transforme  en  e&prit  animal  dans  les  petites  artères  du  plexus 
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oktn^;  a.adiiet.fnmwwjm  ftit  néré  qne  les  nerfo  sopt.la  cfHitinoaUon 
des  artères  et  fonacnt  un  iroisième  orûr^  de  vaisseaiu^;  enfln-U  décrit  &vec 
JajDéme  prédsiOD  apparente  les  voie»  par  lesquelles  l'air  arrive  da  nés  Jd%> 
que  dam  iee  ventrtoik»  dtt  cerveau,    le  démM  u  pénéUlre  pour  y  i^àéger 

Làtne. 

«  Le  temps  a  relégué  dans  un  juste  oubli  la  plupart  de  ces  idées  physlp- 
•logiques;  niais  l'opinion  émise  ici  pour  la  première  fois  au  sujet  du  irans- 
vaseiuent  du  san{{  des  veines  dans  les  artères  par  l'intermédiaire  du  pou- 
mon est  devenue  plus  tard  une  vérité  déiQODir^e,  et  sera  toiUours  pour  le 
pauvre  Servet  un  titre  de  gloire. 

«  Mais  la  Uécouverie  du  phénomène  auquel  on  donne  de  nos  jours  le  nom 
de  citeutaiion  pulmonaire  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  la 
marcbe  des  idées  physiologiques,  car  elle  resta  longtemps  ignorée  de  tons 
ceux  qui  cultivaienl  les  sciences.  En  effet,  f  ouvrage  dans  lequel  Midiél  Ser- 
ve! en  parle  est  imi.11viis  de  tbéalogle  tdatif  A.  la  réfbme  du  cliristianisme, 
que  l'on  Jeta  dans  le  bûcher  où.Calv{Q  ^dsait  brûler  son  infortuné  Hval  ; 
peu  d'exemplaires  échappèrent  aux  flanunes;  et  ils  ne  devinrent  l'objet  de 
.quelque  attention  qu'un  siède  plnstasd,  lorsque  les  contemporains  envieux 
de  rUlustreHarvey,  après  avoir  nié  obstinément  les  vérités  mises  en  lumière 
j[mr  ce  grand  expérimentateur,  s'efforcèrent  de  prouver  que  son  seul  mérite 
était  celui  de  propagateur  des  connaissances  acquises  par  ses  devanciers, 
ou,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  l'un  de  ses  détracteurs, .d'a- 
voir fait  circuler  la  découvene  de  la  circuiatioD.  ».  .  . 

JPmhçoIs  de  Salles  a-t-ll  réelleniemt  f*mjé  de  séduire  ThéodoM 
deSèsje  j^air  l'offre  d*aae  pcnsloa  de  1&  part  da  papet 

Par  une  coïncidence  singulière,  oh  nous  pose,  de  deux  c6tés  très  diffé- 
'réots,  hi  question  suivante  :  ' 

•  «  À4-on  des  détails  authentiqui»  sur  la  visite  que  saint  François  de  Sales 
aurait  faite  à  Théodore  de  Bèie,  h  Genève,  vers  l'an  4600,  pour  le  séduire 
moyennant- l'oisire  d'une  renie  annuelle  .assex  considérable  ?»  .  . 
,  «  françoisda  Sidies,  dit  son  Mograjphe  ^rsoUier  {OEuores  empl^  de 
jy«  dê  SaUUy  édit*  Pépisse,  48SII,  K  I^p-  81),  assuré  des  bonnes  dispos!- 
.tjons  de  Bèze  à  son  égfurd,  résolut  de  s'en  prévaloir,  et  lui  dit  qu'il  ayoit 
.M^r  lui  des  brefs,  et  qu'il  en  avoit  reçu  encore  depuis  peu  un  qu'il  avoit 
apporté  pour  le  lui  faire  voir,  par  lequel  Sa  Sainteté  lui  offroit  une  re- 
. traite  honorable  partout  où  il  lui  plairoit,  une  pension  de  i,000  écus  d'or,* 
le  payement  de  ses  meubles  et  de  ses  livres  suivant  son  esllmaiion,  enfin 
toutes  Iqs  sûretés  qu'il  jugeroii  à  propos  de  prendre...  »  «  Lorsque  Bèze 
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entendit  ees  odieuses  paroles,  ajoute  on  Mtre  historien,  une  majesté  sévère 
remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parlott 
d'abord;  il  montra  à  son  interlocuteur  sa  bibliothèque  vide  de  livres,  cm* 
elle  avait  naguère  été  vendue  pour  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  ré- 
fugiés français;  puis  le  reconduisant  vers  la  iiorte  :  f^ade  rétro ^  Saiona, 
lui  dit-il  en  le  congédiant.  » 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  queslion  qui  nous  est 
posée  au  sujet  de  cet  épisode,  en  la  renvoyanl  spci  ialement  à  l'examen  de 
M.  J.-G.  Baum,  qui  a  déjù  public  les  deux  premiers  tomes  de  sa  Fie  de  Bàte^ 
et  de  AI.  J.  Gaberel»  Tbistorien  de  VEglUe  ét  GeniBé. 

  .  . 

Wm  Itov  Û9  ■«luance  de  ValleraiiA'IPoallai»*  - 

(Voir  ei-deuuir     IS.)  i 

A  M.  le  Priâtdeni  de  la  SœUté  de  tHUtobre  du  ProUelantUme 

francs. 

FMDfliiwI-nMIciB,  «•  O0l»Ws  im. 

Je  viens  répondre  à  la  question  qal  m'est  aduesséesia  siijec  de  Wallerand 
Poulain. 

Plusieurs  pièces  ofRcielles  imprimées  et  manuscrites  sont  signées  Valeran- 
dus  Pollanus,  Flandrui,  Ainsi  sa  réponse  à  Westpbal  :  «  Antidotus  Valerandi 
Pollani,  Flandri,  adversus,  etc.»  Ainsi  encore  sa  pétition  au  sénat  pour  obtenir 
la  liberté  de  culle  à  Francfort  en  I55i.  La  réponse  du  sénat  est  également 
adressée  au  D"^  Yaleraiidus  Pollanus,  Flandrus.  Ces  deux  derniers  docu- 
ments ont  été  réimprimés  dans  ma  notice  sur  l'Histoire  de  notre  Eglise, 
pages  f)  à  8.  Mais  il  y  a  plus.  Un  écrit  contemporain,  publié  parle  ministère 
luthérien,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  <563,  atteste  que,  d'après 
le  témoignage  de  PouUain  lui-même,  il  était  gentilhomme  et  originaire  de 
Lille  en  Flandre.  Yoid  ce  passage  qu'on  Ut  dans  la  FranJtfurier  Predi^ 
catUcH  Cegenberieht,  §  I  :  «  Im  latar  nach  unsers  Herro  und  Heilands  Jeso 
«  Christ!  Geburt  4  554. ..  ist  bieber  komen  ein  Welscher  Predicant,  mit  oameo 
«  Yalerandus  Poltanns,  seins  Heitomens  (aïs  wir  bernaish  Yon  im  selbs. 
<  BeHcht  worden)  èinEdeiman/ansdet^SladRysielJnFlandêtiigelegën.'» 
Depuis  lors,  cette  désignation  est  reproduite  très  souvent  dans  les  tnter- 
mlnables  débats  qui'  ont  eu  lieu  petidànt  flm  de  deux  aièeles  au  sujet' ïAe 
l'autorisation  de  noire  onite  et  dont  J^Ui  essayé  de  relracei'  l'histoire.  Ib 
remarquerai  encore  en  passant  que  le  nom  de  Poullain  doit  s'écrire  «reo 
.  deux  //;  sa  signature  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  registres  de  notre 
diaconie  qui,  à  cette. époqûo ,  étaient  inspeaés  tous  les  trois  mois  parle 
presbytère. 

Veuillez  agréer,  etc.  Cii.  âcuAOBDEia. 
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LETTRES  DIVERSES  DE  lARTlM  LUTHER 

A  SPALATUr,  AVX  BAB1TAMT8  DB  WITTBKBBRG,  A  I.  LAROB,  A  NlOOUS 
AMSDOftP,  A  I.  BfiM,  A  GASPARD  GUfTBL,  A  I.  GEOrtB,  AUX  CUBèriBIlS 

ÉVANGÉLIOrES  DE  LA  LIVO.NIE,  AU  CHAPITRE  DES  AlGlSTINS  A  WITTEN- 
VRRG,  AU  DUC  DE  SAVOIE  ,  A  I.A  PAROISSE  d'eSSLINGE.V  ,  A  FI\KDÉlUC  DB 
SAXE  ET  AU  DUC  JEAN,  A  URBAIN  REGIUS,  A  J.  RUilEL,  A  L'ARCIlBVÊQi^E 
J>£  MAïExNCE,  A  JEAN  AGRICOLA,  INSTITUTEUR  A  EISLEBEN }  AVX  CURÉTIENS 
ÉVANGÉLIQUia  DB  PINSA  (IOBAmb)  ,  A  1.  DRAGON»  A  LiONARR  KA1SBR, 
A  MIGHBL  STIBPBL,  AUX  CHRÉTIBNR  ÉVANGiUQQBB  D'BRfORT,  A  GUIU. 
PRAVBST,  AD  POBTB  BOBASIllll  RBI8B,  A  BnRNNB  SWBU,  A  BM.TBASAR 
THDRmG»  A  VBHCBSLAS  LINE,  AU  MARGRAVE  GEORGE  DE  BRANDEBOURG, 
A  MARTIN  GLASER,  A  JUSTUS  JONAS,  A  CONRAD  CORDATI  S  ,  A  I.'aBBÉ 
FRÉO.  DE  NUREMBERG,  A  PBIL.  MÉUNCUTUON,  A  JEAN  BAENTZ,  ETC.,  ETC. 

iMdailM  m  flrwflais,  pour  h  prodèr*  Ma,  par  IL  A.  MmiTs. 

i'  SÉRIE. 

l^ettres  écrites  par  Luther»  depuis  son  arrivée  an  château  de 
WmHkwwf  Jw««>à  I»  fla  «•  1»  Diète  û*Amgab9mwg 

.  '  '   A  SpaUitin,  prédicateur  de  la  cour  de  PSketew  de  Saxe, 

Wartbourg,  9  septembre  1521. 

 Erasme  est  toiijoun  préoccupé,  co  écrivant^  du  désir  de  se 

maintenir  en  foveur.  il  f«xk%  rester  en  paù(  avec  tout  le  monde;  il  re- 
doute la  ereU.  Mais  ces  ménagements  et  ces  compliments  n'entament 
point  le  r^ne  de  Béhémotb  ;  cela  n'amende  personne.....  Lorsqu'on 
avertit  les  papes  avec  douceur,  ils  croient  qu'on  les  flatte,  et,  comme 
ifilt  avaient  le  droit  d'incorrigMité,  ils  penéffèrent  dans  la  mauvaise 
«oie,  eente8ts.de  se  voir  redoutés,  puisque  personne  n'ose  les  re- 
piendie.  Jlals  Jérémie  nous  «rie  de  sa  voix  grave  et  teiviMe  :  Mmidë 
se&eebd^  fmt'.mfidèUment  rmwtre.du  Seigmitr/  ie  crains  bien- 
que  moi.  aussi  (ma  conscience  me  le  reproche)  je  n'aie  à  Worms, 
cédant  à  tes  conseils  et  à  ceux  d'autres  amis ,  trop  comprimé  mon 
esprit.  J'aurais  dû  parler  à  ces  idoles  comme  Etie,  et  certes  iU.en^ 
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tendraient  un  autre  langage^  si  je  me  trouvais  encore  une  fob  de 
vant  eux. 

 Je  me  rejouis  d'apprendre  que  l'Université  de  Wilten- 

berg  prospère,  et  surtout  qu'elle  prospère  pendant  mon  absence.  Que 
les  impies  voient  par  là  qu'il  n'est  pas  besoin  de  moi;  qu'ils  frémis- 
sent et  que  leur  espoir  tombe  !  Christ  veuille  accomplir  ce  qu'il  a 
commencé  ! 

J'aimerais  beaucoup  que  Philippe  (Mélanchthon),  les  dimanches 
après-midi,  expliqu&t  au  peuple  le  Nouveau  Testament  en  langue 
allemande  ;  cela  vaudrait  infiniment  mieux  que  les  réunions  pour 
boire  et  pour  jouer,  qui  ont  lieu  pendant  ces  heures.  Il  faut  au  peu- 
ple, avant  tout,  la  Parole  de  Dien  

Aua  /tabàants  de  Witienberg, 

Warlbourg,  fin  d'octobre  15Î1. 

 Saint  Augustin,  dans  le  prologue  de  son  livre  IIl''  sur  la 

Trinité,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  veux  que  mes  livres  soient  lus,  comme 
0  je  lis  moi-même  les  livres  des  autres,  c'est-à-dire  avec  liberté  et 
a  indépendance  d'esprit,  n  Et  dans  sa  lettre  vm^,  à  saint  Jérôme  : 
«  Je  ne  pense  point  que  tu  prétendes  mettre  tes  livres  sur  la  même 
a  ligne  que  ceux  des  prophètes  ou  des  apôtres;  car  la  Bible  seule  est 
«  infaillible.  Tous  les  autres  écrits  je  les  lis  sans  croire  que  leur  doc- 
a  trine  soit  vraie  par  cela;  seul  .que  leur»  .ailleurs  je  pensent;  il  faut 
«  qu'ils  le  prouvent  par  des  raisons  claires  ou  par  la  Bible.  »  Saint 
Jérôme  dit  également  :  «  Ce  qui  n'est  point  fondé  sur  l'Ii'.criture 
tf  sainte^  on  peut  aussi  bien  le  rejeter  que  l'admettre;  »  et  saint  Hi- 
laire  :  «  Le  meilleur  interprète  est  celui  qui,  an  lieu  de  transporter 
«  ses  opinions  dans  la  Bible,  les  y  puise,  au  eontraire.  »  Vous  vojiea- 
par  là  que  les  Pères  eux-mêmes  ne  voulaient  point  nous  imiVMer  leur 
anrterité***»*' 

 Ne  vous  tarissex  pas  non  plus  troubler  4»r  le  eri  des  sou-» 

teneurs  du  pape,  qui  répètent  sans  cesse  que  l'Eeriture  sainto'est 
dbseure;  elle  renferme  aoex  de  parties* entièremeni claires,. dix  fois 
plus  Pilaires  que  ne  lesoni  lestivresides  seolaalique»;  du  reste,  la^och 
trine  des  passages  plus  diffieilea  à  comprendre  est  la  mâme  qde  celle 
des  passAg«8  ddnt  la  blarté  brille  eootane  le  soieill  Tenea-vods-en  doiw 
à  eette  salutaire  lumière   ..h.: 


* 
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A  Jean  Lange,  supérieur  des  Augustins  d'Erfurt, ,  , 

.   Warttadoiv,  IS  jléNnkraMtt.. 

Jo  resterai  dans  ma  reirâlie  jusqu'à  Pàqoel.  le  côtai|A)aé''<ifl  lét^' 
monaire  et  je  pense  dotiner  bientôt  ler  NouTeatt  feMaineiit  eU  iiSIé^ 
maRd.  Les  ndtres  me  demandent  ce  dernier  travail<'i'k|!(preMd8  qné 
TOUS  vous  en  occupez  aussi  ;  eontinues.  B&t  à  Dieiifueéhaque  ville' 
eût  son  interprète  da  Nouveau  Testament  »  et  «jue  ^  livre  IM  sear 
dans  les  mains,  aons  ieii  yeai  et'  dans  <le  ettdir  de  tbus  las 
Iteosmes  (i). 

Wartbourg,  13  janvier  15H, 

•  •  ...  Je  sois  occupé  à  la  version  de  la  Bibie^  mais  je  m'aper- 
çoisrqnc  j'ai  entrepris  là  une  tàcbe  au-dessus  de  mes  forces.  Jé  vois 
maintenant  ce  que  c'est  que  de  traduire  rficriturasainte^f^t pourquoi 
personne  n'a  encore  fait  ce  travail,  en  osant  y  mettre  son  nom.  Je  ne 
pourrai  venir  à  bout  de  l'Ancien  Testament  sans  votre  secours.  Si  Je 
pouvais  trouver  chez  quelqu'un  d'entre  Tétis  uÎM  ehadibire-secrële/ je 
Viendrais  bientôt ,  et  alors,  eaché  à  Wittenbérg,  jetradtaràli  àvee 
voiâs' foute  la  Bible,  depuill  léii  prÀnlères  paroles  jii«|i^amt  déiMères;- 
ét  nous  aoïions  enfln  btae  version  allemande  digne'  d'être  offiMetwb 
chrétiens.  J'eëfto  que  nodsflbnnerons  à  ifirtrè  (hîvmiBilile'^ 

ce  Qu'elle  possède  en  talin.  Costi'atte  gnalidê'CBtim  à  laquelle  lioM 
àamÂ  tans  iravafllèr;  unie  <jMivre  tdnumiiie,  ijfai  A' pour  bot  te  édlaf 
de't<»(iif.'Ééponds  stla  chose  èstitisàblè.....  '.'.•.!  li 

A  J€»Meu,  .ckaMêm  dt'3rttlm.  '  v  - ,  \ 

:*>'•*'. 

Witteoberg,  S5  mars  1521. 

•  •  .  •  .  G'estpoureatayeir.d'arriter  ces  désordres  qi^e  je  sois^jgaf 

(1)  Çocbléus,  auteur  catholique  coq tcmjporain,  très  hostile  à  Luther,  racopta 
on  ces  UriODes  l'accueil  que  reçut  le  travidi  dé  ce  dernier  :  «  Les  Imprimeurs  arol- 
tipliérent  prodigieusement  les  exemplaires  du  Nouveau  Testament  traduit  par 
Luther.  Ce  fut  au  point  que  même  des  côrdonniurs,  des  femmes,  et  toute  espèce 
lie  simplr^s  particuliers  qui  savaient  lire  Tallemand,  lisaient  et  relisaient  avide- 
ment {avidiMme)  le  Nouveau  Testament,  comme  étant  la  seule  source  de  toute 
mérité, 'et  fltiftoslent  piren  ^aver  le  contenn  dans- leur  aiéittoire  ;  ils  portaienl 

ee^  livra  avec  eux  sur  leur  teio  Luther  avait  persuadé  à  se«  disciples  àa  n'u- 

joater  foi  à  rien  qui  ne  fût  tiré  de  rScriture  samte.  »  {Vita  Lutherie  ad  annuiu 

IStl.)  .»  .  ,    .i   .      •  .;    A    ,l:  ■   ^     .     ...  J  •..,.«;•  Il 
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venu  à  Wittenberg^  proscrit  par  le  pape  fA  par  l'emperear,  mais  sous 
la  protection  de  Dieu  (1). 

ietiene  le  xèle  de  votre  prince  (•!)  pour  la  cause  de  TEvan^le; 
nus  § n'i^jie  fiButd®'^.^  d'4N)^r  la  foi  et  la  ebarité  pour  s'occuper 
ej^t^vem^:  4s  ja  ftQvmuùof^  sous  Ips.  detix%  «spèçes.  (l'est..  vi|^ 
p0i||e  std|jeTT«p9gl|swua  grand  nonj^  ^esnAtres.  Ui  coronmion 
8911»  leitdeDK  qiv^eei  e|i«vi<ajBU).de.cMti^j  si^is  doute,,  mais  elle 
ne  oonsMtne^as  le  cbr^tien*  C'estlafoi  éLM  charité  fui.fimile  obri^n 
lîen,  n»iSnie,indépe«daipmeDtdete  communion  sous  les  deux  esffèçf»^ 
Or,  nous  en  avons  qui  s*iniaginent  être  chrétiens  par  celi^  9en|,qj|ji'ils: 
ont  ainiî  communié  !  Le  pape  a  foribit  à  l'Evangile  en  retranchant 
Tosage  de  la-oonpe ,  eda  est  certain  ;  «mais  liout  aosisi  nous  fiiisons 
mal»  si»  ^Ottt  ^  célébrant  la  sainte  Cène  selon  l'institution  de  Jésus- 
Chiist^  nous  négligeons  la  foi  et  la  charité.  Vous  verres  ceci  mieux 
développé  dans  on  petit  livre  que  je  publie.  Adien»  cbcr'He^s. 

'  A  Gmpard  Gidiel,  iupérieur  âtÈ  Auguttms  d'Sisie^  - 

.  .  ■  Wîllenberg,  80  mars  1522. 

.....  J'ai  offensé  Carlstadt  en  abolissant  les  innovations  qu'il 
avait  introduites  en  mon  absence.  Je  n'ai  point  condamné  la  doctrine 
qu'il  a  préchée;  mais  je  vçis  avec  déplaisir  que,  négligeant  ce  qui  bit 
l'essence  de  r£vangil«^  la  foi  et  la  cbarité,  il  ne  s'est,09CMpé  qi|().de)i^ 
formes  et  de»  usages  exiédevn  du  culte.  Girj^ces  à  $on  inepte  mé- 
thode^ le  peuple  en  WNAait  ^  penser  que,  pour  cfre  obl'étien  aU.SjAl&* 
sait  de  cpmofunier  sous  les  deux  espèces,  de  faire  gras,  de  renoncer 
à  la  confession  auriculaire  et  de  bri9e6  4es  imftgesi  U  faut  d'abord 
allranchir  les  consciences  des  liens  qui  ne  sont  pas  selon  Christ  (3). 
Alors  les  usages  .fui  neL'^s^dceoldent'pas  «jreê  Vesprit  évangélique» 
tomberont  peu  à  peu  d'euxHoaèmes  

(1)  Vivement  affligé  à  la  noaviflle  des  dépordres  que  les  iconoclastes  caasaient 
à  wittenberg,  Luther  retourna  dans  cette  ville,. malgré  l.i  (Jétcn^c  expresse  que 
Téiecteur  lui  avait  faite  de  quiltep  la  Warlbnurg  el  malgré  le  danger  qu'il  cou- 
mit  pn  route,  à  cause  de  son  état  de  proscrit.  U  avait  à  faire  plus  de  soixante 
Beiies  à  travers  des  pays  dont  le«priii(Dat  lui  étaient  hostiles.  Pendant  le  voyai^, 
il  écrivit  à  Télecteur  une  lettre  pleine  de  fi:^,  qu*oii  trouve  dans  Michelet,  dans 
Merle  d'AuLigné  el  dans  Ledderiiose  (5  mars  iSiSj.'  '  ' 

(2)  Sans  doute  le  princo-évèqne  de  Breslau. 

(â|  En  1624,  Mélanchlhon  écrivit  au  cardinal-légat  Campeggio  :  «  On  se  trompe 
c  xi  ron  pense  qtie  Lalber  n'a  en  vue  que  d'abolir  des  cérémonies.  Ce  n*est  point 
«  pour  changer  les  formes  extérieures  du  culte  ,  qu'il  eombat«  Une  question  plus 
«  flâotft  l*èeoape.  U  ansclgae  la  différence  entie  toi  josHoe  derant  les  hoam«:et 
«  la  jnslice  devaat  Dlea/»  (SleM/er,  Itl,  part  i,  p.  StO).         .  r.-  . 


s 
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A  Spalatin. 

Grtee  et  paix  dans  le  Seigneur,  le  t'envaie  ci^nt  ee  qu'a  apporté 
étâ  Pliya*Biis  un  sttpérièttf  dei  Âugusth»  é'Anven ,  nomné  laeques, 
((Ui  a  échappé  par  un  miracle  4e  Dieu,  et  qui  maintenant  ce  trouve 
cliez  nous.  Je  pense  que  tu  as  reçu  le  Nouveau  Testament  jusqu'à  la 
dernière  feuille  de  saint  Jean,  et  qu'Âmsdorf  t'a  répondu  sur  la  ques- 
tion des  bonnes  œuvres.  Un  seul  mot  suffit  :  Un  mauvais  arbre  ne  peut 
porter  de  bons  fruits.  Pas  plus  que  les  fruits  ne  produisent  l'arbre, 
les  œuvres  extérieures  ne  produisent  l'état  de  l'ànie  qu'on  appelle 
la  justice.  Il  faut  que  riionime  soit  d'abord  devenu  bon  dans  son  in- 
térieur, alors  seulement  il  pourra  faire  des  œuvres  vraiment  bonnesj 
de  même  que,  pour  avoir  de  bons  fruits,  il  faut  au[)aravant  un  arbre 
de  bonne  espèce.  Les  œuvres  vraiment  bonnes  procèdent  de  la  trans- 
formation intérieure,  comme  les  fruits  procèdent  de  l'arbre^  elles  sont 
i'eHet,  non  pas  la  cause  (1). 

A  Gabriel  Zwilling,  pasteur  à  Altenbourg. 

-•«.«.  Ne  le  vanle  pas  prêt  &  beaueoop  fiiiie  *ot  à  béas*. 
.  coBp  iMtm  pour  la  Parole  delNen.  Cent  là  te.  langage  4e  la.pi^- 
SDinptioii  «pirilueUe.  Qm  tthti  fut  «ff.  d^M  prémt.  iforée  éettêmiet. 
Tu  n'as  pas  encore  persévéré  jusqu'à  la  mort.  Gela  eut  boileà  dira, 
nnds  peR  anaai  ftwile  à  Mre.  lappelle^toi  le  prienr  4'Anven  et  beau* 
<i0op  d^nfret  qui-aont  tombée.  It  y  en  a  peu  qui  reeteal  termes  à  :l« 
vue  des  tourments  et  du  supplice.  Marche  donc  dans  la  •otfinte  et 
dans  la  déflance  de  toi-même,  et  prie  le  Seigneur  afin  que  ce  ne  soit 
pas  toi  qui  agisses,  mais  que  hii-méiiie  daigne  agir  .en  toi..... 

-,     •         _  »  •  .  _ 

Aux  chrétien»  étmgéUftÊei  tPSrfurt, 

.    •  '  ,  .  .. 

^Villenberg,  10  juillet  15t2. 
Il  y  a  des  gens  légers  qui  s'imaginent  que  ce  serait  servir  la  cause 
de  l'£vangile  que  de  prendre  i'épée,  et  qui  croient  /aire  merveille  en 

(1)  Quand  Lulber  dit,  avec  saint  Paul,  que  ncint' tommes  justiliés  par  la  foi, 
H  entend  toojoan  par  le  mot  foi  une  adhésion  non-Malement  de  riotelligencej 
mais  auMi  du  ooar  et  de  la  volonté,  par  con$éqaeat  an  ehengemeiit  de  Tétre 
moral.  X>iie«|wriî^ /dos  softfwperia/wfAilB»^  . 
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iflljQriaat  ou  eo  molestant  de»  prêtres  et  des  mornes.  Ils  ne  savent  pas 
eeox-là  que  nous  n'avons  pas  à  combattre  contre  la  ehair  et  le  sang« 
mais  contre  la  malice  du  prince  de  l'erreur.  Satan  est  esprit  «  et  ce 
i/eit  poi«t  par  le.  fer  qu'on  le  condiat»  Il  tait  lui  enlever  Jea.  imrs 
parla  parole  de  vérité.  C'ett  là  notreipée,  celte  épée  par  laqotHe  lesi . 
anlB  de  Christ  vainoront  Bâiémotb.  Rappeles-voaa  qu'il  est  dit  qtM^ 
Christ  triomphe  de  son  adversaire,  par  le  glaive  dp  la  bopelte.        .i -> 

Witlenborg,  23  janvier  1523. 

Grâce  et  paix.  Jean  Serranus  (son  vrai  nom  est  François  Lam- 
bert) (i)  se  trouve  de  retour  ici.  C'est  un  ancien  prédicateur  général 
.  des  Franciscains,  au  milieu  desquels  il  a  vécu,  comme  membre  de 
leur  ordre,  pendant  vingt  ans.  11  est  d'une  famille  illustre.  La  persé- 
Gution  l'a  poussé  dans  l'exil  dénué  de  tout.  Sa  sincérité  et  ses  bonnes 
nKBunsOttthon^de  doute.  Nous  avons  parmi  nous  des  gens  qui  l'ont 
connu  en  France  et  à  Bàle.  Tripolitanus  et  Peliican  lui  ont  aussi' 
donné  un  témoignage  très- favorable  (2).  Quoique  nous  ne  manquions 
pas  de  bons  professeurs,  nous  l'accueillerons ,  s'il  est  apte  à  rensei- 
gnement, il  me  plait  de  toute  façon  et  me  parait  digne  d'être  aidé 
par  nous  dans  son  exil,  liais  in  sais  que  j'ai  moipmème  besoin.de  se-  ' 
cours*  Prie  donc  l'Electeur  de  ini  prêter,  pour  l'amciur  dè  Ghipst»  . 
vingt  ou  trente  florins,  qu'il  devra  rendre,  en  attendaiit  qvit  ait 
trouvé  de  l'emploi. 

Je  présume  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  ici,  car  il  ne  tardera 
pdint  &  s'apercevoir  de  rinfëriorité.de  ses  connaissances  {Sfy,  Cepen- 
dant, ayons  égard.à  sa  position  d'exilé.  Adieu.  ' 

A  Spalatm. 

Wltlenberg,  25  février  15SS. 

Grâce  et  paix.  Je  te  renvoie,  cher  Spalatin,  la  lettre  de  la  femme 
Melber.  Tu  ne  me  dis  pas  ce  que  tu  as  obtenu  de  r£lecteur  pour  sire 

(1)  François  Lambert,  d* Avignon,  mort  en  1530.  Voir  son  article  dans  le  Dio- 

tioniia'rt'  de  Dayle,  el  Bulletin,  1, 137.  Au  mois  de  mars  1523,  il  publia  h  Witten- 
bi'tg  un  traité  sïir  l'ordre  des  Franciscains,  pnkv^dtS  d'une  courte  prùlace  de  Luther. 

(2)  A  sa  jnretniëre  arrivée  à  Wiltenberg,  Lambert  y  avait  été  accueilli  avec 
quelqoe  déBance. 

(8)  Lamb6ffl6«p4rsit  tMfBv«rà  .Wittaa|pecgd#liçoniàdoBasc^.   
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Fmnçois  i«miieit.  Ceqùi  est  cerMin,  c'est  qu'il  «si  eir.eiil 
d«.Meii.  Il  DOQsestdtfBoiledesalBretottlsaiiifraiidesftfnlMisIftDce; 
el  pourtMt  il  noiis  serait  plus  pénible  encore  de  l'abandonner.  Sans 
micoh  doute,  il  est  un  des  pauvres  en  qui  nous  devons  voir  le  Christ 
lfrS>*mènie;  pauvre  et  dénué.  Si  tu  n'obtiens  rien,  le  (Christ  n'abandon- 
nera pas  pour  cela  les  siens.  Je  ne  demande  pas  de  pension  pour  lui, 
mais  seulement  encore  une  dixaine  de  florins  à  peu  près..... 

A  Spalaiin, 

Wittenberf ,  151)  (probablement  au  moii  de  mai). 

Grâce  et  paix.  Le  chevalier  firançais,  porteur  de  eesli|;aes  (1),  dé- 
sire voir  la  cour  et  la  perSèikne  de  l'Eleéteiir.  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
un  excellent  homme,  4n8truit  et  pieux,  plein  d'une  ardeut*  adinirable'  * 
pour  l*Evangilè.  L'amour  de  la  vérité  lui  a  fkit  quitter  là  France  et 
Ta  déterminé  à  venir  ici',  où  II  compte  ^arrêter  quelque  temps.  Sé 
sais  qU'n  ne  pourra  pas  avoh^  d'entretien  particulier  (2);  cependant, 
si  vous  le  rccevex  air«e  affabilité,  vous  ne  fe^  que  votre  deroif.'J'ai 
entendu  et  hi  hier  le  récit  véridiqùe  delà  ifih  lamentable  de Trani^ois 
de  Siekingen.  Les  jugements  de  Dieu  sont  justes,  mais  Us  remplissent 

l'âme  d'étonnemëni  (3).  Adieu.  '  *  ' 

 -,       .     .  .  ■  • 

'  '  .  A  Jean  Crtttu*' 

Willeaberg,  juillet  1523. 

 A  Bruxelles,  deux  frères  Augustins  ont  été  brûlés  et  un 

troisième,  après  avoir  été  dégradé,  a  été  mené  captif  je  ne  sais  dans 
quelle  Assyrie  ou  quelle  Babylonie.  Un  grand  nombre  d'autres,  en- 
fermés dans  les  cachots,  s'attendent  au  même  sort  (4).  Les  agents  des 
évèques  sévissent  avec  une  fureur  incroyable  contre  le  Ciirist.  D'au- 
tres, nonobstant  l'édit  impérial  qui  renvoie  l'examen  de  notre  affaire 
au  prochain  concile,  lancent  contre  nous  Bas  calomnies  et  des  blas- 

[1)  AoemoDd  de  Goct^  geotiihomrae  françiis,  qui  avait  embrassé  les  doctriaet 
de  la  Réforme.  ' 

•  (î)  Scio  coUoquium  ei  non  fore.  •  * 

(3;  Deus  justtis,  sed  mirabilis  judex. 

(4)  Six  ans  plus  tard,  ï\ss  Ordonnances  de  Bruxelles  (14  octobre  1529)  prescrn 
vlrenl  quêtes  hcr(.Ui|ues  relaps  lussent  a  exfcutés  par  le-  feu,  et  les  autres,  à 
<f  savoir,  les  honiroes  par  Tépée,  et  lus  feainies  par  la  Toese.  »  Les  dénonciateurs 
obtenaient  la  moitié  aes  biens,  jusqu'à  concurrence  de  «  cent  livres  de  gros, 
«  meDooye  de  Mair««  if«(6lMifar,'Ul»  paie.  i»>-iiS.}-  •  -  -  » .  i. ,  i  . 
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pfatoes.  Noos  Dont  aoinme»  tenus  jiuiiu'à  présent  asses  tranquilles; 
iteîs^  s'ils  eontinâaieat  dsria  sorte^,  noiis  finirions  par  renoncer,  nous 
aussi,  à  suivre  Pèdit  de  fempereur.  Nous  ne  brAlerions  pas  les  gens 
(comme  ils  font),  nous  ne  mettrions  personne  en  prison,  nous  n'enn 
ploierions  pas  de  'tlolenee  Jftn  ee  ne  seraH  pas  sgir  en  chrétien^; 
mais  nous  dérendriota^de  bouche  et  par  (écrit  la  gloire  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  nous  attaquerions  plus  éuergiquement  les  monstruosités  des 
papistes  

Aux  ekritUn»  éwmgiliquu  de  la  Làmk, 

Willcnberg,  août  !5Î3. 

 L'Evangile  vous  a  enseigne  que  c'est  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  le  Sauveur  et  révêque  de  nos  âmes,  qui  nous  rend  participants 
du  sacrifice  Qu^i  a  accompli  pour  nous.  Ce  n'est  point  par  des  prati* 
ques  extérieures,  par  tel  et  tel  acte  de  culte,  que  nous  nous  appro- 
prions les  mérites  de  Christ,  qui  a  versé  son  sang  pour  nous,  mais 
par  la  foi,  comme  dit  saint  Paul  (Rom.  III ,  28)  :  L'homme  est  justifié 
par  la  foi,  sans  les  œuvtvs  de  la  loi.  Cette  foi  en  Çhrist,  notre  proj^i- 
tiateur,  nous  donne  la  paix  et  remplit  notre  cœur  de  joie,  de  recon^ 
naissance,  d'amour  pour  Dieu  qui  nous  a  donné  son  FHs. 

 L'Evangile  vous  a  enseigné  aussi  Tamour  pour  le  pro- 
chain. De  même  que  Christ  aen»  a  aimés,  nous  devons  aimer  les  au- 
tres hommes  et  nous  dévouer  pour  eux.  Cest  Ik  le  second  article 
principal. 

.....  Ne  vous  laissez  détourner  de  cette  doctrine  par  aucun 
vent,  qu'il  souffle  de  Rome  ou  de  Jérusalem.  L'essence  du  christia- 
nisme, c'est  la  foi  en  Christ  et  Tamour  du  prochsin  

A  Spalalin, 

Wiltenberg,  14  août  15i3. 

•  Gt'àce  et  paix.  François  Lambert  a  résolu  de  quitter  ce  pays  et  de 

se  rendre  à  Zurich,  où  il  pourra,  espère-t-il,  trouver  mieux  sa  subsis- 
tance et  s'employer  plus  utilement,  à  cause  du  voisioagede  la  France. 
11  s'aperçoit  qu'il  y  a  ici  trop  d'autres  professeurs  pour  qu'on' rekher> 
che  ses  leçons.  Tu  feras  bien  de  parler  pour  lui  à  notre  prince  et  de 
tâcher  d'obtenir  pour  lui  un  secours  un  peu  considérable,  car  il  a 
àuni  contracté  des  dettes.  C'est  peut-éire  pour  la  dernière  fois  qu'il 


s'adroste  à  la  libéralilé  de  l'Eleeleur.  U  oonlrSnien  à  flûre*à  ^elni-ei 
une  bonneTé^uiatioii  à  Vépnstgu*  Adiea.  Pïie  pim  moi»  - 

Au  chapitre  des  Augustim  de  WiUejuberg, 

WUtMiterg,  «sanli  IMI. 
.Quanl  &  la  nesBe  (1),  les  Paroles  du  Ohritt,  aimi  qve 
l'eienople  des  apôtres  et  de  toute  la  priiiiîtive  Eglise^  démontréot 
qo^élfe  n'est  ni  un  sacrifice  ni  une  œuvre  expiatoire.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice  accompli  pour  Texpiation  dès  péchés  :  c'est 
Christ,  lequel  s'est  offert  une  seule  fois  (2),  sacrifice  au  mérite  duquel 
nous  participons,  non  point  en  vertu  de  l'œuvre  de  la  messe,  mais  par 
la  foi  provenant  de  la  Parole  de  Dieu.  Prétendre  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  au  sacrifice  du  Calvaire  celui  de  la  messe,  comme  si  le  pre- 
mier avait  été  insuffisant,  c'est  un  blasphème.  La  mort  expiatoire  du 
Christ,  sacrifice  parfait,  est  rendue  efficace  en  nous  par  la  foi,  et 
quant  à  la  célébration  de  la  messe,  elle  doit,  sans  doute,  contribuer 
à  fortifier  en  nous  celte  foi,  mais  elle  n'est  en  elle-même  ui  unsacri" 
fice  ni  une  œuvre  satisCactoire. 

A  Charles,  duc  de  Savoie  (3). 

Wlttenborg,  7  septambra  ifiSS. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  Jésos-Christ.  Amep. 

Je  commence^  très  illustre  prince^  .par  vous  demander  pardon  d'o- 
ser^ moi^  homme  si  infime^  écrire  à  Votre  Altesse  sans  en  avoir  ireçu 
Fordre  ni  sans  y  avoir  été  invité.  Ce  qui  me  met  la  plumé  k  l^  main, 
c'est  la  joie  que  j'éprouve  toutes  les  fois  que  j'apprends  que  le  glo- 
rieux Evangile  de  Christ  brille  ou  commence  h  briller  quelque  part. 
Que  ce  soit  là  mon  excuse.  La  renommée,  nous  a  appris  (et  ce  bruit  a 
été  confirmé  par  Anemond  de  Goct,  chevalier  français  {i) ,  animé 

(1)  Dans  les  premiers  tanpps  de  la.  .Réformatioa,  le  mot  meste  étaî^  conservé 
par  les  luthériens,  mais  Us  le  preniUent  datos  le  sens  de  commonion,  c^Aration 
de  la  êainte  cène. 

(î)  Hébreux,  ch.  IX  et  X.  ' 

(3)  Plusieurs  passages  de  cette  lettre  se  trouvent  déjà  dans  le  livre  de  M.  Merle 
d'Aubigrné  (III,  p.  574  et  suiv.).  Nous  la  donnons  ici  en  entier,  sauf  (jiielques 
dév«iloppeaien(sAtiéciiogiqiws.  On  m  «sil'  pat  ti  la«h4«aliflr  4a  Goà^  àqui  Luther 
lareoiU,  a  pu  la  faire  parvenir  entre  les  mains  du  dac  de  Savoie.  «  L'original 
latin,  que  M.  Merle  croyait  perdu,  exista.  Il  a  él(-  pnMié,  en  l8W,psr  M.  fidde^ 
uiaon}  dai|$  le  volume  Yi  de  la  Correspondance  de  LutUer.        .  , 

Ik)  Antùmundus  Cœtus^  eques  taaraius  galius,  ikarediUltkr  fervent  in  gloiiam 
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•d'une  ardeur  surprenante  {MHIT.U  gloiM  de  l'Evangile)  que  k  due  de 
Savoie  estxfOipU  da  aèle  pour  la  vraie  piété,  çhù&e  très^rare  parmi 
les  princes.  Cela  me  donne  la  iiardiesse  de  vous  féliciter  de  la  grAce 
que  Dieu  vous  a  faite  et  de  vous  encourager  à  persévérer  dans  cette 
voie,  jdfatttaDt.  plu*,  qu^  votre  exemple  pourra  contribuer  à  gagnar 
beaucoup,  d'autres  &mes  k  Cbrist,  Je  vais,  ^  conséquence  ,équaié- 
ler  qufilqu^s  points  dio  no|re.^ootcine,  afifi  qi^e  vous  pufs^s  vépon^ff^ 
à  ceux  qui  dpfoiit  du  mal  da  nous,. et  qui  cberchcront,  par  la  ruMid^ 
Satan,  à  tromper,  votre  bonne  foi.,  .  .     .  ^ 

En  .premiarlieu,  nom  trouvonadans  TEv^ngile  et  |ious.enBeign«ii^ 
•que.  nous,  obtenons  'le,sal|it,.noo  par -nos  csuvrés,  mais  par.  la  ipl  «n 
Cbrist,  qui  a  répandu  son  s^og  pour  ppus,  qui  ^te  1^  pécbés  «t  qui 
JMUS  délivre  dé  l'empire  de  la  mort,  telon  parole  de.  saint  Faul  : 
•iVbiii  Ufioia  que  V homme  fÊt-Juttifié  par  la  foi,  satu  Ut.eBuoretAÙs  ia 
M  (Rom.  m).  Cette  foi  est  un  don,dei  Di^u  ;  elle  esl.«réée  dans  nos 
cœurapar  le  Saint-Esprit,  etnon  par  nos  propres  .actes;  ^  estjv^ 
.puissance  de  vie  qui  transforme  tout  Thomme  et  qui  nous  est  ciim- 
muniquée  par  le  moyen  de  la  Parole  ^e  Dieu. 

Il  suit  de  là  que  tout  ce  que  les  pontifes ,  les  écoles  et  les  monas- 
tères ont  enseigné  jusqu'à  présent  sur  les  prétendues  œuvres  satis- 
fictoire&  est  Mcrilége  et  doit  être  énergiquement  repoussé.  Car,  si 
nous  pouvions  effacer  nos  péchés  par  nos  œuvres ,  pourquoi  Jésus- 
Christ  serait-il  mort?  Toutes  ces  œuvres,  recommandées  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  couvents  et  dans  les  églises,  péchaient  donc  par  la  base, 

•  puisqu'on  était  exhorté  à  les  faire,  non  pas  avec  simplicité  de  cœur, 
mais  dans  le  but  d'acheter  par  là  ce  qui  s'obtient  uniquement  par  la 
foi  au  sang  de  Christ,  à  savoir  le  pardon  de  Dieu  et  la  vie  éternelle. 

Le  second  article  de  notre  doctrine  est  qu'après  avoir  été ,  par  la 
foi,  justifiés  et  incorporés  dans  la  communion  de  Christ,  de  sorte  que 
tous  nos  péchés  nous  ont  été  pardoimés,  il  nous  incombe  de  faire  le 
bien  et  de  vivre  saintement,  non  plus  dans  la  pensée  antiévangélique 
de  pouvoir  racheter  par  là  nos  péchés,  mais  comme  manifestation  des 
sentiments  nouveaux  qui  sont  en  nous.  L'arbre  ne  devient  pas  bon  par 
ses  fruits,  mais  il  faut  qu'il  soit  bon  auparavant  déjà,  afin  de  pouvoir 
porter  de  bons  fruits.  Ceux-ci  sont  la  manifestation  de  la  nature  de 

.  l'arbre.  De  même,  le  chrétien  montre  par  ses  bonnes  œuvres  Teflx- 
cacede  la  foi  qui  l'anime.  Du  resle^  nous  entendons  par  bonnes  œo* 
vres  celles  qui  sont  utiles  au  prochain.  Nous  devons  lesiaiee  |)ar 
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MkMmr  podr  luf  cl  non  par  «xaiHir  de  noos-tténié»,  car  la  reeberehe 
ét  ttêtté  ^ttptt  talérél  est  le  eoiitre-pi^  de  la  isliaHlè {i), 
'  '  'Sa  lelMtfgtant  les  ehréliens  de  ootminafidements'  dlnventibn  bd- 
■NHiii0;eleii  iém  enteignant  qué'  de'robsenratiefi  deetterdonnances 
déptfUl  Jeor  salut  ou  leiir  damnation^  les  papcsy  les  oonbfles^  etc.^  ont 
obscurci  Tidée  qu'on  doit  avoir  de  Cfarid^  de  Son  Evangile ,  de  la  Hofij 
ée^  fil  ehaitté»  dès  véritables  bonnes  œuvres  et  de  la  liberté  chré- 
tierine  ;  enon  mai,  ik  nous  ont  poussés  daifs  nbe  voie  au  boul  dé  la- 
quelle n'est  point  la  palme  céleste.  11  n'y  a/par  conséquent,  nul  mo* 
lif  de  tenir  compte  de  l'excommunication  par  laquelle  les  pontifes 
ont  cherché  jusqu'à  présent  à  maintenir  ces  lois  tyranniques  qu'ils 
ont  imposées  aux  consciences  contrairement  à  l'Evangile. 

Mais  le  pape  ne  s'est  pas  contenté  d'établir,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, des  commandements  par  usurpation.  Il  e^t  allé  (ô  témérité  de 
rAnticlu  ist)  jusqu'à  toucher  d'une  main  sacrilège  au  testament  du 
Fils  de  Dieu.  N'a-t-il  pas  enlevé  à  toute  la  chrétienté  l'usage  de  l'eu- 
charistie sous  les  deux  espèces,  quoique  Jésus-Christ  ait  dit  expressé- 
ment :  Buvcz-m  tous  ?  Il  faut  cesser  de  lui  obéir  en  cela.  H  faut  réta- 
blir avec  pleine  confiance  (dussent  les  portes  de  l'enfer  et  même  les 
anges  du  ciel  s'y  opposer)  le  saint  Sacrement ,  tel  ([ue  la  Maje>té  di- 
vine l'a  institué.  Et  la  messe,  qui  est  la  parole  de  promission  de  l'E- 
vangile, jointe  aux  signes  du  corps  et  du  sang  de  Christ,  la  messe, 
qui  est  instituée  pour  nourrir  la  foi ,  les  prêtres  n'en  ont-ils  pas  fait 
une  œuvre  expiatoire  et  un  sacriflce,  mettant  toujours  leurs  œuvres 
à  la  place  de  la  foi?  Ne  prétendent-ils  pasoiïrir  Christ  des  milliers  de 
fois  chaque  jour,  tandis  que  l'Ecriture  nous  enseigné  si  clairement 
qu'il  s'est  offert  une  seule  fois  et  que  son  sacrifice  ne  se  renouvelle 
pas  ?  (2) 

Ce  senties  doctrines  du  pur  E  van  gile^  dégagé  des  addKions  des 
'Conciles»  des  scolasttquei  et  des  Pères,  que  nous  vous  exhortons  à 
Contribuer  à  faire  connaître  de  plus  en  plus.  La  puissance  du- glaive 
ne  doit  point  intervenir  dans  cette  propagation.  Il  n'en  résulterait 
d'ailleurs  rien  de  bon.  Votre  Altesse  devra  se  borner  à  aecorder  sa 

(1)  Ponr  comprendre  la  doctrine  de  Luther  sur  ces  matières,  il  faut  toujours  se 
rappeler  qu'il  eiUt  ridait  par  la  foi  non  pas  un  système,  mais  un  principe  de  vie 
nouvelle  dans  l'àme,  une  puissance  r/iorn/rwj^e,  et  qu'il  voulait  qu'on  fit  lu  bien, 
non  dans  le  Jaulde  s'acheter  par  là  uoe  place  au  C!el>  mais  i»ar  amour  désintô- 
n^ssé  pour  Dieu  et  le  prochala. 

(t)  Hébreux  IX  et  X.  ..-va 
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« 

-prnteèltoD.  âar  pfédfeateoft  éTtngéliqQei  et  à  •■  ap^lw  on  |te 
grtnd  nombre  (1).  Ceit  Ainsi  qw  Ghritt  renTenèft  l^Antieimst  par 
•le  souffle  de  sa  bouche.  D'après  Daniel,  celui  qui  s'esl  éteré  parla 
puissanee  deSataa,  an  moyen  de  Ptmpostiire,  devra  être  atetto  nas 
eoopératiori  du  bras  delà  ebalr.  Salan  ne  Tainera  pas  Satan.  CcMle 
deigt  de  Dieii  qai  exptiittera  lés  dénions.  ' 

Soyeadonc  courageux ^  prince  et  h^ros  illustre!  Ranimes  Péfin- 
-eelie  qui  a  commencé  à  briller  en  vous  et  contribuez  à  ce  que  de  la 
maison  de  Savoie,  à  l'instar  de  la  maison  de  Joseph,  sorte  un  feu  de- 
vant lequel  la  France  entière  soit  comme  du  chaume,  afin  que  tout 
ce  grand  pays  soit  embrasé  d'un  saint  amour  pour  Christ.  Alors 
la  France,  qu'on  appelait  jusqu'à  présent  le  royaume  très  chrétien 
d'une  manière  impie,  pour  prix  du  sang  qu'elle  a  versé  au  service  de 
l'Antichrist ,  pourrait  porter  ce  titre  avec  vérité,  puis(ju'elle  serait 
fidèle  à  l'Evangile.  Amen  !  Veuille  notre  Seigneur  Jésus-Christ  rem- 
plir de  son  Esprit  votre  cœur  et  celui  de  vos  sujets,  afii}  que  tous  vous 
fassiez  ce  qui  importe  à  la  gloire  de  .sa  sainte  Parole  1  Amen. 

•  *  • 

A  ia  paroim  d'Esiltngm» 

Wittenberg,  Il  octobre  IStS. 

 Oui,  j'ai  dit  que  c'est  une  bonne  chose  que  de  se  confes- 
ser; Je  ne  défends  pas  non  plusde  faire  maigre  à  certains  jours  ;  seu- 
lement je  veux  qu'on  ne  se  croie  pas  astreint  à  ces  pratiques  par  une 
loi  générale,  comme  si  quiconque  les  omet  se  rendait  coupable  d'un 
péché  mortel.  Tout  cela  doit  rester  facultatif  {selon  les  besoins  indi- 
viduels d'un  chacun).  Allez  donc  à  confesse  et  faites  maigre,  si  vous 
trouvez  ces  exercices  salutaires  à  votre  avancement  spirituel;  mais  il 
ne  faut  y  voir  ni  des  œuvres  commandées  à  tous  les  chrétiens  ni  des 
œuvres  satisfactoires.  S'imaginer  qu'on  puisse,  par  là,  expier  un  pé- 
ché, c'est  ne  point  connaître  l'Evangile  La  seule  cbose  essen- 
tielle, c'est  la  foi  et  l'amour  du  procbaia  

« 

A  Spalatin, 

Wittenbcrg,  14  janvier  1524. 

 IJn  envoyé  de  Ferdinand  (archiduc  d'AulricUe)  a  été  chez 

<1}  Tmium  ii<  Mi  sM  et  vœmhtr  gui  tùuen  tvmgeliamf. 
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moi  pour  voir. quel  homme  je  suiS;.et  ce  i|Qe  je  fÎBus.- A  la«oour  de  son 
9iattre^.oie  diseit-il,  on  a  répandu  le  hpni  que  je-marcbe  dans  les  fui|i 
portant  des  armes,  et  entouré  d'une  troupe  nombreuse,  que  je  M$ 
avec  de  mauvaises  femmes,  que  je  passe  n^Qn  temps,  à  jouer  aux  dés 
^ans  les  cabarets,  et  ainsi  de  suite.  Tu  vois  ce  qu'on  a  làit.de  mai 
dans  cette  cour,  liais  je  suis,  accoutumé  à.ces  sortes  de-  mensonges* 
^ois  fort  dans  le  Seigneur  et  prie  pour  moi. 

•         •  .  •         «  ♦ 

A  Frédéric,  Electeur  de  Saxe,  etâm  frère  le  due  Jem,  ■  • 

(Sur  la  coaduite  à  tenir  par  obb  princes  à  Tégard  de  Thomas  MûDser  et  autres, 
qol  altaqaaientt  en  Saxe*  let  doctrines  de  Luther.) 

Wittenberg,  21  août  1524. 

,  ,  .  é  .  Laissez,  chers  seigneurs,  un  libre  cours  à  la  parole. 
Permetlez  à  nos  adversaires  de  prêcher  ce  qu'ils  savent  et  contre  qui 
ils  veuleat.  il  Taut  que  la  Parole ;de  Dieu  ait  à  lutter  dans  ce  monde, 
et  que  les  vrais  droyants  s'exercent  à  la  défendre  par  la  seule  puisK 
sance  qui  lui  est  inhérente.  Laisses  les  esprits  s'entre-heurter...** 
Mais  si  quelques-uns^  soit  du  parti  opposé^  soit  du  nôtre,  non  con- 
tents d'user  de  cette  liberté  de  prédication  ,  allaient  recourir  aussi 
à  la  foroe  matérielle,  alors  ce  serait  votre  devoir  d'y  mettre  ordre  et 
de  dire  aux  perturbateurs^  amis  ou  ennemis  :  «  Nous  vous  permettons 
de  combattre  par  la  parole,  afin  que  la  vraie  doctrine  subisse ré« 
preuve;  inate  trêve  de  violence,  ou  quittez  le  pays.  »  11  s'agit  d'une 
lutte  spirituelle.  Daniel  dit  (TiU,  25)  que  rAntiehrist  sera;  renversé 
sans  le  secours  des  bras;  et  Esaîe  (XI,>  h)  qiie  le  Christ  triomphera  par 
sa  bouche  et  par  le  souffle  de  ses  lèvres  

 Ceux-là  ne  sont  pas  chrétiens  qui  en  religion  veulent , 

outre  la  parole,  employer  le  bras  de  la  chair  (I)..... 

A  Urbain  Jiégius,  prêtre  à  Augsbourg, 

Wittenberg,  en  1St4. 

Cher  ami  Urbain  ,  je  vous  prie  de  lire  altcntivcrneut  le  traité  que 
Je  vous  envoie,  afin  que^  cessant  de  recourir  aux  saints  déccdés,  vous 

(1)  Une  anni^e  auparavant,  Luthier  avait  dit,  dans  son  traité  nir  h  pouvoir 
civil  (V')n  Wcitlicher  Gewalt)  :  «  Le  prince  qui  opprime  une  croyance  religieuse 
«  (inéine  errotiét').  il  îvient  rcspoiisabie  de  tnus  les  actes  de  mensonge  et  d'tiypo- 
«  cnsit!  ([uc  si's  [lersi'Ciilioiis  airv;iiei)l.  I-V'rreiir  qifil  veut  détruire  est  un  mal 
c<  moins  grave  que  t'bypx.risie  produttt:  par  ses  violences.  »  —  Les  armes  de  notre 
gmerre  ne  icnt  point  ehanietle${t  Cor, 

vn.  —  «6 


vons  tourniez  «nttèremeiit,  dans  tos  prières,  vetfs  Christ  notre  unique 
Médiateur^  notre  unique  consolation ,  noire  unique  salut  :  a  Car  U 

n*y  a  pas  d'autre  nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  leijuel  nous 
devidns  être  sauvés.  »  (Actes  des  apôtres  IV,  12.)  Ni  Marie,  ni  Jean , 

ni  Pierre,  ni  François,  ni  Benoît,  ne  sont  nos  rédempteurs.  C'est 
Christ  seul.  Tenez-vous  ferme  sur  ce  rocher,  qui  est  la  pierre  angu- 
laire et  le  fondement  de  notre  félicité  éternelle  :  «  Nul  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  à  savoir  Jésus-Christ  » 
(1  Cor.  III,  11).  Je  vous  eu  conjure,  attachez-vous  au  certain  et  non 
pas  à  l'incertain....'. 

A  Spdatin, 

Wittenbcrg,  13  janvier  1525., 

 Mes  amis  m'écrivent  de  Bàle  que  les  imprimeurs  de 

Carlstadt  y  ont  été  punis  de  la  prison,  et  que  peu  s'en  fallait  que  ses 
livres  n'y  fussent  brûlés.  On  ajoute  qu*il  a  été  lui-même  à  Bàle,  mais 
en  secret.  (Eoelampade  et  Pelliean  déclarent  adhérer  à  son  opinion. 
Anemond  (1)  a  été  poussé  par  eux  si  Tivemint  qu'il  me  menace  d'é- 
crire contre  mol,  si  je  n'abandonne  ma  doctrine.  Recoonab  là  l'œuvre 
prodigieuse  de  Satan,  le  ne  crois' pas  qùe  ce  soient  les  arguments  de^ 
Carlstadt  qui  Ici  déterminent.  Ccst  leur  propre  sens.  Ce  qu'ils  pen- 
saient déjà  auparavant,  ils  osent  maintenant  le  dire  plus  librement, 
ayant  trouvé  un  chef  pour  leur  opinion.  Christ  Tcuille  me  garder, 
«inai  que  tous  les  siens  1  Les  arguments  de  Carlstadt,  loin  de  me  per- 
snader,  font -sur  moi  une  impression  tonte  contraire.  Je  n'ai  jamais 
non  plus  adopté  cette  erreur  de  mon  propre  mouvement,  quoique  je 
fUsie  fortement  tenté.  U  est  certain  que  notre  doctrine  est-vraie,  dût 
tout  le  monde  et  dussé-je  moiniéme  l'abandonner.  Adieu.  Prie  pour 
moi. 

A  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe. 
(Après  la  mort  de  TElccteor,  son  oncle.) 

•  '  '  Wittenberp,  15  mai  152b. 

 Les  malheurs  viennent  nous  frapper  (X)up  sur  coup. 

Après  avoir  perdu  la  paix  et  la  tranquillité  (2),  notre  pauvre  pays  se 

(1)  Anemond  de  Coct,  dunt  il  a  été  question  plus  haut. 

(2)  Par  nosnrrection  des  paysans. 
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voit  privé  du  chef  dont  il  aurait  tant  besoin  Au  milieu  de  ces  tris- 
tes événements,  notre  unique  consolation  est  la  Parole  de  INeu ,  qui 
nous  ordonne  de  nous  confier  en  lui,  d'e»pérer  en  lui,  de  nous  adres- 
ser à  lui  dans  toutes  les  tribulations^  comme  des  enfants  s'adressent  à 
leur  père,  /ntwgue-mot  au  jour  de  la  délrene,  nous  dit-il ,  je  te  délù 

vrerai  H  tu  me  béniras  Je  suis  avec  lui  dans  Vangmse,  je  le  sauve^ 

rai.  C'est  par  de  telles  promesses  que  le  Seigneur  veut  ranimer  nos 
cœurs  affligés. 

 U  me  semble  que  Dieu  a  retiré  à  lui  si  subitement  notre 

bon  prince  (comme  il  fitautrefois  pour  le  roi  Jo&ias),  afin  de  lui  épar- 
gner le  spectacle  des  maux  qui  ont  commencé  à  fondre  sur  le  monde. 
Toujours  fl  aimait  la  paix,  la  coneiUaiion,  et  il  méritait  bien  son  nom 
de  Fkiederich  (1).  On  doit  souhaiter  à  de  pareilles  âmes  de  n'avoir 
pas  à  consumer  leurs  derniers  jours  au  milieu  de  désordres  et  de  ré- 
TOltes  semblables  à  ce  que  nobs  voyons  maintenant;  mais  nos  cœurs 
n'en  souffrent  pas  moins  de  la  perte  qu'avec  le  pays  tout  entier  nous 
avons  éprouvée,  et  nous  prions  Dieu  d'adoucir  cette  amertume  par 
sa  grâce  et  par  sa  Parole,  ^men. 

A  Jean  Rûhel,  doreur  en  droit,  époux  d*vne  soeur  de  Luther, 

Wittenberg,  le  28  mai  IftSS. 

 Cest  une  chose  lamentable  qu'on  traite  si  horriblement 

ces  pauvres  gens  (2).  Mais  comment  faire  ?  Dieu  veut  qu'il  iec  répande 
uneierreur.  Autrement»  Satan  ferait  bien  pis.  De  deux  malheurs 
plutôt  le  moindre  que  le  plus  grand.  Qui  prend  l'épée,  périra  par  fé- 
pée;  c'est  le  jugement  de  Dieu.  U  est  utile  que  l'esprit  qui  animait  les 
chefe  delà  révolte  se  soit  si  pleinement  dévoilé  ;  cela  détournera  les 
paysans,  à  l'avenir,  il  faut  Tespérer,  de  suivre  de  pareils  appels  et  de' 
courir  ainsi  à  leur  perte. 

L'Electeur  est  décédé  le  jour  même  où  je  vous  ai  quitté  (5  mai) , 
entre  cinq  et  six  heures.  Sa  mort  a  été  douce  et  paisible,  la  mort  d'un 
chrétien.  D  a  conservé,  jusqu'à  la  fin,  toutes  sea  fiscultés.  U  a  reçu  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  il  a  été  inhumé  solennellement. 
U  n  'y  a  eu  ni  eitréme-onction  ni  messe.  On  a  trouvé  plusieurs  pierres 
dans  son  corps.  L'insurrection  ne  lui  était  encdtre  qu'imparfaitement 

(i)  FHederieh  veut  dire  paci6()ae.  » 

(S)  Les  passai»  révoltée  furent,  en  grand  nombre,  maasacréedans  les  combats. 
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connue.  Il  avait  écrit  à  son  frère,  le  duc  Jean,  de  tenter  toutes  les 
voies  de  la  douceur  avant  de  souffrir  qu'on  en  vint  aux  mains  

A  Nieolm  Anudorf,  patieur, 

Wittenberg,  21  juin  ISUS. 

 Ce  qu'on  t'a  dit  est  vrai  :  je  me  suis  marié  à  Catherine 

de  Bore  ;  je  l'ai  fait  très  promptement  pour  m'épargner  l'ennui  des 
objections  et  des  clameurs  qui  m'auraient  assailli,  £i  l'on  avait  su 
mon  projet  Ipngtemps  d'avance  (1).  J'espère  vivre  encore  quelques 
années,  etje  n'ai  pas  voulu  refuser  à  mon  père^  qui  m'en  a  sollicité, 
l'espérance  d'avoir  par  moi  de  la  postérité;  en  mémc^ temps,  j'ai 
voulu  conflrmer,  par  un  exemple,  ce  que  j'euseigne  sur  le  mariage 
des  prêtres,  puisque  je  vois  tant  de  gens  hésiter  dans  un  article  qui 
est  pourtant  si  clair  d'après  l'Evangile.  Dieu  Ta  ainsi  voulu ,  Dieu  l'a 
ainsi  fait.  Je  ne  brûle  point  d'amour,  mais  Je  suis  plein  d'affection 
{diligo)  pour  ma  femme.  Le  21  de  ce  mois,  je  donnerai  le  repas  ac- 
coutumé; mon  père  et  ma  mère  y  assisteront;  j'espère  qu'il  te  sera 
possible  d'y  venir  aussi;  je  f invite  formellement..... 

A  Albert,  arcltevêque  de  Mayence, prince^leeteur, 

Witlenberg,  SI  juillet  IS25. 

 Votre  AUcsse  veuille  considérer  que  cette  rébellion  des 

paysans  a  ét('  apaisée,  non  par  la  puissance  des  liommos,  mais  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  a  eu  pillé  de  nous,  et  que.  par  conséquent,  vous 
devez  traiter  les  pauvres  gens  avec  clénicnce  (comme  il  convient  à 
toute  autorité,  mais  particulièrement  à  rautorité  ecclésiastique).  Il 
faut  se  montrer  reconnaissant  envers  Dieu,  et  faire  voir  qu'on  n'aime 
pas  à  se  venger. 

Maîiieurcuscmentil  y  en  a  beaucoup  qui  traitent  les  paysans  d'une 

(1)  fies  reproches  ne  manquèrent  pus  à  Luther  pour  cela.  Anssi ,  treite  ans 

plus  tanl  (31  aoûl  1538  ,  en  (lt5  ouscillaiil  à  un  pasleur  de  ses  atnis  Ao  s-'  reiria- 
rier,  lui  écrivit-il  ;  «  Un  socutid  in.iri.i>;«  l'at'ireia  t  [(."aiicoiip  de  blâme  el  l'eraiL 
a  da  tnrl  à  notr« cause.  Pour  moi,  je  pcrdai!;  ma  Cuilicrine,  tiiiauil  même  on 
«  m'offrirait  ensuite  une  reine,  et  que  je  fusse  entoiu  Jeune,  j  aimerais  mieux 
«  mourir  que  de  me  marier  une  «econJe  foist,  tanl  j'ai  t'^ucuvé,  A  cti  é^^ard,  la 
«  niali'  e  du  mnndo.  »  • 

Queli|UOs  diites  .sulli' ont  pour  rt^pondre  anx  l'.iluinnies  si  souvent  ri'[HUéi'S  à  ce 
sujet.  Luther  ri'avail  jamais  vu  Callu  riiie  de  Bute  avant  la  sortie  de  cette  demoi- 
selle du  couvent  dt;  Nimiftst  tien  (i-res  de  (innima),  en  1523.  il  m  maria  le  13  juin 
IfitS;  son  prsm&T  enfant  naquit  le  7  jolo  1526.  — Voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
Baylei  l*arude  Botét  qai  est  très  exact. 
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manLcic  si  cruelle  et  si  contraire  à  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  h 
Dieu,  qu'on  dirait  qu'ils  cherchent,  de  gaieté  de  cœur,  à  attirer  de 
nouveau  sur  eux  la  colère  de  Dieu  et  du  peuple,  et  à  provoquer  une 
seconde  révolte  plus  terrible  encore  que  la  première.  Si  Dieu  le  veut, 
il  lui  sera  facile  de  faire  périr  saas  miséricorde  ceux  qui  n'auront  pas 
été  eujc-mémes  miséricordieux. 

11  ne  fait  pas  bon  pour  un  seigneur  d'être  délesté  de  ses  sujets.  Il 
fallu,  sans  doute^  montrer  de  l'énergie  en  face  de  la  rébellion  opi- 
niâtre et  armée  ;  mais  maintenant  que  ces  gens  ont  été  vaincus,  il 
fàatagir  autrement  envers  eux,  et,  à  côté  de  la  peine,  mettre  la  clé- 
mence. La  qnodération  est  bonne  en  toutes  ciioses  ;  la  miséricorde 
s'élève  auntasKs  de  la  rigueur  du  jugement,  dit  saint  Jacques. 

J'espère  que  Votre  Âltesse  saura  se  eonduire  chrétieoneiBeat. 
Adieu. 

A  Jean  Agricola,  instituteur  à  JSisleben. 

WUtenberg,  18  février  «528. 

 La  reine  Elisabeth  de  Danemark  est  morte;  son  époux 

lui-même  me  l'a  écrit.  C'était  une  femme  vraiment  reine.  Klle  a  mon- 
tré une  foi  très  vive,  et  elle  a  reçu  la  saiute  Cène  selon  l'iustituliou 
véritable  du  Christ. 

Quoique  fortement  exhortée  par  les  grands  (proceres)  à  retourner 
à  la  doctrine  du  pape,  elle  ne  s'est  point  laissé  ébranler  

A  Jean,  Electeur  de  Saxe, 

Wiltenberg,  14  avril  ^S%B. 

 Dieu  nous  a  envoyé  aussi  deux  religieux  de  la  France, 

l'un  et  l'autre  pères-gardiciis.  Us  sont  venus  ici  par  amour  pour  la 
Parole  de  Dieu.  En  route,  ils  ont  été  dévalisés.  Le  pasteur  (1)  et  moi 
nous  avons  provisoirciuent  pourvu  à  leurs  besoins,  espérant  que 
Votre  Altesse  leur  accordera  bien  quelques  florins.  Si  vous  refusiez, 
nous  serions  obligés  de  les  congédier  après  avoir  donné  ce  que  nous 
pouvons,  car  nous  sommes  pauvres  nous-mêmes.  Dieu  nous  envoie 
beaucoup  de  personnes,  nécessiteuses*  Cependant  nous  ne  sommes 
pas  encore  minés  

(1)  Probablemcat  Pomeranus  (Biigeiiiiu^en),  pasieur  en  tilre  de  Witteobcrg. 
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Aux  chrétietu  évçangéligues  de  Pensa  (en  Bohême),  gui  souffraient 

persécution* 

Wiltrnberg,  probablement  vers  1526. 

 Soyez  donc  courageux,  frères  bien-aimés^  ne  vous  laissez 

point  effrayer  par  vos  adversaires^  rappelez-vous  que  la  vie  du  chré« 
tien  est  une  vie  de  luttes  et  d'épreuves.  Goml>attez,  non  pas,  bien 
entendu,  avec  des  épées  et  des  lances  (comme  ont  fait  naguère  tant 
de  fkuz  chrétiens^  dont  près  de  cent  mille  ont  péri),  mais  comme 
l'enseigne  saint  Paul  (Ephés.  VI,  13-17)  :  Prenai  toutes  les  ormes  de 
Dieu,  afin  que  wm  puissiez  résister  dans  le  mauvais  Jour,  et  qu'ayant 
tout  surmonté,  vous  demeuriez  fermes.  Soyez  donc  fermes,  ayant  la  vé" 
rité  pour  ceinture  de  vos  reins,  et  étant  revêtus  de  la  cuirasse  de  la  Jus- 
tice; ayant  pour  chaussure  les  dispositions  que  donne  V Evangile  de 
paix;  prenant, par^kssus  tout  cela,  le  bouclier  de  la  foi,  par  le  moyen 
duquel  vous  puissiez  éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin,  Pre- 
nez aussi  le  casque  du  salut  et  l'épée  de  V Esprit,  qui  est  la  Parole  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  que  tous  vous  exercerez  à  la  patience  qui  eU  nécessaire 
en  toutes  cboses,  à  la  douceur,  à  la  charité  envers  tout  le  monde;  car 
c*est  là  la  volonté  de  Dieu,  dit  saint  Pierre,  que,  par  votre  vie  irrépro- 
chable, vous  fermiez  la  bouche  aux  hommes  ignorants  et  aveuglés.  Ne 
vous  vengez  point,  dit  saint  Paul,  mes  bienniimés,  car  la  vengeance  ap- 
partient  à  Dieu.  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger;  s'il  a  soif, 
donne-lui  à  boire  ;  en  faisant  cela,  tu  lui  amasseras  des  charbons  de  feu 
sur  la  tête.  Ne  le  laisse  point  surmonter  par  le  mal,  mais  surmonte  le  ?na/ 
parle  bien.  C'est  de  telle  sorte,  chers  frères,  que,  selon  renseignement 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  devons  combattre 
et  vaincre  nos  ennemis,  c'est-ù-dire  par  la  patience  et  la  bonne  con- 
duite. Nous  ne  savons  pas  lesquels  d'entre  eux  se  tourneront  encore 
vers  la  vérité. 

Gardez-vous  donc,  mes  bien-aimés,  de  devenir,  par  votre  légèreté, 
une  cause  d'ignominie  pour  la  Parole  de  Dieu.  Chers  frères,  dit  saint 
Pierre  (1  Pierre  II,  H,  12, 16,  )1) .  je  vous  exhorte,  connue  des  étrangers 
et  des  voijageurs,  de  vous  afj.<teiiir  des  convoitises  charnelles  qui  /œit  la 
guerre  à  l'aihc;  ayant  une  conduite  honnête  parmi  les  gentils,  afin  que 
ceux  qui  maintenant  parlent  mai  de  vous,  comme  si  vous  étiez  des  mal f ai- 
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twn,  ghnfient  Die»  cujmsr  ée  la  nuaûfeitatûm  â  cause  de  voi  bomue  • 
eeuwes  qu'ils  auront  mtei. Conduieez-vout  comme  des  gens  libres,  nm 
pas  en  fmsant  servir  notre  liberté  de  prétcxie  pour  mat  fatref  mais 
comme  des  seniteurs  de  Dieu,  Rendez  thonnettr  à  tout  le  monde;  aimes 
tous  uos  frèree,  craignet  Dieu,  honorez  le  roi  

Vous  me  pries  de  vous  ènvoyer  un  ministre  évangélique«  Se  n'ai 
pas  encore  pu  le  faire,  vos  lettres  nfétant  parvenues  très-  lard.  Je 
souhaiterais  vivement  voir  parmi  vous  un  pasteur  fidèle  qi^  vous 
nourrît  du  pain  de  la  parole  chrétienne,  afin  que,  par  l'Evangile,  qui 
est  la  puissance  de  Dieu  à  salut  (Rom.  I,  16),  vous  fussiez  /égénérés 
en  vie  éternelle.  Amen. 

Saluez  vos  épouses,  mes  chères  sœurs  en  Christ.  Que  la  paix  de 
Dieu  vous  garde  I  Ne  me  laissez  pas  manquer  de  vos  nouvelles. 

A  Jean  Dracon,  pasteur  à  Walter^hausen, 

Witteuberg*  S  février  1BS7. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  Je  t'engage  vivement,  cher  Dracon,  à  ne 
point  te  laisser  abattre  par  les  peines  que  tu  endures;  ne  quitte  point 
ta  paroisse,  mais  surmonte  le  mal  par  le  bien,  comme  saint  PauUious 
l'enseigne. 

 Prétends-tu  seul  rester  sans  persécution  ,  seul  être  rose 

sans  épines,  enfant  de  Dieu  sans  attaques  de  Satan  ?  Le  Seigneur 

te  soutiendra,  n'en  doute  point.  J'écris  à  notre  [)ieux  prince  et  je  te 
prie  de  lui  pardonner  s'il  a  eu  des  torts  envers  toi.  Nous  manquons 
les  uns  envers  les  autres,  mais  il  faut  nous  avouer  nos  torts  et  nous 
les  pardonner  réciproquement  

A  Jean ,  Electeur  de  Saxe* 

(Lathcr  encourage  ce  prince  à  convertir  le  bâtiment  de  Tanclen  couvent  des 
Capttdne  à  Witlenberg  en  hôpital  pour  les  pauvres.) 

Wltleabeiy»  S  nai  iSS7.  • 

 Vous  savez  que  même  les  Juifs  et  les  païens  honoraient 

les  lieux  de  sépulture.  Or,  les  to.mbcaux  de  princes  qui  se  trouvent 
dans  ce  couvent  (1)  ne  peuvent  être  mieux  honorés  qu'eu  consacrant 

(1)  Il  paraît  que  ce  couvent  rcafermait  des  caveaux  où  avaient  été  iubumés  des 
priooes. 
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•  Fédifice  qui  les  renferme  au  service  des  pauvres;  ear  dans  la  per- 
sonne de  ceuX'Ci  ron  sert  le  Christ  Ini-mèaie.  Nous  vous  prions,  en 
eonséquence,  d'ofiHr  ce  monastère  avec  ses  dépendances  à  notre  Sel* 
gneur  Jéstts4]hrist  pour  être  un  asile  pour  ses  membres  pauvres  et 
souffrants  ;  car  il  dit  :  Ce  que  wm  mures,'  faU  aux  moindres  de  me» 
frh^ytim  me  Vmtrez  fait  à  moi-même»  Veuillt»  aussi  enjoindre  au 
Conseil  de  ville  de  bien  approprier  le  bèliment  à  sa  nouvelle  destina- 
tioB-  et  lians  lésinerie.  Dieu  vous  garde  !  Amen. 

A  Léonard  Jftdeer 

(Qui  avait  éié  emprisonné  par  l'^vcque  (îc  Passau,  à  cause  de  son  attache  •  ent 
à  la  Béformo,  et  ()ui  fut  plus  tard  (le  16  août  1527)  brûlé,  pour  la  même  cause, 
à  Seinrding).        •      .  . 

Wittenberg,  le  20  mai  1527. 

 Nous  sommes  arfligés  de  ton  sort,  cher  Léonard^  et  nous 

demandons  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  te  délivrer  (si  c'est  sa  sainte  vo- 
lonté), non  pas  à  cause  de  toi,  mais  à  cause  de  ceux  à  qui  tu  pour-, 
rais  encore  être  utile  en  Ciirist.  Si,  cependant,  le  Père  céleste  en  dé- 
cide autrement,  supporte  l'infirmité  de  la  chair  avec  courage  et  con- 
stance, par  la  vertu  de  Christ  qui  est  avec  toi  dans  ta  prison  et  qui 
sera  avec  toi  dans  toute  tribulation ,  comme  il  Ta  pron\is  quand  il  a 
dit  :  Je  suis  avec  lui  dans  la  détresse*  Implor&-le  avec  pleine  confiance, 
et,  au  milieu  de  ces  (Ureurs  de  âatan,  fortifie-toi  par  les  psaumes  de 
contoûtion,  afin  que  tu  restes  courà^ux  dans  le  Seigneur,  et  que 
tu  parles  sans  crainte  devant  ces  dents  de  Bébémotb.  Tu  le  sais^ 
Christ  est  présent  ei  puissant  en  tout  lieu.  Toutes  choses  sont  placées 
sous  ses  pieds,  il  sait  secourir  ceux  qui  sont  dans  l'épreuve,  ayant 
lui-même  été  éprouvé  en  toutes  manières. 

Ainsi,,  très  cher  frère,  sois  fort  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puis- 
sance de  sa  vertu,  afin  que,  remis  en  liberté  ou  non,  tu  reconnaisses, 
supportes,  aimes  et  bénisses  de  bon  cœur  la  volonté  paternelle  de 
Dieu  envers  toi.  Qu'à  cet  effet,  le  Père  de  notre  Semeur  Jésus- 
Christ,  le  Pè«:e  des  miséricordes,  le  Dieu  de  toute  consolation,  veuille 
figir  dans  ton  àme,  à  la  gloire  de  son  Ëvangile,  selon  les  richesses  de 
^s  grâce  lÀm^n. 
•  Adieu.  Prie  aussi  pour  nous. 
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A  MkM  Stiefelf  pasteur. 

Wittenberg,  22  octobre  1M7. 

Grâce  et  paix.  J'ai  reçu^  cher  Michel,  la  relatioa  de  la  mort  de 
Léonard  Kaiier,  et  de  plus,  par  mon  cousin,  ce  qu'il  avait  écrit  de  sa 
main.  Je  publierai  le  tout  dans  quelques  jours^  avec  l'aide  de  Christ. 
Prie  pour  moi,  afln  que  le  Seigneur  daigne  me  soutenir.  Je  me  sens 
tourmenté  par  l'ange  de  Satan.  Ohî  que  suis-je ,  en  comparaison  de 
notre  Léonard  1  Dn  pauvre  parleur,  à  côté  d'un  si  puissant^otivricr 
(operaior),  Pl&t  à  Dieu  que  je  fusse  digne  de  recevoir  senlement  la 
moitié  de  sa  force  spirituelle  pour  vaincre  Satan  et  mourir  d'une 
mort  Uenheureuse  !  Béni  soit  Dieu  qui,  an  milieu  de  tant  de  sujets 
d'affliction,  nous  a  accordé  ce  glorieux  spectacle  des  effets  de  sa  grâce,  ' 
à  nous  indignes!  Il  nous  a  montré  par  là  qu'il  ne  nous  a  pas  entière- 
ment abandonnés.  Prie  pour  que  nous  soyons  rendus  capables  d'imi- 
ter notre  Kaiser.  Il  a  bien  été  ce  que  disait  son  nom.  Il  a  été  empe- 
reur (1),  car  il  a  vaiftcu  cielui  que  n'^égale  aucune  puissance  terrestre. 
Il  a  ausâ  été  prêtre,  pontife  et  [)ape,  car  11  s'est  offert  en  sacrifice  à 
Dieu,  sacrifice  vivant,  saint  et  agréable..  Son  prénom  ne  lui  contenait 
pas  moins.  Comme  ùn  lioft,  il  était  fort  et  intrépide  (2).  Ce  [ii  cnom 
restera  à  sa  famille. 

Mon  Als  Jean,  qui  commence  à  parler,  salue  votre  épouse,  à  la- 
quelle ma  Catherine  et  moi  nous  souliaitons  de  vivre  heureuse  en 
Christ,  avec  ses  enfants.  Pomeranus  vous  aime  beaucoup  et  vous  sa- 
lue. Adicu^  cil  Cbrist. 

,  Aux  clirétims  évangéliques  de  la  ville  d'Erfurt, 

Wittenberg,  novembra  liStT. 

GrAce  et  paix  en  Christ  !  L'un  de  vos  pasteurs,  sire  Juste  Hénius, 
m'a  envoyé  un  petit  livre  et  m'a  demandé  si  je  le  trouve  digne  d'être 
publié.  Or,  je  n'ai  jamais  songé  à  m'élever  au-dessus  d'autres  pas- 
teurs ni  à  m'arroger,  à  leur  égard ,  un  droit  de  juge,  ni  à  rétablir 
ainsi  une  nouvelle  espèce  de  papauté.  Dieu  m'en  garde  !  C'est  Christ 
qui  est  le  seul  Maitre  et  régulateur  des  ministres  de  la  Parole.  Toute- 

(1)  £at>er  signifie  tf»i/)emir. 

(8)  teonAonl  BigDifie/brf  eommewi/toi. 
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fois,  c*est  mon  devoir  de  chrétien  de  dire  mon  avis ,  lorsqu'on  me  le 
demande,  afin  de  tourner  les  âmes  vers  les  bonnes  doctrines  et  de 
les  détourner  des  mauvaises,  dans  la  mesure  des  lumières  que  Dieu 
m'accorde.  En  conséquence,  je  rends,  pour  ma  part ,  ce  témoignage 
à  votre  pasteur  que  son  livre  est  fondé  sur  récriture  sainte  et  ren- 
feruie  une  exposition  pure  de  la  doctrine  chrétienne  

t 

A  Guilloume  Pravest,  pasieur  à  Kiel,  en  HoUtein,  . 

Willcnberg,  14  mars  1528. 

.....  Je  ne  condamne ,  en  Tait  de  cérémonies,  que  celles  qui 

sont  contraires  à  l'Evangile  Je  ne  puis  souffrir  les  gens  qui  abo- 

'  lissent  des  usages  religieux  dans  lesquels  il  n'y  a  point  de  mal,  et  qui 
prohibent  ce  qui  devrait  rester  facultatif.  C'est  de  nouveau  établir 
des  lois  et  enchaîner  les  consciences  dans  des  articles  où  devrait  ré- 
gner la  liberté.  En  lisant  mes  livres,  vous  verres  que  je  n'approuve 
point  ces  brouillons  qui  détruisent  sans  motif  ce  qui  peut  être  conservé 
.sans  péché.  Je  suis  innocent  de  leur  fureur  et  de  leurs  désordres.  Ici, 
à  Wittenberg ,  on  est  tout  k  bit  tranquille;  notre  temple  eflke  le 
inéme  aspect  qu'autrefois,  à  l'exception  de  ce  que  Garlstadt  en  a  foit 
enlever  avant  mon  retour;  je  tolère  qu'il  y  ait  des  images  (!)...•• 

Au  poète  Eobanus  liesse. 

Wittenberg,  avril  oa  mai  IStS. 

 Nous  devons  pleurer  la  perte  de  noire  excellent  Durer  ('2); 

cependant  vous  avez  eu  raison  de  le  féliciter,  dans  votre  poëme, 
l'avoir  été  retiré,  après  une  si  bonne  préparation  et  par  une  mort  si 
ohrcticnne,  du  milieu  de  nos  tempêtes,  qui  paraissent  devoir  être 
suivies  d'un  avenir  plus  agité  encore.  11  était  digne  de  ne  voir  que  des 
jours  heureux  ;  c'est  pourquoi  Clirist  lui  a  épargné  le  spectacle  des 
maux  qui  nous  attendent  peut-être  

(1)  Daus  le  nord  de  ^Allemagne,  le  respect  pour  les  imaget  n*avail  point  pris 
l«  caractère  iapenUtiMx  qu*oii  reoMiquit  dans  les  pa^s  mâridloBaïui  de  VEa* 

ope. 

(2)  AUiert  Durer,  le  graad  peintre,  mort  à  Naramberg  an  I52S. 
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A  Etienne  Zwels 

(Emprisonné  dans  le  pays  de  Gaeidre,  à  cause  de  son  atlacbement  aux  doctrines 

de  Luther). 

Wittaoberg,  16  mai  IB». 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  consolateur!  J'ai 
lu,  très  cher  fière  Etienne,  vos  propositions  qui  ont  été  foulées  aux 
pieds  par  ces  pourceaux  de  Cologne,  indignes  de  voir  ces  perles.  Je 
vous  félicite  d'avoir  rccn  de  Christ  tant  de  lumières  et  tant  de  bons 
sentiments  et  d'avoir  été  rendu  digne  par  lui  de  souffrir  l'injure  et  la 
prison  pour  des  doctrines  pareilles.  Pensez  à  Celui  qui  a  dit  :  Bien- 
heureux twus  tarez  si  les  hommes  ditent  du  mal  de  voue  et  rejettent 
votre  nom  à  cause  du  Fils  de  l'homme. 

Je  ne  puis  aujourd'hui^  cher  rrcre  ,  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 
.Le  temps  me  manque.  Je  compatis  de  tout  mon  cœur  aux  peines  que 
.  vous  endures;  toutefois,  si  tous  devez  souffrir,  je  me  réjouis  que  ce 
soit  pour  une  cause  si  juste  et  si  sainte.  Soyez  courageux  et  ferme 
dans  la  k\,  méprises  la  fureur  de  Satan.  Christ  sera  plus  fort  dans 
TOUS  querennemi  dans  eux.  Nous  supplierons  le  Père  de  toute  misé- 
ricorde de  Csire  triompher  en  vous  son  Fils,  de  même  qu'il  tous  a 
donné  de  souflHr  pour  lui.  Âmen.  Que  Christ  soit  aTec  tous  !  qu'il 
supporte,  triomphe,  règne  avec  tous  et  nous  rende  tous  semblables  à 
son  image  I  Amen. 

A  Bdthaxœr  Tkûring,  pasteur  â  Cobourg* 

Witteoberg,  16  Juillet  1528. 

.....  Dieu  Touille  abaisser  ses  regards  sur  nous  et  donner  à  nos 

prédicateurs  plus  de  modération  !  ConserTez  des  anciens  usages 

du  culte  tout  ce  que  tous  en  pourrez  laisser  subsister  sans  manquer  à 
l'ETangile.  Comment  nous  justifier  dcTant  Dieu,  si  nous  proToquions 

des  diTisions  dans  les  paroisses  pour  des  choses  non  nécessaires?  

En  un  mot,  je  vous  prie  d'être  sobre  d'innoTationsen  ce  qui  concerna 
lesrites.  • 

Tout  changement  de  cette  nature  fait  du  mal  au  peuple  ignorant, 
n  faut  tolérer  les  anciennes  coutumes  tant  qu'on  le  peut  sans 
péché  
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A  V  Electeur  de  Saxe 
(Sur  la  conduite  à  tenir  &  la  Diète  de  Spire.) 

Witteoberg,  vers  le  15  avril  19S9. 

 Yoosie  savez,  longtemps  avant  que  je  ne  vinsse  élever  la 

voix,  les  abus  de  Tordre  ecclésiastique  étaient  manifestes  aux  yeux 
des  laïques  en  Allemagne  ;  rétablissement  clérical  y  était  générale^ 
ment  ba!  et  méprisé  ;  les  esprits  se  précipitaient  avec  colère  vers  un 
changement.  Cependant  les  prêtres  s'obstinaient  à  défendre  tous  les 
abus,  même  les  plus  révoltants.  Par  là,  un  bouleversement  aflï>eux 
(dans  le  genre  de  celui  révé  par  Uûnzer)  devenait  imminent,  boule- 
versement à  la  suite  duquel  peut-être  la  religion  chrétienne  aurait 
péri  parmi  nous,  et  aurait  été  remplacée  par  l'épicuréisme.  Ce  dan- 
ger a  été  écarté  par  l'intervention  de  la  doctrine  pure  de  l'Ëvangile, 
qui  a  été  relevée  à  temps  

A  Veneeslas  Link,  pasteur  â  Nuremberg. 

WItteaberg,  iS  juin  1S29. 

 Tu  te  plains  que  je  n^aie  pas  encore  répondu  h  tes  ques- 
tions. Mais  ne  t'en  étonne  pas.  le  suis  accablé  diaque  jour  de  tant- 
de  lettres,  de  consultations,  de  procès,  de  pétitions,  etc.,  que  tables, 
pupitres,  armoires,  tout  enfin  dans  ma  chambre  en  est  eouvert.  Le 
.  fardeau  tout  entier  des  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  pèse  sur  moi. 
Vous  autres,  à  Nuremberg,  vous  êtes  dans  un  vrai  paradis,  vos  ma- 
gistrats expédient  eux-mêmes  le  travail  qui  les  concerne.  Ici ,  il  n'en 
est  pas  de  même;  nous  sommes  tourmentés  jusque  par  les  affaires  de 
la  cour,  qui,  cependant,  regardent  fort  peu  la  religion  (1). 

Au  nutrgrave  George  de  Brandebourg, 

Witlenherg,  19  Juillet  15S0. 

Grâce  et  paix  en  Chnst.  Sértnissime  prince  !  Je  vous  ai  laissé  long- 
temps  sans  réponse.  Ç'a  été  malgré  moi,  faute  de  messager.  V-euUlez 
donc  m'excuser.  Maintenant  que  j'ai  trouvé  une  oeeasion  sâre,  je  ne 

(1)  Dans  une  Iftire  à  Justns  Ménins  (Î7  août  1540),  Lnlli'^r  dil  :  «  Excuse  ma 
«  bnèveié  :  je  n'ai  pas  moius  de  dix  leUrtis  à  écrire  ce  soir.  »  Deux  seuleme.it  noua 
ont  6t6  conaervéea  de  cette  date. 
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veux  pas  tarder  davantage  à  vous  Taire  savoir  mon  opinion ,  qui  est 
aussi  celle  de  Pliiiippe  Uélaoctiihon. 

En  premier  lieu,  nous  sommes  d'avis  qu'on  laisse  les  couvents  et 
les  abbayes  s'éteindre  peu  à  peu,  sans  imposer  d'innovations  aux  re- 
ligieux qui  veulent  y  rester!  Si  Ton  essayait  de  remettre  ces  établis- 
sements sur  l'ancien  pied,  d'après  leur  destination  primitive,  il  n'en 
résulterait  rien  de  bon. 

Secondement,  nous  conseillons  k  Votre  Âltesfie4'organiser  dans  ses 
Etats  une  ou -deux  Universités .  pour  i'enseignement  de  l'Ecriture 
sainte,  du  droit  et  des  autres  science»  et  arts.  On  y  emploierait  utfe 
partie  des  revenus  des  couvents  et  des  autres  fondations  ecclésias- 
tiques. 

Troisièmement,  il  est  à  désirer  que  toutes  les  villes  et  bourgades 
soient  pourvues  de  t)onnes  écoles  élémantaires.  Les  sujets  les  plus 
capables  de  ces  écoles  seraient  admis  à  continuer  leurs  études  à  l'U- 
niversité. Dans  les  cas  où  les  fonds  municipaux,  ainsi  que  les  cotisa- 
tions des  habitants,  seraient  insuffisants  pour  la  création  de  bourses 
à  cet  effet  {stipendia).  Von  pourrait  encore  recourir  aux  revenus  des 
couvents  et  des  abbayes  (1)  

A  Mmiin  Gloier,  pasteur, 

Witlenherg,  10  août  1529. 
Grâce  et  paix  en  Christ.  Depuis  longtemps  déjà  je  m'étais  informé, 
cher  Martin,  dans  quel  pays  et  dans  quel  lieu  tu  te  trouves;  mais, 
avant  l'arrivée  de  ta  lettre,  je  n'avais  pu  le  savoir.  Je  me  réjouis  avec 
toi  que  le  Seigneur  t'ait  béni  en  te  donnant  une  femme  et  des  enfants. 
Mais  ce  dont  je  lui  rends  grâces  tout  particulièrement,  c'est  qu'au 
milieu  de  tant  de  sectes,  il  t'a  conservé  pur  de  toute  infection  de  l'es- 
prit et  ferme  dans  la  saine  doctrine  de  Christ.  C'est  là  une  bien 
grande  grâce  de  Dieu.  Montre-toi  reconnaissant  en  travaillant  avec 
constance  dans  le  ministère  que  tu  as- accepté,  et  garde-toi  de  te  lais- 
ser rebuter  par  le  grand  nombre  de  sectes  ou'  par  i-ingratitude  des 
.  hommes  auxquels  tu  as  afflûre  

(t)  Dans  uu  mémoire  adressé  à  l'Olecteur  de  Saxe  en  1532,  Luther  dit  pareille» 
m«nt  :  «  Les  biens  ecclésiastiques  devront  être  employés,  avant  tout,  à  pourvoir 

«  co!nvt.al)|pmeiil  les  pasleurs  t'I  aiitips  servittMirs  des  Iù;lis"S,  les  ônoles,  les 
«  hùpiluiix.  it's  (  aisses  paroissiales  cl  les  éltidiants  pauvres,  m  Voir  aussi,  dans 
le  livre  de  M.  iSlichelct,  les  cunscils  qiiu  LiUher  donna,  en  153S}  sur  laooodaîtt 
à  tenir  à  i'égatd  des  couvents  (t.  Il,  p.  143  et  suiv.J. 
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A  Justus  JonaSj  chanoine  d'Erfurt. 

Wittenbfîrg,  17  août  15S9. 

.....  Dimanche  dernier ,  le  Seigneur  a  retiré  à  notre  Phi- 
lippe (1)  son  fils  Georges.  Nous  avons  beaucoup  de  peine  à  consoler 
cet  ami  an  cœur  si  tendre  et  si  sensible.  C'est  une  chose  merveillense 
de  voir  à  quel  point  cette  mort  raffecte  :  il  n'avait  jamais  subi  pa- 
reUle  épreuve.  Ëcris-lui;  cher  Jonas^  et  prie  le  Seigneur  de  le  fwlifier. 

sais  combien  sa  santé  est  chose  précieuse.  Nous  sommes  tous, 
avec  lui,  malades  de  oœur  et  affligés  

A  Conrad  Ccrdatm,  patteur  â  Zunekau, 

a 

Wittanberg,  «0  octobre  15M. 

Grâce  et  paix  en  Christ.  J'apprends,  cher  Cordatus,  que  cela  va  de 
mieux  en  mieux  à  Zvickau.  J'en,  suis  heureux  en  Christ.  Continue  à 
surmonter  le  mal  ^ar  le  bien.  Us  sont  durs,  il  est  vrai,  les  gens  à  qui 
tu  as  affaire  ;  mais  si  tu  l'étais  également  envers  eux,  ils  deviendraient 
encore  pires.  Tu  sais  le  proverbe  :  Dur  contre  dur  ne  fait  pas  de  bonne 
farine.  Puisse  notre  patience  leur  faire  sentir  leur  tort  et  leur  inspi- 
rer un  repentir  salutaire  !  

-.i  Nicolas  Anisdorf. 

WUtenber?,  «7  octobre  1519. 

 Tu  me  demandes  si  l'Electeur  peut,  en  sûreté  de  con- 
science, s'unir  à  des  impies  et  à  des  adversaires  de  la  Parole  de 
Dieu  (2).  Nous  croyons  que  oui,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  défense 
commune.  Ce  serait  ditfcreut  s'il  était  question  de  commencer  une 
guerre  offensive.  Mais  si  la  maison  de  Timpic  est  en  feu,  tu  dois  y 
courir  pour  la  sauver;  âton  ennemi  a  faim,  tu  dois  lui*  donner  à 
manger;  s'il  se  trouve  en  détresse,  tu  dois  le  secourir   . 

(1)  Philippe  Mélanchlhon. 

(2)  U  s'agissait  de  savoir  si  rélectear  de  Saxe  irait  secourir  les  princes  calholi- 
qoes  dtt  midi  de  l*Alleaiagne  contre  les  Tares. 

■ 
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A  Jean,  Electeur  de  Saxe, 
(Lttlhsr  détapprouT*  la  pensée  de  ftirmer  nne  ligoe  àékatàn  contre  remperenrO 

Witienbt^rg,  ii  novembre  1529. 

 Noos  aimerions  mteiui  mourir  dix  fois  que  d'avoir  sur  la 

eonadence  du  sang  versé  par  les  nôtres  pour  défendis.  l'Evangile 
conlre  l'empereur.  Nous  sommes  ceux  qui  devons  souflKr  et  ne  point 
nous  venger  nous-mêmes. 

Que  si  Votre  Altesse  demeure,  par  là,  continuellement  exposée  à 
des  dangers,  il  n'importe.  Notre  Seigneur  léstii-Cbrist  -est  assez  puis- 
sant pour  vous  protéger  et  pour  faire  échouer  les  sinistres  projets  des 
prinees  impies  qui  menacent  de  vous  attaquer.  Si  nous  voulons  être 
chrétiens,  nous  ne  pouvons  prétendre,  sur  cette  terre,  à  une  vie  plus 
commode  que  ne  fut  celle  de  notre  Seigneur  et  de  ses  saints.  H  fnot 
que  la  croix  de  Christ  soit  portée.  Or,  le  inonde  ne  la  porte  pas  ;  au 
contraire,  il  cherche  des  épaules  où  la  placer.  C'est  (lonc  à  nous  au- 
tres, chrétiens,  à  la  porter.  Vous  en  avez  porté  votre  part  jusqu  à 
présent^  au  milieu  de  beaucoup  de  tribulations,  de  haines  et  d'em- 
bûches. Cependant  le  Père  céleste  vous  a  toujours  merveilleusement 
gardé!  Il  a  confondu  les  desseins  de  nos  adversaires,  au  point  que 
nous  sommes  l'orcés  d'a\ouer  que  la  Provideace  nous  a  recourus  au 
delà  de  notre,  compréhension. 

J'exhorte  donc  Votre  Altesse  à  ne  point  se  laisser  ébranler  par 
les  conjonctures  actuelles.  Nos  prières,  nous  l'espérons,  rendront 
vaine  la  fureur  de  nos  ennemis.  Mais  que  nos  mains  restent  pures  de 
sang.  Si  l'empereur  vous  sommait  de  me  livrer  à  lui ,  moi  et  les  au- 
tres, nous  comparaîtrions,  avec  l'aide  de  Dieu,  sans  mettre  V.  A.  en 
danger  pour  nous.  C'est  ce  que  j'ai  souvent  déclaré  à  feu  votre  frère, 
le  pieux  duc  Frédéric. 

Votre  Altesse  ne  doit  pas  me  protéger  par  les  armes  si  je  suis  atta- 
qué à  cause  de  mes  doctrines.  Il  faut  que  chacun  supporte  le  péril 
que  sa  foi  peut  lui  attirer.  Cependant,  nous  espérons  que  les  choses 
n'iront  pas  comme  nos  ennemis  le  pensent.  Christ,  notre  Seigneur  et 
consolateur^  veuille  vous  fortifier  abondamment  1  Amen. 


2â6  LËllHtiS  UlVERSEâ 

A  Jean,  Electeur  de  Saxe, 

(Sor  tai  qnestioa  de  Sftfinr  si  rEvanglle  permet  aux  princes  protestants  de 
TAlicmagne  de  repousser  U  force  par  Ut  force,  m  cas  d'attaque  de  la  part  de 

Tempereur.) 

Witteoberg,  e  mars  ISIO. 

.....  L'emperear  resterait  notre  empereur  tout  en  péchant 
contre  les  commandements  de  Dieo,  voire  même  s'il  était  ptien  (1). 
Il  font  reconnaître  en  loi  notre  supérieur^  quoiqu'il  agisse  ma);  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  opposer  les  armes^  à  moins  qu'il  n'ait 
été  légalement  privé  de  sa  dignité  par  les  Etats  de  l'empire. 

 Comment  donc  faire,  s'il  s'avance  contre  nous  pour  op- 
primer notre  religion?  (2)  Voici  :  vous  devrez  le  laisser  entrer  libre- 
ment dans  votre  pays  et  recommander  toutes  clioses  à  Dieu.  Per- 
sonne, du  reste,  n'aura  à  réclamer  votre  protection  contre  les  actes 
de  l'empereur.  Ce  sera  l'afîaire  personnelle  d'un  chacun  de  rester 
fidèle  à  sa  foi,  au  péril  même  de  la  vie. 

Mais  si  Charles  allait  encore  plus  loin  et  ordonnait  aux  princes 
évangéliques  d'emprisonner,  de  tuer  ou  de  chasser  eux-mêmes  leurs 
sujets  pour  cause  de  religion,  alors  la  question  changerait.  Les  prin- 
ces, sachant  que  ce  serait  oiïenser  Dieu,  devraient  hardiment  refuser 
Tobéissance  sur  ce  point.  Car  leur  propre  conscience  serait  ici  enjeu. 
Ils  ne  pourraient  participer  à  la  perpétration  du  crime,  sans  se  rendre 
eux-mêmes  coupables  et  sans  pécher  contre  le  précepte  qn'ii  faut 
obéir  à  Dien  plus  qu'aux  iiommes.  En  un  mot,  laisser  agir  l'empereur 
sous  sa  responsabilité  à  lui^  parce,  qu'il  est  rempèreur^  mais,  en 
même  temps,  refuser  de  lui  servir  de  bourreaux  contre  l'Evangile  : 
telle  devra  être  la  ligne  de  conduite  des  princes  

(1)  Saiot  Thomas  d'A^uin,  tout  au  contraire,  faisais  dépendre  le  devoir  de  la 
soumission,  'pour  les  sojets  chrétiens,  de  Torthodoxie  de  leurs  (rouvernements. 

Summa  theoloyiœ,  Sfcwtna  secundœ,  Q  uTst.,  XII.  art.  2.  A  l'objection  tiri^c-  (Je  la 
cotidiiile  lie  la  pninllive  Eglise,  il  répjiid  que  TEglise,  alors,  n'était  pas  encore 
assez  puissante  pour  maliriser  terrerm prindput  et ideo  toieraoU  fideies  Juliano 

Af>ostatœ  cbedire! 

(2)  Ailleurs  (Thè.sfls  de  la39),  Lullior  suppose  le  cas  où  le  p.ipe  lui-ir.érne  vien- 
drait en  Alleinag-ne  la  lête  de  ses  soldais  pour  prendre  part  à  la  rrois  ide  contre 
les  protHStan..s.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  une  traduction  erronée»  qui  se  retrouve 
dans  presque  tous  ies  livres  de  controverse  catholique.  An  lieu  de  :  Si  le  pnpe 
envahit  un  pays  à  cause  de  l'Evangile  [wenn  der  Pnhst  das  Evangclium  ùber- 
zewjit),  cti  Ira  îuil  :  Puisque  le  payte  est  convaincu  par  l'Evangile.  Di,ns  la  phrase 
•  n  (jii«  st  on,  ct  tte  erreur  ail  très  grave,  ptti$qa*il  s'agit  da  droit  d*emidoyer  les 
armes  contre  le  pa^ie  dans  tel  ou  tel  cas. 
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A  l'abàé  Friederich  de  Nuremberg» 
(n«adasi  |4  JWèle  dTAngdiourg.) 

Coboarg,  t"  juillet  1530. 

 C'est  là  certes  une  des  plaies  les  plus  lamentables  de 

riuimanité,  qu'on  accorde  si  j)eu  d'attention  h  l'Ecriture  saiaie;  on 
la  néglige  comme  si  elle  était  complétemt'nl  inutile. 

Et  ceux  qui  lui  font  honneur  de  la  lire  une  fois  s'imaginent  que 
cela  suffit  et  qu'ils  savent  du  premier  coup  tout  ce  qu'elle  renferme. 
Il  n'y  a  pas  de  livre  dont  on  croie  être  quitte  aussi  promptement  que 
de  l'Ecriture  sainte.  Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  des  paroles  de  lecturfj 
seulement  (comme  la  plupart  se  le  figurent),  mais  des  paroles  de  vie, 
que  Dieu  nous  a  données,  non  pour  être  un  objet  de  vaine  curiosité^ 
ou  pour  servir  de  matière  à  des  subtilités  scolastiques,  mais  pour  que 
nous  y  conrormions  notre  vie  et  nos  actions.  Mais  nos  avertissementsj, 
bêlas  1  sont  vains.  On  n*en  tient  pas  compte^  Que  Christ,  notre  Sei- 
gneur, nou^  soit  en  aide  par  son  Esprit  pour  nous  faire  sérieusement 
aimer  et  respecter  sa  sainte  Parole  1  Amen. 

A  Albert,  ûrchevê^  d^Mayence,  prtnee-éleeUur  de  l'empire, 
(Pondant  la  0ièto  d'Augiboorg.) 

Cobourg,  6  juillet  1530. 

 Je  ne  me  fais  pas  illusion  ;  nos  adversaires,  probablement, 

n'adopteront  pas  la  doctrine  que  nous  avons  proclamée  ;  ils  n'entre- 
prendront pas  non  plus  de  la  réfuter.  Leur  affaire  craint  la  iumière> 
et  d'ailleurs  ils  sont  remplis  de  haine  et  de  fureur  contre  nous,  teUe« 
ment  qu'ils  aimeraient  mieux  se  jeter  dana  le  gouifre  de  Tenferou- 
vert  devant  eux  que  de  nous  céder  et  de  reconnaître  qa*i]sont  tort. 
Nous  n'y  pouvons  rien,  nous  somiies  iniioeents  de  la  perte  de  lean 
âmes.  Cependant  il  me  vient  une  pensée,  et  c'est  pour  vous  la  com- 
muniquer que  je  vous  écris.  Notre  partie  adverse  ne  peut  réAiter 
notre  doctrine  ;  nous  avons  prouvé  clairement  que  nous  n'avons  mé- 
rilÂ  ni  cette  outrageuse  condamnation,  ni  cette  persécution  que  nous 
avons  subies  jusqu'à  présent.  N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  d'obtenir 
au  moins  que  l'on  observât  la  paii  et  que  l'on  cessât  de  mettre  à 
mort  des  innocents  pour  une  doctrine  qu?OD  ne  peut  pas  réfiiter? 
Pour,  nous,  ntm  ne  contraignons  personne  à  se  déclaré^  pwlr  lavé. 

^     vu.  — 17 
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rité  (nous  savons  qae  IHeti  ne  le  veut  pas)  ;  eux,  au  contraire,  ordon- 
nent^ sous  les  peines  eorporelles  les  plus  sévères,  de  professer  des 
erreurs  qu'eux-mêmes  sont  obligés  de  regarder  eomme  telles.  Serait- 
il  impossible  d'obtenir  qu'ils  promissent  an  munsde  eesser  ees  horri- 
bles violeiiQes 

'  •    •    •  • 

A  Justus  Jcnas. 
(Pendant  la  Diètod'Augsboarg.) 

Coboorg,  9  jaUlet  1680. 

 Je  me' console  eik  peiasant  qné  nous  avons  toujours  re- 

chierché  la  paix,  que  nous  l'avons  poursuivie,  comme  ditt^  B^me^ 
tandis  qu'eux  n'ont  désiré  que  guerre,  meurtre,  extermination  :  c'est 
un  témoignage  certain  que  nous,  les  pacifiques,  nous  sommes  les  en- 
fimts  de  Dieu,'  Que  si  nous  obtenons  la  paix  au  politique,  l'année  aura 
été  bonne.  Nous  aurons  vaincu  Satan.  C'est  là  ce  que  je  pense  de 
eettediète.  •  *        '  .  » 

'  «  #  * 

A  MtlanclUhon. 
(Ptodant  la  Diète  d'Aagsboarg.) 

*Coboarg,  la  90  jnillèt  «BSO. 

 Tu  me  dis  que  nos  adversaires,  pour  montrer  leur  habi- 
leté ,  font  o^rand  bi  uit  des  contradictions  qu'ils  prétendent  trouver 
dans  mes  livres.  Comment  ces  àncs  pourraient-ils  en  juger!  Ils  ne 
comprennent  pas  le  sens  de  nos  propositions,  qu'ils  opposent  l'une  à 
l'autre.  Comment,  en  elFet,  notre  doctrine  pourrait-elle  paraître  aux 
yeux  des  impies  autre  chose  qu'une  véritable  contradiction,  puisque 
à  la  fois  elle  condamne  et  exige  les  œuvres,  attaque  et  tolère  les  rites 
du  culte ,  enseigne  d'obéir  et  de  désobéir  à  l'autorité  civile,  affurme 
et  nie  le  péché  1  (1)  Mais  pourquoi  porter  de  l'eau  à  la  rivière.?...*., 

*  • 

,  A  Mélancht/ton. 

(Pendant  la  Diète  d'Avgaboarg.)- 

Gcdwiirg,  le  91  jnUlet  1530. 

L'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  civil  que  Satan  asital^- 
.         •     •  ....  ... 

(1)  Quant  aux  bonnes  œuvres,  Luihcr  difTi^rait  de  ses  adversaires  sur  la  ques- 
tion da  savoir  :  Ij  diias  quel  esprit  ou  doii  It^s  faire  ^r.oa  pour  eiro  paiduané, 
diaeit-il,  toale  punéqu'oa  a  été  patddbnA»  e*CBt-à.dlre  pn  retoniiidsnnoe,'p&r 

* 
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▼eilleusenient  mêlés  par  la  papauté  doivent  être  tout  à  fait  distincts  : 
il  nous  faut  veiller  bien  attentivement  à  ce  qu'ils  f\e  soient  confondus 
de  nouveau.  Consentir  à  ces  usurpations  réciproques  serait  se  rendre 
complice  d^in  véritable  vol,  puisque  1  autorité  divine  dit  expressé- 
ment que  ces  deux  ordres  de  choses  doivent  èlre  maintenus  séparés. 
Vos  auUem  mn  sic,  dit  le  Seigneur  

A  Jean  Agricola,  l'un  des  théologiens  protesfarUs  qui  se  trouvaient  à 
Augsbourgf  près  do  VEleckur  de  Saxe» 

(Pendant  la  Di&te  d*Aug»booiv.) 

Cobonrg,  S7  JuIUet  18W. 

Giftee  et  paix  dans  le  Seigneur  t  Nos  advenaîres  ne  font  plus  que 
nous  injuriw  et  qu'exciter  l'empereur  contre  nous.  C'est  un  signe 
qu'ils  sentent  la  faiblesse  de  leur  cause.  En  effets  c'est  là  le  vieil  arti- 
fice de  Satan,  de  tourner  les  esprits  vers  un  autre  objet  lorsqu'il  a  été 
vaincu  par  la  vérité.  Ainsi  faisait  son  organe,  le  docteur  Eck,  en  dis- 
putant contre  Carlstadt  a  Leipzig,  et  souvent  ailleurs.  A  nous,  par 
dontre,  le  devoir  de  ramener  constamment  à  la  question  de  la  vérité 
et  de  ne  point  souO'rir  que  le  malin  esprit  nous  en  détourne  

A  Jean  Brenz,  pasteur  à  Halle,  en  Souabe. 
(Pendant  la  Diète  d'Augsbourg.) 

GolMMig,fSao<ktl88t. 

 Ce  que  j'aime  surtout  en  toi^  cher  Brenz,  c'est  la  grâce 

que  Dieu  t'accorde  d'exposer  si  fidèlement  et  si  purement^  dans  tous 
tes  écrits,  l'article  de  la  justification  par  la  foi.  C'est  là,  en  efTet^  la 

pierre  angulaire  qui  soutient  l'Eglise  de  Christ,  et  sans  laquelle  la  vraie 
Eglise  ne  peut  subsister.  Des  multitudes  d'adversaires  attaquent  et  ca- 
lomnient cette  doctrine;  d'autres  l'obscurcissent  et  l'altèrent.  En  cela, 
rien  d'étonnant  ;  car  c'est  le  talon  qui  écrase  la  tète  de  l'antique  Ser- 
pent. Satan  ne  peut  donc  faire  autrement  que  de  chercher  à  la  ruiner 

amnor  pour  le  BienAiileor  céleste)        quelles  sont  les  waiet  bonnes  œuvres. 

Il  ne  comprenait  pas  sous  cette  dénomtnatioo  les  observances  parement  cérê- 
nionit'lles,  la  vie  monastique,  les  pèlerinages,  etc.,  mais  seulemeot  les  oeuvres 
Conmiandt^L's  par  JéïUS-Clirist  et  les  apôtres. 

Quant  aux  nte&  du  culte.  Luther  voulait  que  ce  lût  une  chose  libre,  non  pres- 
crite uniformément  loas  peine  de  pécbé;  ot  qaant  k  Tautorité  civile,  il  enseignait 
qu'on  lui  doit  obâMance,  inai»  seulement  dans  ce  qal  n'est  pas  contraire  à  la  foi 
religieuse. 

e^ 
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d'une  façon  ou  d'une  autre.  Cependant  il  ne  parviendra  pas  à  la 
vaincre;  mais  c'est-  lui  qui  sera  vaincu,  car  il  lui  a  été  dit  :  Ipsum 
conleret  caput  tuum;  et  non  pas  :  Tu  calconeum  vel  cajmt  ejm  conte- 
res.  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  toi  I 

{Saitê  au  prochain  Cahier,] 


LEHRE  lltolTE  DE  HEIBI  IV  A  fUSABETH. 

•niVB  D'ANGLKrSMB* 

«m  son  ABnpuTM». 

La  lettre  suivante,  que  nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  le  Recueil  des 
lettres  missives  publié  \y.\r  Is],  BiTgcr  de  Xivroy.  sp  trouve  au  Brilish 
Museura  (fonds  Colton.  Caligula  F.  IX.  In-fol.)-  Le  volume  qui  la  coniient 
est  un  de  ceux  <|ui  ont  été  lorlement  endommagés  parle  feu;  cepemlant 
M.  G.  î^lasson,  qui  nous  la  communique,  l'a  transcrite  assez  complètement 
sur  l'original,  qui  est  autographe.  Les  lacunes  et  mots  rétablis  sont  entre 
crochets. 

Celle  lettre,  qui  est  datée  de  Blois,  ce  dernier  de  may^  sans  année,  vient 
dans  le  volume  après  une  lettre  du  duc  de  Bouillon  à  lord  Burghiey,  daiée 
«foelobn  4893.  B  est  donc  asseï  vralseioblabte  qu'elle  est  du  dernier  jour 
de  mai  anivant.  Ce  (lui  aj  )Uie  beaucoup  à  eèlle  vraisemblance,  c'est  que 
Henri  IV  écrit  à  Elkabeth  comme  pour  regagner  ses  bonnes  grâces,  en  se 
justifiant  auprès  d'elle  d'un  acte  dont  elle  aurait  ceçu  un  iprand  déplaisir, 
lequel  acte  paraît  bien  n'être  autre  que  l'abjuration  consommée  à  Saint- 
Denis  le  «5  juillet  4593. 

^  Henri  IV  à  la  reine  Angleterre, 

Madame  ma  bonne  seur,  j*ay  aea  tôs  plaintes  pa[r}  EdmMA, 
et  par  vos  lettres ,  que  j'ay  touIq  néanmoins  pran[dre]  an 
bonne  part,  comme  je  feray  toiijoars  ce  quy  viendra  de  la 

Tostre  [  ],  le  respect  que  je  vous  porle,  et  la  souvenance 

qiiy  me  sera  cterne[lle]inant  devant  les  yeux  des  playsyrsque 
j'ay  receus  de  vous.  Alay[s]  j'espère  que  le  tams  vous  justy- 
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fyera  ma  foy»  puisque  mes  ray[80D8]  et  mes  actyons  ne  l'ont 
peu  fayre.  Madame,  comme  vous  avez  [...]  yos  gens  et  tos 
moyens  pour  l*avancemeot  de  la  cause  commune,  f  y  [ay]  aussy 

exposé  ma  vye,  et  répandu  mon  sang  lybt'îrallement  ;  et  sy  j*an 
ay  recouvert  ma  couronne,  favorysé  de  la  syngullyère  grâce 
do  Dieu,  quy  y  a  plus  opéré  que  les  hommes,  \ous  y  avez  aussy 
acq[uis]  et  oblygé  un  amy  quy  aficclionnera  et  favorysera  tant 
qu'yl  [vivra]  vostre  byen  comme  le  sycn  propre^  sans  les  au- 
tres commodytés  que  n[ou8  avons]  tyrées  de  vos  armes,  dont 
sy  TOUS  m'accuses  que  je  me  soys  dép[arty],  ne  pouvez  toute- 

foys  dyre  que  je  l'ay  fait  à  vostre  desceu,  et  sans  aYoy[r  ] 

TOUS.  Car  non-seulement  je  vous  en  ay  averlye  à  tams  pour 
av[iser]  de  niesme,  mays  aussy  je  vous  ay  ouvert  et  assuré  le 

chemyu  pour  y  [  ]  sy  vous  y  vouiez  antandre,  de  sorte  que 

sy  TOUS  le  méprysez^  tous  [serez  celle]  quy  se  départyra  de 

moy,  et  non  moy  celuy  quy  tous  aura  abandonnée  [  ] 

n'auray  fet  autre  chose  que  sujTre  la  fortune  et  nécessyté  pu* 
blyque  de  [mon]  royaume»  de  kquelle  je  ne  pouToys  me  sépa- 
rer sans  trop  ofiancer  Dieu  et  [...],  tous  assurant  que,  sy 
j'eusse  peu  prolonger  daTan (âge  et  arrester  [...]  de  l'accord 
conclu  par  mes  députés,  je  l'eusse  fet  volonlyers  pour  vous 

[  ];  mays  cela  n'estoyt  plus  en  ma  puyssance  quand  ce 

porteur  est  arryvé  [  ].  11  est  questyon  mayntenant  d'avyscr 

ce  que  je  puys  fere  pour  favoryser  [Tostre]  repos  et  contante* 
mant,  de  quoy  quand  je  seray  aTerty,  je  tous  prye  de  croyre 
[que]  j'auray  tel  soyn  que  le  méryte  Taffectyon  que  je  tous 
porte,  et  l'intérest  que  j'ay  à  Toslre  conservatyon,  dont  j'ay 
Toulu  TOUS  assurer  par  ledyt  Edmont,  et  partant  le  rendre 
porteur  de  la  présente,  à  laquelle  je  n'ajouleray  que  les  recom- 
mandations très  afTectyonnées  de  yostre  humble  Irère  et  servy- 
teur. 

HENRY. 

Ce  dei'nyer  de  may,  à  Bloys. 

Cttte  lettre  a,  on  le  voit,  une  Térttable  importance*  Alln  que  l'on  puisse 
encore  mieux  apptéder  si  elle  se  rapporte  à  la  date  et  à  la  drcoostaoee 
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que  nous  avons  indiquées,  nous  reproduisons  ici  deux  lettres  d'Elisabeth  à 
Henri  IV,  «  escrites  de  la  main  de  la  reine,  et  composées  par  elle,  en 
«  l'année  il)93,  sur  la  nouvelle  qui  hiy  fut  apportée  (pie  le  roy  eliangeoil  de 
«  religion.  »  Ces  deux  lettres  sont  conservées  pu  copies  avec  cette  mention, 
aux  archives  du  conseil  d'Elat  de  Genève,  Portefeuille  historique,  dossier 
D*  2183.  La  première  se  trouve  aussi  en  copie  au  Brilish  iMuseum  (fonds 
Cotton.  TUus,  c.  7,161),  avec  la  date  du  li  novembre  1393,  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (fonds  Dupuy,  t.  121,  et  Cinq  Cents  Colbert, 
t.  46).  Noos  les  avons  publiées  pour  la  première  dans  l'opuscule  intitulé  ; 
Henri  IF  êt  te  minisire  Daniel  Ckamiêr,  etc.  Paris,  4854.  In-8*,  pîiges 
94  et  95.  Bien  qu'elles  né  soient  pas  datées,  il  est  évident  que  l'une  est  an- 
térieure k  rafejuration,  et  l'autre  postérieure.  Peut-être  est^  à  cette  der-^ 
Dière  que  répond  lardirement  Henri  IV  par  la  lettre  cl-dessi». 

Au  roy  de  Franee, 

Très  cher  firère,  si  ainsy  vous  puis  nommer^ 
Le  naturel  de  tous  bumains  porte  imprimé  ceste  impression  que 
quvnd  devant  nos  yeux  nous  voyons  rhorribte  spectacle  d'un  prest 
à  noyer,  nous  hastons  quelque  présent  remède  pour  obvier  tel  mal- 
heur, et  si  la  main  n'y  sert,  nous  y  adjoustons  quelque  meillenr 
moyen  :  ce  qui  me  pousse. pour  ne  me  mettre  hors  du  rang  de  chari- 
table, vous  présenter  ce  gentilhomuie  par  qui  vous  entendrés  bien  au 
long  le  dieeours  de  mes  pensées  (1).  Que  si  elles  ne  sont  si  sages  peur 
en  instruire,  si  ne  laissent-elles  tousjours  de  veiller  vostre  salut  et 
honneur;  et  prendrés  de  bonne  part  que  moy^  qui  jamais  feus  née 
pour  simuler,  vous  use  de  telle  sincérité  qne  mon  âme  vous  a  tous- 
jours  voilée.  Je  me  trouve  en  argument  d  ou  je  ne  veoy  l'abismc,  et 
tremble  à  vous  vcoir  plongé  en  une  mer  où  l'ancre ,  à  grand  peine, 
retiendra  la  ficlicurc.  Et  combien  que  tout  bonheur  nous  advient  par 
la  grâce  divine,  si  est  ce  que  Dieu  nous  preste  les  instrumentz  d'où 
nous  pourchassons  ou  nostre  ruine  ou  en^acqucrons  nos  ruines.  C'est 
donc  la  mode  d'en  user  que  nous  portraict  nostre  fortune.  Si  nous  en 
abusons,  voilà  tout  gasté.  Mais  si  nous  Taccomodons  à  nostre  mieux, 
toute  bonne  issue  en  adviendra.  Je  vous  ay  veu  abandonner  l'occa- 
sion quand  elle  se  présenta  à  vous,  voire  publiquement  prèz  de  vostre 
plus  grande  ville.  La  famine  vous  représenta  la  veûe  de  sa  décadence 

(1)  A  la  marge,  on  a  écrit  :  «Cestoil  Mons'  Wilk^s,  envoyé  au  Roy,  à  Melon.» 
ElisBbelli  avait  en  eflbl  dépoté  ven  Henri  IV  «ir  Thooa*  Wf Ikei. 
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qiiiiiid.il  V0U8  plMt  la  livr«9<i)  d^s  gtan^  nfmjbris  j^qiir  plps  les  l|tlran.- 
ehir.  P^nés  garde  de  ne  fiûre  plus  tels  trafets.  Si  autnt  ne  ^.feua- 
aent*pliu  souveoui  de  y(m  qne  toiis  de  voqs-ipesiiies^  voas  a'euasîei 
à  ceste  heure  eu  befiûin  d'aide*  Je  .m'estonne  que  moy  que  semblés  si 
peu  estimer  que- n'en  demander  un  seul  advis  en  ce  que  pins  urgem- 
ment  tous  presse»  "vous  off^e  mes  meilleurs  conseils  aprèsje  foire.  Je 
owCesse  que  fjpdtes  prudemment  de  demander  plus  iostmes  forces  que 
disoottrs>  viMis  appu|an^  plus  sur  les,  bras  de  mes-subjeela  que  sar  la 
teste.  4e  leur  souv^^ùne.  Mais  combien  que  zuesprisée,  je  ne  iàiUirat . 
nonobstant  de  tous  représenter  le  Tîsege  de  vostiie  Est^t.telque  me 
senblefei  selon  tels  linéainei^  que  je  me  figure  le  corps.  Et  peur 
n'estre  de  pueelle  bon  peintre,  je  veux  que  la  langue  de  oe  porteur 
le  vous  tire.  Et  selon  telles  figures  il  vous  représentera  mes  concep- 
tions pour  vostre  conservation.  Ah!  que  je  feusse  assés  habile  appui! 
je  me  penserois  heureusement  née  contre  toutes  vos  troupes  de  doc- 
teurs. Je  prie  à  Dieu  qu'aussy  bonne  fin  vous  arrive  comme  n'en 
eussiez  eu  de  besoin,  si  en  temps  eussiés  presté  l'oreille  à  un  conseil 
jamais  trahissant  mais  tousjours  fidelle.  Pou/ce  que  le  temps  presse 
pour  cognoistre  vostre  résolution  à  chasque  article  que  ce  porteur  dira 
et  sans  laquelle  je  suis  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  n^usés  trop  de  délaiz 
coiiune  desjà  j'en  ay  senti  ma  part,  de  peur^ju'ils  ne  vous  nuisent  plus 
qu'à  moy.  Tencs  moy  pour  telle  qui  sens  autant  de  tourment  pour 
vostre  mal  que  pourries  souhaiter,  et  vous  souhaite  un  hâvre  asseuré 
et  libre  de  mauvais  ventz,  desquclz  Dieu  par  sa  sainte  main  vous 
garde.  Donnés,  je  vous  prie,  ferme  confiance  à  ce  porteur  et  ne  retar- 
dés de  vos  nouvelles. 
Vostre  seur,  si  ainsj  doibs,  ^  non  bastarde,  qui  jamai<:  ne  veulx. 

.  .     .j  -,    EJJZABJÉIU  IL 

-•         «  ■    .  ■•  . 

•    .}  .  •  I  ••.  •     ;   4u  roi^  de  Irance.  ■ 

Ah!  quelles  douleurs!  et  quels  regrets  et  quels  gémissements  j'ay 
sentys  en  mon  âme  par  le  son  de  telles  nouvelles  que  Morlas  m'a 
contées!  Mon  Dieu!  est-il  possible  qu'aucun  mondain  respect  deubt 
effacer  la  (erreur  que  la  crainte  divine  menace!  Pouvons-nous,  par 
raison  mesme,  attendre  bonne  séquelle  (bonnes  suites)  d'acte  si  ini- 
que? Celui  qui  vous  a  maintenu  et  conservé  par  sa*main,  pouvés-vous 

'  :  >      )      <  j    •  î       -■         .   .,   'J  <;î    '•       • . .  .s.  • 
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imaginér  qu'il  vous  permit  aller  seul  au  plus  grand  besoin?  est-il 
dangereux  de  mal  faire  pour  en  faire  du  bien.  Ëncores  espéré-Je  que 
plas  saine  inspiration  vous  adviendra.  Cependant  je  ne  eesserai  de 
vous  mettre  àb  premier  rang  do  mes  dévotions,  à  ce  que  les  main* 
d'Esafi  ne  gtstent  lês  bénédictions  de  lacOb.  Et  où  vous  me  prdknetlés 
toute  àmttié  et  fidélité,  je  confeiae  faVôir  chèrement  mérité,  et  ne 
m'en  repentirai,  poorveu  qne  né  ehanglés  de  Père  (autrement  ne 
vous  selni-je  qne  sœur  bastarde  de  par  le  Père),  car  j*aimerai  toiis<' 
jours  mieux  le  naturel  que  Padopt;  comme -Dieu  le  mieux  cognoit^ 
^ui  vous  guide  au  'droit  éhemin  et  mettleor  sentier. 

Testre  très  asseurée  sœur,  si  ce  soit  à  la  vieille  mode  :  avec  fat  nou* 
veHe  je  n'ai  due  feire. 

Mlii4B/sm  IV 

11  n'est  pas  besoin  d*insisiér  sur  le  sérieux  et  piquant  intérêt  qne  présen- 
tent œs  deux  lettres,  la  première  surcoût. 


BBEF  DE  lOTBE  SAIMT  PÈRE  LE  PAPE  URBAIH  IflU 
'  ti9  Rov  tm  manoB  mia  ut^iotre, 

PnUid  à  Paris,  av«c  penniaûon,  chez  Edme  Martin,  rue  Saiol4aoq^iM, 

aa  SoléU  (F'or, 

La  Saiul-Barlhélemy  (voir  1. 1,  p.  240,  el  t.  II,  p.  137),  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, la  Révocation  de  r£dil  de  Nantes,  ont  été  de  grands  sujets  de  ré- 
jouissance pour  le  Saint-Sié^.  Void  un  bref  du  saint-pèn  è  I<ouls  XIII, 
sumoouné  le  Jttgte  (sans  doute  par  anti|ihra^,  ou  par  allusion  i  son  talent 
de  jiisie  arqecibitt^f  'eenÉnw  l'ont  iHt  koniquement  les  eontempaneiné)^— 
bref  dcstJoé  à'«  qoleanber  par  une  sainte  Jmfs  «  la  ebuie  de  La  Rochelle,  %m 
mine  enfin  an  «oy  et.....  k  tÊSmx  ^lem*  a  6QlcM.y  aent  rmdttee^ui  INen 
4eot:pnlssaiK(t.  car  «  personoA  pe.doM»  tipfti40uii^  le  Juste,  n*acbère  hientf^ 
«  deidétmirf^  |o^t  le  ijn^  de  ce»  béréligim.9|vldésolepi(C^,F^nce  la. vigne 
«.du Seigneur  »    ,.  ^.  ,  ,        .   -    *   •        »  .... 

Nous  publions  ce  docnmeni  d'après  une  çopie  de  la  plaquette  même  du 
tempe,  <pil  nous  est  conmiupiquée  par  tf.  le  comte  h  de  dervaux,  deSaîncas* 
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URBAIN  PP.  VUL 

Neutre  très  cher  fils  en  Jésus-Cbrist^  salut-et  béoédiction  aposto> 

r 

yque.  La  voix  de  salut  et  de  réjouissance  trouve  dans  les  taber- 
pitcles  .4^  justes.  Que  les  pécheurs  le  voyeiit  avec  désespoir,  et  que  la 
synagogue  de  Sathan  frémis^  de  rage.  Le  roy  très  cbrestieu  combat 
poiir  la  religion,.  t\  le  Dieu  des  armées  eombat  pour  le  roy.  Nous  en 
soltenqjsons  le  triomphe  par  iiQ.e  saincte  joye  dans  cette  commuiie 
patrie  de  toute  la  iemfi,  et  nous  réjouisfons  aveie  Vostre  Majesté  pour 
UQe  yictoire  s|  signalé^,  dont  les  trjophéjes  luy  sont  ériges  dans  le  ciel, 
et  dont  1^  iM»stérité  ne  lessera  jamais  de  célébrer  la  gloire.  Enfin, 
nostre  siècle  a  ven  sousmettre  au  voy  et  à:8ainct  Pierre  cette  paissante 
Rochelle,  non  tums  inexpugnable  par  son  opmiastreté  et  sa  perfidie, 
que  par  les  forces  de  Tart  et  de  la  nature.  Et  personne  n'est  si  dé- 
pourveu  de  jugement,  que  d'attribuer  plutost  à  vostre  bonheur  qu'à 
Tostre  vertu  une  palme  si  glorieuse.  Tous  avez  fait  veoir  à  toute 
l'Europe,  par  la  suite  d'un  si  long  siège,  qu'elle  ne  doit  .pas  moins 
estimer  sous  ypstre  règne  la  constance  et  la  fermeté  des  François, 
^e  leur  diligence,  et  leur  courage.  Et  cette  armée  victorieuse,  par  le 
mespjris  des  périls  et  par  son  extrême  patience  dans  les  Incommodités 
de  la  {^erre,  consacre  sa  vie  à  vostre  service,  et  vous  présage  le 

.'Fffi  '  '  ■■  Il  I.      I  .1 

URBANÙ8  PP.  YIIL 

CfasrtsBlme  in  ClnMA  ttl  nosier,  salinem  et  apostoHcam  beriedieiloiMm. 
Vox  eÎAllalMs  «t  saltiti»  in  labemacalis  justorum,  videat  peccator  et  Ira» 
catur,  ét  synagoga  Satann  oontabescac*  SliUtatrexcbrisiiiuiiIssimtts  pro  rt- 

llgione,  militai  Deos  exèrclluum  pro  rege.  Noscerte  In  hac  orbis  patria  sa- 
cro  trnudio  triiimphamus,  grnfiilamuf  majestall  tuae  vie  tori.-ùn,  cujus  troptea 
constituuniur  in  cœlo,  cujus  gl«riani  generalio  ventura  nunquam  coiitices- 
cet.  Rupellam  arcem  non  minus  obstinalione  perfldia»,  quam  naturfe  muni- 
menlis  inexpugnabilem,  vidil  tandem  bscc  aetas  Régi  el  B.  Pciro  subdilam. 
Neque  sane  quisquam  adeo  desipit ,  ut  tara  gloHosam  palmaiii  acceptam 
referai  felicllaii  polius  quam  viriuli.  Diuluma  tôt  mensium  ohsidione  do- 
cuisti  Ëuropam  gallids  legionibus  te  régnante  deberi  non  minorom  con<^ 
staUti»  laudem  quam  celeritatis.  Tibi  autem  periculorum  contempla  et 
HfMMflMkloiiBm  patièMla  ètan  vtotorexeidliuivitflOi  démet,  eiperftctnni 
pfofUgàtiB  MiMi  -Mlittptatt  flMgifatiif*  8ôiRMrant  M-ttibatH  stint  AquiB 
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triomplie  entier  de  rbérésie.  Les  eaux  de  l'Océan  combaltant  potir 
les  assises  rebelles  oni>fait  da  brull^  et  se  sont  esmnes;  ils  préfé- 
roient  la  mort  à  Tobéissance.  Leur  perfidie  a  secrettemeot  «ttaqaé 
vostre  armée,  et  l'Enfer,  faisant  tous  ses  efibrts,  a  ouvert  sà  i^éule  ' 
pour  vomir  des  crimes  et  des  périls  sans  noinbre,  afin  qu'un' si  iMils^ 
sant  boulevard  ne  Aist  point  arraché  à  l'hérésie.  Le  Si^énr  s^eift 
tenu  à  vostre  dektre;  et  non-seulement  yôus  àveis'  surmonté  Vos  en- 
nemis,  mais  vous  avez  esté  assex  fort  pour  donner  mesme  nti 'frein 'k 
la  mer,  qui  les  aasistôit.  Rendoiïs  tous  grâces  atf  Bieu  tout-pufssani, 
qui  vous  a  délivré  des  contradictions  d'un  peùple  'tans  foy.  Et 
comme  vous  savez  àveç  quel  soin  il  faut  conserver  lès  fruits  dés  vie- 
toires,  afin  qu'ils  ne  flétrissent  jioint^  personne  ne  doute  .'que  vous 
n'acheviez  bientôt  de  détruire  ïônat  le  reste  de  ces  hérétiques,  qui 
désolent  dans  la  France  la  vigne  du  Seigneur.  L'Eglise  souhaitte  aF> 
demment  que  ce  diadème  d'une  parfaicte  beauté  soit  adjousté  aux 
«irmes  de  salut  dont  le  Dieu  des  combats  semble  luy-mcsme  préserver 
le  chef  de  A'ostre  Mnjesté.  Et  nous  espérons  que  la  France  étant  en- 
tièrement paisible,  l'esclat  du  triomphant  Louys  reluira  jusques  dans 
Sion  la  captive,  qui  a  continucilenient  devant  les  yeux  les  trophées 
des  François,  et  regarde  avec  admiration  les  esclairs  de  vostre  espée 
victorieuse.  Le  grand  Dieu  ijui  prend  plaisir  d'accomplir  la  voluntc  de 
ceux  qui  le  craignent,  veuille  seconder  nos  vœux  et  ceux  de  l'Eglise 
catholique.  Ei  cependant  nostre  nouée,  lequel  a  esté  spectateur  dans 


Oiteani  militantis  obsessls  perduellibus ,  mors  dedilione  potier  videbntur, 
ad  îpsa  Majestalis  tuae  castra  cuniculos  egit  perfidia.  Omnino  dilatavit  os 
SQutn  Infernus  evomens  scelerum  et  periciilorum  turmas,  ne  tam  opulentum 
propugnaculum  iiiipielati  eriperctur.  Slclit  Dominus  ù  dexiris  tuis,  non 
modo  devicisli  hoslium  copias,  sed  ipsi  eiiam  auxiiiari  Oceano  poluisti  frae- 
num  injicere.  Gratias  aganius  omnes  Omnipotenll,  qui  eripuit  le  de  contra- 
dictionibus  populi  non  credentis.  Celerum  cuni  scias  qua  cnra  custodiendi 
sint  vicloriarum  fructus  ne  niacrescant,  nenio  est  qui  ambigat  a  te.  reliquias 
ownes  liaerdiconin  in  gallica  vinea  siabulauiiuui  propediem  profligatum 
iri*  piadona  bocperfectldecoris  iroponi  copItBiwlQsiftSli  galea&a«|iUSi;qoa 
armatum  AbiiestJ^  tua  caput  ipse  protegçni^r'MeOir  IlqmlmiSi  PDlfMHr.^P 
pisUo^  Spersmw  eQlm  fore  ul  Gania.ioi|jBtpacata  iltofleae^i|t!4i^riiK>ti(!i|ee 
f4idoi(ici  triumpMnrift.«apiff2)  DKiBi'SiQB  firtn^  Mif«tii,çmmmomià 
et  imeiventl  .splendomii  ftilgnmitis]i«8(»  tomn  Votii«q«tmMOiA«iMiiollliB 
ScfriestosecmifllDMu,  qui  vc^WmikmÊlm'^M^Jaê^ 
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Tos  armées  de  vostre  gloire  royale^  leemoigiieva  ampleaieat  ooetre 
êxtfteift  joye  à  Vostre  Hajesté»  à  laquelle  nom  donnons,  de  tout 
nostre  ciBor,  la  bénédiction  apostolique.  Donné  à  Rome^  à  Saincte- 
Marie  Majeure,  sous  l'annean  du  Pescheur,  le  88*  Jour  de  novembre 
et  de  nostre  pontificat  le  sixiesme. 


nosler,  qui  regalis  gloris  spectator  in  castris  adfuit,  luculentus  erit  ponti- 
flee  gratulationls  toterprfs  M^estali  tue ,  cui  apostoHcam  benedictionem 
amantissiine  imperilnittr.  Datuin  Ronœ,  sub  annuio  Piseatoris,  die  vigesimo 
octavo  novembrls,  anno  «fôS,  PontiOcatus  sexto. 


9 

PROCÉDURES  FRAUDULEUSES 

•  GONTIIB  L*éGMSE  DE  LA  ROaiRLLE. 

comiinrAirr  le  tbwlb  de  cette  ville  a  ints  dAkolc. 

1083. 

ji  M.  le  Président  de  la  Socicié  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

La  Rodielle,  octobre  1857. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  l'arrôt  du  parlement  de 
Paris,  du  18  janvier  4C85,  «  portant  condamnation  de  la  démolition  du  temple 
de  la  ville  de  La  Ilochelh^  ot  jugement  des  ministres  relaps,  et  autres  y  dé- 
nommas, »  qui  me  parait  niériter  de  trouver  place  d;^ii&  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Le  père  Arcère,  dans  son  /fis foire  de  La  Rochelle,  publiée  en  4747,  se 
borne  à  mentionner  la  dcniolition  du  temple  et  la  condamnation  des  mi- 
nistres, comme  ayant  eu  lieu  au  mois  de  mars  1()85,  peu  avant  la  révoealion 
de  i'lidit  de  Nantes,  que  ces  déplorables  persécutions  pouvaient  faii'e  pres- 
a^Btir^  mais  il  ne  cite  point  in  extenso  l'ari^t  ci-joint,  dont  le  texte  se 
tiOHva  assez  rarement  et  est  peu  eonnn. . 

Elie  BenaU,  qui  faoonte  les  aiémes  fliits  dans  la  III«  partie  (p.  &73}  de  son 
OMofÊT^  4fi  lEdU  4e  Nanfee,  Ips  rapporte,  sans  reproduira  l'arrêt»  d'après 
lu  pellte.  4iis'^  de$  B^fitrmU  de  La  Moel^Ue  publiée  en  4689  par  Abra- 
ham Teasereau. 

|«aeind|iM«>rTuHlebai||la  figure  dans  œt  arr^  H  esdsta.enfBoreà 
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lia  RocbeMe  dont  taules  personnes  de  la  famUle  de  ce  pattrar,  «t  elles  ont 
religieuseoient  conservé  la  foi  de  leur  liisaieiii}  nala  ce  nom  bOBoetbleeel 

sur  le  point  de  s'éleindre. 
Veuilles  agréer,  etc.  Th.  \iviEn, 

Ciicf  d'etcadron  d'artillerie,  en  retni:e. 

Voici,  d'après  Elle  BenoU,  le  résumé  des  circonstances  dans  lesquelles 
iotenrint  l'arrëlé  que  nous  communique  M.  Tb.  Vivier,  et  que  nous  donnons 
textuellement  d- après  : 

«  On  se  servit  d'une  femme  débaucliéc ,  notée  même  en  justice  pour 
quehjiic  fripontieric.  pour  trouver  (pifUjii'un  de  cpii  on  pùl  abuser  contre 
rinlcrêt  de  l'Fi-'li.se  de  La  Rochelle.  Otte  femme,  nommée  Bonneau,  trouva 
une  .Marie  G:iiitier,  sa  parente,  (pii  étoit  de  Mauzé,  et  à* qui  les  violences 
de  Marillat  avoient  fait  quitter  la  religion  réformée.  Elle  lui  persuada  que  si 
elle  vouloil  abjurer  encore  une  fois,  elle  lui  feroit  gagner  de  l'argent  ;  et,  dans 
cette  espérance»  elle  la  mena  au  supérieur  des  prêtres  de  l'Oratoire,  qui, 
étant  averd  de  la  diose,  fit  semblant  de  se  souvenir  qaH  vnM  vu  le  nom  de 
Uarie  Gautier  dans  le  calatogue  des  eonœrtis  de  Mauzé,  et  quoique  cette 
fille  se  défendît  fortement  d'être  celle  dont  il  parlolt,  il  refusa  de  lui  foire 
faire  abjuration,  si  elle  ne  lui  faisoit  connaître  premièrement  qu'elle  étolt 
de  la  R.  P.  R.  Il  ne  fut  pas  dlfBoile  sur  les  preuves  qu'il  en  demanda.  H  se 
contenta  qu'elle  enirflt  dans  le  temple  de  La  Rocbelle,  et  que  quelques  per- 
sonnes apostées  la  vissent  de  loin  entrer  et  sortir.  Elle  fit  ce  qu'on  lui  di* 
soit  ;  et  le  Consistoire,  comptant  sur  la  protestation  qu'il  avoit  faite  en 
Justice  et  sur  les  précautions  qu'il  avoit  prises  d'abord  contre  les  pièges  qu'on 
pouvoil  lui  tendre,  ne  s'aperçut  point  de  cette  malice.  Après  que  celte  fille 
fut  retournée  chez  ce  prêtre,  il  fit  ouïr  sa  déposition  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  dépendoient  de  lui,  afin  qu'il  demeurât  bien  certain  qu'elle  avoit 
été  au  prêche.  Ensuite,  il  lui  fit  avouer  qu'elle  avoit  abjuré  la  religion  ré- 
formée dès  l'année  1681,  et  tout  cela  ayani  été  communiqué  ii  Bomier,  on 
•  en  forma  la  plainte  qui  fut  présentée,  sous  le  nom  du  procureur  du  roi, 
contre  les  ministres  de  La  Rochelle.  On  y  joignit  aussi  l'accusation  d'avoir 
souffert  dans  leur  temple  les  enfants  de  quelque  nouveau  converti.  Mais 
cette  honteuse  fourbe,  dont  toutes  les  circonstances  résulloient  des  infor- 
•  mations,  fut  le  principal  prétexte  de  décréter  contre  eux  et  de  leur  faire  léur 
procès.  Bomier  et  ses  eompHees,  qui  n'avotent  Joué  cette  comédie  que  pour 
se  donner  un  préleite  de  détruire  l'Eglise  de  La  RocbéHe,  ne  voulurent  pas 
perdre  le  fhdt  de  leur  ttcbe  soperdMrie,  et  la  seiktmice  qui  fut  reotfue  sur 
les  InfofiÉiatloos»  condamna  les  Minhins  et  FEgUso  I  tontes  tes  peionn  de 
Is  Dédaralion. 

«  Hais  le  parlement  de  VuH  ne  voulut  pas  se  sâlir  de'l'approtaHon  de 
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ctCle  ffaude,  el  Daont,  npporteiir  Un  procès,  dii  omartcniMi  à  févécfBtt 
qui  le  soUicitoit,  «  q«'U  »'éU)it  pis  anssi  aisé  de  eondamner  des  ionoeens 
«  que  de  faire  abattre  des  murailles,  et  qu'en  Umt  aure  eas  le  parlemeiil 
n  auroit  fait  fair&le  procès  à  Bomier  et  aux  prêtres  qui  avolent  formé  ce 

"  lâche  complot.  >»  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  d'ordonner  que  le  temple 
fût  démoli,  si  on  déclaroitles  ministres  innocens;  de  sorte  qu'il  fallut  avoir 
recours  A  de  nouveaux  ariificps  pour  fairo  valoir  contre  le  temple  une  mé- 
chanceté dont  on  n'osoil  se  servir  contre  les  ^linlslres.  On  lit  donc  assi- 
gner le  consistoire,  pour  avoir  une  partie  au  proccs  qui  ne  fût  point  su- 
jette aux  peines,  et  qui  néanmoins  pût  donner  lieu  à  la  condamnation  de 
l'église.  Après  quoi,  par  une  lettre  de  cachet,  le  roi  ordonna  au  parlement 
de  disiraire  la  cause  des  Ministres  de  celle  de  l'église,  de  surseoir  le  juge- 
ment à  leur  égard,  et  de  continuer  la  procédure  contre  le  temple  :  et  pour 
délaclier  ces  deux  affaires  plus  parfaitement,  il  lit ,  le  2  de  janvier  1 685, 
Iransférer  les  ministres  de  la  Conciergerie  à  la  BasUlle,  alla  qu'étant  par  là 
devemft  prisonniers  d'Etat,  le  parieiaent  n*eût  lien  à  dire  sur  leurs  actions. 
Mais  le  .48  du  même  mois,  ie  parlement  rendit  contre  l*égllae  un  arrêt  dont 
la  eour  lui  avoit  dicté  la  substance,  et  II  ordonna  que  le  temple  tOt  démoli. 
Ainsi,  quoiqu'on  n'eût  osé  condamner  les  ministres  de  qui  l'innoceDce  ètoit 
reconnue,  on  ne  laissa  pas  de  condamner  une  grosse  assemblée  qui  ne  pou-- 
voit  être  moins  Innocente  que  les  ministres.  Après  qu'on  les  eût  transférés 
à  la  Baslille,  on  les  y  laissa  languir  longtemps,  sans  qu'ils  pussent  deviner 
ce  qu'on  vouloit  faire  d'eux;  mais  enfin  on  les  mit  en  liberté  par  une  lettre 
de  cachet  adressée  au  gouverneur  de  celte  place.  Ils  obtinrent  ensuite  la 
permission  de  se  pourvoir  contre  la  sentence  des  juges  de  La  Rochelle.  La 
surséance  fut  levée.  Guiberl,  l'un  d'entre  eux  qui  avoit  une  affaire  en  son 
nom,  se  rendit  prisonnier  pour  la  forme.  Ils  furent  ouïs  sur  la  sellette,  et 
entin,  pour  toute  peine,  admonestés  à  la  chambre,  et  condamnes  chacun  à 
quatre  livres  d'amende.  On  peut  reconnaître,  à  une  peine  si  légère,  que  la 
conlravcniioii  ne  méritoil  pas  que  le  temple  filt  démoli  pour  la  réparer, 
puis(|u'on  Iraitoil  si  doucement  ceux  qui  éloienl  présumés  l'avoir  commise; 
mais,  de  peur  qu'ils  ne  crussent  qu'on  les  avoit  épargnés  en  faveur  de  leur 
innocence,  le  président  les  avertit  qu'ils  étoient  redevables  de  cette  modé- 
ration à  la  démence  du  roi.  De  sorte  qu'on  prétendoit  qu'ils  reçussent  comme 
un  bienfait  si  l'on  avoit  excepté  leurs  persomesde  riQfttstice  faite  à  toute 
leur  Eglise.  Cependant  l'anét  fut  eiiteulé  û  La  Rocbelle,  et  on  y  commit  les 
excès  acoontumés  en  de  semblables  occasions. 

«  le  ne  puis,  taire  ce  qui  fut.praMqué  à  l'égard  de  la.docba  qui  avoit  été 
posée  sur  le  temple.  Elle  fut  le  jsqlet  d'une  c^^nédie  fort  BingBUère.*Elle  fut 
fouettée,  comme  pour  la  punir  d'avoir  servi  des  hérétiques.  Elle,  fut  enlervée 
et  déterrée,  pour  représenter,  qu'elle,  devoit  r^Kiltre  en  passant  au  service 
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(les  cttboliqBeB.  Pour  jouer  mtem  la  inroe  ée  cette  renaffleanoe,  il  y  eut  iriie 
personne  de  «luilllé  ipii  y  lit  les  fonellons  de  iêge-fmmêy  et  une  autre 
qu'on  deona  pour  lumrHee  à  «et  en&nt  nouveaunoé.  On  l'Interrogea.  On 
lu  fit  parler.  On  lui  fit  promettre  qu'elle  ne  retoumeroit  plus  au  prédie. 
Elle  fit  amende  honorable.  Elle  fui  réconciliée,  baptisée,  et  donnée  à  la 
paroisse  qui  porte  le  uom  de  Saiut-Bartbélemi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
beau,  c'est  que  lorsque  le  gouverneur  qui  l'avoil  vendue  à  celte  paroisse,  en 
demanda  le  payement,  on  lui  répondit  qu'elle  avoil  été  huguenote,  qu'elle 
étoit  noî^-eZ/e  convertie,  qu'elle  devoit  donc  jouir  cki  dilai  de  trois  ans  pour 
payer  ses  dettes,  et  qu'on  ne  payeroil  point  ((ue  le  terme  ne  fût  expiré.  On 
peut  remarquer  en  cela  tout  le  caractère  de  la  piété  catholique.  Après  avoir 
autorisé  les  plus  noires  méeljancetés,  par  l'oppression  d'un  peuple  innocent, 
elle  couronnoit  cet  ouvrage  par  la  profanation  des  cérémonies  mesmes 
qu'elle  estime  saintes,  et  elle  apprenoit  aux  oppresseurs  à  faire  de  leurs 
propres  crimes  un  sujet  de  plaisanterie.  • 

ARREST  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT 

Portmit  condammtùm  de  la  démolUim  du  temple  de  kt  pille  de 
la  Rwhidle,  et  jugement  des  mînigtrei,  rdaps  et  autres  y  dénommez. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  COUR  DE  PARLEMENT. 

Veu  par  la  cour  le  procez  criminel  fait  eu  la  sénéchaussée  de  la 
Rochelle^  à  la  requeste  du  substitut  du  procureur  général  du  roy 
audit  siège,  demandeur  en  crime  de  relaps  et  contravention  aux 
édits  et  déclarations  du  roy  et  arrcstsdeson  conseil  d'Estat,  contre 
Marie  Gautier,  du  bourg  de  Mauzé,  Jacques  Tandebaras^  Daniel-Henry 
de  Laisementj  Théodore  le  Blanc,  ministre  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  la  ville  de  la  Rochelle^  Jacques  Guibert,  aussi  ministre, 
Bertrand  Brisson,  cbapellier,  Jean  de  la  Serre,  archer  de  la  marine, 
et  Jeanne  Gollardeau,  sa  femme>  habitans  de  ladite  ville,  deflèndeurs, 
et  «rrestez  priso<|^niers  és  prisons  de  la  conciergerie  du  palais;  lesdits 
Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc,  ministres,  et  lesdits  de  la  Serre, 
Collardeau  sa  femme,  et  Brisson,  upellans  de  1»  sentence  contre  eux 
rendue  le  douxe  septembre  dernier,  ^  laquelle  ladite  Gantier  est 
déclarée  deuement  atteinte  et  oontaineue  du  crime  de  relaps,  elfpour 
réparàiion,  condamnée  de  feire  amende  honorable:  devant  la  princi- 
pale entrée  de  l'église  cathédrale  de  ladite  ville  de  la  Rochelle,  où 
elle  seroît  condnitte  par  l'exécuteuf  de  la  haute  justice,  nue  en  che- 
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•miiei  la  eoidé  au  eol,  Unant  «a  ses  maii»  une  ttfrelie  ardeote  do 
pbids'de  dem  livres,  et  Ui,  estant  à-genoux,  dira  et  déclarer  qu'après 
aliroir  iMt  jprofMoo  di^la  re)%ioii«athoIiqiie,  apostoliqQe  et  romaine, 
éhea,«u  mépris  d'Icelle,  témérairement  et  scandaleusement  retourné 
aàt -exercices  dis  ceux  de  la  religion  prétendue  réfornbée,  dans  ledr 
temple^  scitué'en  ladite  ville  de  la  Rochelle,  dont  elle  se  repent,  «t  en 
demande  pardon  à  IKeu,  au  roy  et  à  la  justice,  et  ce  fiiit,  icelle  Itennie 
à  perpétuité  hors  do  royaume^  à  elle  enjoint  de  garder  son  ban,  à  peine 
delà  vie,  et  en  outra,  icèlle  condamnée  en  dix  livres  d'amende  envers 
le  roy,  comme  aussi  lesdils  liiiidebaras ,  de  Laisement  et  le  Blanc  ^ 
pareillement  déclarez  atteints  et  convaincus  d'avoir  contrevenu  à 
l'arrest  du  conseil  d'Estat  du  vingt-neuf  juin  mil  six  cens  quatre- 
vingt-deux,  aux  déclarations  du  roy  du  mois  de  mai;s  mil  six  cens 
quatre-vingt-trois  et  dix-sept  du  mois  de  juin  audit  an,  pour  avoir 
reçu  dans  leur  temple  tant  ladite  Marie  Gautier,  relaps,  que  Renée 
de  la  Serre,  et  pour  réparation,  pareillement  condamnez  de  faire 
amende  honorable  devant  ladite  principale  entrée  de  ladite  étriise 
cathédrale,  où  ils  seroient  conduits  par  ledit  exécuteur,  nuds  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  tenans  en  leurs  mains  une  torche  ardenic  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  cstans  à  genoux,  dire  et  déclarer  qu'au 
mépris  dudit  arrest  et  déclaration  du  roy,  ils  ont  reçu  dans  leur  tem- 
ple és  exercices  ladite  Gautier,  dont  ils  se  repentent,  et  en  deman- 
dent  pardon  t  Dieu^  au  roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  bannis-à  perpé* 
tuité  hors  le  royaume,  à  eux  enjoint  de  garder  leur  ban,  sur  peine  de 
la  vie,  leurs  biens  scituez  en  pays  de  confiscation  acquis  et  confisquez, 
et  icc«xdits  Tandebaras,  de  Laisement  et  le  Blanc  condamnez  en  trois 
mille  livres  d'amende  «nvers  le  roy  et  en  six  cens  livres  d'aumônes 
aplicables,  savoir  :  trois  oens  livres  à  rhdpital  général  de  ladite  ville, 
cctluyde  Saint4karthélemy,  et  aux  religieuses  hospitalières  d'icelte,  et 
JCs  Autres  «irais  cens  livres  aux  trois  eonvens  de  Tordre  de  Saint- 
Fkatfçois  de  ladite  ville,  lesquelles  amendes  et  aumônes  seront  prises 
préalablement  tant  sur  leura'  biens  confisqués,  si  aueuns  ils  ont,  que 
sur  les  autres  biensnon  sujets  à  oonQscatfori,  au-  payement  desquelles 
amendes  et  aumônes  ils -seront  contraint»  solidairement;  et  au  regard 
duditGaibert,  les  deffisuts  contre  luy  obtenus  auroientété  déclarez 
•bien^obteau^  suivant  Vordonnanee,  et  pour  le  profit  d'iceùx^  pareil- 
leoieiitdéolaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  contrevenu  ausdits  arrests 
«t'dé«fttimlions,  en  recevant  dans  ledit  temple,  tant  ladite  Gautier 
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que  ladite  de  la  Serfe^  et  |M>iir  réparation,  condamné  pareillement 
de  foire  Faoiende  boneraUe  devant  la  principale  porte  de  réglise 
eatbédrale,  où  il  seroit  conduit  par  rexécuteur,  nud  en  ch(iiiise;f.lj| 
corde  au  col,  tenant  en  seci  mains  une  torche  ardente  du  poids  de 
4eux  livres,  et  là,  étant  à  genoux,  dire  et  déclarer  qufau  mépris  dudit 
arrest  et  déclaration  du  roy,  il  a  reçu  dans  ledit  temple  lesdites  Gau- 
tier et  de  la  Serre,  dont  il  se  repent,  en  demande  pardon  à  Dieu,  aii 
roy  et  à  la  justice;  ce  fait,  banny  à  perpétuité  du  royaume,  à  luy  en- 
joint de  garder  son  l>an,  à  peine  de  la  vie,  eien  outre,  ses  biens  scituez 
au  pays  de  eoofiscation  acquis  et  confisquez  à  qui  il  appartiendra,  . 
condamné  en  mille  livres  d'amende  envers  le  roy  et  en  deux  cens 
livres  d'auménes»  applicables  moitié  ausdite  hôpitaux,  et  l'autre 
moitié  ausdits  eonvens,.  au  payement  deaqnelleB  sommes  il  sera  aueii 
eolidairement  contraint  avee  leedits  Tandebaras,  de  Laisement,  et  le 
Blanc,  et  ordonné  que  ladite  sentence  h  son  égard  seroit  écrite  sur 
un  tableau  qui  seroit  attaché  par  l'exécuteur  à  un  poteau  dressé  à  la 
place  publique  de  ladite  ville,  et  confurméiuent  ausdits  arrests  et  dé- 
clarations du  roy,  ordonné  que  le  temple  de  ladite  ville  de  la  Rochelle 
de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  reformée,  où  lesdites  Gautier  et 
de  la  Serre  ont  esté  reçues,  seroit  démoly  par  ceux  de  ladite  religion 
dans  un  mois  pour  tout  délay,  sinon  le  temps  passé,  ordonné  qu'il 
seroit  procédé  fi  la  démolition  dudit  temple  à  leurs  fraits,  et  les  maté- 
riaux en  provenans  vendus  pour  être  employez  au  payement  des 
ouvriers  qui  auront  fait  ladite  démolition  ;  ledit  Brisson  pareillement 
déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir  séduit  ladite  Gautier  nouvelle- 
ment c  onvertie,  et  l'avoir  excitée  à  retourner  au  temple  de  ceux  de 
ladite  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  et  pour  réparation, 
banny  de  la  province;  k  luy  enjoint  de  garder  son  ban,  sur  peine  de 
la  bart,  et  en  outre  condamné  en  dix  livres  d'amende  envers  Jle  roy^ 
et  en  six  livres  d'aumônes  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers^ 
comme  aussi  au  regard  dudit  la  Serre  et  de  ladite  Collardeau,  sa 
femme,  ledit  la  Serre  pareillement  déclaré  atteint  .et  convaincu 
d'avoir  oublié  le  soin  paternel  qu'il  devoit  prendre  de  ladite  Renée 
;de  la  Serre,  sa  ûlle,  en  «mffirant  qu'elle  enst  esté  oenduittedans  le 
temple  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  ladite  ville,  par 
ladite  OoUardeau,  sa  femme,  et  pour  réparation,  condamné  ei|.dix 
.livres  d'amende  envers  le  roy,  et  au  bannissement,  poui»  neuf  m  4e  la 
^nécbaussée  et  siège  présidiei  de  ladite  ville;  à  luy  enjoint  de  igatder 
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son-.baii,  sur  peine  de  la  hnrk,  eterdonné  que  ladite  CoUardefiu  seroii 
mandée  en  la  chambre  pour  y  être  blâmée  d'avoir  conduit  ladite  la 
Serre,  sa  fille,  audit  temple,  au  mépris  de  la  déclaration  du  roy  du 
premier  février  mil  six  cens  soixante-neuf,  arrests  et  règlemens  don- 
nez en  conséquence;  condamnée  en  outre  en  trois  livres  d'amende 
envers  le  roy  et  en  trente  sols  d'aumônes  envers  les  pauvres  prison- 
niers, et  ordonné  que  Indite  la  Serre  fdle  seroit  mise  pour  trois  mois 
dans  le  conveiit  des  Filles  religieuses  de  la  Providence  de  ladile  ville, 
pour  y  être  instruite  et  éle\ée  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  au  désir  desdites  déeiarations  du  roy  et  des  arrests  de  son 
conseil,  à  la  prononciation  de  laquelle  sentence  ladite  Gautier  auroit 
déclaré  qu'elle  y  acquicssoit,  et  n'en  vouloit  aj.eller;  arrest  du  qua- 
torze décembre  dernier,  par  lequel  la  cour,  avant  faire  droit  sur  le- 
dit procez,  auroit  ordoiuié  que  les  anciens  du  Consistoire  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  la  Roclielle  seroient  adjournoz  à  compareir  ea 
personne  par-devant  le  lieutenant  général  de  la  Rocbelle,  on  premier 
conseiller  dudii  siège  autre  que  celuy  dont  estoit  appel ^  . pour  cstre 
ooys  et  interrogez  sur  aucuns  faits  résultans  du  procez,  pour  ce  Hb^ 
rapporté  et  le  tout  communiqué  au  procureur  général  du  roy,  et  veu 
estre  ordonné  ce  que  de  raison;  interrogatoires  foits  à  Pierre  Moreau 
et  Georges  Papio,  deux  dès  anciens  du  Consistoire  de  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  de  ladite  ^illé  de  la  Rodiello,  le  trente  dudii 
mois  de  décembre  par-devant  M.  Tuffet,  doyen  des  conseUlera  dudit 
siège,  pour  l'absence  de  ceux  qui  le  précédoient  en  vertu  dudit  arrest 
du  quatorze  dudit  mois,  reqoeste  desdits  Tandebaras,  de  Laisement  et 
le  Blanc,  du  viugt-buitième  novembre  dernier,  à  ce  qu'il  pleqst  à  la 
cour  leur  permettre  de  produire,  par  production  nouvelle,  les  trois 
pièces  attachées  à  ladite  requeste,  et  en  conséquence  mettre  Tapel- 
lation  et  ce  dont  estoit  apellé  au  néant;  émendant^  les  envoyer  absous 
et  déchargez  des  accusations  mentionnées  au  procez  avec  réparation, 
dépens,  dommages  et  intérests,  pour  continuer  leurs  fonctions  dans  * 
le  temple  de  la  Rochelle,  sauf  au  procureur  général,  pour  Tintérest 
public,  à  prendre  telles  autres  conclusions  qu'il  jugeroit  à  propos 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  du  complot  contre  eux  fait,  lesdites 
trois  pièces  attachées  à  ladile  requesie,  signée  Digot,  sur  laquelle  la 
cour  auroit  ordonné  qu  icelle,  avec  lesdites  pièces,  seroient  commu- 
niquées au  procureur  général  du  roy,  à  luy  signifiées  ledit  jour  vingt- 
huitième  novembre  dernier,  lettres  du  roy,  signé  :  L0U16,  et  piu^ 

vu.  —  48 
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bas,PHELiPEAint,  addressante  à  la  cour,  par  laquelle  ledit  seigneur  roy 
luy  ordonne  de  procéder  au  jugement  du  procez  tant  de  ladite  Gautier, 
desdits  Brisson,  de  la  Serre  et  Collardeau,  que  des  anciens  du  Consis- 
toire de  la  Roctielle,  pour  ce  qui  peut  regarder  la  dérnolitioti  du  tem- 
ple, et  de  surseoir  à  celuy  desdits  Tandebaras,  deL;iisenient,  le  Blanc 
et  Guibert;  conclusions  du  procureur  général  du  roy,  ouys  et  inter- 
rogez en  ladite  cour  lesdits  Gautier,  Brisson,  la  Serre  et  Collardeau 
^  sur  la  cause  d'appel  et  cas  a  eux  iiuposez,  tout  considéré,  dit  a  esté 
que  ladite  cour,  à  l'égard  de  ladite  Gautier,  et  de  la  démolition  du 
temple  de  la  religion  prétendue  reformée  à  la  Rochelle,  ordonne  que 
la  sentence  sortira  efîet;  et  faisant  droit  sur  l'appel  interjette  par  les- 
dits Brissooj  la  Serre  et  Collardeau^  a  rois  et  met  les  apellatîons  et 
sentence  au  néant,  émendant,  après  que  ledit  Brisson  pour  ce  mandé* 
en  la  chambre  de  la  Toumelle,  a  esté  admonesté,  condamné  à  aa- 
raéner  la  somme  de  quatre  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  coil«> 
dergerie  du  palais,  à  prendre  sur  ses  biens;  envoyé  lesdites  la  Serre 
et  Collardeau  de  faccusation  contre  eux  inteijettée;  ordonne  que  les 
prisons  leur  seront  ouvertes^  et  a  envoyé  Texéention  du  présent  arrest 
pardevant  le  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  à  celle  fin  sera  ladite 
Gautier  transportée  és  prisons  dndit  lieu. 

Fait  en  parlement  le  dix-huit  janvier  mil  six  ecnsquatre-viijgt-cinq, 
•  et  prononcé  ausdits  Brisson^  la  Serre  et  Collardeau  lesdits  jours  et  an. 

GoUationné.  Signt:  DilaBaiimb. 


A  LA  ROCHELLE 
Cliei  Loon  m  CooesaiL,  Imprimeor  et  marchand  libraire,  • 
à  la  petite  Rue,  4689* 
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OBMANQANT  DIS  MATâaiÀUX  POO»  UNI  BIBfOiaB  DES  PEOTBSTANTS  DB  FBANCE, 

sons  UBS  aàosiB  SB  nBmi  IV,  louis  xui  jn  Loms  xtv. . 
leopt  i7oot 

M.  le  professeur  Michel  Nicolas  nous  communique  le  Mémoire  suivant, 
copié  sur  l'original  contenu  dans  un  recueil  de  pièces  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Faculté  de  théoloi^ie  protestante  de  Moulaulian,  et  qui  lui 
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▼lent  de  la  bibliolhèque  que  le  pasieur  Rabaiit  lui  a  léguée  en  partage  avec 
le  Consistoire  réronné  de  Paris.  Celle  pièr*  fort  inleressanle,  el  dont  il  y  a 
lieu  de  recherclu  r  l'origine,  est  de  format  in-4"  el  d'impression  serrée.  Nous 
en  respectons  l'orlhographe ,  qui  est  celle  des  civils  irapripiésen  ^oliande 
vers  la  fin  du  XYU"  siècle.    '     '  .      .    ^  .  ' 

Dé  qui  à  pu  énanor  cette  sorte dréiilaire  ?  p*oi)(  est^llé  venue  7  A  quel 
BÉoiiièilt  'a*t^]le  ^(é  àfstrïbtt^  ?  Tenetf  sènt  les  questions  'que  Ton  "aé  p6!te  èn 
la  Ifeàni,  et'qiii  àuriiciit  àtni  doute  été  rësoiuesp^la'dëMre  ligné,  sivette 
|}iliie,^eh«eàrei[thi()triniidlcaUoft'a<lm  noM  tle.lpen;oîiAé-et  'dtflieuVn'é^' 
teit'demeaéée  nt'bliiiiedus  llneinplalRtcOiiftrvé  illlfootàobaii.'Peat'élre' 
8*Ni:tnMDreNhl-il  qaelqM.aittrB-eieiiiplaifvdont  oelieiiiAttie  Ugne  remiffei 
la  main  nons  fera  connaître  la  source.  Enjattfltdant  eiH^.hmeimftn; 
contre,  nom  appelons  l'attentiDn  de  nos  lecteurs  sor  les  quelques  Indlees 
iMrfidlqvestqÉeiéurnil  le  texte  mèaé  du  document  u  \ 

I  OlfreoaEqaera  que  rauteur,dans  sa  demande  de  coroniunication,e!Dl»na68e, 
1^  trois  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XIII  et,  Lquis  XIV,  c'est-à-dire  de  4590^ 
une  époque  postérieure  de  plusieurs  années  sans  doule  à  4  685,  date  t^ja. 
révOiuHion  de  TEdit  de  Nantes.  11  écrit  du  viv.mt  de  Louis  XIV,  dont  il  parle 
comme  du  roirégnanti  il  s'adresse  aux  victimes  de  la  Hévocation,  soit  à 
celles  qui  sont  demeurées  en  France,  soit  à  celles  qui  ont  clierclie  un  refuge 
à  Tétranger;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  est  lui-même  un  de  ces  réfu- 
giés. Le  cadre  qu'il  présente  ù  remplir  est  des  plus  complets;  il  indique 
tous  les  points  de  vue  de  l'histoire  qu'il  a  l'inlenlion  de  composer  ultérieu- 
rement,  et  sur  laquelle  il  appelle  la  plus  sérieuse  altéHiitibn'dear  MrrespOn- 
darita.etde«iiiidiiMfestotil-iinioqM:l0'.8ecifc^  SoÉ>4Maeta' «Bivdll<llv 
da.«M»  ftoxqiMlt  «  tenla-honne  Iwniai)  irlQit«<Mtto  iiD;plaWr-eHiB;lMmeiir 
«.de,fi^nmbue.r.>-  •    ■         .|y  m,    „...:.'>  ; 

.  H-û  étté  ir^qyHlu  ^  cet  appel  P.A.Tt-U  «été  doo|M$  s^  ^.ff^,$^  ^Uih 
toire?  Deux  historiens  ont  spédalement  traité  le  si^et  doiit  jU  -s'agit,  :  EUo 
Benoit,  dans  son  HUttÀfeMfBdUjàe  iVmtoit,lfflpr|mée  ft  Diilft  de  à 
^695,  en  trois  tomes  in-i*  (reliés  d'ordinaire  en  5  voi.)  ;  et  Prançoisde  Gaîd- 
tler,  dans  son  Histoire  apolofjétique  ou  Défense  des  libertés  des  Eglises 
réformées  de  France^  publiée  à  Amsterdam  en  4'688.  2  vol.  in-8».  Enfin,' 
trois  autres  écrivains  se  sont  occupés  de  certaines  parties  de  la  même  his- 
toire, et  ont  pu  former  le  dessein  d'en  composer  une  plus  générale  ;  ce  sont  : 
Claude  Brousson,  Abraham  Tessereau,  Charles  Ancilloii.  Peui-ou  attribuer 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  auteurs  le  Mémoire  qu'on  va  lire,  ou  est-il  d'une 
sixième  maip  .{-jâsljtie  iui^qnp^ie  ?  Ç'es^  ce  qi^e        ipvitqnç  le  lecteur  à  re- 

^i¥^T  :••    • .        -.nf  .  ; .  i  •  1.» -b  • 

'       .    '.•••»    I.  îT  -yi-   ',!.{*.       .'•  »f<>.  -  i^'î 
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,        .      n*.      ■  '•  '        ■'         '     •<•  ••  ' 

■    "MÉMOIRB.     •  .    ■  ■  '  '  7' 

•f     '      ••••     •  .    :  -i  ...  '       .'1  ..  ••  .     .  » 

'  Tous  les  protcslans,  èé  quelque  qiialilê  qu'ih  soient  et  en  quelque 
lieu  quMIs  se  trouvent^  et  surtout  les  pasteurs  et  geps  de  lettres,  q.ui 
ont  du  zèle,pour  leur  religion  et  qui  désirent  conserver  à  la  postérité 
la,C0DiijE^issance  de  leurs  ufTiiircs  p rcseit tes j  sont  exhortez  et  prifes- 
Ins^iBoienti.sî  l'^crit^qui  suit  tpiDb«  eotn^ikur»  Jp9ajs«,..da,.4la!i^- 
sur' ce  i(|ii'il.edotient.i9us  U»  /Mis»  mémoires,  aetes^  frm^fVM^kmê,  «tc»^  * 
«luHt  pourraitit  toornir  eifs-mesduès  oir  qQ^îte.poonmit  tirerdcaipw^ 

soimesdoleùrèonDliiBteDM;""  •        :  ..  i.*  •  - 

•  ,■■  ■  . .         '  ••■>  .  '  •  • 

On  demande  des  aWt  ci  id«siniémoires/«li  ■général ,  touchant  tout 
ce  qufrs'ést'j^iBé  en  France  MUS'tréis  règUeSt  ekivîronideiMiis  Pan  1680 
jusqti'à'  présent,  louchant  la  reUgMHf  É*éfernîé(?  et  la  liberté  dé  èoH' 
exéirclce.  Ce  que  Pou  deilMfnâe  Mchsafiit  le  règile  defUeim  Vf  aé  ré^ 
«liiii'tfijûatrèârtîcleaynérai» 

io  Le  preniier  contient  tes  .aëlieminepiehs  à  VËdit^  l'esiai'  du 
royaume  et  des  pj^rtiit.qni  le  éivisoient,  l.ês  ioclipatioii^et.  les.dispo-' 
sjtûms^les  chffi^  et  des  j>eA»ple«,  les  as^aibtées,  fes  r^lutions  f|iu  y 
ftireoL  prises,  le»  d^putatV>na  d^  e^ipîiisatras  4^.|ttrt-et  4!«)ftr«;,.^ 
instractioosi  les  .fottnes  reoffvesAu  •éerilQs.dodcns  «iftohQCPj  AiilMsf. 
ctinnwDM  oti  débaltiiSy  miliiecs^ireiqvedesty.éoiiti^iMAiiiMv''^ 
ean8enlieiiM*iis'<ou  'Qpposiiioblf>*<ratiflwltfinit.<bitf  déaa«éus>  dâtàMat* 
sur  les  disputes  des  eommissaires,  et,  en  un  mot,  t5ttlili'^leif'j|)ièfees' 
ou  iné^f^es  qur  peuvent  appaiiênk'-aux  n^gociâtkms  préparsldées 
à  iWit  ile  Nantes.     '  •      «^'^^'^  .       •      '  ^ 

V  Le  second  contient  les  oppositions  publiques  ou  les  traverses 
secrètes  du  clergé  pour  empêcher  la  conclusion  de  cette  aiïaire  ou 
pour  la  tourner  à  soM,protii5  la  |>art  suercte  de  la  cour  de  Kome  à 
cette  intrigue,  les  plaintes  du  pape,  et  tout  ce^qui  peut  découvrir, l^efi; 
•artifices  et  les  intentions  des  ecclésiastiques. 

•  3"  Le  troisième  contient  tout  ce  qui  regarde  l'exécution  de  l'B^ity 
les  difliculte^  do  la  véritication  aux  parlemens,  les  plaintes  réci^o-^ 
qiies  sur  ce  stijet,  le  nombre  et  la  qualité  des  Eglises  qui  s'élkblireht 
ou  se  réiablirent  dans  chaque  province,  la  forme  des  établissemens ; 
les  droits  ou  de  baill  ige,  ou  de  possession,  ou  de  justice  et  de  tief; 
les  facilitez  ou  diffîcultez  qui  se  rencontrèrent  en  divefs  lieux;  les 
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fondaiions  ries  académies,  coliéges,  petites  écoks>  elc.>  eties  circoor 
stances  de  ^exécution.  .  • 

4*^  Le  quatrième  contient  le  Truit  de  la  publication  et  de  l'exécutioii 
de  l'Edil,  savoir  i  la  réunion  et  la  paix  entre  les  partie,  les  aiénage- 
meus  et  inesuies  prises  pour  gagner  la  confiance  des  protestans^  le» 
assemblées,  les  synodes  nationaux  où  les  affaires  générales  de  la  re» 
iigioQ  furent  traitées,  les  coimnuisaines  qui^  furent  introduitsi  leurs 
I^MB^tS  et'.ia(itruetions,«l  tout  ce  qui  regarde  l'<é4a^^  fgli^f  90 
4ift'j^HoidtedS4jiy8qiiéà.l»  mprida  rolilénrUY.  ,1/: 

Gommie  •lasiHÎgiieurji  qui  avoient •  embrassé  i^ftétermiitian  é^oitmf 
«QABdéreroanMM'IeB'Cècft  e(  la  Torce  du  parti ,  on  prieg^WJ^  <ï*') 
peuvent  d«  eomattnàpiM  MuUt  les  pârticiilarite^  qui  regi^dent 
|Mf«onnefd»^>seigneurs^Jeiiii0HNiQliMlion«;  leur  puissance,  jifiirt 

evln  eiuby  et  .te»b  ç9r^t»Am^pmtiiiiilké^  m^!W^4itii^!mf 
«l«eii!«tii4ffiii(eiilB-e«ffMtifH»fisei^  «  .r...,    ..M'dt  ..vM: 

Jtt-  /ii'm».  ■.'•ti  •»;,  .!•»  '.'i-i')it  .       j  i'^'  vmt.O'^  '.lu  .fa*  i..n  ?oti(:a«i9<i 
•Ce  que  I'od  âeoiaode  ftMiehant  le  règne  de  Loais  XUI  SQj^çy^ 
•msi  à  quatre  artieles  géoéraui  : 

UMpUWéui^aolliçiiBliaBfcet  <i*|lawi  dèi.  réAMHiek;lebiiei!^«04«J» 
4Mnr>''les  aoDvemH[.«eaiMnâreBieavai^^psiIlti(pii^^ 
•«Itet  ju«Blne'«a«diéft'j|.Ds  iiiirlMMÉM,  te,fl«Déilketk»iil  tt^'f^ 
ievéei,  les  neiiveattx  élablitteaM»>d'£glîses,  d'éceles^4e  «inielAcw 

ti'<fl^iîe<!ieeoad  regarde  lés  iu fractions  de  l'Edil  arrivées  sous.  Cf 
-règne,  les  intrigues  du  clergé,  ses  demandes,  ses  harangues,  la  con»" 
dnite  des  jutres  en  dernier  ressort  ou  subalternes,  les  procès,  les  plai- 
doiers  des  avocats  généraux  ou  particuliers,  les  arrests,  K-s  sen- 
lences^  'Ies  plaintes  des  .protestans,  leurs  cahiers  et  griefs,  leurs  re- 
questes,  leurs  députaiions^le ireirau€hemeiit^deieui:ii  peo&iooh^  lear 
exclusion  des  affaires,  etc.  - 
3°  Le  troisième  regarde  les  brouilleries  et  guerres  qui  ont  eu  liaison 
aux  affaires  de  TEdit ,  ce  qui  est  arrivé  à  eause  ou  durant  ces  guerres, 
ki^  division  des  protestans,  les  at  tiftces  pour  la  produire  ou  pour  ia 
nourrir;  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  les  provinces,  dans  les 
ani^  daas  dea  «oasiatoicea,  daoaiies  liaoùllet^  4es  .hiitoiKefr  et  lei^ire- 
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lations  des  sièges,  le  succès  des  guerres,  affaires  du  Béarn;  les  partJb- 
cularitez  des  arnnisties,  et  généi  aleioent  tout  ce  qui  peut  donner  écs 
lumières  SUT  les  événemens  liez  aux  affaires  de  religion. 

Le  quatrième  regarde  ce  qui  a  été  entrepris,  médité  ou  exécuté 
«outre  les  ré rormez ,  et  les  atteintes  portées  à  leur  état  par  cbaciia 
Ab  <!eiliE  qui  ont  eu  part  succesiiivement  au  ministère  ou  à  la  faveun; 
ieë  quie^miùe  leilFS  projets  «tlenn desseins;,  ta  liail^on  des  afiaicps 
de  Frencé  avec  les  affaires  étrangèi^esi;  les  a/fttim  de  &k>niaubaa:V 
Montpellier,  La  RocheHe^  -Scfdsoy  ètfe.j^'l'atoiiapai^nt  dés  obe^  oii 
iffàir'^èduotion  à  i'ËgUse  roniaine^  leurs  iiiBnire8les<ou-at>aiitgieij  la 
Mmim  dm  ^tes  4e  ftâr^^ilaidiÉiAMittiér>d9  lamfR^^ 
.  f  ^Mrfljfétit^'VéèirioHryleaimlfflte^^  -)  •^><  '  ;  '< 

itbir  â«  ta  relatiOA  aux^lrfftfa«s<^d  lft<VéRgMM<ë|id6>radit;ioilli«»'^ 

ititti'IHldftfMia^Atitë'a^ttrei  <»ilteoiiilaiiéiil»4e'partt<Nila^ 
marquables,  et  doat  la  eertitu4»Mrbieii4ibniiMt»te'<^l«  Moifàm 
panonnes  qui  les  sont  conservées  et  la  descriptioD  de  leur  qualité  et 

'*4jé^i  ëi(>arrtM6r<sob>  lerè^  ^résèm  cst^dHiae  pliii.«nMdelétoi- 
4b0i>On''fai«édaità»4eQÏ>pènbdc8  luriociiManiibé'pflnûervft^depPBis 
ltf*ttwl  ÂW>lknàÊi:'Xk\V  jueqoés «fc jlatpwaiâsf s  ■nssioii  (des  adragons, 
èk'iilSS;  U'VtaMiè^Sapuib  (MÉta«4bMqion  jusques^  à  préséBftu;JLie>iin>- 
«t«i»i«iiibra^8ift  articles'{|!$iiéaau^      '  '     f^vr.r    r  .yi^^r^t 

1»  Le  premier  concerne  l'état  général  où  se  trouvèrent  toutes  les 
Eglises- du  roïaume  à  . la  mort  de  Louis  XIII  ;  k  quoy  se  rapporte  leur 
nombre,  leurs  libertez  et  privilèges  dont  elles  jouissoient  sans  contes- 
tation, la  liaison  de  leur  repos  avec  celui  du  public,  la  comparaison 
du  présent  et  du  passé,  le  rapport  des  affaires  de  l'Edit  avec  celles  de 
l'Estat,  tant  dedans  que  dehors  le  ro»aume>  la  force  et  les  intentions 
des  réformea,  lo «rédit^  ie  uumbre  ei  ia  q^iiié  de&  seigneurs. de  lei^r 
parti,  etc.  '  .! 

2"  Le  second  concerne  la  cdiifirmation  des  Edits,  soit  pendant 
laxégence,  soit  depuis  la  majorité;  l'approbation  donnée  à  la  conduite 
^s  rérormez;  les  belles  paroles,  les  assurances,  Leifefls^tariesfdoittatt 
•usa  pour  tes  attacher  aux  intérests  de  la  cour^etci  *  •  i;*»  »9  ^.irrtiiA.* 
'^•3M|jé:'tiioi8iècoe«e<iaeeMM(>ia«iidétoté  ^Aes  jéfimasa^OeaiaHw^pM 
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utiles  qu'ils  en  ont  données  en  divers  temps,  pendant  les  guerres 
civiles  on  étrangères,  même  celle  de  1672;  dans  les  besoins  des 
finances;  leur  manière  d'agir  dans  les  provinces  et  dans  les  princi- 
pales villes;  leurs  services  pnblics  ou  particuliers  soit  dans  les  armes^ 
soit  dans  les  négociations;  leur  cloignement  de  toutes  les  conspira- 
tions^ et  de  tous  les  crioies  abominables  où  tant  de  g^woot  trempé; 
les  exemples  de  lenr  eoiuliiite  eo  tout  cela  el  les  prcam  4e.  leur 
jostiOcatiou,  etc.    •  . 

M  Le  quatrième  eoneerne  en  particulier  la  fidélité  et  le  zèle  de» 
pasteurs;  les  témoignages  de  leur  vénération  pour  le.roi,  extraits  4(8 
•kraaoges  couchées  dans  leurs  seraonsy  de  leurs  pnècca.puUifuee^ 
de  koia  écrits,  nème  lonqoe.ses  armes  ftirent  tournées  cqatr«a  cens 
•de  leur  reUgion,  en  et  depuis  que  le  denein  de  détroire.la  &é- 
forBiation  parut  à  découvert»  ete. 

6^  Le  einquièBe  eoneerne  les  atlai|ues  du  clergé  par  des  4nriiei|s 
éelatans,  comme  les  amemblées  générales,  .les  barangMtS  de  leuts 
4ép«l«>.-leun  mémoires  et griefr^leseollieitations de  leursagensHKe., 
•ou.  par  des  miiaiis  eaeliés,  comme  ilégooiatîoas  secrètes  .et  traitlés 
au  dommage-  des  protestaosy  oiEttres  suscitées  aux  Eglises,  aiS'piSi' 
tcufs>  aux  particttliers,  immédiatement  par  le  deigé  sons  .divers  pré> 
textes,  etc> 

4 .  €p  lie  sixième  coaceme  les  divers  projets  et  tentatives  de  la  raiae 
.des  réformes  par  la-séduelioo  des  personnes  qualifiées,  par  Topprea- 
sion  de  eeux  qui  ont  été  fermes,  le  temps,  la  mamère  de  les  eédnite 

ou  de  les  abattre;  item  la  corruption  des  pasteurs,  ou  amene&à 

l'Eglise  romaine  ou  gagnez  et  pensionnaires  de  la  cour;  les  proposi- 
-tions  de  réunion,  leur  efîet  dans  les  provinces,  la  division  semée  ou 
entretenue  entre  eux;  la  correspondance  défendue  et  empêchée  entre 
les  provinces,  etc. 

Le  septième  concerne  les  affaires  suscitées  aux  Eglises  touchant 
leurs  droits,  la  diversité  des  chicanes  sur  leurs  titres  de  baillage,  de 
possession,  de  haute  justice  ou  de  fief;  les  commissaires  ordonnez 
dans  les  provinces,  la  forme  de  leurs  commissions,  les  restrictions 
de  leurs  pouvoirs,  les  ruses  des  intendans  pour  abuser  de  la  bonne 
foi  des  commissaires  protestans,  la  forme  des  procédures  et  juge- 
mens,  les  partages,  les  renvois  au  conseil,  les  longueurs  apportées  à 
la  conclusion,  les  maximes  receues  en  celte  nouvelle  jurisprudence, 
'ies. parties. scciètea  ou  dédaBéea  reeeuos  «coatire  les  céfSornes^  les 
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moîens  et  raisoillB  des  agresseurs  ou  dMoandeura^  IM' jogemens  io~ 
itrlooutoires,  lâtâieoessions  des  lieux,  proeès-verbaux^  arrests  rendus 
pour  la  4DOttservatioD,  démolition  ou  translation  dti  lieux  d'exercice^ 
lis  jugement  déniUoires  tantost  des  EgUsea  d'une  ptwintOB,  tooteti  • 
de  Mlles  dfuM  antre»-  l'exéeution  des  arrtsts  et  leurs  exécuteoriy 
Mit  prèfeita»  at  lean  motU^  dans  cette  aoaoïiarion  yékmMt^h  Mit 
aufaes  eomnia  ]Mir  les  intentoB,ele. 

8»  Le  builièiiie  ooneeme  la  manière  de  se  défend»  Iss-titMe-deft 
protéstansy  leurs  Mitons»  les  «emmentaires»  eliiehnes  et  eiteeiltioDS 
«-de  Uan  parties»  et  la.  manière  «d'y  fépendre,  la  divenilé  ^'afffs  sur 
hHrproeédures  qu'ils  devaient  tenir»  le  peu  d'ttniUMpmM'dai»  teors 
■défensés^  ladiTeviité'det  eas  oùr  te  troavoient  les  EgUseir»  les  plèoes 
perdues  en  par  bonne  foi  et  par  ni|^igence>  ôii  per  févotte  et  déser- 
tion des  membres  du  Gonsistoire»  ou  pat  d'autres  aceidens;  les  droKa 
perdus  par  la  translation  de  l'exereice  d'un  lieu  «a  l^autre»  ou  par 
teldrmptiea.  d'eKareiee»  -«te. 

•  •  Le  neuvième  «onceme  les  exevolcei  mêmes  et  la  pvofessien  de 
liialigion»  les  oeotroverses,  les  disputes  et-eonttienees  antorisées 

-eUtpuMie  et  en  particulier»  ou  par  rencontre;  les  temps»  le  lieu» 
foceasion;  la  matière  de  ces  conférences;  le»  personnes  qui  lestont 

ouïes,  leurs  noms,  qualitez,  caractères;  les  grands  ou  juges  qui  y 
ont  assisté,  leurs  succez,  les  basses  qualitez  des  missionnaires,  leurs 
chicanes,  leurs  fraudes,  leurs  sophismes,  leur  impudence,  etc., 
termes  injurieux  défendus  dans  les  sermons,  chicanes  et  vexations 
sur  ce  sujet,  calomnies,  procès,  tumultes,  voisinage  des  églises  et 
des  temples,  affaires  survenues  à  cette  occasion,  cessation  d'exer- 
cices ordonnée  pendant  les  processions,  la  présence  de  la  cour,  la 
visite  des  diocèses  par  les  évêques,  etc.;  affaires  touchant  les  bancs, 
les  cliaires,  les  places;  troubles  émeus  pendant  les  prédications,  et 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  suittes  ou  effets;  irrévé- 
rences ou  interruptions»  procès»  présence  d'espious»  presires»  moines» 
->juges  et  autres,  etc. 

10«  Le  dixième  concerne  le  chant  des  pseaumes»  la  défense  de  les 
«iMUBter  dans  les  lieux  publies»  sur  ies  ehemias  des  iisnK  d'eieeiiea» 
dane  las  boutiques,  dans  les  oaisoaS)  de  s'en  sesvir  pour  enaeignar 
la  muiiiMe;  éorita.et  discoursaar  easejet»  affeiee»  snesitétSj  réponses 
.desaccusez^  etcw  • 

ti9  Uwâkam  «anBama  les  peadftwies»  eallégfs»  ieeies»  pi«llM»  * 
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Miitfi>  fégéM,  tatÊîms  «t  iMtliVM'd*éedl»;  le»  titre»  de  leurs  éla- 
MteeMiiiiti-les  nmleiiB  de  4es  aiu^er  et  deles  déteridro;  Item  où 
'liB9tin»déiiiie»  et  éeeft»  étoïent  peraiiaesy  etKMes  qk»  llm  y  poovclt 
HnMlgiier,  droH  d«  ^sionmâres^  dreit  d'écriviiiiitt  juratf  dans  U» 
grandtte  viHcft  etcheee^  pareilles. 

it*  t«  dMiièDfie  eenoenie  les  affaires  pécanflres  desl^gliseirv  «t 
raâftiinlitratioR  des  denien  sert  aiit  mt  afhlres  eoAinttnés^les  fonds 
.  'dVbils  étoleift  pris/  le  droit  de  reas^otr  des  doMiHcfos'ou  des  legs 
testamentaires,  de  posséder  des  rentes  oû  des  immeubles,  de  lever 
deSKlevIerspar  impositions  ou  par  eeotrilNitions  voloateires;  gages 
des  pasteur^  elmotres^  régens,  maîtres  d'école^  proposans,  écoliers; 
eotttrilnitieii  des  Eglises  plus  (ttrtes  tria* MlMistaiMte  dés  plos  fliiMes» 
-frait'de»  synodes  et  colloques,  des  députes  an  conseil -et  aux  parle- 
mens,  et  tous  les  empécliemens,  procès  et  affaires  qu'on  a  vusprocé" 
deiMie  Cette  matière.  '    .s ,  , 

Le  treizième  concerne  les  affaires  pécuniaires  des  pauvres,  les 
donations,  fondations^  legs  testamentaires,  rentes,  fonds  immeubles, 
collectes  ordinaires  ou  extraordinaires;  troubles  suscités  sur  ce  sujet 
en  faveur  des  hôpitaux,  arrests  qui  privent  les  réformez  de  cette 
sorte  de  biens,  contrainte  d'en  représenter  les  titres,  d'en  bailler 
déclaration ,  de  les  céder  aux  hôpitaux  ;  peines  des  contreve- 
nans,  etc.         •  *  '  • 

H"  Le  quatorrième  concerne  les  malades,  leur  admission  ou  frait- 
tement  dans  les  hôpitaux,  les  permissions  ou  défenses  de  les  assister, 
ou  en  particulier,  ou  dans  ces  maisons  publiques;  défenses  aux  Con- 
sistoires d'avoir  des  maisons  pour  eux  ,  aux  particuliers  de  les  rece- 
voir et  assister;  l'admission  des  pasteurs  à  les  visiter  et  les  consoler, 
les  gesfles  et  préeÀntions  ordonnées  dans- les  prières  et  exhortations, 
procès,  chicanes,  violences,  eruautez  commises  sur  ce  sujet;  les 
visites  des  malades  par  les  prestres  et  moines,  les  divers  règlemens 
qoi  limileiit  leurs  Mbertez  on  qui  les*  autorisent,'  leursr  firaudés  et 
«utreprises  auprès  des  malades,  ele.  * 

*lii>>"lje'C|ttibiième  ooaeeme'les  prisonnierSi  toit  ert  civil,  soft 
eirflHrttèf»  eritAMOe}  IsiMltleaitont  ^fiil'leiir  ai  été  fait  dans  les 
■yyiMUS^^tepSEft'qu'îls-Aiit  eue  adx  aumdiiesy'hi  libertéde  les  t^ir  et 
eoM»  màitimw  eondmifleB,'  Im  rma,  violeMdB>  tariiarlésdss 
presM«t ttoines  sous  prétnte  de  les  eeimrtif,  rei^»  4t les  anMer 
«Il  wptfm^  idiÊÊÊismAimmattéM  série  «erito'des  anppRela,  «lli; 


16"  Le  seizième  concerne  les  sépultures,  les  cimetières,  leurs  éta- 
blissemens,  leur  communauté  avec  ceux  de  l'Eglise  romaine,  leur 
éloignement  à  la  campagne,  les  convois,  l'heure,  le  nombre,  la 
pompe,  le  refus  des  domestiques,  fermiers  et  autres  de  veiller  ou 
d'ensevelir  les  corps,  de  faire  des  fosses,  de  transporter  les  raorls,  de 
preater  les  cbareties,  chevaux,  insiruroens  nécessaires  à  cette  fin; 
les  empèehcmens  suscites^  les  séditions  arrivées  k  Toccasion  depi 
sépultures;  exhumations  ordonoées  aoi»  éivcn  prétextes,  iadigaitaa 
exercées  sur  les  corps,  ete«  . 

170  Le  dix-septième  concerae  les  juges  devant  qui  les  affaires  dâ 
-religton  étoieot  portées,  les  ceraniissaires  du  eensfpl,  Jes  pailanMia, 
leur  lèle  contre  la  Réfonaatidn,  le  nom,  les  quallles  et  iwUnatioAa 
4es  présidensy  eooseillcn,  proeuiears  ei  avoeats  géaéimx,  goum- 
oeursy  intendans,  MUift,  sMehaux,  eto.,  quiac  aont  signa^  eanfae 
la  religion;  le  renToi  de  toutes  les  plaintes  des  rèfsnMi  atix  ordi 
•ttiures  00  axa.  parlemens,  et  toat  ce  qui  regarde  cette  sotte- U'a&> 
Aiires,  ete.  ,  ,  .  . 

.  'iS^  ]>dii*huitième  eouoeriM  les  ehanibres  m^faitîMt  del'Bdit, 
leur  éteUissemeut,  leur  autorité,  kur  eompéleBea,  leurs  coaihats 
pour  la  cause  commune-,  leiirs  actions  les  plus-reaiarqiiabAes;  les 
personnes  qui  y  ont  été  les  plus  illustres,  leur  earaetère  au  MkHivd, 
sans  les  flatter  ni  diminuer  leur  louange  ;  les  motib  de  casser  ces 
tdMmbres,-  leur  suppresriou  ou  réftnion ,  obsenrsitioas,  dedtsubre* 
questes  suf  ee  si^  ;  Iraittement  ftdt  aux  eeussiHen'el  autras  olBniwri 
réunis  dans  les  parlemens  où  ils  ont  été  incorporez,  etc» 

19^  Le  dix-neuvième  concame  les  procès  ou  civils,  ou  criminels, 
où  l'on  a  fait  entrer  la  cause  de  religion  pour  prévaloir  contre  la 
partie  prolestante;  violation  des  privilèges  de  i'Edit,  des  adjoints, 
des  compétences ,  des  évocations,  des  renvois,  attributions  de  juri- 
diction et  choses  semblables,  - 

20**  Le  vingtième  concerne  l'exclusion  des  charges  soil  de  la  mai- 
son du  roi  et  des  princes,  soil  dans  les  armes,  dans  la  justice  ordi- 
naire, élections,  greniers  à  sel,  etc.,  maîtres  des  requestes  promus, 
et  jamais  créez;  privation  des  conseillers  des  parlemens  et  autres  de 
certains  degrés  d'honneur,  limitation  de  leurs  places,  interdiction 
d'estre  rapporteurs  ou  juges  de  certaines  affaires,  exclusion  de  la 
mairie,  échevinat,  consulat,  charges  municipales,  charges  de  procu- 
reurs, greffiers,  tabeliioBs,  notaises,fkMmieescleMS,etcu;4iioieiif, 
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fséteites,  forme  de  ces  ex<diiBions,  selon  les  divers  temps;  exclusioo 
des  professions  et  arts  libéraux,  des  feroieiy  traittez  et  commissions 
âan»  les  finances,  des  arts  et  métiers^  sous  prétexte  de  statuts, 
«sage^  tBéglaljtô  de  nombee,  ieltres  -de  maîtrise  et  de  grAce,  privî- 
tt^eé  des  ntîMiis  de»  .prinoes^  méiM  k  l'égard  ^des  marebandB-et 
artisans  élrangen;  privation  du  droit  d'être  pris  pour  jures  e fcgaides 
desmélier»,  experts^  hri^resy-etAt^-arrests^  éditty  jugemepSy  seiip 

«  Si^-zLe  "tingt  et  unième  oeiieeiHie  l«  exemptions  générale»  des  pn»- 
testan»  toocbant  le  bâtiment  ou  réparation  de»  égUses,  proBbytèrei^ 
gfàngsd^.elpdbes^tcoofittiriesypainibénil^  eieigee^  amemens  saeetdo- 
$éwÈii  ofldiede-  tendue  devant :1e»  maiioii»,, célébration.  deS'jottijs  de 
<Mes>trairailià  hui»idos^  noli;vn^lli/HlteDda.de  ]a.me}iob8ervatiaik 
4a>  eafèoe  ét  jonn>niai^bs^  ouivertuM;  de»  boa€lieries.4'aariages 
>»M|tt  'pcrens,  >etc.  ;  prooès',  ^ebicanè»'  eft! illusloa»  .«vr.-.cslte-  iii4iiff^ 
d'affliires.  .  'v*     '  .  .  .t  . 

SSp^  2iaivingMeniième:oomieni». l'égalité  des  charges  entre ies 
lÉljetSrdbiVgard^deè'iailles.^  taxes,  logemens  des  gens  de  guerre, 
liecMàè dènaée  aux-soldats,  sergens,  huissiens^  arcbers;  taxes  dWice, 
jidoasie  des  catholiques,  etc.;  dettes' de  coxmnunaiiteK,  décha^gen 
des  prétendus  convertis,  etc. 

-,  23^  Le  vingt -troisième  concerne  les  droits  naturels  des  pères, 
mères,  tuteurs,  éducateurs,  etc.,  sur  les  enfans;  règlemens  sur  l'iii- 
duction  à  changer  de  religion,  âge  limité  pour  en  laisser  le  choix 
libre,  sa  réduction  de  quatorze  ou  douze  à  sept  ans;  eulèvemens, 
procès,  injustices,  connivence  des  juges,  illusions  des  arrests  du 
conseil,  etc.  ,  • 

24»  Le  vingt-quatnèine  concerne  les  «Iroits  civils  des  hommes,  la 
Jibre  dispotiition  de  leurs  biens ^  les  cas  d'cxbérédation,  aliénation, 
donation,;  tA&taiiieAt4  ,ç«)k|Btii:at>  .pepsioos  «diugécs  aux  eoXaa^  â« leur 
cboix,  etc. 

^...25"  Le  vingt -cinquième  concerue  les  domestiques,  serviteurs, 
clercs,  précepteurs,  commis,  apprentifs  des  prolcstans,  et  toutes  les 
choses  arrivées  sur  ce  sujet  pour  ou  contre  les  libertés  de  l'édit;  dé- 
iéDse& aux  ç^lhplHl*^. de,  servir  les  réformez,  aux  réformez  de  Les 
«ttirer  l^Jeuf  i^Iigiof^  intrigmes  des  curez  et  confesseurs,  etc.  .  , 
-,  â6«  Le  vvingtT8ix^in«l.m<lllfP«  80US  l'iptiyi^ 


la  oonsfernaf ion  ci  conversion  forcpe  du  peuple,  afTaires  pareilles  de 
Saintonge  et  d'Aiinix  ;  troubles  de  Cévennes.Ba^i-LanguedocVivnrets, 
Dauphiné;  origine^  causes,  motifs,  suites  de  ces  mouvemens,  et 
toutes  lesparticularitez  remarquables  de  ces  affaires,  tant  du  côté  des 
proteslans  que  de  leurs  eniieiiris,  et  ie  cavpcière  ^ee  pcrséiiutas.el 
persécuteurs.  î      '  ^ 

•  97''>  Le  vingt^septième  coitoerne  en  géi^érat  les  eas  appelle/  nou- 
veaux et  prétendns  ilonré^ie7pnr  TEdit,  leurs  espèces,  les  moîens  dt 
les  établir,  les  injustiees  précédées  de  eette  chieoiKf^Uniobsef  valions 
et  rebarqoes  sur  ce  M[|et.  '  ^     ^  .  !  '  '         :  > 

28»  Le  vingt-buiti^e  eofioerae-'én  ptftiéallerleyrèlaiis,  ^«ligiiie 
de  oettè  recherche^  là  )queAité  de  ceux  qu^  a  !fintJpafe6eDjp0ur/l«l% 
le*  peines  ordonnée»'  contre:«BX  «a  divers.  teÉips,iès.iHDMès*  suaïte 
sur -ce  sujet,  la  peine  étetodtie.Éiir4es  pastevrBietlesrilglBesi'daaa  <pli 
les  ééelaratioi»  appelleiii  UtspiiéiDatsajv  des  myslèiesidefai  ycli^M 
catholique,  progrès  et  eflTets  de  ces  cliicanes,  etc.  .   ;  r-'! 

>29(»Ije^iogt^neavîème  co'n>erna-»la;conversiaa'4es;fni  ei9ko- 
ë^fliB^  les  temps  gu'on  l'a  permise-  ob  disilniblée  ;  éoipAéhébieMttt 
traveiieSy  liihilatioii  du  temps  desabjnrstiolis^  iuiûtge8;'Sèdélal4è 
Ibire  profession  ordoAné«  aiix  sé^vtteuni  catbollqifrttd^''|^mrtesl«te^ 
défenses  aux  catholiques  d'embrasser  la  rdigién ,  ttCauz  paiteors  éi 
Gofisffitoires  de  les  admettre;  >peitoes  en  cas  do  coiitrhveiitioii,  bttaii- 
brc^  places,  élection  dé  'oetix  qui  dévoient  assister  aux  prédications; 
suites  et  effets  de  cëi  cbicaties,  défenses  de  recevoir  à  conversioti  les 
Juifs,  Mahonriétans,  etc.;  les  moines  itfiie  les  décla^tibns  appellent 
apostats,  les  bâtards  et  cnfans  trouvez,  etc.  •'■      •  .  "'f 

30»  Le  trentième  concerne  ce  qui  est  arrivé  à  la  noblesse  à  cause 
de  la  religion,  promesses,  menaces,  affaires,  terreurs  touchant  la 
dégradation,  refus  de  réoonipenses  méritées;  suspension  oupri\ation 
de  droifs  de  patronage,  présentation  aux  bénéfices,  sé]yultures  dans 
les  églises  on  dans  les  rhapclles,  titres  dedans  et  dehors,  et  autres 
droits  bonoriiiqnes  et  seigneuriaux;  contrainte  deeomaïuniqueriéurs 
titres,  peines  des  contreverians.  .    ■.  ' 

31*  Le  trente  et  unième  concerne  la  lettre  pastorale  et  les  méthodes 
du  clergé,  la  forme  de  la  signification  laite  aux  Gonsistbires,  les 
cérémonieis  et  discoilt^  réciproques,  la  diversité  dés  irépons^^  Tes 
affiiires  faites  iaux  proteslans  qdi  ménlrèrent  frk>p  dë  alB^'^ré 
^esintendans,  les  éerîtè  sur  ce  ^el/  lM' bruits  qa^oik  fit  éMÉfii^aiés 
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conférences  qui  dévoient  estpe  proposées,  les  pasteurs  soupçonnez. 

32*'  Le  trente-deuxième  concerne  les  pasteurs  et  toutes  lesaflairea 
qui  leur  ont  été  suscitées,  sur  le  lieu  de  leur  denieure,  leurs  robes, 
Jeurs  exemptions  de  tailles,  logenieus  de  gens  de  guerre,  etc.;  les 
annexes,  leurs  pensionnaires^  leurs  sermons,  leui-s  livres,  leurs  avis 
dans  les  synodes;  rassi!>tance  et  la  consolation  des  malades,  des  af- 
fligez, des  personnes  chancelantes  dans  la  religion;  ie  nom  de  pas^ 
teurs,  etc.;  la  qualité  de  leurs  auditeurs  prétendus  relaps  ou  catho- 
liques convertis^  les  peines  de  leui^s  préAcndw  <erinMS>  les  exemple» 
du  tcaittemeqtqu'sii  leur  a  fait,  leurs  emprUeoMiBeiRi,  Iranslatioos^ 
condannnationSy  amendes  honorables,  baïuiissemens,  supplices,  licoi* 
tation  du  temps  qu'ils- dévoient  servir  chaque  église;  la  distance  où 
ik  deveieni  n  rrtircri  «te.  ;  lènr  bannsseaieiit  à  trois  ou  six  lienes  4Êr 
tout  ezeveidB  interdit,  artîfieas  pour  l«8  obliger  à  une  retraite  tolon* 
t«liY>  paiso-portSj  limilations-  el  retiiictioto,  ordres*  seerets  pont 
reÀife  ks  passe-poHs  inutiles^  ete. 

•  38^  Le  tfente-treisîèiM  concènie  le»  CQnsisfoîres,  Icun  députa«i 
tiMs  en  eeprs,  leurs- jttridifl!ttons,=  lean  cefisores  contre  les  sotede- 
leiïx,  leurs  livres  et  piipier»  eonsisforiam,  comptes,  secrets,  carres- 
T^oùàÊo^r  Hberlé  de  s^assemblar,  Heux*  et  leipps  des  assemblées, 
commissaires  introduits,  contrainte  de  communiquer  toas  leurs 
mémoires  et  jurpiers,  suppositiona  qaib  en  reoéialeiit  «ne  par- 
tse,'et6/  .    •  •    •.  . 

•  81*  is  trénte-qtiatiiième-  côneem^  les  colloques  ou  synodito  per^ 
mis  ou  reftisez;  conditions  pour  las  tenir,  ordres  envoles  parla'boii* 
che  des  cfotnmissalres,  religion  et  nombre  des  commissaires,  natwre 
d'affaires  permises  dans  ces  assemblées,  synodes  nationaux  offerts  ou 
refusez,  désirez  ou  craints,  appeU  d'une  province  à  Tautre  dans  les 
intervalles,  etc. 

35«  Le  trente-cinquième  concerne  la  subite  condamnation  des 
lieux  d'exercice  dans  les  dernières  années,  sous  les  prétextes  des 
cas  nouveaux,  les  procédures,  les  itirormatioiis,  la  (lualité  des  juges 
et  des  témoins,  des  faits  et  des  preuves;  les  jiigemens  rigoureux,  les 
ordres  changez  pour  la  condamnation  des  pasteurs,  la  conduite  des 
juges  équitables  en  pareils  cas,  etc. 

36»  Le  trente-sixième  concerne  les  expédiens  des  protestants  pour 
parer  ces  coups,  la  diversité  de  leurs  vues  et  de  leurs  avis;  leurs  ré- 
isdUitions  sot^  timides,  soit  coorageuses,  tMit  te  tontinoation  oa  dis- 
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oonlhraationde  ienM'eiieroices^  leurs  #lteit6»;«Bt»<t|<biiWitii— 

sur  les  déclarations^  etc.      •  >       "     •  «•"•  •  •        •      '  "i'K 

Le  second  période  se  réduit  à  seiae  articles  généravxt   -l 

l*»  Le  premier  comprend  les  actes  de  ressemblée  générale  du 
clergé  (16S5),  ce  qui  s'est  fait  à  son  occasion,  les  projets,  les  résolu- 
tions, les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  et  des  agens,  etc.  '» 

2°  Le  second  comprend  la  première  expédition  des  troupes,  lelietf 
'et  le  temps  où  elles  commencèrent  à  marcher,  les  prétextes,  la  ma- 
nière, le  succès^  la  consternation^  la  résistance  ou  complaisance  de8> 
peuples,  etc. 

3"  Le  troisième  coniprend  le  progrès  des  troupes  de  province  en 
province  et  de  ville  en  ville,  les  assemblées  préparatoires  faites  par 
les  intetidans  ou  autres,  leurs  discours,  leurs  ruses,  l'entrée  des 
dragons  et  autres  soldats,  leurs  manières  de  vivre,  leurs  rava^es^ 
leurs  excès,  insolences,  cruautez  envers  l'un  et  l'autre  sexe  le  plus 
ea  détail  qu'il  se  pourra.  i«e.  Caractère  différéot  des  persécuteurs» 
évéques,  inteodane,  gouverneurs  de  provinces  ou  de  plaoMy  afficiam 
de  troupes^. juges,  geôliers,  exécuteurs  des  ordre»  de  la-icovr  ou  des 
jngemens  inCérieiirs,  quels.- qu'ils  toiciit»  IodMi  nours,.  eoipdiliiep. 
maximes,  etc.  '  .}%-'■•"  ,,>>   •  i»;:»        »  , 

V  Le  qualrîèiBe.eoaprcaid  le  reniroi  dans  leur»  pais  de  tous  eeoi 
qui  se  retinHenf^  Paris,  les  peines  des  eontraveuans,  la  révocation 
de  l'fidîfty  la  démolition  de  ee  qui  restait  de  Ijenplesviles  aocidiens, 
oniittteBj< «fldbariae  causés  par  cette  réroeation •impréytiei'ete.:- .  ( 

Sfi  Le  cinquième  eompread  les  ehutos  ^e  la  plupart^  leurs  âroe^ 
stanoes,  leius  eauses,  soii  la  tefrMir>  aoii  la  souflkwic^ir  jMît  la  sédMcH 
tion;  les  forninlaires4'a^j«irationa4»ncis  qq  tf^v^v^t  tacntsegénér^iiz 
reeeus,  etc. 

6*»  Le.sixième  oomptend  les  exemples  de  coastanee^jle^traiteçient 
Ait  à  oeui  qui  oui. été  tem»,  leurs  prisons^  tn^jsslatlon^  esml^j 
disputes,  violenees  exercées  eontre  euxj  accidens  du  corps,  et. 4e 
Tesprity  livres  foits  poorvcux,  ou  donnas  à  lire,  leurs  i^aso1i\^|fiiS| 
leurs.  fiJiercices;  leurs  lettres,  et  pn-un  mot  teutioe  les  cirççastances 
et  dépendances  de  leur  détention,  ,  ...  r.  . 

7«  Le  septième  comprend  la  retraite  des  pasleurs^es  singularîtez 
diitraitiemeiitipie-eliacuB  a  .roceu  iKm  ou  mauvais  au  conseil,  à 
Paris,  sur  les  cbeminf^  chez  les  inteo^ans  ou  autrj^  arbitres,  (le  )ei)r 
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•oiti^y  4mm  les  port»  de  mw  ou  plam  frouttères,  les  aflironts  oa  in» 
jostices^'ilsmiteusàsouflHreii  leurs  livras,  meubles,  biens,  femmes, 
ea(iMM>en  leur  propre  personne;  Temprisonnement  de  quelques-uns, 
leurs  tourroens,  ete. 

8°  Le  huitième  comprend  la  chute  de  quelques  pasteurs,  leur  ca- 
ractère personnel,  l'occasion  de  leur  faute,  l'efFet  qu'elle  a  produit, 
ses  circonstances,  ses  suites,  la  manière  dont  ils  ont  été  vus  par  les 
anciens  et  par  les  nouveaux  catholiques;  ceux  qui  se  sont  relevez, 
leurs  motifs,  leur  retraite,  les  réparations  de  leur  faute,  les  effets  de 
leur  exemple,  etc. 

9"  Le  neuvième  comprend  les  tentatives  faites  pour  sortir  du 
roiaume;  ceux  qui  ont  été  arrêtez,  la  manière  dont  ils  ont  été  décou- 
verts, les  trahisons  des  guides,  les  dangers  et  accidens  des  volages, 
l'inhumanité  des  païsans  et  des  corps  de  garde;  le  traitement  fait 
aux  personnes  arrestées,  leurs  prisons,  leur  procès,  leur  condamna- 
tion, leur  courage  ou  leur  faiblesse;  leurs  consolatioDs,  les  secours' 
qu'ils  ook  reeeus,  la  délivrance  de  quelques-uns,  sa  manière  et  ses 
conditions,  Texécution  dujogemeut  des  autres^  l'adouciasemeut  de  la 
peine  des  autres,  etc. 

tOo  Le  dixième  comprend  la  retraite  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
découverts  ;  les  moïens  de  tromper  ou  de  forcer  les  gardes,- les dégui-i 
sements,  les  hasards  et  aoeidens  de  leurs  entreprises,  ete. 

llo  L'oosièaie  comprend  la  repentance  de  plusieurs  qui  étoient 
tombés,  les  marquesqu'iU  en  ont  données,  leurs  confessions  dans  teu» 
maladies»  les  dreoiistanees  de  la  mort  arrivée  à  quelques-uns,  les  indi- 
gnitec  lliiles  k  leurs  corps,  l'iiorreur  conceue  de  ces  traittèroeni^  etc. 

iap»  Le  dottâèmo  comprend  les  assemblées  fiûtes  en- divers  lieux, 
le  nombre  des  personnes»  leur  qualité,  le  temps,  les  lieux,  les  exe^> 
dees  qui  Vy  fiûsoient,  ceux  qui  y  ont  presehé  ou  présidé,  la  dissipa- 
tion do  eettes  qm  ont  été  découvertes^  le  ntossacre  eu  le  supplice  de 
ceux  qui  s'y  trou  voient»  l'exécution  de  ceux  qu'on  en  estimoit  les' 
auteurs/ les  circonstances  de  leur  mort>  leurs  actions,  leurs  paroles» 
les  arUfiees  pour  empeseher  les  assistans  d'en  profiter,  etc.  ' 

19»Xe  troisième  comprend  l'acoueil  fiut  aux  réfbgies  ches  les 
étrangers,  leur  nombre  dans  chaque  lieu»  les  nouvelles  EgUses  Ibn* 
dées,  la  qualité  4es  réfugiez»  officiers  d'épée  ou  de  robe,  gentils- 
hommes, gens  de  lettres^  bèoigeoiSi  artinma»  laboureurs,  soldats, 
colonies  nouvelles,  etc. 


lA^  Le  quiUonBème  compreiMl  le  traitfeaient  qw  l'on  iàli  en 
Fittuee  àceux  qui  y  «oat  eocoie^  iioégattté  de»  mm^ttt  que  ÏQn 
pvead  avec  euxeelea  les  lieiui,  soit  qu'ite  aient  Ait  «ete  de  réuniOB 
ou  non  ;  les  oioiens  de  ikire  contaer,  commoai»  et  aUer  à  la  mené; 
le»  rigiMiustpiatiquées  eeoire  eeo  ^'oa  appéUe  opiniâtres,  les  pri- 
sons et  elotires  o&  en  le»  renforme,  les  défiances  qae  Ton  a  des  a»- 
tres,  les  prétextes  de  les  inquiéter,  les  enlèvemens  des  enfans,  la 
saisie  des  biens  (ks  absens,  ou  prisonniers,  ou  suspeeU,  la  manière 
de  les  régir,  les  maisons  où  l'on  élève  les  jeunes  gens,  le  Iraitteruent 
fait  à  ceux  de  la  famille  de  qui  une  partie  est  absente,  les  galères  ou 
Ton  envoie  les  gens  aneste^i  eu  fuiaut,  les  translations  d  autres  eo 
Amérique,  etc. 

15"  Le  quinzième  comprend  le  retour  de  quelques-uns,  leurs  mo- 
tifs, leur  nombre,  leur  qualité,  leur  caractère,  l'accueil  qu'ils  ont  re- 
ceu,  les  artifices  pour  les  rappeler,  les  intrigues  des  agens  ordinaires 
ou  gens  envoïez  exprès  de  France  pour  les  induire  à  revenir,  etc. 

16"  Le  seizième  comprend  une  observation  générale  pour  les  trois 
règnes,  touchant  les  députez  généraux,  qui  ont  eu  charge  des  aiTaires 
de  religion  depuis  l'Etlit;  leurs  services,  leur  nom,  leur  mérite,  l'éten- 
due de  leur  emploi,  leur  autorité  dans  les  divers  degrés  où  elle  a 
passé  jusqu'à  la  révocation  .de  l'Ëdit»  ete. 

Tous  cewi  qui  auront  coanaissanee  du  présent  mémoire  sont  in- 
stammeot  pries  d'y  jépondre  sirieusepieat  et  de  ne  ^  regarder  les 
choses  sur  lesquelles  oq  leur  demande  secours^  eonune  trop  légèms 
pour  y  apporter  beaucoup  d'application,  mais  comme  servant 4 OU 
dessein  auquel  toute  |>pnne  Ame  se  doit  Csire  un  plaisir  et  m  lionneor 
de  contribuer.  • 

On  les  prie  de  donner  sur  tout  ce  qui  est  eaiprioié  iei^  et  même  s^r 
les  choses  qui  pourraient  avoir  été  oubliées  et  qui  regardent  la  m»-, 
tière,  toutes  les  lumii^  qui  dlipeadent  d'en». 

Tous  ceux  qui  ont  des  édits^  déelaralioas»  anreils^  jugemeos^ -sen- 
tences^ ordonnances^  «xploilSf  libeUej^  psoeds»  infermatinnq»  Ûrct^sosy 
écrits,  procuratiops»  instruction»,  aetei»  relations,  lettres»  synodes, 
livres  coBsistoriaux>  notes  et  el^senraMons,  plaeels,  requestes,  griefii« 
lettres  du  cacbety  ordre»  d'intendans»  proeès-verbans,  ete,,  sont  prie» 
de  les^mmuniqufir^  et  oeua  q^l  savent  oCi  il  y  en  a»  sent  prie»  Pii4e 
les  tirer  de  c^uz  qui  les  ont,  ou  de  les  indiquer. 
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C^nx  qui  MTCntlev  €hofes..|iO|ic  y  tavoir  été  présenfî,  ou  pour  y 

^âoMk€mei»Mlitixri<24'(|adresser  les  mémoires  eux-mêmes 
p.Q|ir.Jes  eavoier.  ' 

C«W.^ttio.nt  eonnaissance  des  livres  vieux  et  nouveaux  trailUns 
dtt  choses  de  TEdit,  ou  écrits  pour  ou  contre  les  afîairrs  présentes, 
^  en  apologie,  soit  en  controverse,  ou  pour  conHrmer  les  nouveaux 
convertis,  ou  pour  les  rappeler  à  la  repentance,  soit  liislorique,  soft 
dogmatique,  etc.,  sont  priez  de  les  communiquer,  ou  de  marquêr 
leur  édition,  leur  auieur^  jcpais  où  ils  ont  paru,  et  le  liea  où  on  les 
trouve. 

On  prie  de  joindre  à  ces  mémoires  toutes  les  parlicularitez  qu'on 
pourra,  recueillir  touchant  les  affaires  de  la  priadpinité d'OMnge  et 
aes.vallées  du  Piémont,  dans  l'espace  de  temps  marqué ey^dessus^  et 
surtout  dans  les  dernières  années,  etc. 

On  prie  ceux  qui  donneront  des  mémoires do marquer  exaetement, 
dans  tous  les  faits,  l'année,  le  mois,  le  jour,  et  tonlos les  circonstances 
qui  le  pourront  <^^rUfi«r>  afin  qiie  l'on  puisse  gwdor  l'ordh^  des  ma- 
tières. 

On  les  prie  de  communiquer  aussi  bien  ce  qui  serait  reprochable 
aux  réformez,  s'ils  savent  quelque  cbose  de  tel,  que  ce  qui  leur  serait 
avantageux,  sur  to^^  ce  qui  est  maniuë  eynlessus  i  conjuralion,  infi- 
délitez,  entreprises,  comme  les  circonstances  de  l'alfiiire,  prise'  pro- 
cès et  exécution  de  HarciUy,  et  toutes  choses  de  même  nature,  afin 
de  ne  point  Uisser  de  prise  à  ceux  qui  s'offenseroient  de  ces  réticen- 
ct»,  etc. 

-On  les  prk  aussi    ne  pas  oroire  de  s'estra  acquttter  à  plein  de  la 
prière  qu'on  leur  foit  en  envoÎBBt  ce  qu'Us  ont  ou  ee  qu'ils  savent 
mais  de  ee  souvenir  d'eaveieF  ce  qu%  pounont  savoir  ou  découvrir 
cy-après. 

Ceux  qui  sonidans  dee  Ueux  d^éù  ils  ne  Ueuvent  envoïer  directe- 
ment les  avis  et  mémoires  quil  leur  plaira  de  donner,  auront  le  soin 
delesadresser  à  quelque  personne  zélée  et  intelligente,  dans  quel- 
qftt^de  des  principales  villes  dii  païs  où  il  se  trouve. 

••Ceux  à  qui  ce  mémoire  parviendra  sont  priez,  s'ils  sont  en  grand 
Iioiiibce,-deeommettire  quelqu'un  d'entre  eux,  zélé,  dili-ent,  et  habile 
{loWfteuiilUv  les  mémoires  des  autres.  Les  Consision  cs  ot  conduc- 
teunsont  adjurez  d'y  travailler  avec  diligence,  et  d'y  empioîer  la 
rocornmandation  du  vénérable  magistrat  où  il  sera  besoin. 

•  vu.  — 49 
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CmqinaiicMitd6Siiiéiiioira8,'f«pîeit  •o.Mvr«  éontiteMpoof- 
fobI oublie  voudront  poo  efmuniiiiiquer  le»  origiiUNiz,  sMit  pries  é'tm 
donner  an  moins  des  copies  exactes,  ooneetes,  et -attestées  par  disk 
personnes  connues,  ou  de  ftin  s«?oif  pelles  sûretés  fls  demandent 

pour  commamqner  les  originaux: 

Ceux  qui  pourront  tirer  quelques  lumières  des  ministres,  des 
princes  piotestans,  sont  priez  de  s'y  emploier  avec  tout  le  zèle  que 

la  chose  mérite. 

Ceux  qui  auront  quelques  frais  à  faire  pour  la  communication  de 
leurs  mémoires,  le  feront  savoir,  aûn  qu'il  soit  pourvu  à  les  indem- 
niser. 

Ceux  qui  voudront  cnvoïer  des  paquets,  les  addresseront.    .    •  • 


LES  EXPL0ITS  O  UI  tltU  DES  JÉSUITES. 

ffmrfuv  couvent  Mmnr  coHvnraHMt 
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1UC0NT£S  PAA  UJf-|tÀllS. 

EIÉCt'TÊK  SLR  SES  TERRES  PAR  LE  DUC  DE  LÀ  FORCE. 

Voici  les  proeès-verbsux  adressés  à  M.  leebaneelier  de  Fontdbartrsln  par 
le  duc  de  La  Force,  et  dont  nous  avons  annonoé  la  reproduction  textuelle» 
pages  U5  et  4S5.  On  reoianitteni  les  jrépoBsesqut  iisontcensignées. 

I.  ProcèS'tferbtti  d»  13  aetobn  A6e0. 

(Yoir  «t4«MM,         tu  tt  M*) 

Le  13*  jour  du  mois  d'octobre  1699,  M.  le  duo  de  La  Force  ayaaft 
convoqué  les  principaux  habitants  ,4.épeiidanis- de  son  duebé  dans 
la  salle  de  son  cbàteaa  de  La  Fprçe^  pour  y  4tre  instniits  daiis  la  re- 
ligion  catholique,  apostoliqne  et  romaiiis,  le  père  Dnbois,  iôsiute» 
ayant  supposé,  pour  preniière  instruction j  que  hors  la,  véritaUft 
Eglise  il  n*y  a  point  de  salut,  a,  par  des  aigumenis  convaincanls. 
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déiBOOtré  qae  les  protestants  ou  prétendus  réformés  sont  hors  de  la 
véritable  Eglise,  après  quoi  il  a  conclu  qu'ils  étoient  hors  la  voie  du 
saint;  et  ayant  fini  de  parler,  s'est  adressé  A  chacun  des  nouveaux 
convertis  en  particulier,  leur  'demandant  s'il  leur  restoit  quelque 
doute  sur  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Ceux  qui  suivent  ont  répondu  que 
non,  qu'ils  acquiessoient  à  ce  qu'il  venoit  de  dire,  et  qu'ils  reconnais- 
soient  de  bonne  foi  que  les  prétendu»  réformés  soot  hors  de  la  véri- 
table Kglise. 


MM. 

Le  sieur  Gast,  chirurgien. 

Antoine  Bonnet, 

Jeanne  Trancat. 

Pierre  Delpech. 

Jeanne  de  La  Jugie. 

Jean  Desplat. 

Marthe  Gautier. 

Jacques  de  Besse. 

'  Marie  Grouillard. 

GuiUen  Lagran^. 

Marie  Goolau. 

Pierre  Mondou. 

Marie  Bouche^  veave  de  La 

Jean  Gautier. 

Bastide,  et  sa  flUe. 

Pierre  Lajaunie. 

Marie  Ousi. 

Jean  Barbau. 

Pierre  Bordes^  boulanger. 

Jean  Goulau. 

Jacques  Delpuech. 

Pierre  Dopuy. 

Jacques  Foucao. 

Le  sieur  Lavis. 

La  damoiseUa  Eepinasse^ 

Fait  en  présence  de  Mgr  le  due  de  La  Force  >  H.  Louis  Laease» 
piéire,  curé  de  Roqnepine;  M*  Louis  de  Barraud^  sieur  Desgranges^ 
juge  de  Gardonne;  M*  Jacques  Gadaillon^  avocat  en  la  cour;  M«  Jean 
de  Lespinasse,  avocat ,  juge  de  La  Force;  M«  Jean  de  Lespinasse, 
procnreiir  d'office  de  La  Force;  M.  Jean-Gaspardf  AmottHi,  prétrcj 
cnré  de  Gardonne;  M.  Durand  Grozat,  prêtre,  vicaire  d'Àyraud ,  et 
Abraham  Démentis^  sieor  de  La  Joubertrie,  intendant  des  maisons  et 
àlfiiires  de  mondit  seigneur  duc,  témoins,  qui  ont  signé  les  jour  et  an 
susdit.  *  . 

IL  Procès-verbcoix  du  13  au  19  octobre  1699. 

(Voir  ei-deiiut,  paj^e  147.) 

..  AujoQTd%m  19>  du  mois  d'octobre  1699,  nous  Jeatf  de  Lespiuasse, 
avocat  en  la  cour  dé  parlement  de  Bordeaux  et  juge  du  duché  et  pairie 
de  La  Force,  par  ordre  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  pair  de  France, 
en  compagnie  de  notre  greflier,  nous  nous  sommes  transporté  en  la 
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maison  de  maître  Jac(iues  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  du  présent 
duclu'.  l<M]iiel  nous  n'avons  point  trouvé  dans  sadite  maison,  mais 
seulement  damoiselle  Jouassine  Pellet,  sa  femme,  à  laquelle  nous 
avons  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régulièrement  dans  le  château  do.  mondit  seigneur,  le  dimanche, 
mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  par  les  révérends  pères  jésuites, 
laquelle  nous  a  fait  réponse  qu'elle  n'a  pas  encore  pensé  à  ce  qu'elle 
veut  faire  ni  dire,  et  n'a  signé  pour  n?  savoir  écrire  de  ce  enquis«  £i 
ayant  ensuite  demandé  à  Jacques  Dejean,  fils  dudit  sieur  Jean  et  de 
ladite  damoiselle  Peilet,  et  aus&i  à  Marie  Dejean  leur  fille,  sœur  dudit 
iacqucsi  ^Us  veulent  aller  aux  Instructions  ci-dessus  expliquées,  ils 
nous  ont  quitté  sans  vouloir  faire  aucune  réponse  ni  signer.  Fait  en 
présence  de-Abrabam  Demoniis^  sieur  de  La  Jouberirie'et  intendant 
de  la  maison  et  affaires  de  mondit  seigneur^  et  de  Claude  Gosset^ 
clere,  qui  ont  signé. 

Et  étunt  ensuite  allé  en  la  maison  de  sieur  Samuel  Liavis,  habi- 
tant dudit  présent  bourg,  dans  laquelle  Tayanf  trouvé,  nous  lui 
avons  demandé  s'il  veut  continuer  de  venir  auxdites  insthictions, 
lequel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra  tout  autant  qu'il*le  pourra  faire. 
Et  ayant  ensuite  demandé  à  damoiselle  Suzanne  Teissier,  sa  fièmme, 
si  elle  ne  veut  pas  aussi  assister  aux  susdites  instructions,  icelle  nous 
a  fait  réponse  qu'elle  ne  se  trouve  point  en  état,  n'étant  accouchée 
que  depuis  une  quinxaine  de  jours,  dont  elle  est  fort  incommodée, 
comme  il  nous  a  apparu ,  mais  que  dès  lors  qu'elle  se  portera  bien 
elle  y  viendra.  Et  a  ledit  sieur  Lavis  signé,  et  non  ladite  Tebsier,  poor 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous.  * 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  en  la  maison  de  Jean  Gast , 
M'"  chirurgien,  nous  lui  avons  aussi  demandé  s'il  ne  veut  pas  con- 
tinuer d'assister  aux  susdites  kislructions,  lequel  a  lait  réponse  qu'il 
veut  volontiers  continuer  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible.  Et  ayant 
demandé  à  damoiselle  Dupuy,  sa  femme,  si  elle  ne. veut  pas  venir 
aussi  assister  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse 
qu'elle  y  veut  aussi  venir,  el  pareille  réponse  nous  a  fait  aussi  Anne 
Gast,  leur  fille.  Et  ledit  Gast  a  signé,  et  non  la  damoiselle  Dupuy^i 
la  damoiselle  Anne  Gast ,  leur  fille,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  en- 
quis en  présence  desdtts  sieur  Demontis  et  Gosset,  qui  ont  aussi 
signé. 


* 
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Et  nous  étant  ensuite  transporté  en  la  maison  (je  M*"  Jean  Suin, 
habitant  du  présent  bourg,  nous  lui  avons  aussi  demandé  s'il  ne  veut 
pasvrnir  aussi  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  j 
-viendra  tout  autant  que  ses  affaires  le  lui  pourront  permettre  ;  et  nous 
a  dit.  que  sa  femme  et  son  fils  ainé  sont  absents  de  la  présente  mai- 
son et  ne 'sait  où  ils  sont,  et  ses  autres  enfants  sont  à  l'école  en  la 
Tille  de  Brageiae ,  par  ordre  de  llgr  l'intendant,  et  a  signé  en  pré- 
sence desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset. 

Et  nous  élant  transporté  en  la  maison  de  Jean  Duverger,  hôte, 
nous  n'y  avons  trouvé  que  Anne  Trirooulbe,  sa  femme,  et  Jeaa  Du- 
-verger  leur  f|ls,  et  Anne  Duverger,  leur  fille,  qui  nous  ont  dit  ledit 
Du  verger,  leur  père,  être  absent;  auxquels  ayant  demandé  sMIs  ne 
veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions,  ils  nous  aurotent  fait  ré- 
ponse qu'ils  ne  veulent  rien  promettre,  et  n'ont  signé  pour  ne  savoir 
écrire,  de  ce  enqnis  en  présence  desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset, 
et  de  Daniel  Gasenave,  chirurgien,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  aussi  transporté  en  la  maison  de  IHerre,  Jeanne, 
Suzanne,  Jean  et  Isabenu  Dnpuy,  enfants  de  feu  M'  Hélic  Dupuy, 
vivant  huissier,  habitants  dndit  présent  lioiu-g,  nous  n'y  avons  trouvé 
que  ia(]ite  Joanne,  qui  nous  a  dit  son  frère  et  sœurs  être  présentement 
absents  de  la  présente  maison;  cl  ayant  demandé  à  ladite  Jeanne  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  y  viendra  tout  autant  qu'elle  pourra,  et  n'a  signé  pour 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquisic  en  présence  desdits  sieurs  Deniontis 
et  Gosset. 

Kt  nous  étant  pareillement  transporté  en  la  maison  de  Marie  de 
Lespinasse,  veuve  de  feu  Hélie  Gast,  vivant  chirurgien,  à  laquelle 
nous  aurions  demandé  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruc- 
tions, laquelle  nous  a  dit  qu'elle  n*y  veut  point  aller;  et  lui  ayant 
demandé  la  raison  pourquoi  elle  refuse,  a  dit  qu'elle  croit  ne  le  pou- 
voir  pas  faire,  et  a  déclaré  ne  savoir  ^ner,  de  ce  enquise  en  présence 
desdits  sieurs  Demontis  et  Gosset. 

£t  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselle  Isabeau  Le^ 
drier,  veuve  de  feu  M?  Pierre  Vitrac,  laquelle  y  ayant  trouvée,  nous 
auroit  dit  que  Isaac,  Marie  et  autre  Marie  Vitrac  ^  ses  enfiints,  sont 
présentement  absents  de  la  présente  maison;  et  lui  ayant  demandé  si 
elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  elle  nous  aurott  foit 
réponse  qu'elle  se  déterminera  au  plus  tM  sur  la  réponse  qu'elle  doit 
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llitre.  Et  a  dM  ne  pouvoir  signer,  à  cause  de  la  flûblesse  de  sa  vue, 
en  préseoee  deedîts  sieurs  Demontis  et  Goseet. 

Et  advenant  le  lendemain,  ih»  dndît  mois  et  an>  nous  juge  susdit, 
en  continuant  d'exécuter  les  susdits  ordres,  nous  nous  soiAmes  tians- 
porté,  en  la  compagnie  de  notre  dit  greffier,  au  bourg  de  Prlgen- 
rieux,  et  en  la  maison  de  Marie  Crouquau ,  veuve  de  feu  Simon  ÎAnt" 
pleyte,  où  étant,  nous  lui  avons  demandé  si  eHe  ne  veut  pas  venir 
aux  instructions  qui  se  font  par  les  révérends  pères  jésuiMs  le  di- 
manche, mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  dans  le  château  du  .dvehé 
de  La  Force,  laquelle  a  Uak  réponse  qu'eHe  y  viendra  lorsqu'elle  se 
portera  mieux  ;  et  n^a  signé  pour  ne  savoir  écrire ,  en  présence  de 
Abraham  Demontis.  sieur  de  La  Joubertrie^  intendant  de  mondil  sei- 
gneur le  duc  de  La  Force,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Lansadc,  en  ladite  paroisse, 
en  la  maison  de  Oélie  Senault,  sieur  Du  Bos-Redon ,  où  étant  nous 
lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  assister  aux  susdites  in- 
structions qui  se  font  audit  château  de  La  Force  les  jours  ci-dessus 
nommés,  icelui  nous  a  fait  réponse  qu'il  n'y  vent  point  venir;  et  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  n'y  veut  point  venir,  icelui  nous  a  ré- 
pondu qu'il  ne  croit  point  pouvoir  faire  son  salut  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  En  présence  dudit  sieur  Démentis  ^ 
et  dudit  Cosset,  qui  ont  siirné  avec  ledit  sieur  Senault. 

Et  nous  clant  ensuite  trans])orté  en  la  maison  de  damoiselle  Marie 
Gineste,  veuve  de  feu  M''  Jean  Tavert,  advocat,  à  laquelle  ayant  der 
mandé  si  elle  veut  venir  aux  susdites  instmctions^  icelle  nous  a  fait 
réponse  qu'elle  a  une  flèvre  tierce  qui  ne  lui  permet  pas  d'y  venir,  et 
que,  lorsqu'elle  sera  guérie,  elle  terra  quelle  inspiration  elle  aura; 
et  sieur  Alain  Tavert,  son  fils,  que  nous  avons  trouvé  en  ladite  pré- 
sente n^aison,  Pierre  et  Jean  Tavert,  ses  frères,  étant  absents,  qui 
nous  a  dit  qu'il  est  fort  incommodé,  comme  il  nous  a  apparu,  oeqni 
cause  qu'il  n'y  peut  venir.  Ët  la  damoiselle  a  déclaré  ne  pouvoir 
signer,  à  cause  de  la  fkiblesae  de  sa  T«e.  Fait  en  ptésenee  desdits 
siettrs  Démentis  et  Gosset,  qui  ont  signé  avec  ledit  sieur  Alain 
Tavcvt.  •  ^ 

Et  nous  étant  transporté  au  Kèa  des  Nebous,  en  ladite  paroisse  ^ 
P^^ionrieux,  et  ionairion  du  sieur  kuac  Deville,  auquel  ayant  demandé 
sV-veut  venir  aux  'susdites  instnittiens,  lequel  mraa  a  Adt  répons^ 
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f vUI  a  roiiiè  fort  4m,  qa'il  loi  leroft  imponible  de-fMwtir  entmdfe 
les  «iiiâite&  inrtractioiity  et  qf^îA  .m  demiem  pouiiairt  rhennevr  4e 
vfir  an  phis  tM  Mgr  le  due.  Et  damoiiéUe'liargiierite  Gelieu,  femme 
Mit  tàÊoi  DeviUe,  neiie  a  dit  «pi'elte  est  paralytique  de- la  flieltii  4a 
eecp»^  ce  «ini  l'empéehe  d'y  Ténr.  £t  Gattierine  Detilie,  Icar  ille,  a 
Aut  fâpoose^a'elle.nfy  veut  fiaint  venir,  fit  l'ayant  interrogée  poar^ 
quoi  elle  n'y  veut  peinit  venir^  que  .cfest  perce  qu'elle  ne  ereit  paade 
dire  son  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  ei  romaine. 
Ea  présence  desdits  sieurs  Deaiootis  et  Gosset;  et  a  ledit  De<7fl1e 
signé  aveo  ladite  Gelieu,  sa  femme,  et  non  leur  dite  ûlle,  pour  ne 
savoir  écrire,  de  ce  enquise. 

El  nous  étant  transporté  au  lieu  du  Guel,  paroisse  dudit  Prigon- 
pieifx,  et  maison  des  sieurs  Armand  et  Samuel  de  Hivasson  frères, 
nous  leur  aurions  demandé  s'ils  ne  veulent  pas  %enir  aux  susdites 
instructions,  lesquels  nous  ont  répondu  qu'ils  n'y  veulent  point  ver  ir; 
laquelle  même  réponse  nous  a  fait  damoiselle  Susanne  Delpeuch, 
femme  dudit  sieur  Armand;  et  les  ayant  interrogé  la  raison  pourquoi 
ils  n'y  veulent  pas  venir,  ils  nous  ont  to\is  trois  répondu  qu'ils  ne 
trouvent  pns  leur  salut  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine^  en  présence  desdits  sieurs  Démentis  et  Go^sct,  qui  ont  signé 
avec  lesdits  sieurs  de  Rivasson,  et  non  ladite  Delpeuch,  pour  ne  sa^ 
von-  écrire,  de  ce  enquise.         '  ■  • 

Et  nous  étant  de  plus  transporté  au  lieudePessiaud,  et  maison  de 
noble  Jlélie  de  Cassipnz,  sîenr  dudit  lieu ,  iaoHS.lai  aurions  demandé 
•^•ne  veut  pas.  venir  aux  sasdites  instottctîons  qui  se  feaAstttht  chà- 
leaaitaLLa  Force,  les  jours  ci-^essus  nommés,  lequel  nous  auroit  fait 
réponse  qu'il  n'y  peut  paa aller ;^et  laquelle  mêosa réponse  damoiselle 
fislher  de  Morin,  femme  didit  sisurdeiGasiteux,  nous  a  tsitajetleur 
ayant  demandé  poun|aei,iijis  »e:noas  ont  vouluiaire  aucune  réponse; 
es  présence  dadit  sieur  Démontis  et  ttvdiiGesiet/ qui  ont  signé  aaeq 
lediibsieuf  de  Gaasienii  eidedite  damoitallé  de  Moiin  ,  et  nens  ont  de 
pins  4éelafé  qae  nsUe  llai»-lnteine  de.Gasiie«uL,.Ieuii  ils,.n'eét 
peiatenla<pBése^temaisénk 

Et  neaa  étaai'tsaespQité  an  lieu  de  BsamsBbde,  e»  Jadite  paroisBe 
^de  Piigondrteu«  et  maison  de  dsmoiielle  Judith,  nmnwttn,  aeavede 
>  Ini |PierR>EineaU|  à.InycUe  ayant  demejdé  si  elle  aeaant  .pas 
aenir  ans  snalitss  kntmetteMqal  se  Imidans  ledit  chàteendq  Ui 
lKDseeyieflile«au»a  ihgi«épisase>qH)ellap'y  peut-pas  ^eairAteaBS^ 
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toaâge,  qui  est  d'environ  quatra-vîogts.  Et  ayant  fait  la  môme  éer 
Bmx^e  à  damoiselle  Anne  Pisusam.,  .veuve  de  fau  siearJbrmaad  M** 
Beau,  si  eJle  ne  veut,pai  vedir.aaa  siuditeelnstradiolMyicelleiieiiar 
«  jfatt  réfMse  qu'elle  y  viendra  Biielle  peut,  en.préiaiee  dudit  tmit' 
D^moAtts  etiladit  Gessei,  qui  bnl  signé,  et  non  la^  damoiMUe  io» 
dkà  Poumeau,  'pour  ne  pouvoir^  à  eaitae  de>lafaiUease  de  m.  vne^^ni 
ladite  Pineau^  pour  ne  «aveir  éenre»  de  ce  enquiie*  •  '  •  -;i 

Et  advenant  le  16«  du  susdit  mois  et  an,-nott8,  jugd'éusditt^eB  OWH 
pagnie .  de  ..notre  dit  greffier,  nom  «étant-transporté  ■  au-  bourg;  d^Ey»^ 
raud,  susdit  duché  de  La  Force,  niaison>.èi  demieile  de  ThéopUle 
Hathieu,  maître  chîruigiev,  .auquel  pavlai&tiMnelui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  continuer  d'assister  aux  Instrattions  quimlbttt  j^|s«i>i 
lièrement  dans  le  chftteau  du  duché  de  La  Force,  par  les  révérende 
p^res  jésuites,  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  lequel' 
n'a  .voulu  faire  autre  réponse,  si  ce  n'est  qu'il  se  donnera  Thonneur 
de  voir  Mgr  le  duc  du  présent  duché;  et  ayant  demandé  à  Marie  Ro- 
chadet,  femme  dudit  Mathieu,  si  elle  veut  venir  aussi  aux  susdites 
instructions,  huiuelle  a  fait  réponse  qu'elle  y  viendra  quand  elle 
pourra.  Et  a  ledit  Mathieu  ne  vouloir  signer,  et  ladite  Rochadet  a  dit 
ne  sa\oir  signer,  de  ce  enquise.  Fait  en  préseuce  de  Pierre  àlirac,  sieur 
de  La  Nau/.e,  et  de  Claude  (iosset,  clerc,  qui  ont  signé.  - 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  et  domicile  de  M«  Pierre 
Martinet,  ci-devant  notaire  et  procureur  dudit  présent  duché,  nous 
n'y  avons  trouvé  que  Marie  Popouls,  sa  femme;,  qui  nous  a  dit  ledit 
Martinet  être  allé  dp  coté  du  Landes,  en  la  présente  paroisse,  et  que 
Jean  et  Marie  Martinet,  ses  enfants,  ne  sont  point  aussi  au  présent 
lieu  ;  et  ayant  demandé  à  ladite  Papouls  si  elle  veut  venir  aux  susdites 
instructions,  icelLe  nous  a  fait  réponse  qui'elie  ne  sait  pas  si  elle  y 
pourra  venir.  Fait  en  présence  desdits  La  Nauze  et  Gosset.  > 

£t  nous  étant  transporté  dans  la  maison  de  ThoilBas  Dunogier, 
elerc,  habitant  dudit  hourg  d'Eyraud,  nous  lui  aurions  aussi  demandé 
ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instrucUens,' lequel  a  fait  répeneq 
qu'il  y  veut  venir  toutes  les  fois  qu'il>powÈni,ela'a  vMihs  signer;  e» 
présence  desdits  La  Meuse. et  Gesset.  .'i^ 
'.  .^t  nova- étant  tsanspotté  an  lieu  de  Masdurant,  en  ladite  paroisae  • 
d'Eynuid»  maison  et  domicile  de  dameiaelle  Anne  (fiast^  veuvttdé  to 
sieurJeaibde  Raymond ,  à  la^udi^iiailiuUineils  kntasianideniuidéari 
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«He  m  vent  pas  Yeair  aux  mtfdiles  instroelioM^  laqaéUe  a  foit  ré]ioii9e 
qito^'poiir  obéir. au  ocdres  de  Hgr  le  due,  die  y  viendra  le  |Aiie  sou-'- 
ventqtt'eUepoiirra.  Et  laqoélle  méaséiéponn  a  fttit  Pieire  Raymond, 
dere,  son  file,  et  ont  déclaré  ne  vouloir  ligner,  en  présencè  deidiCs 
neuis  La  Nanse  et  Gosset. 

•  Et  Inont  étenit  transporté  an  lieii  de  Peyroché^  en  ladite  paroisse  • 
d'Eyrand,  maiaen'et  doinkile^de  Pierre  Feureade,  M*  chirurgien-, 
nons  n'y  avons  trouvé  que  IIarqaeKe>Leobradea ,  sa  femme,  qui  non» 
a  ditiledit  Foarcadé  être  allé  voir' un  malade  do  côté  do  Tertre,  ne 
soil'Où  ça  . est;  qae'aossi  Gharlotle  Foorcade,  sa  fille,  n'y  est  point, 
ieelle  étant  allée  en  quelque  part,  et  ne  mit  où.  Et  lui  ayant  deralndé 
si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  voulu 
fkxTe  aucune  réponse ,  ci  n'a  signé  pour  ne  savoir,  en  présence  des^ 
diis  sieurs  La  Nauze  et  Gosset. 

Et  nous  étant  transportù  au  lieu  du  bourg  de  Bren,  maison  et  do- 
micile de  l'ierre  Gast,  sieur  de  La  Nauve,  auquel  parlant  nous  lui 
aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions, 
lequel  a  lait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir.  Et  ayant  aussi  de- 
mandé à  damoiselle  Anne  Gast,  mère  dudit  sieur,  si  elle  n'y  veut  pas 
aussi  venir,  laquelle  a  fait  réponse  que  la  crainte  qu'elle  a  d'odenser 
Dieu  l'empêche  d'y  vouloir  venir.  Et  a  ladite  dame  signé,  et  non  ledit 
sieur  de  La  Nauve  ,  pour  ne  l'avoir  voulu  faire;  en  présence  desdits 
sieurs  La  Nauze  et  Gosset,  qui  ont  signé. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  damoiselles  Marie  et  Anne 
Jtopey,  filles  de  feu  Elisée  Oupuy,  sieur  de  La  Mothe,  nous  leur 
avons  demandé  si  eUes  ne  veulent  pas  venir  aux  susdites  instructions; 
lesquelles,  d'un  commun  accord,  ont  dit  n'y  vouloir  venir,  à  cause 
i|n'elles  ont  été  élevées  dans  une  religion  qu'elles  ne  veulent  pas 
abatiionner;  et  nous  ont  de  plus  déclaré  que  Suzon  Dupuy,  leuf 
aoBor,  est  abeeoCttdeJa  présente  maison  depuis  trois  jours  en  çà',  et 
«Vmt  sighé  pour  ne  savoir  éerifiey  de  de  enqtiises.  Fait  en  présence  des 
aleunLaNiaBie  et€«a8et>.qttiont  sigAék  .    •  ; 
I  BftQous  étant  traosporté  en- la  maisdn  de  M*  baae  Gaat,  et-devattt 
IMPoeurenr  d'^ffiee  du  firéaeati  duéhé^  aituée    iusdit  liën  du  bourg  de 
^firen;  luras  n^Aurions  trouvé  qwidaauiiaelte  Charlotte  Gast,  sa  flilb 
*  alftée^  laquelle  nnua  auroit  dit  ledit- aleur  aen  père  étre  abaentyel 
«ÉBii  llafgaerite  et;Aniie4»isty  atia  amrt;  et  ayant  demandé  à  làdite 
d«niMI«>€lMriQ«le.«  dit* ne  vevt  |iaa  venie  sax  suadiles  instr«i»< 
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tions,  iceUe  a  ùài  réponse  que  non;  et  l'ayant  interrogée  poarquoi» 
elle  a  dR  qu'elle  a  tes  niwm.  Ël  n'a  signé  poar  ne  moîT' écrira^ 'de 
ce  enqirisn  en  présence  deidite  aieuffe  de  La-Nbnie  et^oawti^qvi  eut 
«Igné.    •  . 

Et  advenant  le  17*  du  susdit  mois  et  an ,  ncm,  joge  snsdit ,  en 
continnani  d'esécnter  les  susdits  ordre»' dO  Mgr  du  présent  dnolié  dn 
La  Fores  >  nous  nous  asrioan  dereebef  thinsporté  on  ladite  paroisas 
d'Eyrand,  et  lien  appelé  de  la  Marcbande^  maison  ot  domieilèrdè 
Jacques  Miqucl,  marécbal»  en  eonipagnie  d»  notre  dit  grelBsr;oè 
étant  «I  partent  à  lui ,  nous  Uii  «irions  denmndé^f^  ne  «ent  pae  venir 
am  instructions  qiii  se  fmt  régulièrement  par  le»  révérends  pères 
jésuites,  dans  le  château  du  présent  duché,  le  dimanche,  mardi  et 
jeudi  de  chaque  semaine  j  lequel  a  fait  réponse  quMl  y  vent  vnnir,  et 
semblable  réponse  a  fait  IsabeaU  Babi,  sa  helle-soeor  ;  et  a  ledit  Mi- 
quel  signé,  et  non  ladite  Babi ,  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise. 
Fait  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval  ,  écuyer,  sieur  du  Faure, 
et  écuyer  de  iiiondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi 
signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier.  ' 

Et  nous  étant  transporté  en  ladite  paroisse  d'Eyraud  ,  maison  et 
domicile  de  Pierre  Ortion ,  clerc ,  auquel  parlant  nous  lui  aurions 
demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font 
au  susdit  château,  les  jours  ci-dessus  nommés,  lequel  a  fait  réponse 
qu'il  y  veut  venir;  et  nous  a  de  plus  déclaré  que  Marguerite  Ortion, 
sa  sœur,  n'est  pas  au  présent  lieu.  Et  a  signé  en  présence  dudit  siemr 
de  Laval  et  dudit  Gosset>  qui  ont  «uissi  «igné  avec  nous  «t  notée  dit 
greffier.  : 

£t  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Marie  Guilben,  veuve  df 
feu  Etienne  GhassSing,  M*  chirurgien,  habitante  du  susdit  village 
des-Masseries,  à  laqiielle  parlant  nous  lui  aurions  éemAndé  siieUcuent 
venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponsi  fo'eileyiTMÉ 
▼enir;  et  nous  a  déclaré  que  lean  dmssaingy  gaiiçon  eliînirgidn,;«Ott 
ils,  et  Anne  Cbassaing^  sa  fille,  ne  sont  j^a  pa  préae&t-liea'^  élAnt 
allés  en  la  ville  do'SainIsif  oy.  £t'*'a  signé ,  ponrue  savoir  éurinaji 
dé  ce  enquiie/en  préseaieo  dvdit  sieur  de  lavali^t  4ndil  Gessatr^U 
ént  tigioé  aveè  nous  etmtne^grdtter.  : 

•fit  pour  une  •seconde  'toiSTeteus-étant  ifftnspoèté  an  susdit  lieu-ii* 
htmrg  de  Oren/eii  tadit»pinMu  «d*EynMidyimalsta:«idaliile0«id« 
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sieiir  Pierre  ArphMUie».iiona  n'y  aunoM  trpavé  que  dainoUelle  iu- 
dilh  Bngon,  la  liuinie,  laquelle  doos  a  dit  le  aieur  son  mari  être 
en  la  viUe  de  BergoBc  ;  et  lui  ayant  ileasandé  si  elle  ne  vent  pas  venir 
MX  susdites  instruotiona,  laquelle  nous  a  fttit  réponse  qu*dle  y  vien- 
dra tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et  a  dit  qu'elle  croit  que  ledit 
sieur  son  mari  y  viendra  demain.  El  n'a  signé,  pour  ne  savoir  écrire, . 
de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sienr  de  Laval  et  dudit  Gosset. 

Bt  noua  étant  transporté  en  la  maison  de  demoiselle  Jaquelle  Sar 
4èse,  veuve  de  Isu  Pierre- Brejon,  vivant  mfaiistre,  nous  ne  Yy  aurions 
point  trouvée,  mais  sedement  damoiselle  Marie  Brejon^  sa  fille,  la- 
quelle nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  puis  quatre  jours  en  çà  voir 
un  sien  frère  au  lieu  de  Gabaudun  ;  el  ayaut  doniaudé  a  ladite  damoi- 
selle Brejon  si  elle  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instruclious,  icclle 
nous  a  fait  réponse  qu'elle  y  vie  ndra  tant  qu'elle  pourra,  et  a  signé. 
Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  sigoé 
avec  nous. 

Et  nous  étant  pour  une  seconde  fois  transporté  dans  la  paroisse  de 
La  Force  et  au  village  de  Gouneau,  maison  et  domicile  de  Simon  E&- 
gouneau,  scieur,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  ne  veut  pas 
venir  aux  susdites  instruclions,  lequel  a  fait  ré|)onse  que  lorsqu'il  se 
portera  bien  il  se  donnera  Thonncur  de  venir  voir  Mgr  pour  lui  dire 
son  senlimeot  £t  a  signé  en  présence  dudit.sieur  de  LAval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  del  Mas,  maison  et  domicile  du 
aiattr  £lie  Delprat,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut 
venir  aux  susdites  instructiofis»  teqnel  a  fait  réponse  qu'il  y  viendra 
demain  et  les  autres' jours,  et  tout  autant  qu'il  lui  sera  possible;  et 
ayant  demandé  à  damoiseUe  kabean  Albert^  sa  lionme^  elle  ne  nous 
n  voulu  taire  aucune  réponse,  nonobstant  les  injonctions  que  nous  lui 
a  vona  ISsitee.  Et  a  ledit  sieur  Ddpral  s%né,  et  non  ladite  Alliert,  pour  * 
ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et 
dudit  ^Gn8aet>  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  viUage  de  Jacob^  en  ladite  paroisse -de 
Uk  Force,  maison  et  domicile  de  M*  François  Ddpuech,» ci-devant 
nntaiaa  et  proenveur  du  peésent  ducbé^  çià  étant  et  parlant  à  bn  nons 
lui  avons  demandé  s'il  vent  «nntinuer  de  venir  anz  susdites  inatmA- 
tîons,  lequeta  fait  réponse ^n'il  «eut  eonlinncr;  et  ayant  demandé  à 
<lMiMiiiaiia  babea»  iiugoo,  taaM  dndit  Mpnecb,  et  Ajue  Oel- 
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pench,  sa  fiUe,  si  elles  v.eulent  aussi  venir  aux  susdites  instructions, 
elles  nous  ont  dit  que  non  ;  et  leur  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, elleK  n'onl  voulu  fairt  auemie  riponte»  Et  a  ledit  Delpeuch  signé 
et  non  ladite  Hogon  ni  ladit^Delpeueb^  pour  ne  savoir  écrire;  de  ce 
enquise,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset^  qui  ont 
auifii  signé  avec  nous  et  notre  dit  grefBer. 

Et  nous  étant  derechef  transporté  dans  le  bourg  de  La  Force,  mai- 
son et  domicile  de  M«  Jacques  Dejean ,  ci-devant  lieutenant  do  pré- 
sent duché,  auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  venir* 
aux  susdites  instructions,  lequel  n'a  voulu  faire  aucune  réponse.  Et 
lui  ayant  enjoint  do  ce  faire ,  lui  déclarant  que  son  silence  sera  pris 
pdur  un  reft»,  icelui  a  permté  de  ne  wmUtir  rim  répandre,  £t  ayant 
demandé  à  damoiselle  Jouassfne  Pellet,  sa  fémme,  si  elle  veot'aussi 
venir  aux  susdites  instructions  ,  icelle  nous  a  dît  n'avoir  même  ré- 
ponse à  faire.  Et  lui'ayant  aussi  enjoii>t  de  nous  déclarer  précisément 
si  elle  vent  venir,  oui  ou  non,  aux  susdites  instructions,  lui  déclurant 
que  son  silence  sera  pi  is  pour  refus  ,  icelle  n'a  vmilu  encore  rien  ré- 
pondre. Et  n'a  voulu  ledit  sieur  Dpjcan  signer;  et  ladite  i^ellet  a  dé- 
claré ne  savoir,  de  ce  enquise.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  sieur  Jean  Laporte, 
homme  d'armes  habitant  du  présent  bourg,  auquel  parlant  nous  luy 
avons  demandé  s'il  veut  venir  aux  susdites  instructions,  lequel  a  fait 
réponse  qu'jY  y  viettdra  dnimin  et  coniinucra ;  tt  lui  ayant  demandé 
où  est  Marie  Montaud,  sa  mère,  et  autre  Marie  Montaud,  sa  tante, 
veuve  de  feu  Jean  Monnet,  icelui  nous  a  dit  être  présentement  ab- 
sentes de  la  présente  maison.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  aussi  signé  àvee  nous  et  notre  dit 
grelfier. 

Et  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  M«  Pierre  Marchand , 
ci-devant  notaire  et  procureur,  située  au  présent  bourg,  nous  ne  l'y 
avons  pai  trouvé,  mais  seulement  damoiselle  Anne  Delpeoch,  sa 
femme,  laquelle  nous  a  dit  son  mari  être  absent  do  présent  lien  de- 
puis ce  matin,  icelui  8*en  étant  allé  pour  acheter  du -vin  4u  cété  de 
La  Voyisière;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  no  veut  pas  venir  aux  su»* 
dites  instroctions,  die  nous  a  dit  n'y  veuhùr  pa$  venir;  et  Tayani  in- 
terrogée pourquoi,  icelle  nous -a  tni  réponse  pifeUe  ereU  de  ne  pot 
bien  faire.  Ei  ayant  demandé  à  Madoleiue  Harebant  si  elle  veut  aussi 
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venir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  n'y  vouloir 
pas  venir,  parce  quelle  ne  croit  pas  y  pouvoir  faire  son  salut.  Et  n'ont 
signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de 
Laval  et  dudit  Gosset,  qui  ont  signé  avetî  nous  et  notre  dit  greQier. 

Et  advenant  le  18»^  du  susdit  mois  et  an,  nous  juge  susdit  nous 
étant  deroclief  transporté  audit  bourg  de  La  Force  et  maison  de  Marie 
Bouclit't,  veuve  de  feu  Jean  Souget,  M*  cliirurgien .  à  ia(}uelle  par- 
lant nous  lui  aurions  dernandé  si  elle  ne  veut  pas  continuer  de  venir 
aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  qu'elle  veut  conti- 
nuer. Et  a  signé  en  présence  de  noble  Etienne  de  Laval,  écuyer,  sieur 
du  Faure,  et  écuyer  de  mondit  seigneur,  et  de  Claude  Gosset^  qui  ont 
aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

El  nous  étant  transporté  en  la  maison  de  Daniel  Gasènave,  M'  chi- 
rurgien^ auquel  parlant  nous  lui  avons  demandé  s'il  veut  contmaer 
de  venir  aux  susdites  instruc^ons^  lequel  a  fait  réponse  vouloir  con- 
tmuer.  Et  a  signé  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gofiset, 
clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  an  village  de  Coste,  en  ladite  paroisee  de 
La  Force,  maison  et  domicile  de  damoiaelle  Anne  Delpeuch,  veuve 
de  feu  sieur  Jean  Dupuy,  où  étant  nous  n'y  aurions  trouvé  que  Anne 
Dupuy,  sa  fille,  qui  nous  a  dit  sadite  mère  être  allée  du  cété  de  Sir- 
toulet,  et  que  Jean-Hélie  et  Pierre  Dupny,  ses  firères,  sent  au  Les- 
cfaes,  en  la  jurisdiction  de  Mussidan;  et  lui  ayant  demandé  â  elle  veut 
▼enir  aux  susdites  instructions,  icelle  nous  a  fait  réponse  çt^elle  y 
veut  venir.  Et  n*a  signé  pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquise  en  pré- 
•ence  desdits  sieur  de  Laval  et  Goaset,  qui  ont  signé  avee  nous  et  notre 
dit  g(lr«fller. 

Et  advenant  le  19«  du  snsdit  mois  et  an,  nons  juge  susdit  nous 
étant  transporté  pour  une  seconde  foison  la  paroisse  de  Prigonrieus, 
susdit  duché  de  La  Force,  et  au  lieu  appelé  Goutancie,  maison  et  do- 
micile du  sieur  Pierre  Biayneau ,  où  étant  noue  n'y  aurions  trouvé 
que  damoiselle  sa  femme^  laquelle  n'auroit  voulu  dire  son  nom;  et 
lui  ayant  demandé  si  elle  ne  veut  venir  aux  instructions  qui  se  font 
régulièrement  le  dimanche,  mardi  et  jeudi  de  éhaque  semaine,  dans 
le  château  de  mondit  soigneur  due  de  La  Force,  du  présent  duché, 
icelle  nous  a  fait  réponse  quelle  n'y  veut  point  venir;  et  lui  ayant 
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demandé  la  raison  pourquoi^  elle  ne  mme  a  v&idu  rien  répondre;  et 
lui  ayant  de  plus  demandé  où  étoit  ledit  sieur  RayDav,  son  Uirl, 
Iceffe  nous  a  répondu  qu'il  est  allé  depoisce  matin  en  la  ville  de  Ber- 
gerac. Et  n'a  signé  pour  nelsaToir  écrire,  de  ce  enquise  en  présence 
dudit  sieur  de  Laval  et  dodit  Gosset^  clerc ,  qui  ont  signé  avec  nous 
et  notre  dit  greffier,  * 

Et  nous  étant  transporté  au  lieu  de  Concombre,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  François  de  Lespinasse,  au- 
quel parlant  nous  lui  aurions  demandé  s'il  ne  veut  pas  venir  aux  sus- 
dites instructions,  lequel  a  fait  réponse  qu'il  n'y  veut  point  venir;  et 
l'ayant  inlerrogé  pourquoi,  icelui  n'a  voulu  répondre  autre  cliosc,  si 
ce  n'est  qu'il  n'y  vent  pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  où  était  da- 
moiscile  Marie  Vidal ,  sa  femme,  icelui  nous  a  dit  qu'elle  est  en  la 
ville  de  Bragerac.  Et  n'a  voulu  signer,  bien  que  nous  lui  ayons  en- 
joint de  ce  f.'iire  ,  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  dudit  Gosset» 
clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greflier. 

Etnoos étant  transporté  au  lieu  de  Simondie,  en  ladite  paroisse  de 
Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  sieur  Jean  Sorbier,  où  nousn'y  avons 
trouvé  que  sieur  Jacques  et  damoiselle  Marguerite  Sorbier,  ses  enfants, 
lesquels  nous  auroient  dit  ledit  sieur  Sorbier,  leur  père,  être  allé  de- 
puis ce  matin  en  la  ville  de  Bragerac,  et  damoiselle  leur  mère  être 
allée  du  côté  de  Lansade,  en  ladite  présente  paroisse;  et  ayant  de- 
mandé  audit  sieur  et  à  ladite  damoiselle  s^ls  ne  veulent  point  venir 
aux  susdites  insiruetions,  lesquels  d'une  commune  voix  et  accord  ont 
dit  fi^^  tmloir  venir,  â  emue  qvtUs  ne  troyeant  pat  y  pouvoir  foire  lewr 
ttthti.  Et  a  ledit  sieur  Sorbier  signé,  et  non  ladite  damoiselle  sa  sœur, 
pour  ne  savoir  ^re.  Fait  en  présence  dudit  sieur  de  Laval  et  Gosset, 
qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  village  de  Peymilou,.çn  ladite  paroisse 
de  Prigonrieux,  maison  et  domicile  de  Hélie  Lajugie,  H«  chirurgien, 
auquel  parlant  nous  lui  aurions  demandé  811  veut  venir  aux  susdites 
instructions ,  lequel  a  fait  réponse  y  vouloir  venir  foui  aatant  qitû'hd 
sera  ponible.  Et  a  signé  en  présence  dndil  sieur  de  Laval  et  dudit 
Gosset,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  transporté  au  même  lieu,  en  la  maison  de  Isaac 
Chancougnc,  M"  chirurgien,  nous  n'y  avons  trouvé  que  sa  femme, 
lacjuelle  n"a  voulu  dire  sou  nom;  et  lui  ayant  demandé  si  elle  veut 
venir  aux  susdites  instructions,  laquelle  a  fait  réponse  que  non;  et 
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interrogée  pourquoi,  «dit  ipiWi^  cr^  «e  pomaw  put  faire  ion  niut 
tet  la  nligion  eoihaUque^  apoit/digvii  el  romame.  Et  lui  ayast  de- 
jamaâé  où  est  sondit  mari,  elle  a  dit  qu^il  «at  allé  en  la  vill^  de  Ber» 
garae  depuis  ce  matia*  Et  n'a  jSigoé  .pour.ne  savoir  écrire,  de  ce  eb- 
qiûce^' en  présence  dodit  sieur  de  Laval  et  éadit.Gosset,  qui  ont  signé 
•avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  ttùus  étant  transporté  en  la  paroisse  de  Lunas,  au  susdit  duebé 
de  La  Force  et  lieu  appelé  de  Chadoume»  maison  et  domicile  de 
ll*£arlliélemj  Grimard»  ci-devant  notaire  da  présent  duché,  où  nous 
ne  l'sttrion&  point  trouvé»  mais  seulement  Marie  de  Lcspinasse.,  sa 
femme ,  qui  nous  a  dit  qu*icelui  s'en  seroit  allé  depuis  ce  matin  ne 
sait  où;  et  ne  sait  point  aussi  où  sont  Jean  Grimard ,  son  fîls,  ni  aussi 
Marie  et  autre  Marie,  et  encore  autre  Marie  Grimard  .  ses  filles,  qui 
s'en  sont  allées  apics  dîné,  et  ne  sait  aussi  où  elles  sont;  et  lui  ayant 
demandé  si  elle  ne  veut  potiit  vciur  aux  susdites  instructions,  icelle 
nous  a  lait  réponse  qu'elle  a  été  si  fort  malade,  et  qu'elle  est,  à  cause 
de  ce,  si  faible^  qiiclk  n'y  saiwoit  venir.  Interrogée  si  lorsqu'elle  se 
porlcra  aiicux  elle  y  viendra,  à  quoi  elle  nous  a  fait  réponse  qu'elle 
ne  sait  pas  cp  que  Dieu  lui  inspirera  ,  et  nn  voulu  faire  autre  réponse. 
Et  n'a  S!|;né  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise;  présent  M.  le  curé  de  la 
présente  paroisse  et  iesdits  sieur  de  Laval  et  Gosset^  qui  ont  signé  avec 
nous  et  notre  dit  grefUer. 

Et  nous  étant  transporté  dans  la  paroisse  de  Saint-George,  susdit 
duché  de  La  Force  >  au  lieu  appelé  de  Laubanie^  en  la  maison  de 
Pterve  Bonnet,  clerc,  où  étant  et  parlant  à  lui  nous  lui  avons  demandé 
s'il  ne  veut  pas  venir  aux  susdites  instructions,  qui  se  font  dans  ledit 
château  de  La  Force^  les  jours  des  autres  parts  nommés,  lequel  a  fait 
réponse  y  vouloir  venir;  el  laquelle  même  réponse  a  fait  Catherine 
-Bonnet,  sa  sœur,  et  Marie  Gautier,  femme  de  Ëlie  Bonnet,  qui  nous 
a  dit  icelui  Bonnet,  son  mari,  être  absent;  et  nous  a  dit  q}i'elUett 
st  fort  malade,  comme  il  nous  a  apparu ,  quirempiehe  ^  pouvoir  venir, 
mais  que  si  elle  »e  porte  mieux  elle  y  viendra.  Et  a  ledit  Bonnet  signé, 
et  non  ladite  Bonnet  et  Cautier,  pour  ne  savoir,  de  ce  enquise'  en 
présénce  dudit  de  Laval  et  dudit  Gosset,  derc,  qui  ont  aussi  signé 
avec  nous  et  notre  dit  greffier. 

Et  nous  étant  encore  transporté  en  la  paroisse  de  Prigonrieux,  au 
lieu  de  Siirboulet,  maison  et  domicile  de  damoiselle  Jeanne  Bruzel, 
veuve  de  feu  H«  Elle  Delpeuch,  où  étant  et  parlant  à  elle  nous  lui 
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aurions  demandé  si  elle  vent  continuer  de  venir  aux  susdites  iastni&- 
tioDS,  qui  se  font  au  susdit  chftteau ,  les  jours  ci-dessus  nommés^  icelle 
a  fidt  réponse  qu^eUff  cùwtinuèrtt  toai  autant  çu*elle  pourra.  Et  ayant 
demandé  à  M*  Jean  Delpeucb,  fils  de  fadite  Brusel,  s'il  ne  Vent  pas 
aussi  venir  aux  susdites  instructions,  ioelui  nous  a  dit  qu'tV  n'y  veut 
pas  venir;  et  lui  ayant  demandé  la  raison  pourquoi,  icelui  a  penM 
à  dire  ifu^il  n*y  veut  pas  venir.  Et  ayant  demandé  à  Anne  Delpeuch 
si  ellè  ne  veut  pas  aussi  venir  aux  susdites  instructions,  icetle  a  fait  ré- 
ponse qu'elle  n'y  veut  parvenir;  fs%'\ui  ayant  demandé  la  raison  pour- 
quoi, îce.le  a  persisté  à  dire  qu'elle  n'y  veut  pas  venir.  Et  n'a  signé  ni 
ladite  Bnisel,  pour  ne saVoir  écrire,  de  ce  enquise;  et  a  ledit  Delpeudi 
dédaré  ne  vouloir  signer  ;  et  nous  ont  dit,  tant  ladite  Bruzel  que  ledit 
Delpeuch,  Pierre  Delpeuch,  leurfkrère,  être,  allé  àGuaumaret,  en:  la 
jurisdtction  de  Montaud ,  le  tout  en  présence  diidit  sieur  de  Laval  et 
dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  dit  greffier; 

Et  (le  ladite  maison  nous  sommes  transporté  en  la  maison  de 
M"  Elie  Delpeuch^  procureur  en  la  cour  du  présent  duché,  auquel 
parlant  lui  avons  demandé  s'il  vent  continuer  de  venir  aux  susdites 
instructions,  lequel  a  dit  vouloir  continuer;  et  ayant  demandé  à 
Jeanne  et  Marthe  Delpeuch  ,  ses  sœurs,  si  elles  y  veulent  aussi  venir, 
elles  nous  ont  dit  y  vouloir  venir;  et  nous  ont  tous  trois  dit  que  Jac- 
ques l)(  l(»cucli,  leur  frère,  est  allé  au  bourg  d'issal,  en  la  jurisdic- 
tion  de  iMuntiéal.  Et  a  ledit  Delpeuch  signé,  et  non  sesdites  sœurs, 
pour  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquises  en  présence  dudit  sieur  de  Laval 
et  dudit  Gosset,  clerc,  qui  ont  aussi  signé  avec  nous  et  notre  dit 
greffier.  Ainsi  signé  :  Lavai,  De  Lespinasse,  Juge,  Gosset,  etc.,  Del- 
peuch et  Lassaigne,  greffier. 

• 

III.  Procès-verbaux  du  12  au  22  novembre  1699. 

(Yoirei-deMus,  ptget  154  et  15S.) 

Le  12«îjourde  novembre  1699,  au  château  de  La  Force,  à  trois 
heures  après  midi,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des 
révérends  Pères  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  ont  comparu  : 

1.  Jeanne  Cramas,  femme  d'Ëlie  Lacoste,  de  la  paroisse  de  La 
Force,  village  de  la  Lande; 
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2.  Marie  DelbatiK»  tonme  de  pMcre  iiady,  viUagd4ei  PbélU,  tm^ 

dite  paroisse  ; 

3.  Anne  Laville^  veuve  de  Jean  GoAf,  susdit  village,  susdite  |^«; 
k.  Thomas  Coulombes,  susdit  village,  susdite  paroisse; 

5.  Pierre  Delpeuch,  village  de  iaeob,  susdite  paroisse; 

6.  Jean  Couleau,  dit  Janguet,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

7.  Pierre  llsiss,  dit  Bisiot,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

S.  Gnilhen  Lagrange,  reconvreur,  village  de  Recort,  sosdile  ptr,; 
9.  Jean  Monraod,  village  de  SilKet,  snsdite  ^paraisse; 

10.  Daniel  GroUère,  village  de  Recnrt,  susdite  paroiase; 

11.  lean  Marteau,  village  de  Girod,  snsdite  paraisse; 

12.  Ann«  Béliz,  village  de  Giroonet,  susdite  paroisse; 

13.  Marie  Geolaud,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 
1^.  Jean  Salau,  viltsfs  de  Picou,  susdite  paroisse; 

15.  Elle  Brugière,  tisserant,  village  de  Marsal^  susdite  paroisse; 

16.  Jean  Rebeyrol,  village  de  Priou,  susdite  paroisse; 

17.  Elîe  Ddpeuch,  premier-né,  village  de  Bitard,  sosdile  paraisse; 
19.  Jacques  Yineenot,  village  de  Picou,  snsdite  paroisse; 

19.  Elle  Lacoste,  fils  de  fen François,  village  <te  la  Lande,  sosd.  par.; 

20.  Pierre  Bonnet,  fils  de  feu  Charies,  village  deChadau,  susd.  par.; 

21.  Elie  Lacoste,  l'aîné,  village  de  la  Lande,  susdite  paroisse; 

22.  Jeanne  Gautier,  veuve  d'Ëticone  Villatte,  village  de  la  Lande, 
susdite  paroisse; 

23.  Marthe  Clauchoux,  femme  de  Jacques  Besse,  village  de  Recurt, 
susdite  paroisse;  * 

2V.  Marie  Rebeyrol,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

25.  Anne  Bagengette,  femme  de  Jean  Bomiet,  village  de  Marsal, 
susdite  paroisse; 

26.  Jean  Blondy-Faure^  village  de  Reciirt,  susdite  paroisse; 

27.  Jean  Gautier,  village  de  Picou,  susdite  paroisse; 

28.  Jean  Mallet,  village  de  Gravette,  susdite  paroisse; 

29.  Jean  Rcy,  village  des  Alains,  susdite  paroisse; 

30.  Jean  Gautier,  village  de  Gironnet,  susdite  paroisse; 

31.  Jacques  Borie,  receveur  de  Mgr  le  duc  de  La  Force; 

32.  Isaac  Guilhen,  dit  Fois,  village  de  Gironnet,  susdite  paraisse; 

33.  Susanne  Charpentier,  femme  de  Jacques  Borie; 

Tous  lesquels,  de  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  eatbsliques,  apostoliques  et  ro- 
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mainS;  et  ont  promis  solennellement  de  faire  ledit  devoir  de  catho- 
liqucSj  apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi 
signé  :  De  Caumont^  due  de  La  Force;  de  Janvelle^  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Birot,  delà  Compagnie  de  Jésus;  Guibert^ciiré  de  LaForce; 
Liot,  Lanauze>  Laforest^  Borie,  et  Susaooe  Charpentier. 

Le  13<:  jour  de  novembre  1699,  à  onie  heures  du  matin,  au  château 
et  duché  de  La  Force^  en  Pcrigord,  en  présence  de  Mgr  te  duc  de  La 
Force>  du  révérend  père  Birot^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des 
autres  soussignés,  ont  comparu  : 

Jean  Gast,  maître  chinirgien,  demeurant  an  bourg  de  La  Force; 

Jean  Delmas,  du  village  des  Alains,  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Diodé,  recoovreur,  même  village,  même  paroisse; 

Elle  Eey,  meunier;,  du  bourg  de  Bren,  paroisse  d'Eyrand; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontmué  de  fiure  leur  devoir  de  catholiques,  apeelotiques  et  ro- 
mains, et  ùùi  promis  sdiennellement  de  Ihire  ledit  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romain»  régulièrement  dans  la  suite*  Ainsi  li- 
gné :  De  Caumont,  due  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Demontis,  Uot,  Laforest  et  Gast. 


Ledit  jour  13>  de  novembre  1699,  à  une  heure  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  due 
(ie  La  Force,  du  révérend  père  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 

des  autres  soussignés,  ont  comparu  : 

1.  Etienne  Chazot,  batelier,  du  village  de  RiandoUe; 

2.  Jean  Desplat,  du  village  de  Silhet; 

3.  Jean  Lespinasse,  batelier,  du  village  de  Riandolie; 
k.  Jean  Mouret,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

5.  Marie  Hélix,  du  village  deGironnet; 

6.  Jean  Laporte,  du  bourg  de  La  Force  ; 

7.  Thomas  Reynot,  du  village  de  Silhet; 

8.  Jean  Delpeyrac,  du  village  de  Recurt; 

9.  Abraham  Espagnol,  du  village  de  Silhet; 

10.  Pierre  Mazet,  de  la  paroisse  d'Eyraud; 

11.  Jeanne  Mazet,  même  paroisse; 

12.  Hélie  Mazet,  môme  paroisse; 

13.  Pierre  Bemou,  du  YiUageile  la  Biarnai&e; 
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14.  Jean  Couillou,  même  village  j 

15.  Jacques  Delfour,  de  la  paroisse  d'Ëyraud;  ■ ,   ,  ^ 

16.  Jean  Simonnet,  même  paroisse; 

,  17.  Simon  Lavigne,  même  paroisse; 

18.  Etienne  Vigicr,  même  paroisse; 

19.  Jean  Berger,  même  paroisse; 

20.  Isaac  Verprat,  de  la  paroisse  de  La  Fofce; 

21.  Pierre  DeUbat,  paroisse  d'£yraud;  .  • 

22.  Jean  Berger,  l'ainé,  même  paroisse;. 

23.  Uélie  Seyrat,  même  paroisst^;. 

24.  Jean  Peytuvy,  même  paroisse; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré^  ont,  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et.imt  promia  solennellement  de.  fiUre  ^ur  devoir  de  catho- 
.  Uqnes,  apoa[lo)ique8  et  romains  régulièrement  dans  la  snite.  Ainsi 
.  signé  :  De  Caomont,  duc  de  La  Force;  Birot  et  f  anvelle,  de  la  Gompa- 
.goie  de  Jésus;  Guiliert,.  enré     Ia  Force;  Houraigaé,  çuré  d'Ey- 
raud;  Amoulh,  curé  de  Gardoime;  Gadailloo,  liot,  Laporte,  elFieire 
Maset. 

Ledit  jour  19*  novembre  1609,  à  trois  heures  après  midi,  au  châ- 
teau et  duché  de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc 
de  La  Force,  du  R.  P.  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  .et  des  autres 
soussignés,  ont  comparu  : 

Thony  Borde,  paroisse  d'Eyraud;  .  Anne  Gros,  par.  de  La  Force; 


Pierre  Blondy, 

» 

Pierre  Imbert,  par.  d'Eyraud; 

Jean  Lajugie, 

Etienne  Ou^vrard, 

'» 

François  Petasson, 

Jean  Badet^  par.  de  Prigonrieux  ; 

Jean  Loubia, 

» 

Pierre  Mauren,  par.  d'Eyraud; 

Hélie  Foifcaud, 

»  ,. 

.  Joseph  Fourcade, 

» 

Jean  Villatte, 

9  . 

*  ■ 

Jean  yallet, 

•         *  * 

Pierre  Salau, 

Jean  Vincens, 

» 

Isaac  Guilhen> 

» 

François  Ortion, 

.  » 

Jean  Baraud, 

.  » 

Jacques  Aubrit, 

..»  , 

Jean  Faye, 

S 

Simon  Desplat, 

.» 

Jean  Guilhen, 

S 

Etienne  Bonny, 

», 

Matiîieu  Pernet, 

». 

Jean  Salau, 

Pierre  Loubiat, 

» 

Pierre  Luneau, 

.   .  » 
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Pierre  Fourcade,  dit  lean  De<;plat,  « 

llouraud,  1»  Pierre  Vedcs,  w  \ 

Jean  Perrot,  »         François  Goilheii,  v 

Jacques  Âuguis,  »         leen  €roux,  granger  (9e  numdit 

Jean  Peitavy,  »  «eigneur  duc  de  La  Force; 

Tous  lesquels,  de  feur  bonne  vohmfcft  d  plein  gré,  ont  iéclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  dé  catholiques,  apostoliques  etiro- 
mains,  et  ont  promis  solennellement  de 'foire  leut  devoir  de  catholi- 
ques, apostoliques  et  romains  réguKèretnent'dans  lamîte.  Aihst  signé  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;- Birot' et  Janvellc,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Guibert,  Houraigne,  Amouth,  ptètres  et  curés;  La  NiAne, 

Uot  et  Guilhen. 

■  •    •  •    •   '  .  . 

Le  45f*  jour  de  novembre  169$;  au  «hiteau  ét  duché  delà  Force, 

en  Périgord,  en  présence  des  soussignés  Mgr  le  duc  dé  La  Force  et 
des  R.  P.  Janvetle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus^  ont  comparu  : 
Etie  Peyrignicr,  jardinier  de  mondit  seignéur  le  duc  de  La  Force; 

Jacques  Peyrignier,  fils  dudit  Elle,  qui  a  signé  ci-dessous; 

André  Peyrignier,  atissi  fils  dudit  Elic,  qui  a  aussi  signé; 

Jacques  l^inot ,  de  la  iiaroisse  (l'I'.yraud  ; 

Jean  Poujade,  autre  jarJuMcr  de  munilit  seigneur; 

Pierre  Bordes,  boulaiif^er  de  niomlit  seigneur; 

Tous  lesquels,  de  leur  honnc  volon'é  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  soleniu  lU'ineiit  de  faire  le  devoir  de  catholiques, 
apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  signe  :  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Demontis,  Liot,  Jacques  Peyrignier  et  André  Peyrignier. 

Le  1='*^  jour  de  novembre  1G99,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  de 
Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  soussignés,  ont 
comparu  : 

Marie  Bouchot,  veuve  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien  du  bourg  de 
La  Force  ; 

Pierre  Villemonteilc,  du  village  de  Madurand  d'Ëyraud; 

Salomon  Nicolas,  paroisse  d'Eyraud; 

Pierre  Fourcade,  village  de  iUadurand,  paroisse  d'£yraud; 
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*Jean  Garic,  du  village  des  Barrauds,  paroisse  d'Eyraud; 

Marie  Amblard,  du  village  de  la  Lande,  paroisse  de  La  Force; 

Maître  François  Delpeuch^  notaire  du  village  de  Jacob^  paroisse  de 
La  Force,  soussi^^né;  "  , 

Pierre  Lavau,  du  village  de  Maduratid,  paroisse  d'Eyraud; 

Jean  Brin ,  du  village  de  Madurand ,  paroisse  d'Ëyraud^ 

Marthe  Boé,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  Ueynaud,  de  la  paroisse  de  La  Force; 

Marie  Chabrier,  du  village  de  Marsal.  paroisse  de  La  Force; 

Jean  Bonnet^  dit  la  Kose^  village  de  MaduraAd  j  parois^  dQ  La 
Force; 

Marie  Dupuy,  femme  de  maître  Jean  Gast,  chirurgien  de  La  Force; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  g^ré^  ont  déclaré 
avoir  diseontinué  de  foire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et 
romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  devoir  de  catho- 
liques, apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite.  Ainsi  si- 
gné :  De  Caumont;  duc  de  La  Force;  de  Janvelie  et  Birot^  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  Mouraigne,  curé  d'Eyraud ,  et  Delpeucb.  . 

Le  15*  jour  du  mois  de  novembre  1G99,  en  la  chapelle  du  chàtean 
et  duché  de  La  Force,  en  présence  de  Ugr  le  duc  de  .La  Force  et  des 
a,  P.  de  Janvelie  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres 
témoins  soussignés,  toutes  les  personnes  dont  les  noms  sont  contenus 
dans  la  l»,  8*,  4^  et  6^  page  du  présent  registre,  après  avoir  as- 
sisté à  la  sainte  messe  et  ouï  la  prédication,  ont  réitéré  à  haute  voix 
et  à  genoux  les  mêmes  protestations  ci-devant  (àitcs  de  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  8%né  : 
De  Caumont,  duc  de  La  Force;  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
Lespinassé,  juge  de  La  force;  llouraigne,  prêtre  et  curé. d'Eyra^  ; 
De  Lespinassé  et  Dangrezat 

Le  IS*  jour  de  novembre  I6d9,  en  la  chapelle  dû  duché  du  chàtean 
de  La  Force,  en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Forc^  et 
des  R.  P.  de  Janvelie  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  au- 
tres témoins  soussignés,  ont  comparu  : 

Pierre  Lsyaunie,  dit  Chambaret,  du  bourg  de  La  Force; 

Pierre  Sîmonnet,  dit  Frison,  de  Madurand;  . 

Jean  de  Laurier,  dit  Jaumet; 
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Jean  Goullard^  des  Masseries; 
Jean  Mespeyrot,  de  Madurand; 
Jean  Ambiard ,  dit  Dauriac,  de  la  Lande  j 
Jean  Cliieze,  des  Tullens;  ' 
Autre  Jean  Chicze,  des  Tullens; 
Jacques  Chignet,  de  Madurand; 
Jean  Lavau,  des  Vignaux; 
Marie  Brugiere,  de  Mai  sal  ; 
Pierre  Vedes,  meunier,  de  Madurand  ; 
kaac  Delpeuch;  de  Bitarel; 
Henry  Preignan»  de  La  Force; 
Marie  Lagrange^  de  Marsal; 
Anne  Baratelj  de  la  Lande;  ' 
lodith  Nicolas^  femme  de  Jean  Reb'e]rrol>  de  Pieou 
Jean  Bagengette,  d'Eyraud; 
Charles  Gedy,  du  boorg  dé  Bren; 
Pierre  Detaui>  laboureur,  des  Gaillardoui; 
Jean  de  Lescure-Pe^rat^  de  la  Kause; 
Mathieu  Prioreau^  de  la  Lande; 
Uabeau  Escarmant,  veuve  à  feu  Gamredon; 
Alexandre  Lavau,  tailleur^  de  Madurand; 
Jean  Pauîy,  tailleur»  de  Pomeuf; 
Jaeques  Baudu,  des  Tullens; 
Pierre  Deflteix,  laboureur,  dé  Madurand; 
Jaques  Lajaunie,  du  bourg  de  La  Force;' 
Pierre  Toehepbrt^  du  village  des  Gàillardoux  ; 
Elle  Laville,  des  Barrauds; 
Jean  Laville,  des  Barrauds; 
Pierre  Prugnie,  des  Barrauds;  *     •    '  * 

Jean  Prugnie,  des  Barrauds; 
Jacques  Ambiard,  de  Maisal; 
Pierre  Delpech,  de  Bitarel; 
•  Pierre  Barrière,  des  Barrauds; 
Jean  Massiot,  de  Madnrand; 
Pierre  Barraud,  tailleur,  de  Moulât; 
Jeanne  Labonne,  de  Lavergne; 
François  Dubois,  meunier,  de  la  Marchande; 
Marguerite  Bazergue>  femme  de  la  Rose,  de  Silhet 
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Anne  Founiiar^  de  Silhet; 
Jeanne  Bois,  des  Ferons; 

Pierre  Rebeyrol,  de  Recurt; 
Marguerite  Rey,  fiancée  à  feu  Fronton  ; 

Madeleine  Tucoux,  de  la  Bcille,  fiancée  de  Loubifi  jeune  J 
Jeanne  de  Lescure-Pey rat,  fille  de  Jenu,  de  lu  Nauze; 
Anne  Escure-Peyrat,  de  la  Nause;  " 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  après  avoir  assisté 
à  la  sainte  messe  et  entendu  la  prédication,  ont  déclaré  avoir  dis- 
continué de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains, 
et  ont  promis  solennellement,  publiquement  et  à  genoux,  de  faire 
régulièrement  leur  dit  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains 
dans  la  suite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  ladite  religion.  Ainsi  signé  : 
De  Camnont^  duc  de  La  Force;  do  Lespinasse,  juge;  Mouraigue,  curé 
d'Eyraud;  de  Lespinasse,  procureur  d'office^  et  Dangrezat  et  Birot^ 
de  la  Compagnie  de  Jésus* 

Le  15^  jour  de  novembre  1G99,  en  la  chapelle  du  château  du  duché 
de  La  Force,  en  Périgord,  à  quatre  heures  après  midi,  en  présence 
de  Mgr  le  duc  de  La  Force  et  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot^  et  des 
autres  témoms  soussignés^  ont  comparu  : 

Elic  de  Vandecosse,  paroisse  de  La  Force; 

Pierre  Salaud ,  paroisse  de  La  Force  ; 

Jflfques  Lagorse,  taiUeory  paroisse  d'Eyraud; 

Hélie  Delpeuch,  procureur,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 

Judith  Vernojoul,  paroisse  de  La  Force; 

Marie  Graulière,  paroisse  de  La  Force; 

Jeanne  et  Marthe  Délpeuch,  sœurs,  de  la  paroisse  de  Prigonrleux; 

Marie  Delpeuch,  femme  du  sieur  Degranges; 

Françmse  Delpeyiat; 

Jeanne  Delmas,  parofase  de  La  Force; 

Jean  FretilUère,  paroisse  d'Eyraud; 

Marthe  Roux,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Zacharie  Brogière,  paraisse  de  La  Force; 

Isabeau  Songet ,  fille  de  feu  Jean  Songet,  chirurgien  ; 

Pierre  Reynaod,  paroisse  de  Ut  Force; 

iKerre  BoQsquey  roi ,  paroisse- d'Eyraud  ;  • 

Tous  lesquels,  de  lèur  bmne  volonté  et  plein  gré,  ont.déekré  ai^eir 
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discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostolique*;  et  ro- 
mains^ et  ont  promis  solennellement  et  publiquement  de  tViirc  régu- 
lièrement leur  dit  devoir  dans  la  siiite,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la- 
dite religion  catholique,  apostolitjue  et  roiDainc.  Ainsi  signé:  De 
Caumont,  duc  de  La  Force;  de  Lespinasse;  Mouraigue,  curé  d*Ey-  • 
raud;  Masson,  curé  de  Lunas;  et  Janvclle  et  Birot^  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Marie  Delpeueh  et  BousqueyroK 

Le  19«=  jour  de  novembre  1699,  au  château  et  duché  de  La  Force, 
en  Périgord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P. 
de  Jauvelle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci- 
dessous  nommés,  à  cinq  lieures  du  soir,  ont  comparu  Marguerite 
Escat,  fille  à  feu  Pierre  Escal,  de  Madurand;  Marie  Coulaud,  QUe 
de  Jacques  Cadiau,  de  Silhet,  lesquelles,  de  leur  bonne  volonté  et 
plein  gré,  ont  déclaré  avoir  discontinué  de  faire  leur  devoLi-  de 
catholiques,  apostoliques  et  romains,  depuis  leur  conversion,  et 
ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  régulièrement 
et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Ainsi  sigaé  :  De  Geumoat,  duo  de  Lft  Force>  P.  Jaoveftle  el 
Borie* 

Le  20«  novembre  1699,  au  château  et  duclié  de  La  Force»  en  Pé-r 
rigord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  E.  P«  deJanveUe/ 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  Attirée  témoÎM  cirdBiaout  MPMnéSj 
à  onze  heures  du  matin ,  ont  comparu  : 

Pierre  Castanet,  clerc,  du  village  de  Girai; 

Jean  de  la  Jagie^  dit  brave  Jean  >  gandefforests  ; 

Pierre  Kslui^^  «rpentew^  4wi  vill^  de  Seusfignnfc;  . 

Jacques  Lavaud,  iiaanruil»  d«  isUago  de  l^eytovfmd;  * 

Jean  Lavaud,  elerc^  dn  viUage  de  Tancone  |   -  . 

Jacques  Delpeeh,  pralicieQ>  du  village. dtSitbauHt;.  . 

Jean  Ddigugie,  dit  Malherbe,  dt  "tecope.; 

Henri  Barraudon,  de  PesM; 

Lesquels^  de  leur  bonne  loloiiitÀ  jst  plimi.  gii>  ml  Mv^ 
- ducontinué  d«  fét».  kMir.  d^im  dfi  imtb»\wnw»  «MtolioiM  ro- 
mains^ depuis  leur  eouTersIoR^  e|  «oit  iiiqniift.liio)fa^^        ^  fi|ire 
leur  dit  devoir  régulièrem^iA    dt  Tlfl»     n^awir  dm»  lli  fflWon 
cnlholique^  apostolique  et  misine*  Ainsi  signéi  :  Oft  Cmumt«  §m  de 
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La  Force;  de  Janvelle,  de  Rivières,  Massât,  curé  de  Frigonrieux; 
Borie,Cartaud>  £sturgon>  Delpecb  et  Lavuu.  ' 

Le  ■20'^  novembre  1699,  au  château  et  duché  de      Force,  en  Péri- 
•  gord,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Janvelle,  de 
la  Gen^gnie  de  Jé«us>  et  d€$  antres  témoins  ci-dessous  nommés,  à 
trois  heures  du  soir,  ont  comparu  : 

François  Esturgon,  de  Peyrel; 

Anne  Barraudon ,  de  Sirboulet  ; 

Jean  Léonardon-Faure,  desJugues;  . 

Jean  Briaot,  des  Jugaes; 

Jew  LéonardoD,  dit  Pantu,  des  Jugues; 
.  Lffsqvels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
dteeontiané  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostaliqaes  et  ro- 
mains depub  leur.coBversioD,  et  ont  promis  sotenneUement  de  foire 
leur  dit  devoir  régulièrement  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
catholicpie,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  âae 
^0  de  La  Fofoe,  de  Janvelle,  de  Birot,  et  Borie. 

•  •       '  . 

Le  20*  jour  de  novembre  1699,  à  sept  hewres  d«  soir,'au  châteail 
et  ducbé  de  Ia  Force,  en  Péngord,  en  présence  de  Mgr  te  duc  de  ta 
Foroe,  des  R.  P.  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  lésus;  de 
MM.  les  curés  de  Roqnepine  et  d«  Fauriltles,  diocfèse  de  Sarlat,  a 
comparu  Jean  Bouyssany,  clerc,  du  village  de  MlurviUe,  paroisse  de 
Prigonrieux,  âgé  de  40  ans  ou  environ,  lequel ,  de  son  bon  gré.  et 
pleine  volonté,  »  déclaré  avoir  disoenlIiiBé  de  faire  son  devoir  de  ca- 
tholique, apostolique  et  romain,  et  «  promis  volontaifement  de  fàtre 
son  devoir  dans  l'avenir  et  de  vivre-  et.  mourir  dans  ladite  religion 
.  catholique  y  apostolique  et  romaine.  Et  a  signé  ainsi  :  De  Caumont, 
due  de  La  Force;  de  Janvelle  et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jé^M&; 
Lacaoïe  et  Hélian,  curés  susdits,  et  Bouyssany.  .  . 

Le  21«  jour  de  novembre  1C99,  au  château  et  duché  de  La  Force,, 
euPérigord,  eu  preseiKo  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  du  R.  P.  Jaû- 
velle,  de  Li  Compagnie  de  Jésus,  et  des  autres  tômoins  ci-des&QLVs 
nomméi»,  ^dix  heures  du  matin,  ont  comparu  : 

Jean  Lapeyre,  lahoureur,  du  village  de  Marville,  paroisse  de  Pri- 
gooriem;  '  n  : 
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Anne  Gautier,  filie  de  Jean  Gautier^  dit  Becade^  de»  Jugues^ 
Daniel  Bordier,  de  Peymilou  ;  .      -        -  .  • 

Pierre  Grenier,  tonnelier,  de  Peymilou; 
Isaac  Chastellet ,  de  Simondie; 

Pierre  Caussade,  de  Peymilou ,  vigneron  du  sieur  de  la  Borie  ; 
Isabeau  Gadras,  de  la  paroisse  de  Prigoiirieuxj  femme  de  iean 
Cardinal  ; 

Marie  Abria,  paroisse  de  Prigonrieuz;' 
Abraham  Lapeyrc,  de  Lizardie  ; 

Tous  lesquels^  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté^  ont  dé- 
claré avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholi^vea,  apostoli- 
ques et  romains^  et  promis  solennefteraent  de  faire  leur  dit  deveir 
régulièrement  de  catholiques^  apostoliques  et  romains  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Canmont,  duc  de  La  Force;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massât^  curé  de  Prigonrieui;  Uot  et  Borie. 

•  ■  ■ 

Le  susdit  jour  91  novembré  161KI>  audit  ohàtean  de  La  Force»  en 
présence  de  Mgr  le  duo  de  La  Force,  du  K.  P.  lanVelle,  de  la  Ck>n-  % 
pagnie  de  Jésus,  et  des  autres  témoins  ci-dessous  nommés,  à  cinq 
heures  du  soir,  ont  coasparu  :  • 

iHerre  Drion,  Vlllagc  de  Goutancie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Pierre  Raynaud  père,  village  de  Coutaacie,  paroisse  de  Prigonrieux; 

Jean  Vesy,  village  de  Coutancie,  paroisse.de  Prtgonrienx; 

Barthélémy  Bordy,  tonnelier; 

Pierre  Lapeyre,  de  Prigonrieux; 

Thomas  Bouyssany^  de  Peymilou  ; 

Etienne  Liiffitte,  de  Simondie; 

Jacques  Fayet,  dit  Duron ,  de  Coufande; 

Pierre  Hélicau,  de  Goutancié; 

Jean  Terible,  dit  Tireverdy,  de  Lizardie  ; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  de  leur  bonne  volonté,  ont  dé- 
clare avoir  discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoli- 
ques et  romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir 
de  catholiques,  apostoliques  et  romains  régulièrement  dans  la  suite. 
Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force  ;  Janvelle  et  Birot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  Massât,  curé  de  Prigonrieux;  Liotj« Borie. 

Le  22«  novembre  l(i9U,  au  château  et  duché  de  La  Force,  en  Pé«> 
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ngord ,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force,  des  R.  P.  de  Janvelle 
et  Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  d'autres  témoins  ci-deasous 
nommés,  à  neuf  heures  du  matin,  ont  comparu  :    '       '  . 

Pierre  Albaret,  tailleur,  du  village  de  Sallade;' 

Jeao  Albaret^  aussi  tailleur,  (ils  dudit  Pierre; 

Jean  Lafon,  tailleur,  de  Bouyguette; 

Antoine  Reynal ,  dit  Dardiesse^  de  Soussignat  ; 

Jean  Brugne,  d'Aubert; 

Jean  Picaud,  de  Sallade; 

Jean  Aon,  dit  Cardinal^  de  Harville; 

Gaterine  Danlange,  de  Sirboulet,  femme  d^  François  Estprgon; 

Jean  Lacoste,  dit  Gassy,  de  Soussignat; 

Pierre  Lacoste,  fils  dudit  Gassy; 

Pierre  Lafon,  de  Peymilou,  et  gendre  de  Lafon,  dudit  Peymilou; 
Anne  Lalfitte,  de  Lalande,  fiancée  de  Hontaud; 
Jean  Barraudou,  dit  Pedelou; 
Jean  Brugne,  du  village  de  la  Rausie  ; 
•    Pierre  Reynal  fils,  dit  Gbinchaine,  de  Somisignat  ; 
'Jean  Briand,  métayer,  de  Russe!; 
Pierre  Sallien,  de  la  paroisse  de  Prigonrieux; 
Anne  Movinîé,  femme  de  Prioreau,  de  Picou; 
Gaterine  Esturgon ,  de  Peyrel  ; 
Anne  Bouger,  de  Madurand  ; 
Hélie  Lalaude,  chirurgien; 
André  Longraud,  de  Jacob; 

Tous  lesquels,  de  leur  plein  gré  et  bonne  volonté,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
nnains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Gaumont,  duc  de  Là  Force; 
Massât,  curé  de  Pi  igourieux;  H.  Lalande,  Bqrie  et  Liot.  . 

Je  soussigné  Isaac  Vifrac,  en  présence  de  Mgr  le  duc  de  La  Force, 
de  MM.  les  curés  de  Lunas  et  de  Prigonrieux,  et  du  P.  Birot,  jésuite, 
déclare  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir  discontinué  de  faire  le  de- 
voir de  catholique,  apostolique  et  romain ,  depuis  mon  abjuration  ,  et 
je  promets  solennellement,  de  mon  bon  gré  et  pleine  volonté,  de  faire 
l'éguiièremeot  mondit  devoir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reli- 
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gion  catholique^  apostolique  et  romaine.  En  de  quoi  je^  Isane  Vi« 
trac 4  ai  signé  le. présent  acte  au  cbàteau  et  duché  de  La  Force,  en 
Périgord,  ce  jour  de  diroancbe,  22^  novembre  1699,  à  deux  heures 
après  midi.  Ainsi  signé  :  De  Caumont ,  duc  de  La  Force;  de  Vitrac; 
Massât,  curé  de  Prigonrieui;  Birot,  de  la  Conapagoje  de  Jésus;  Mas- 
sou,  curé  de  Lunas.  ,         .  ,    .  \ 

Ledit  jour  22^  novembre  1699,  en  présence  de  Hgr  le  duc  et  des 
soussignés  ont  comparu  : 

Pierre  Surestat,  laboureur^  yillage  des  Regues,  paroisse  de  Prigoo- 
rieux; 

Jean  Baulaygne,  village  de  Sabatîe,  même  paroisse; 

Marie,  fermier,  du  bourg  de  Prigonrieux; 

Jean  Chancougne,  même  paroisse; 

Jacques  Esturgon  ,  même  paroisse; 

Anne  Aiiger,  veuve  de  (eu  Iiuhert  jeune; 

Jean  Gautier,  dit  Becade.  des  Jugues; 

Tous  lesquels,  de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leur  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  ro- 
mains, et  ont  promis  solennellement  de  faire  leur  dit  devoir  de  catho- 
liques à  l'avenir,  et  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ainsi  signé  :  De  Caumont,  duc  de  La  Force; 
Birot,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Liot,  Massât,  curé  de  Prigonrieux^ 
et  Borie. 


liaEUtUU  fBISOHIltBES  POUR  CAUSE  U  REUfillUi  \ 

BinMBia  A  womsbmkxoLi  m  - 

190A. 

Grâce  au  régime  du  bon  plaisir  et  au  zèle  des  agents  chargés  de  consom- 
mer en  détail  la  révocation  de  l'Etlit  de  Nantes,  il  fallait  assez  peu  de  chose, 
souvent  moins  que  rien,  pour  faire  jeter  en  prison  les  prolestanls  qui  n'abju- 
raient pas  assez  vite.  — •  Une  fois  en  prison,  Il  ne  suffisait  pas  d'abjurer  iK)ur 
être  libéré,  ni  même  d'être  libéré  pour  être  effectivement  rendu  à  la  Hberté. 
Téouite  les  nslbeureases  fbmmes  qui  adressèrent ,  au.  conuasoceaieBi  de 
rainés  ivoft,'  la  supplique  suivame.  aw.  nMrf  «ceNudra  d'Elsi,  U  Tril^ 
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A  Monsieur  le  marquû  de  la  VrilHère,  eonseUlef  iecréfàite  d'Etat, 

Monseigneur, 

Remootrent  très  humblement  à  Votre  Grandeur  huit  prisonnières 
qui  sont  dans  les  prisons  de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  que  sur  des 
sôubçotis  qu'elles  vouloiefit  s'absenter  du  royaume,  donnez  par  leurs 
ennemis  secrèts,  sans  aticune  vraisemblance  ny  aucun  dessein  de 
leur  part,  U  y  à  dix-buft  aiméies  qu'elles  sont  resserrées  dans  un  en- 
droit fort  éiiroit,  qui  a  causé  depuis  peu  la  mort  d'une  autre  qui  y 
étoit  (par  le  défont  de  secours  qiill  luy  a  manqué),  et  là  maladie  de 
céRes  qui  restent,  qui^  joint  à  fflee  fort  avancé  où  éUés  sont,  les 
mettent  hors  d*état  de'  supporter  davantage  ce  rude  état.  Il  y  en  a 
même  deux  de  ce  nombre  qui  8K>nt  deux  sœurft  appellées  GehtiUotte, 
âgées  Hune  de  quatre-vingt-deux  ans^i  et  l'autre  de  quatre-vingts, 
absolument  tombées  en  démence,  et  privées  de  toutte  connaissance  et 
usage  de  leurs  seûs;  les  autres  sont  dans  un  âyge  aussy  fort  avancé 
et  accablées  d'infirmités  et  de  maladies  continuelles  1  Ët  c'est  co  qui 
-  fil  que  M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant  en  Guyenne,  apfès  avoir 
été  plainement  instruit  par  luy-mème  de  ce  que  dessus,  et  après 
avoir  vcu ,  à  diiïérentes  foi^,  l'extrême  accablement  des  unes  et  la 
(Iciaillance  d'esprit  des  autres,  promit  de  vous  en  écrire,  Mon- 
seigneur. Va  comme  leurs  maux  redoublent  par  le  redoublement  de 
leurs  maladies,  elles  ont  recours  à  Votre  Grandeur  pour  qu'il  luy 
plaise  d'ordonner  que  les  prisons  leurs  seront  ouvertes  pour  pouvoir 
rétablir  leur  sanlé^  sans  quoy,  il  est  très  certain  que,  menaçant  ime 
prochaine  ruine,  elles  ne  différeront  pas  longtemps  de  succomber 
sous  le  poids  de  leurs  peines,  sous  les  offres  qu'elles  font  de  donner 
caution  de  ne  point  désemparer  du  royaume,  et  où  Sa  Grandeur 
feroit  quelque  difliculté  pour  toutes,  en  tout  cas,  ordonnez  que  les 
prisons  seront  ouvertes  aux  deux  Gentillotles,  imbécilles  depuis  plus 
d(e  dix  années,  et  incapables  de  faire  aucun  discernement  du  bien 
avec  le  mal^.pour  êtres  remises  entre  les  mains  de  leurs  parents. 
£lies  continueront  leurs  vosuc  et  leun  prières  pour  U  eaaté  et  la 

prospérité  4e  Votre  Gcandev. 

,  • .  Il' 

SCSAHKE  DE  MaRTIN,  jEikKNE  BaRBB,  MaDELIHE  FomS, 

.  CuAHLETon,  Clodb  ârkaut,  Jeanne  Ldoui». 
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Le  ministre  ayant  communiqué  celle  pièce  à  l'intendant,  M.  de  La  Bour- 
donnaye,  reçut  de  lui  cette  dépêche  :  ■  • 

A  Monsieur  le  marquis  de  la  Vrillière,  concilier  secrétaire  d'Etat. 
Monsieur^ 

J'avois  eu  l'honneur  cy-devant  de  vous  parler  des  nouvelles 
converties,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  placet,  qui  sont 
depuis  très  longtemps  dans  les  prisons  de  l'hostel  de  ville  de  Bor- 
deaux. Vous  me  mandâtes  que  puisqu'elles  estoient  toujours  dans 
leur  obstination,  il  n'esloit  pas  à  propos  de  leur  donner  la  liberté. 
Je  croirois.  Monsieur,  qu'à  l'égard  des  deux  sœurs  nuininéos  Gen- 
tillofte,  dont  la  plus  jeune  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  sont  jutsciue 
imbccilles,  il  seroit  à  propos  de  les  remettre  à  leurs  parents,  et  celles 
des  autres  qui  donneront  de  bonnes  cautions  de  ne  point  .sortir  du 
royaume,  et  qui  promettront  de  se  faire  instruire. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  que  je  dois^  Monsieur^  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

'  Db  La  BOURDONISAYB. 

A  Bordeaux^  ce  23  may  1705. 

Sur  cette  lettre,  le  ministre  avait  écrit:  Jtt^ndre  pour  les  plus  Jeunes  ; 
sortir  les  deux  autres.  '  •  ' 

Néanmoins,  nous  voyons  quelque  temps  après,  les  mêmes  prisonnières, 
avec  cinq  autres  compagnes  de  captivité,  déteioes  depuis  48  ans  dans  lés 
prison^  de  rb6tel  de  ville  de  Bordeaux,  se  plaladrcy  par  un  placet  à  Mon- 
seigneur le  marquis  de  La  ViiUière,  coDseiUer  secrétaire  d'Etat,  de  ce 
qu!ayaiit  été  «  décrouées  par  l'ordre  de  M.  de  La  IBourdoniuQre,  le  neôUer 
«  a  refusé  de  leur  ouvrir  les  portea,  par  prétexte  des.droits  de  giie  et  de 
«  geôle  d^piûs  tout  le  temps  de  leur  détention,  qu^ll  fait  monter  à  la  somme 
«  de  1,400  livres  pour  chacune,  ce  qui  rendroit  leur  détention  éternelle.  Car 
«  elles  sont  sans  bien,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  avoir  du  pain.  »  Elles 
protestent  qu'elles  «  ne  se  serviront  de  leur  liberté  que  pour  respirer  leur 
«  air  natal,  et  qu'étant  délivrées  de  celte  prison  et  de  cfi  geôlier,  elles 
«(  fairont,  sans  aucune  distraction  d'esprit,  des  vœux  et  des  prières  «rdentes 
«  pour  la  santé  et  prospérité  continuelles  de  Sa  Grandeur.  « 

La  liste  et  la  note  officielle  jointes  à  leur  placet  nous  apprennent  que 
quatre  des  suppliantes,  dont  une  de  Tonneins,  une  de  iMontendre  ei  une 
autre  de  Saint-Etienne,  en  Saintonge,  avaient  été  condamnées  à  la  prison 
par  M.  de  Saint-Kuth,  les  unes  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume,  les 
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autres  pour  avoir  assijité  à  la  mort  de  leur  père  ou  mari,  n'ayani  pas 
voulu  se  convertir.  Voici  l'arlide  des  GeDlilloUes  :  • 

«  Elisabeth  GfliitlUotle,*iniive;  Hari»  GMiillotli!»  a»  soeur,  IlUa;  Jeanine 
«  6arhe,  fille,  les  trois  de  Duras,  arrêtées  par.  ordire  4e  Meneiettr  rfDtwdant, 
«  pour  avoir  assisté  à  une  assemblée.  Elles  ont  cliangé.  » 

Ainsi  l*on  voit  qu'elles  avaient  fiiit  abjuration. 
Bt  I  la  matge,  on  lit  : 

«  Elles  ont  été  condamnées,  par  arrêl  du  parlement  de  Bordeaux,  à  faire 
«  amende  bonorable,  à  être  ra^sées  et  enfermées,    qui  a  été  exécuté.  » 

Le  SA  Juillet  1705,  M.  de  La  VrUlière  interpelle  M.>^  La  fiourdonnaifi} 
sur  le  contenu  du  plaeet  des  dites  Gentillettes.  La  réponse  de«gt  intradant, 
en  date  du  S  août,  mérite  d'être  dtée  :  • 

«  II  est  vray,  dit-il,  que  lors<iije  je  voulus  les  faire  mettre  en  liberté,  en 
oxéculion  de  vos  ordres,  le  j^eôlicr  leur  demanda  leur  ?Ue  et  jieôl.ige,  qui 
montoil  à  une  somme  considérable.  Mais  ayant  connu  qu'elles  n'avoient  pas 
de  bien,  Us  convinrent  d'une  très  légère  somme  que  ces  filles  vouloient 
payer. 

«  L'on  me  donna  avis,  dans  ce  temps-là,  qu'elles  avoient  origlnairenlent 
esté  condamnées  par  feo  M .  de  Bezons,  à  estre  rasées  et  enfermées  le  reste 
de  leur  vie  dans  la  manufacture  de  Bordeaux,  pour  avoir  assisté  à  une 
assemblée  de  nouveaux  convertis,  et  qu'elles  ayoient  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  mettre  dans  la  pirison  de  TMtel  de  ville,  o(i  Ypn  ignorolt  le  sujet  de 
leur  détention,  etc  Je  suis,  etis. 

«  De  La  Bourdoxnaye.  » 

«  A  Bonleaux,  ee  S  aoAt  4705. 

Encore  faut-il  dire  ici  quelles  précautions  M.  l'intendant  avait  prises  à 
régard  de  ces  pauvres  demoiselles  imbéciles,  en  les  remettant  à  un  parent 

catholique. 

Voici  la  copie  d'une  souwissinn  faite  df.'vant  M.  de  La  Bourdonnayey 
par  un.  parent  catholique  des  deux  GentUlotles  : 

«  Je,  soussigné,  promets,  autant  quil  dépendra  de  moy,  d'exciter  les 
demoiselles  Gentillottes  de  se  convertir  à  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  abjurer  l'hérésie  de  Calvin;  et  au  easoû  elles  n'abjureroient 
etmourroientdans  l'hérésie,  j'f^  iferny  aussy,  autant  qu'il  dépendra  de  moy, 
le  scandale  dans  leurs  funérailles.  Faisant  élection  de  domicile  dans  ma 
maison,  à  Bordeaux,  le  4«  juillet  4705.  '  >  Sf^né:  Yiuottb.  » 
(Arcb.  imp.  Tt.  tS7.)  ■ 
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1750(?). 

Nous  n'avons  aucune  donné*  sur  la  date  de  la  pièee  qulsatt  et  dont  noua 
devons  la  communication  ft.M-  J'-P*  Hugues,  qui  en  a  pris  copie  aux  Ar- 
chives de  l'ancienne  Intendance  du  Languedoc.  Mais  comme  il  y  est  fait 
mention  d'un  acte  de  l'année  1749,  et  qu'elle  doit  être  de  très  peu  posté- 
rieuNy  nous  la  reportons  à  l'année  I7fi0. 

Un  eodéBiastique  de  Faris  «fit,  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  fin,  rauttur 
de  ce  Mémoire,  oùl'on  propose  à  qui  de  droit  de  solder  et  d'empliogrer. pariai 
les  protestants  les  services  d'un  Taux  frère,  en  gardant  le  secret  sur  son 
abjuration.  C'est  »  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  » 

MÉMOIRE. 

Le  sieur  Soulier^  connu  présentemeot  sous  le  nom  do  FuachmUle, 
et  dans  les  Géveooes  sous  celui  de  La  Fagç,  ftgé  de  S5  à  96  ans,  est 
né  à  Anduie^  de  parents  protestants,  dont  les  aieux  avoient  exercé  le 
ministère.  Ib  le  destinèrent  à  cette  œuvre  dès  ses  ptemières  années, 
et  n'oublièrent  rien,  en  eonséquencoj,  pour  Ini  donner  tme  éducafion 
convenable.  Ils  l'envoyèrent  à  Montpellier,  où  il  fit  ses  humanités  et 
sa  philosophie  ches  les  R.  P*  jésuites.  Les  exefcicea  catholiqttes  qu'il 
Alt  obligé  d'y  suivre  lui  inspirèrent  dès  lors  .quelques  doutes  sûr  la 
vérité  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Ali  sortir  de  sa  philosophie^  ses  parents  l'envoyèrent  à  Lausanoe. 
pour  étudier  la  théologie.  Il  est  resté  cinq  ans,  pendant  lesquda  il 
s'est  distingué  parmi  ses  condisciples  non-seuleraent  par  son  amoiir 
pour  l'étude  et  par  ses  oioeurs^  mais  encore  par  son  intelligence  et  sa 
sagacité  dans  les  matières  théologiques.  Avec  les  dispositions  et  le 
désir  de  connaître  la  vérité,  ses  doutes  s'accrurent  de  plus  en  plus,  et 
lui  attirèrent  souvent,  de  la  part  de  ses  professeurs,  de  vives  répri- 
mandes, par  les  objections  fortes  qu'il  leur  faisoit  sur  les  questions 
de  controverse.  Après  ses  études  de  théologie,  et  s'être  mis  en  liaison 
avec  les  plus  habiles  gens  de  Genève  et  de  Lausanne,  il  revint  dans 
les  Cévennes,  où  il  fut  reçu  tout  de  suite  proposant,  c'est-à-dire  aspi- 
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raot  an  mioisièfe.  Sa  réception  est  en  bonne  forme,  ainki  que  lee 
eerlificata  des  andelis  et  antres  cbefe  des' Eglises  protestantes  des 
Gévennes;  il  prècba  avee  suoeès^  et  se  fit  suivre  d'une  «foule'  eonsidé- 
raUe  dans  le  désert.  Ses  taleats  et  sa  réputation  lui  aHicèreot  la 
eouûance  de  presque  tons  les  hérétiques  ^e  ces  canteiks,  et  le  firent 
initier  dans  les  consistoires,  les.  synodes  et  les  mystères  les  plus  se** 
crets  de  la  secte.  11  avoit  déjà  amené  ceux  qui  l'enténdoient;,  et  même 
des  principaux,  au  point  de  ne  plus  déclamer  contre  TEgh'se  romaine, 
et  de  leur  iUre  entendre  que  dans  celte  Eglise  il  n'y  avoit  point  cette 
idolâtrie  que  des  ministres  mal  instruits  on  de  mauvaise  foi  lui  impo- 
toient.  '  •  '  • 

Il  jooissoit  déjà  dé  tous  les  avantages  que  proeurent  paroii  les 
protestants  le  ministère,  quoiqu'il  n'en  lât  pas  encore  revétitf.  €è1kit 
alork  qde  ses  parents  prirent  la  résolution  de  l'envoyer  à  Genève 
pour  y  recevoir  le  ministère.  Plus  instruit  que  jamais  de  la  vérité  de 
la  religion  romaine  et  de  la  faussotc  de  la  sienne,  au  lieu  (rallcr  à 
Genève  il  passa  par  Avignon,  lit  part  de  son  dessein  à  Mgr  l'archr- 
vèque  de  cette  ville,  qui  l'envoya,  avee  des  lettres  de  recommanda- 
tion, à  Mgr  rarchevcque  de  Vienne.  Le  prélat  venoit  de  partir  pour  - 
l'assemblée  générale  du  clergé,  où  il  est  drputé.  M.  de  Puechmille 
s'adressa  à  M.  l'abbé  de  Prunièrcs,  grand  vicaire  de  Vienne,  qui  le 
reçut  à  bras  ouveris.  Apres  des  examens  et  des  conférences  qui  ont 
duré  plus  de  deux  mois,  il  fit  publiquement  son  abjuration  à  Vienne, 
entre  les  mains  du  P.  Moyrond,  assistant  des  Carmes,  commis  pour  cet 
effet,  en  présence  de  M.  l'abbé  de  Prunières  et  des  personnes  les  plus 
considéiables  de  la  ^ie.  il  en  a  l'acte  authentique,  daté  du^  dé- 
cembre 174.9. 

Ce  jeune  homme  est  parti  de  Vienne  pour  rendre  compte  à  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Âvignon  de  ce  qu'il  venoit  de  faire;  d'oii  il  est  allé  à. 
Marseille,  avec  une  lettre  de  recommandation  de  ce  prélat  pour  le 
sieur  Maire,  jésuite,  attaché  à  Mgr  l'évéque  de  Marseille.  11  y  est  logé 
è.  rhôtel  de  Malte,  où  il  attend  quelques  secours  de  ses  parents,  s'ils 
ne  sont  point  informés  de  son  changement,  et  ce  que  la  Providence 
vendra  ordonner  de  lui.  Mgr  l-arcbevéque  d#  Vienne  lui  a  fait  dire 
qu'il  travailteroil  enicacement  pour  lui  à  Paris. 

Ls  personne  qui  a  Osit  êe  méinoire  est  un  ecdéaiastique  de- Paris, 

assez  versé  dans  leir  matières  théologiqoes,  et  qui,  pendant  trois  jours 

iqu'il  a  passés  avec  H.  de  Puechmille,  lui  a  trouvé  de  la  science,  de 

VII.  —  3f 
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Tesprit^  de  la  candeur,  el  beauooa|>de  xèle  au  bien  delULietigioa  et 
de  l'Etat.  Il  est  ioutile  de  Taire  connaître  aux  personnes  en  place  de 
quelle  utilité  pourroit  être  ce  Jeune  homme  ;  ils  le  sentiront  mieux 
qu'un  ipaiticulier.  Mais  deux  choses  sont  absolunoent  néeessaires  pour 
y  parvenir  :  1«  Un  grand  seont  sur  son-  changement ,  afin  qu.*en  re« 
ioumant  chez  ses  frères  errants  il  puisse  ramener  ,  beaucoup  des  prini> 
eipaux>  qu^il  sait  être  déjà  ébranlés  sur  bien  des  points;  2^  mettre  et 
jeune  homme  en  état  de  subsister  sans  les  secours  de  ses  parents^ 
qui-,  d'il  dépend  dfeux^  le  feront  revenir  dans  les  Gévennes  ou*  ne  bii 
dopneixMt  de  l'aient  que  pour  retourner  à  Genève.  B  a ,  dans  cette 
dernière  ville,  un  onde  fort  riche  et  sans  enfants^  dont  il  est  chéri; 
mais  il  renonce  volontiers  à  ces  espérances  et  h  celletf  qn?il  a  do  droit 
bur  les  biens  de  ses  père  et  mère. 

C'est  aux  personnes  qui  ont  du  sèle^et  du  crédit  à  fàire  fructifier 
une  circonstance  stifovorable,  que  la  Providence  leur  fournit. 


MÉLANGES. 

«IR%TV.L.A.PORTE  L.OIJVeAi; 

ST  LA  RKFORMATION  EN  BKfiTACNK  AU  XVI»  SIKCLB. 

Nous  empruntons  l'article  qu'on  va  lire  à  la  Biographie  bretonne.  Nous 
en  avons  extrait  tout  ce  qui  était  de  nature  à  intéresser  nos  lecleurs,  et 
n'avons  omis  qu'une  discussion  i^lus  curieuse  qu'importante,  au  sujet  d'un 
opuscule  attribué  au  pasteur  de  la  Roche-Bernard.  Dans  celte  Vie  de  Lou- 
veaii,'oomme  dans  tous  ses  antres  écrlla,]e  savant  biograplie,  M.  P.  Levot, 
hit  preuve  à  la  fois  d'érudlilon  et  d'bnparUallté.  On  voit  qu'il  n'a  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  la  vérité  historique.  H  la  cherche  partout  avec 
ardeur,  et  quand  il  croit  l'avoir  trouvée,  rien  ne  l'empédie  de  hi  dire.  Cette 
disposition  d'esprit,  qui  devrait  étte  celle  de  tous  les  hlstorirns,  n'est  pas 
si  commune  qu'on  puisse  se  dispenser  de  dter  avec  distinction  les  éerhahis 
qni,  oomme  H;  Levot,  en'donnent  Texen^ple. 

«f  Louveau. (Jean-Laporte)^  ministre  calviniste^  né  dans  le  XYI^  siè- 
cIC;  à  Beaugcney  ou  à  Orléans^  mort  en  1608,  fut  un  des  premiers 
apdlre»  de  la.reUgion  réformée  en  Bretagne»  ^t  pUis  que  tout  autre 
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il  7  ooatnbaa  à  ses  progrès.  Eavoyé  dam  cette  province  en  1559, 
par  l'Eglise  oalviaisll  de  cette  ville^  il  ne  commença  pourtant  son 
apostolat  que  deux  ans  après^  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Âile- 
magne  avec  Malîot,  ministre  comme  lui,  et  attaché  depuis,  en  cette 
qualité,  à  la  personne  de  l'amiral  de  Coligny.  Au  retour  de  ce  voyage, 
entrepris  pour  s'éclairer  sur  quelques  points  de  doctrine  qui  divisaient 
SCS  coreligionnaires,  Louveau  apprit  que  les  calvinistes  d'Orléans  se 
réunissaient  dans  des  prêches  secrets.  S'élant  joiiil  à  eux,  il  fut  nommé 
Ancien;  mais  il  n'en  exerça  pas  longtemps  les  fonctions.  Soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  d'Amboisc  (mars  15G0),  il  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Lyon,  puis  à  Valence^  où  la  religion  réfor- 
mée était  professée  publiquement. 

a  11  ne  tarda  pourtant  pas  à  revenir  à  Beaugency;  et,  comme  à 
son  titre  d'Ancien  il  joignait  celui  d'avocat ,  on  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  le  charger  de  porter  aux  états  généraux  de  Melun  le  cahier  des 
plaintes  et  remontrances  que  les  protestants  voulaient  présenter  à 
cette  assemblée.  Quelques  personnes  du  clergé  catholique,  informées 
de  sa  mission,  en  donnèrent  avis  à  la  cour,  qui  dépêcha  le  prévôt  do 
rhôtel  pour  le  saisir  et  le  conduire  à  Orléans^  oùr  s'instruisait  le  pro- 
cès du  prince  de  Condé.  Mais,  prévenu  à  temps,  il  se  sauva  à  Paris 
et  accepta  la  charge  d'Ancien  qu*on  lui  proposa  dans  le  Consistoire 
do  cette  ville.  Comme  à  cette  époque  on  demandait  Ue  tous  côtés  des 
pasteurs  pour  les  Eglises  naissantes,  on  le  prépara  au  ministère  :  dé- 
s^né  d'abord  pour  r£gUse  de  Ploèrmel,  0  accepta,  sur  le  sefùs  d'un 
de  ses  confrères,  la  direction  de  celle  de  la  Roche-Bernard,  oq  il  Ait 
accueilli  à  son  arrivée^  vers  la  fin  du  mois  de  juin  1561,  par  de 
grandes  démonstrtition8.de  joie  de  la  part  de  son  troupeau.  A  quel- 
ques  jours  de  là,  il  débuta  par  un  acte  qui  témoigne  de  son  caractère 
résolu,  en  prêchant  publiquement  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
où  ks  calvinistes  Airent  appelés  à  son  de  cloche.  Fort  de  Fappui 
de  d'Andelot,  il  se  permit  impunément  cette  hardiesse,  que  n'avait 
eacore  eue-  aucun  de  ses  collègues,  réduits  jusque-là  à  piéeber 
secrètement. 

*  «  D'un  caractère  ardent,  il  ne  négligea  aucune  occasion  da  pro- 
pager les  nooTcUes  croyances,  et  exerça  une  grande  influence  sur 
les  décisions  qui  furent  prises  en  septembre  et  décembre  1562  par  les 
synodes  de  GhAteaubrlant  et  de  Rennes.  Ne  tenant  aucun  compte.de 
l'édit  du  mois  de  janvier  précédent,  qui  avait  prescrit  aux  calvi* 
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nisles  de  restituer  les  églises  catholiques  dont  ils  s'étident' emparés, 
Louveau,  peu  de  Jours  après  la  réception  de  l'édit/ cèlera  dans  ceHe 
de  Saint'Tves  le  mariage  de  deux  de  ses  coreligionnaires.  La  curio- 
sité y  attira  une  si  grande  Toule  de  catholiques  et  dé  protestants^ 
qu'e'lc  ne  put  bientôt  plus  les  contenir,  ce  qui  détermina  Louvwra  k 
conduire  les  fiancés  à  réglisc  Notre-Dame,  la  plus  grande tie  la  ville. 
La  foule  l'y  suivit.  A  la  vue  d'un  si  grand  concours  d'andilcurs,  le 
fougueux  prédicafeur  niouta  harilimenl  dans  la  chaire  ef  y  fit  un 
long  discours.  Toutefois,  pendant  qu'il  parlait,  soit  terreur  ()iimque, 
soit  que  tous  les  as^istants  ne  goûtassent  pas  sa  doctriup,  |dus  de 
cinq  cents  personnes  se  levcretit  préi  ipilaniineut  et  voulurent  soriir. 
Loin  de  se  déconcerter,  Louveau  continua  résolument  son  disCDurs, 
que  le  p'^uple,  sul)jugué  par  sa  fermeté,  écouta  jusqu'à  la  fin.  l^e 
clergé  catholique,  irrité  de  cette  usurpation,  fit  ahattre  la  chaire, 
pour  cause  de  profanation.  Les  coreligionnaires  de  Louveau,  atiimés 
par  sou  exemple^  s'enhardirent^  et  les  localités  voisines  furent  bien- 
tôt pourvues  de  pasteurs,  presque  tous  institués  par  le  ministre  de  la 
Rociic-Bernardf  qui  désormais  fut  considéré  comme  le'&herdu  mou- 
vement religieux  qui  agitait  alors  la  Bretagne. 

«  Peu  de  temps  après^  le  duc  d'Etampes,  qni  avait  reçu  de  la  cour 
des  ordres  défendant  aux  protestants  de  se  rassembler,  écrivit  aux 
minisires  et  aux  principaux  chefs  pour  les  exhorter  à  céder  aux  cir* 
constances  et  à  obéir.  Les  calvinistes,  alarmés ,  tinrent  plusieurs 
conseils  et  chargèrent  Louveau  de  présenter  des  remontrances  au 
duc  d'Etampes.  «  La  défense  qu*on  venoit  de  faire,  dil-il  dans  le 
«  Mémoire  qu'il  composa  à  cette  occasion,  étoit  contraire  à  Tédit  de 
a  janvier,  qui  permettoit  aux  protestants  de  se  réunir  pour  faire  le' 
«prêche;  en  empêchant  les  baptêmes  et  les  mariages,  elle  portait 
<  un  préjudice  notable  aux  réformés,  et  ne  pouvoit  manquer  d'attîrèr 
«  le  courroux  du  ciel...;  ils  ne  pwvoùtit,  en  conseienee,  eomentir  ni 
«  approiwer  les  cérémonies  ajoutées  et'  diminuées  aux  sacrements  par 
«t  l'Egl'se  romaine,  i»  Louveau  suppliait  ensuite  le  duc  d'Etampes  de 
permettre  aux  calvinistes  de  continuer  leurs  assemblées,  et  l'en  con- 
jurait au  nom  de  d'Ândelot,  qi'ij  ajoutait-il,  les  invitoit  joumellemeni 
à  continuer  un  si  sàmt  ministère,  if  ne  fut  répondu  à  ce  Mémoire  que 
par  des  défenses  encore  plus  rigoureuses  que  les  ptécédentes,  no- 
tamment par  rinjonction  aux  ministres  (U  août  15G  ')  de  sortir 
de  Bretagne  dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous  peine  d'élrc  pendus. 
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PaurniLTis,  hors  d'état  d'être  secourus  par  leuta  eoretigionnaires 
qui  ava;ent  été  désarmés,  ils  se  réfkigièrent  à  Blain^  où  le  vicomte 
de  Roban  leur  offrit  un  asile.  Ils  y  furent  bientét  eo  assez  grand 
nombre  pour  former,  le  mois  suivant,  on  nouveau  synode  où  il  Ait 
prescrit  aux  ministres  de  ne  point  abandonner  leurs  troupeaux  et 
de  résister,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  l'édit  du  ik  août. 
Louveau,  que  l'on  savait  homme  d'action,  fut  chargé  de  conduire 
à  Orléans  les  troupes  que  le  vicomte  de  Roban  rassemblait  pour  en- 
voyer au  prince  de  Gondé.  La  paix  qui  se  fit  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche,  l'empécba  seule  de  se  rendre  à  Orléans. 

«  Résolu  à  braver  tous  les  dangers^  il  voulut  aller  à  Nantes,  où 
aucun  de  ses  colli  giies  n'osait  se  picsentcr,  tant  l'tait  animée  la  per- 
sécution exercée  contre  leurs  sectaires.  II  s'v  rendait  avec  le  ministre 
-du  Croisic,  le  seul  qui  eût  consenti  à  raccoin[)aizrier,  quand,  passant 
à  P(mt-Clidtoau ,  où  se  trouvait  l'évèque  de  Nantes,  il  fut  reconnu 
et  dénoncé  à  ce  prélat,  qui  mit  aussitôt  des  cavaliers  à  sa  poursuite 
pour  se  saisir  de  sa  personne  et  lui  faire  subir  la  rigueur  du  dernier 
édif.  Bien  qn'd  fût  parvenu  à  trouver  un  asile  sûr  chez  d'Andelot, 
au  château  de  la  Bretesche,  Louveau,  n'écoutant  que  son  zèle,  quitta 
cette  retraite  et  vint  à  la  Rorhc-Beinard  dans  le  hul  de  prévenir  les 
malheurs  que  lui  faisaient  craindre  les  opinions  singulières  de  quel- 
ques-uns de  ses  coreligionnaires;  mais  lui-même  était  débordé,  et  sa 
voix  jusqu'alors  si  influente,  fut  méconnue.  Sa  vie  courut  même  des 
dangers  assez  sérieux  pour  qu'il  fut  obligé  de  chercher  un  nouvel 
asile  à  la  Bretesche,  et  de  ne  point  paraître  au  synode  qui  se  tint  à  la 
Roche-Bernard,  le  23  février  1563.  i/irritation  soulevée  contre  lui 
provenait  de  son  opposition  à  des  doctrines  nouvelles  qu'il  jugeait 
propres  à  amener  un  schisme  parmi  les  protestants.  Le  synode  se 
rangea  de  son  parti  et  le  maintint  dans  ses  fonctions,  d'où  ses  adver- 
saires voulaient  l'exclure.  Il  fut  même  député  au  synode  national  de 
Lyon  (août  1563);  mais  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  la  Roche-Ber- 
nard était  convoité  par  beaucoup  de  ses  collègues  qui  lui  suscitèrent 
de  nouvelles  persécutions. 

«  En  butte  tout  à  la  fois  à  l'animosité  des  catholiques  et  à  celle 
des  protestants,  Louvean  eût  infiiilliblement  succombé  si  d'Andelot, 
et  après  lui  le  vicomte  de  Rohan,.  ne  l'eussent  reeueillr  quand  il  lui 
fallut  se  soustraire  an  danger.  Il  était  encore  à  la  Rocbe-Bernard, 
quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  Saint^artbélemy.  Sentant  que  les 
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•mintttres-étaieDt  enoore  plos  menae^  que  i<s  sioifilef  protetUst», 
il  réunit  toutes  «s  ressources  ei  les  eousaen  à  Jfaohet  d-iio  petit 
navire^  sur  lequel  il  s'embaniua,  à  .la  fin  d^oetobre  iS7%  atfft  de 
passer  en  Angleterre  avec  sa  remine  et  quime  de  sceamis.  Ballotté  par 
une  tempête  qui  Tempécha,  pendant  dix  jours,  de  doubler  la  pointe 
du  Conquet,  il  fut  enfin  jeté  dans  un  petit  havre  des  environs,  arrêté» 
ainsi  que  ses  compagnons,  par  les  gentilsboaiines  et  ks^ysaas  des 
environs,  et  conduit  dans  la  prison  de  Saiiii*Renan.  Une  demoiselle 
calviniste  fovorisa  leur  évasion  nocturne,  et  les  fit  conduire  à  Morlaix, 
d'où  ils  purent  gagner  l'Angleterpe. 

«  Louveau  en  revint  quatre  ans  plus  tard,  àta  sollicitalion  de  plu- 
sieurs seigneurs  protestants,  et^  bien  que  les  ministres  de  Normandie 
l'eussent  fait  prier^  par  le  GonsistiMre  de  Londres,  de  les  aider  à  ré- 
tablir les  Eglises  de  leur  province^  il  préféra  retourner  à  la  Roebe- 
Bernard;  où  il  arriva  le  jour  de  Pâques  1576.  Deux  mois  après,  un 
nouvel  éditde  pacification  ayant  autorisé  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion réformée,  Louveau,  qui  n'en  avait  pas  attendu  la  publication 
pour  prêcher  publiquement,  donna  carrière  à  son  zèle  trop  longtemps 
contenu;  et  quand  les  dispositions  manifestées  au  commencement  de 
1577  par  les  états  de  Blois  jetèrent  l'alarme  parmi  les  protestants, 
dont  beaucoup  prirent  la  fuite,  il  resta  avec  son  troupeau  et  eut  même 
la  hardiesse  de  continuer  ses  prédications.  Toutefois,  ses  biens  furent 
saisis,  et  lui-même  allait  être  jeté  en  prison,  si  Tédit  de  Poitiers 
n'avait  arrêté  les  poursuites  dont  il  était  l'objet. 

a  L'édit  du  mois  de  janvier  1585  ayant  provoqué  la  gùerre  civile 
dans  la  Bretagne,  qui  en  avait  été  préservée  jusque-là,  il  se  réfugia 
à  la  Rocbelle.  Cette  ville  lui  ayant  accordé  l'église  Sainte-Marguerite 
pour  y  faire  ses  prédications,  TEglise  bretonne,  dont  il  devint  ains 
le  ébef,  prit  une  certaine  consistance  sous  sa  direction,  fille  fut  tou- 
jours distincte  des  autres  Eglises  de  la  Rochelle,  et  son  «pasteur,  élu 
par  les  Bretons  pour  assister -au  conseil  de  la  ville,  s'y  fit  entendre 
plusieurs  fois.  Louveau  ne  la  gouverna  pourtant  pas  longtemps;  car, 
en  1587,  il  fut  nommé  pasteur  de  Fontenay,  oii  il  refit  son  Nùtoire 
du  proteticmtime  en  Bftiagtte,  histoire  qoe  les  ligueurs  avaient  brû- 
lée, en  même  temps  qoe  sa  inUiotbèque,  à  la  Roebe-Bernard,  et  qu^il 
continua  plus  tard,  jusqu'en  1600.  Resiée  manuscrite,  elle  a  servi  de 
base  principale  à  fouvrage  composé  par  Pldlippe  Le  Noir,  sieur  de 
Crevain  :  JBùtaire^teeiêiiasiigm  de  Brek^,  àepmè  la  B^ormalàm 
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Jusqu'à  f£dit  de  Nânieiy  pabUée  en  1661)  par  M.  8.  Vaurigaud, 
dVipfèB  le  iDiMMMirit  MiiMrvé  à  UteiMiM. 

-  «  fxmvean  ne  revint  en  Bretagne  qu'après  nSdft  de-NleirfCes.  Depuis- 
cette  époque  jusqu'à  M  mort,  qui  ddt  avoir  lieu  en  1({08,  au  phistiM»' 
puisqu'il  travaillait  à  son  histoire^  il  professa  librement  la  religion 
réformée,  qui  dut  à  son  zèle  un  grand  nombre  de  prosélytes.  C'était 
un  homme  laborieux,  éclairé,  d'un  caractère  ferme  el  entreprenant, 
que  b  péril  stimulait  au  lieu  d'abattre,  a 

Le  travaH  de  M.  Levot  noos  a  conduit  à  étudf<}r  ce  grand  monvement 
religieux  du  XVI*  sitele  en  Bretagne;  Ans  un  récit  fkluai étendu  et  plus 

complet,  et  nous  avons  eu  recours  à  V Histoire  précitée  de  Philippe  Le  Noir. 

Philippe  Le  Noir,  fils  de  Guy  I^e  Noir,  sieur  de  Cre vain,  pasteur  à  la 
Rocbe- Bernard,  neveu  d'André  Le  Noir,  sieur  de  Beauchamp,  pasteur  k 
Blain,  fm  lui-môme  pnsieur  de  cette  dernière  Eglise  durant  trente-quatre 
ans  (4651-1685).  Char^^';  par  les  Eglises  bretonnes,  en  IGG  i,  de  compulser 
leurs  archives,  il  s'occupa  dès  celle  époque  à  recueillir  les  matériaux  el  à 
rédiger  des  notes  pour  son  Histoire  des  Eglises  réformées  de  Bretagne^ 
qu'il  commença  d'écrire  en  1683,  s'aidant  surtout  des  Mémoires  de  Louveau; 
mais  qu'il  ne  put  malheureusemcni  conduire  que  jusqu'il  l'année  1598.  — 
Au  jugement  de  dom  Taillandier,  c'est  un  homme  de  bonne  foi,  qui  ra- 
eonte  sans  passion  et  qui  expose  les  faits  tels  qu'il  les  trouve  consignés 
dans  les  Mémoires  qu*il  su(t. 

Cest  avec  une  vive  émotion  que  nons  avons  parcouni  ces  anodes  si  tkibat 
de  faits  et  qui  nous  retracent  avec  une  Méveté  et  une  modestie  si  ton-, 
chantes  les  travaux  et  les  souffrance»  des  ^rani^  apôtres  de  là  Réforme 
en  Bretagne.  On  volt  que  si  eUe  y  pénétra  tituStard  que  dans  d'autres  piro- 
vlnoes,  elle  y'fit  pourtant  de  notables  progrès*"  . 

lesiloctrlnes  dé  la  Réforme  iSlïitrodalsIrent  en  Bretagne  sonsles  ausplcbs 
et  par  le  sMe  de  Dandelot,  ft'ère  tteVanili^l  Collgny,  dé  l'Hlnsfire  maison  dr 
Cbâtillon.  En  4S58,  il  vint  en  Bretagne,  où  11  possédait  de  grands  biens  du 
cbef  de  sa  femme,  Claude  de  Rieux,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  riche' 
comté  de  Laval.  11  se  lit  accompagner  dans  ce  voyage  par  Jean  Fleury,  Tun 
des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris,  et  par  Loiseleur  de  Villiers.  Ces  deux 
ministres  prêchèrent  publiquement  à  Nantes,  la  Roche-Bernnrd,  le  Croisic, 
Vitré,  elc,  el  firent  partout  de  nombreux  prosélytes.  —  De  son  côté,  la 
maison  de  Rolian,  qui  avait  ambrasse  la  Réforme,  seconda  ses  progrès  en 
Bretagne  en  établissant  l'exercice  du  ministère  évangélique  à  Blain  cl  à 
Ponlivy,  D'autres  familles  influentes  adoptèrent  à  leur  tour  les  croyances 
prolesianies  et  servirent  à  les  propager.  Le  Noir  cite  en  particulier  les 
maisons  du  Uordage,  du  Pontbus,  de  la  Moussaye,  de  YieUlevigne,  de  la 
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Rocbe-GUfaid,  Gardl,  ée  Tefchant,  dû  la  YJcillcwWe,  ëe  Qiiiiitiii»'4e  la 
Morinaye,  de  Martfmont,  de  HonùBartfti/ete.  H  rapporte  que  des  eéeéaa^ 
nies  dtt  culte  réformé  forent  céMbréea,  en  4668,*  au  maDOir  de  Buroo, 
appartenant  au  sieur  de  Sévigné.  et  que,  vers  la  Déme  époque,,  un  CMteaa- 
liriant  de  Beaufort  (ancêtre  do  vicomte  de  Cliftteaiibrland)  appela  le  ministre 
Hahot  en  son  château  de  Plessix-Bertrand,  dans  le  voisinage  de  Saint-Blalo, 
«  pour  y  former  une  Eglise  domestique  et  y  recueillir  ceux  de  là  aàtour  que 
Dieu  avoit  amenés  à  sa  connaissance  »  (p.  1o6).  Dans  ces  temps  mallieurenx, 
où  li's  Eg!is<'S  naissantes  avaient  tant  à  souffrir  des  violences  de  l:i  persé- 
cution et  lie  la  guerre  civile,  Blain  et  Vitré  furent  à  la  fois  le  foyer  aciif  et 
l'asile  protecteur  des  idées  nouvelles.  Outre  les  pasteurs  ordinaires  en  exer- 
cice à  Vitré,  la  puissante  mnison  de  Laval  entretenait  dans  celle  résidence 
seigneuriale  un  chapelain  qui  prenait  soin  de  l'Eglise  dans  les  raomeols  de 
trouble  où  les  autres  ministres  étaient  bannis, 

A  cette  époque  où  l'agitation  était  partout  et  où  rien  ne  semblait  lixé  en 
religion  comme  eu  politique,  il  y  avait  dans  les  esprits,  dans  les  discours, 
et  même  dans  les  livres,  une  liberté  qui  nous  étonne  aujourd'hui.  On  es^ 
minait  sans  s'effrayer  des  conséquences,  et  on  ne  se  laissait  pas  persuader 
aussi  façliement  que  de  nos  jours,  qu'en  certaines  matières  on  ne  devait 
pas  se  permettre  de  se  former  une  opinion  et  de  la  professer.  L'indiiBérence 
n'abandonnait  pas  au  clergé  le  monopole  de  la  vérit^.  On  discutait  sur  les 
doctrines  religieuses  et  on  prenait  ilu^tude  d'en  appeler  des  décisions  de 
l'Eglise  à  rautorité  de  la  Parole  de  Dieu.  Cette  disposition  était  favorable 
à  la  Réforme.  Aussi  se  vit-elle  d'abord  accueillie  avec  sympathie  par  ceux 
auxquels  la  position  sociale  et  l'instruction  donnaient  plus  d'indépendance 
d'esprit.  Nousavons  indiqué  plus  haut  quelques-unes  d^  maisons  seigneu- 
riales qui  avaient  renoncé  à  l'ancien  culte.  Le  livre  qui  sert  de  base  à  nos 
recherches,  montre  aussi  qu'en  Bretagne,  comme  ailleurs,  ce  que  Home 
appelle  l'hérésie  avait  pénétré  dans  les  cours  de  justice,  peut-èire  par  la 
célèbre  école  de  droit  d'Orléans,  où  Calvin  avait  étudié  et  s'était  éclairé. 
Au  nombre  des  conseillers  au  parlement  qui  tirent  profession  du  protestan- 
tisme évangélique,  notre  auteur  mentionne  spé(  ialement  Jean  de  IVIartineo 
et  Antoine  Fumée,  et  il  ajoute  :  «  On  en  pourroil  alléguer  du  nom  de  Brie, 
d'Artois  et  de  iMonlboucher,  de  la  Coquerie  et  d'autres  qui  subirent  le  joug 
de  la  vérité;  car  J*ai  ouï  dire  qu'on  a  vu  dans  l'Eglise  île  Rennes  donie 
robes  rouges  marcher  à,la  téte  du  peuple  pour  fiiire  la  cène  •  (p. 

fit  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  de  la  npblesse  et  de  la  magis- 
trature  bretonne  que  la  Réfonne  trouvait  des  partisans  :  elle  en  avait  de 
nombreux  dans  la  classe  du  peuple  qui  s'attacbe  bientôt  à  l'Evangile  quand 
teS'Pi^^  Jf^  reipp(|chent  pas  djs  cbercber  à  le  connattr^;  et  dahs  ces 
tenq»  de  crise  religieuse  oft  l'autorité  était  fprtepcn^  ébranlée,  chacun  était 
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Mllicilé  à  pmdre  parti.  On  iupsijoger  do  rtaDVPrtaDce  nvmérl<|ue  de  cer- 
UMef  Effiles  par  lea  faiia  suifants.  PUIi|ipe  Le  Noir,  qui  avait  compulsé 
l«i  regisflwB  de  l^Use  de  «Nantes,  eonatate  dans  sa  Chronique  qu'on  y 
eoaipte  quatre  cents  baptêmes  depids  4560  jusqu'à  ^572  ;  et  en  indiquant 
que  ies  réunions  de  culte  se  tenaient  i^nKtt  dans  la  ville,  tantôt  dans  les 
lieux  environnants,  il  remarque  qu'en  l'annéo  1561  il  y  eut  à  laFureiière 
et  AU  Pressoir  des  assemblées  de  sept  cents  et  de  mille  personnes.  Dans 
d'autres  E^'lises  les  assemblées  n'étaient  pas  moins  considérables.  Il  fallut 
la  fjrande  Halle  pour  contenir  celles  de  Vitré.  A  lilain,  en  1562,  la  cène  fut 
célébrée  par  biiit  cents  fidèles.  A  Rennes,  on  se  réiiiiissait  dans  la  ville  ou 
dans  des  lieux  voisins,  selon  la  liberté  qu'on  en  avait,  et  les  dlûicullés 
vaincues  ou  bravées  attestent  le  zèle  et  la  constance  des  prosélytes  (1). 
On  sait  enlin  que  dans  les  quarante  dernières  années  du  XVl«  siècle,  ies 
Eglises  réformées  de  Bretagne  envoyèrent  des  représentants  aux  synodes 
Mtioiiaux  ;  qu'un  synode  de  det  ordre  s'assembla  à  Vitré  «n  4583,  et  que 
dii-neuf  synodes  provJndauji  se  tinrent  successivement  ft  Cliâleaubriant, 
Rennes,  Plofirmel,' Vitré,  Rodie-Bemard,  Pontivy,  Blain,  Josselln,  etc. 

A  cette  époque  les  Egiises  étaient  divisées  en  quatre  classes,  pour  la 
convocation  de  leurs  colloques.  Kobs  avons  gardé  cet  ordee  dans  le  tablean 
siivant,  où  nous  avoua  mis  en  regard  des  Egiises  le  nom  des  pasteurs  en 
exendce,  avec  les  dates  marquées  par  l'historien  qui  nous  a  servi  de  guide.- 
Si  ces  dates  ne  fixent  pas  exactement  leur  entrée  en  charge  dans  l'Eglise, 
elies  indiquent  au  moins  qu'ils  y  exerçaient  alors  le  saint  ministère  : 


/Î&58,  Fleury  etLoiseleur  deViiliers.— 4560,  Ba- 

N4NTFS  )    ^^^^^^     Cabane.  —  <562,  Philippe  de  Saint* 

.       1  ta  <   j^y ^j^p  gigyp    Bougonnière, — 4568,  Oyseau 

\    de  Trévecar. 

Blain  .  ;   4562-1588,  Silo  Le  Cercler,  sieur  de  Cbarobrisé. 

-  f  1561,  Lesnet.  — 1562,  Bachelar.  — 1563,  O^au 

Lhatkaubrwiit  .  .  .  .  J    deiaTeillaye.  — 1577,  Chariier.  • 

NoAT  et  Q^asoN .  .  .  1    4563-4570,  Godefroy  Guenet. 

„  { 1566,  Saint-Hilaire  de  Bougonnière.— 46T7,  Oy- 

MELLEviGNB.  .....  j   gcau  dc  la Telllaye. — 4 584,  Thierry . 

Fnoss&T ........    4563,  Boullànger.    4567,  Arthur  de  Cussé. 

9  nvKKva  «  4668-4567,  Legepdre  du  Fossé  (Breton).— 4659- 

i,  iuiw«ii!>  j  L'Boumeau  du  Gravier. 

(1)  Philippe  Le  Noir,  p.  73, 75, 157-161,  SST,  ÎWl.  ~  Taillandier,  Histoire  de 
Ma0iif,  viaL  II»  p.  Wt;  S8|l,  —  Dea  ttmlu,>Pmm,  Mok^  t,  UI,  p.  iias. 
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«1560,  Daboli-LelHitear.  ~  4S6l>  HbndMMMy  d» 
Ooulaines.  — 1562,  Dureil.     4563,  PasquioL' 
—  4574-158<,  Bemi.  —  4576,  MerUii,  chape- 
TiTHB  \    lain  de  la  maison  de  Laval. — 1584,  Noiil  Per- 

J  ruquet,  sieur  de  la  Muloiinière.  —  4590,  Du- 
1  chemin  du  fiuisson.  —  4594,  Parent,  sieur  du 
l  Préau. 

SiON   4562H593,  Gulneau. 

BBcà.   1 563-4  5S1,  Jacques  4e  . Roullée  (Breton). 

La  Ghavelle   4583,  Cherpont. 

DiTHAN  el  Smnt-Malo.     1569-4583,  Mahot. 
CoMBoi  RG.  4565-4570,  Presleux. 

3.  ROCUE^BERNâRD.    4564-1596,  Louveau,  sieur  de  Lapone. 
GuteAifDB.  .  •  ^  .  .  .  .1564,  Le  Coq,    1665,  Bolsaeul. 

!466t,  François  Baron  ds  la  Perdrilaye^Breloii). 
—  4 569 ,  Boisseul,-> I56i »  Noël  Pemquet.-^ 
4â63,  Bihan. 

PiMiftD ......  i      .   4519-4564,  Noél  Penin|dat. 

Yiomn   466I-457S,  Pliilippe  Bertreiiy. 

HnfNBBON.  .......   -4566-4573,  François  Baron. 

4.  MOHLAfX   4572,  Rolland. — 4579,  Dominique  du  Grtc. 

Pont   4568,  Claude  Cliartier. 

PoNTivY   156Î-1578,  La  Favède.  ■ 

JossBLiN  et  Plosrmbl  .    4564-4580.  Aubery.  —  4580,  Chartier. 


Dans  ces  temps-orageux,  l'exercioe  du  ministère  évangéllque.  était  pleio 
de  périls  et  fréquemment  interrompu  par  la  persécution.  La  paix  n'était 
trop  souvent  qu'une  trêve  de  courte  durée;  car  sous  un  pouvoir  arbitraire, 
malveillant  el  faible,  les  Eglises,  protégées  ou  opprimées  selon  le  revire- 
ment des  influences,  n'avaient  qu'un  état  précaire,  toujours  à  la  mord  des 
mauvaises  passions;  et  c'est  au  moment  même  où  elles  montraient  plus  de 
vie  et  de  forée  d'expansion  que  des  mesures  de  rigueur  venaient  les  frapper. 
Alors  les  lidèles  étaient  expulsés  ou  contraints  de  s'exiler  eux-mêmes;  ceux 
qu'on  avait  arrêtés  étaient  tenus  dans  une  dure  captivité  ou  même  envoyés 
aux  galères  ;  et  les  pasteurs^  qui  étaient  surtout  l'objet  de  ces  poursuites, 
allaient  chercher  un  refuge  dans  des  provinces  plus  eâhRe8,'dai»1ea  murs 
de  La  Rochelle,  et  jusqu'en  Angleterre,  ne  perdant  Jamais  de  vue  lear4iaaTre, 
et  revenant  la  reprendre  aussitôt  qu'il  y  avait  possibilité. 

âur  Ja  In  du  règno  de  Henri  III,  le|>arti  des  Guises,  qui  avait  fait  eié- 
cuter  les  masnores  de  Vasuy  et  de  'la  Mnt-BarlMIciny,  et  qui  «ptaMi 
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le  fimttffloie  au  profit  de  sm  mbitioii,  forme  le  ligue  catliolk|ae  et  dicta  le 
saHil^ent  Edlide  MeBMmnf  JulUet  4  585),  qai^rdonuali,  mm  peine  de  mort, 

aux  frotestants  du  feutrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  leur  nccordant 
pour  tout  délai  le  terme  de  six  mois,  qui  fut  bientôt  réduit  à  quinze  jours. 
Cet  édit  devint  le  signal  d'une  persécution  dont  les  Eglises  réformées  de 
Bretagne  eurent  rniellement  i\  souffrir  sous  la  domination  du  duc  de  Mer- 
cœur,  chef  de  la  Lipue  dans  cette  province.  —  C'est  dans  la  Chronique  de 
Philippe  Le  Noir  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ces  désolations,  emprunté  à 
Louveau  qui  était  venu  faire  une  tournée  pastorale  et  avait  eu  le  cœur  navré 
du  spectacle  de  tant  de  ruines. 

Lorsque  l'Edil  de  Nantes  vint  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  culte, 
leva  Eglises  se  rétablirent  peu  à  peu  en  Bretagne.  Malhenreusentent  c'est 
)08te  à  faunée  4S98  que*  a^airéte  le  manuacrlt  du  pasteur  de  Blafn.  fl-se 
proposait  de  œudulre  sa  narration  Jusqu'en  46fti;  mafe  la  révocation  de 
rSdit  de  Nantes,  ^1  eut  lieu  l'année  suivante,  <l'ayant  forcé  A  aorlir<dé 
FranWf'il  laissa  son  ouvre  imMiievée.  —  En  exprimant  un  vif  sentiment 
deiegret  au  sujet  de  eette  iniemiption,  l'éditeur  de  ces  Mémoêrei  nous 
foit  espérer  une  oontinuatiein  de  YHUMre  de»  Egttae»  riformieê  de  Bre- 
tagne, depuis  FEdit  de  Nantes.  Nul  n'est  mieux  qualifié  et  mieux  placé  que 
lui  pour  exécuter  ce  projet.  Nous  savons  qu'il  a  déjà  fait  bien  des  recherches 
dans  ce  but  ;  puisse-t-il  être  bientôt  en  état  de  publier  le  fruit  de  son  tra- 
vail,  que  nous  attendons  avec  une  légitime  impatience. 

La  suite  de  celte  histoire  nous  présentera  le  même  retour  de  succès  et 
de  revers;  mais  les  succ^s  sont  dus  à  la  libre  prédication  de  l'Evangile, 
et  les  revers  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  la  violence  des  persécuieurs 
qui,  pendant  deux  sièfies,  ne  cessèrent  de  condamner  à  l'exil,  aux  cachots, 
aux  tortures  et  à  la  mort  les  fldèles  confesseurs  de  la  vérité. — Et  n'est-ce 
pas  aujourd'hui  un  motif  de  reprendre  avec  courage  l'ceuvre  âe  l'évangéll- 
saiion,  et  d'attendre  de  la  justice  de  Dieu  un  meilleur  avenir.  —  «  Fils  de 
l'homme,  ces  os  dessécliés  pourront-ils  revivre?  »  ^  «  Seigneur  Etemel, 
tu  le  sais,  »  répondait  le  prophète  avec  tristesse.  Mais  c'est  au  moment 
même  où  l'attente  d'Israël  semblait  perdue,  que  Dieu  vient  la  ranimer  par 
cette  promesse  consolante  :  «  Mon  peuple,  voici.  Je  vais  ouvrir  vos  sépul- 
cres. Je  remettrai  mon  Esprit  en  vous,  et  vous  revivrez,  et  Je  vous  ferai 
*  rentrer  dans  la  terre  d'Isra^  »  (Ezécb.  XXXVII,  4 -U).  —  Terre  de  Bre- 
tagne, oà  l'BvanglIe  a  eu  ses  martyrs,  Dieu  veuille  susciter  au  milieu  de 
toi  de  nouveaux  cxmfesseurs  de  ia  véritÂ,  plus  heureux  et  non  moins  fidèles  i 

Ta.  Cbabal. 

Brest,  80  «eptembre  1858. 
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On  a  vu  dans  l'arlicle  de  M.  Croitet  (Bull.,  I,  299),  ronsacré  aux  pré- 
ludes ùe  la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes,  dans  le  pays  de  Cex,  et  dans 
l'histoire  des  Eglises  réformées  de  ee  pays,  par  !\1.  Th.  (^laparèdc  (ci-dessus, 
p.  79),  que  l'arrôt  du  ii  août  1(iti2,  qui  condamna  les  temples  du  bailliage 
de  Gex,  an  nombre  de  vingi-cinq>  en  laiMâ  ddKHit  denx  seidemeoi,  cew  de 
Sergy  et  de  Peroex. 

L'Eglise  de  Sergy,  plus  encore  que.  celle  de  Femex,  fut,  à  partir  de  ce 
moment,  la  petite  citadelle  do  protestantisme  sur  cette  langue  de  terre  limi- 
trophe du  canton  de  Genève.  Il  s'y  tint  plusieurs  assemblées,  entre  autres 
on  synode  provincial,  en  466S,  au  sujet  duquel  M.  J.  Pictetde  Sergy  a  bien 
voulu  nous  transmettre  h  note  suivante  extraite  d*un.  ancien  inanuscrit,  et 
contenant  les  noms  de  plusieurs  pasteurs  de  celte  époque,  note  dont  B.Fio- 
tet  doit  la  communication  à  M.  Paul  Luilin,  ancien  conseiller  d'Etat,  et  qui 
provient  des  registres  de  la  Compagnie  des  pasteiurs  de  Genève. 

1065,  22  août. -^Eler,  IQf.  Hestrezat^  le  professeur  Pictet^ 
Turreltin^  Tronchin^  Sartoris,  Galandrin,  Cropet,  Gallaiin,  Favre^' 

Gaudy  et  Sarasïn  donnèrent  à  souper  aux  ministres  du  synode  de 
Bourgogne,  tenu  à  Sergy,  au  pays  de  Gex,  qui  furent  : 
MM.  Choudan,  pasteur  au  Pont  de  Veyle. 
Euchar,  pasteur  à  Màcon. 

Galand ,  cy-devant  pasteur  à  Paris,  retiré  4  Genève  à  cause  de 

la  [lersécution.  '       •  .  • 

Eliot  y  pasteur  au  pays  de  Gex. 
Reijy  pasteur  au  pays  de  Gex. 
Bolot,  pasteur  à  Cluny. 
Jordan,  pasteur  à  Ariielduc  (AraajjT-le-Duc). 
Bolnal,  pasteur  à  Vence. 
Bourriy  cy-dcvant  pasteur  en  Bourgogne* 
Pinauit,  pasteur  à  Goactie. 

Desmaiseaux,  pasteur  en  Auvergne,  qui  a  deux  ou  trois  Eglises 

éloignées  les  unes  des  autres  de  trente  lieues. 
Pemadt,  pasteur  à  Pau. 
Dunoyer,  pasteur  à  Bussy. 
Jiiboudeau,  pasteur  à  Beaulne. 
Gravier,  pasteur  à  Ctiàtilloo. 
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Lê  putenr  de  Lyon  ne  veohit  pas  assister  au  souper. 

1666,  Ski  teptenén.  —  Messieurs  du  cooseil:  ont  reçu*  une  lettre  du 
roi  de  France,  qm  leord^nande  jUstiee  des  violcnees  qu'il  dit  avoir 
^té  commises  à  ce  dernier  synode  de  Sergy,  au  pays  de  Gex,  où  il  y 
eut  quelques  paroles  rudes  et  quelques  batailles  entre  des  papistes 
et  des  tiabitans  de  Genève,  qui  y  étoient  allés  et  où  quelques-uns 
de  ceux-ei  se  trouvèrent  impliqués.  (Sergy  est  le  dernier  village  du 
pays  de  Gex,  où  le  temple  protestant  a  subsisté  le  plus  longtemps.) 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 

AUTOBlO&RAPiilE  DE  PIERRE  DO  lOULII 
o^Apafts  LB  MMfracirr  AUTooftApn. 

(Sirite.) 

Durant  mon  séjour  à  Leydcn,  Monsieur  de  Bnienval,  am- 
bassadeur à  la  Haye  me  tesmoignoit  toute  sorte  d'amitié  et 
m'obligeoit  à  passer  chez  luy  une  partie  des  vacations  et  me 
menoitavec  soy  aux  années.  Jo  (is  avec  luy  deux  voyages,  l'un 
en  Gueldres,  où  je  fus  eu  l'armée  du  prince  Maurice.  Là,  je 
fus  pendant  Tespace  de  quatorze  jours  sans  coucher  en  un  lict. 
J*y  admirois  la  vigilance  et  conduitte  admirable  dùdtt  prince. 
Le  mesme  ambassadeur  me  mena  Tannée  snivanle  en  Frise, 
jusqn*à  Embden,  où  nous  vismes  la  synagogue  des  Juifs,  En 
ce  nicsme  voyage,  nous  vismes  la  prise  de  Groninguc  par  le 
susdit  prince,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  les  moines  faisant  leur 
paquet  pour  sortir  de  la  ville,  et  de  voir  uo  tas  d'images  brui- 
lanies  en  la  grande  place  du  Marché*  • 

£n  l^an  1593»  ma  sœar  Marie*  susmentionnée,  espousa  i 
Sedan  le  capitaine  Des  Guyote,  homme»  sage  et*  vaillant  et 
craignant  Dieu* 


» 
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Le  18  imm  1505,  Ëilieaoe  B««haH,  sieur  du  Memiltet, 
oiiniMne-i  IWiiefl».Mpeii8a  mit  bbbiv  ESsIer  dtt  Bloidifi  à  Gken^ 
qui  estoil  vetnwide'MeBeieiiv  Gieoi|^Oiailleber^. 
'  Bit  Pav  1595,  mon  përe  arriva  à  Oriéam,  Par  Te  peint  cpiè 

les  chefs  de  famille  estoîènt  assemblés  pour  aviser  aux  moyf^ns 
de  redresser  leur  Eglise.  Ils  prièrent  mon  père  de  leur  donner 
une  prédication ,  après  laquelle  ils  le  prièrent  de  demeurer 
avec  eux  pour  redresser  leur  Eglise,  et  le  prièrent  de  considé- 
rer qu^Orléaas  estoil  le  lieu  de  sa  naissance.  Tellement ,  qu'il 
s*engagea  avec  eux,  pourveu  qu'ils  en  obtinssent  la  permission 
et  consentenienidu  Synode  de  la  province  de  i*lsle-de-Fnince. 
Cette  permission  luy  estant  octroyée,  il  demeura  pasteur  de 
TEglise  d'Orléans ,  <Jui  avoit  son  exercice  à  Jargeau ,  et  y  fit 
venir  sa  famille,  laquelle  arriva  le  premier  d'octobre  1595.  ' 
M.  Le  P'aur,  gentilhomme  de  la  maison  de  Pibrac,  homme 
vertueux  cl  de  la  religion,  estoit  gouverneur  de  Jargeau. 

En  Tannée  1596,  au  commencement  du  mois  d*aoust,  il 
me  prit  envie  de  voir  mon  père ,  lequel  je  n'avois  point  ven 
depuis  neuf  ans.  Je  demanday  i  Messieurs  les  curateurs  de  TA- 
esdémie  pennissibn  de  faire  un  voyage  en  France;  je  m*em- 
barquay  à  Flessingae.  Le  vent  nous  estant  contraire^  nons 
relaschasmes  à  Douet,  où  nous  fusmes  contrains  de  demeurer 
cinq  jours.  Ayans  un  quart  de  vent,  nous  poursuivismes  nostre 
route  et  avec  peine  arrivasmes  à  Dieppe  le  7  aousL  £t  de 
Dieppe  je  vins,  à  Rouên,  où  Monsieur  du  Mesnillet,  mari  de 
mm  swir  Bsfer,  estoit  ministve-;'  l!eatroite'  amitié  que  j'ftvois 
oontmctée  avec  luy  à  Londres,  a  esté  une  des  causes  qui-  l^onl 
men  à:  Mchercher  mon  allianoe.' 

Der  Rouen  je  vins-  à  Paris,  o(i  la  peste  estoit  forte,  et  eus  de 
la  peine  à  trouver  logis.  Passant  sous  le  Petit-Chastelel ,  je 
passay  tout  proche  d'un  cor[)S  mort  qui  venoit  de  tomber  de 
la  peste  sur  le  quarreau.  Je  fis  donc  le  moins  de  séjour  à  Paris 
qui>ilime  fut  possible,  et  vins  à  Orléans ,  et  de  là  à  Jar^au,  et 
vis  mon.  pèis  y  lequel  me  méconnut,  et  parlay  à  luy  environ 
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un:  quari  ^hêmn  8aQ«  âfwnw.t.  coanoisMe  >  mm  ma 
beile«inère  me  reconnut.  , 

Afwè»  uB-mevr  de  vieglHJÙAq.jAoni  clies  mm  père,,  je  tins 
à  Picîflf  eà  Ift  pesto  estoît  fori  dimumée.  Là  jeVm  Monsieur  de 

lAuitigny,  pasteur  de  TEglise  de  Paris,  lequel,  avec  quelques 
anciens,  me  ramentcureni  robligation  que  j'avoisà  l'Eglise  de 
Paris,  et  m'exorlèrent  à  demeurer  avec  eux,  et  y  servir  au 
saint  ministère.  Mais  je  lie  m'y  seiitois  pas  assez  préparé,  ne 
ili'estant  pas  exercé  en  propositions ,  et  avoift  promis  aux  gu^ 
retours  de  l'Académie  de  Leyden  de  retourner  à  TexieniiQe  de 
mi^  profeseiQ»  3  jfi  mlexcufay  donc  et  kar  promis,  quand  jfi 
seroiAdB  retour  à  Leyden,  de  leur  esccire  mes  intentions. 
.  Bie  Paris  je  vins  à  Rouen,  où.  je  vis  Monsieur  des  Gayots  et 
RM  sœur,  sa  femme,  et  me  logeuy  chesma  sœur  du  Mesnillet. 
De  là  vins  à  Dieppe,  où  je  m'embarquay,  et  arrivay  heureu- 
sement à  Mildebourg.  De  là  je  vins  à  La  Haye  pour  voir  Mon- 
sieur (h  Buzenvai qui  esloit  en  ce  païs-là  mon  principal 
appuy  et  con^lation.  Me  voyant ,  il  me  dit  plusieurs  choses 
poun  me  destournes  d'embrasser  le  ministère.  11  me  ceprésen^ 
toîl  le,  pauvreté  annexée  à  eetie  condition,  h  travaîJk  continuel , 
les  dangers,  Uiiiirailîé  4e  clergé  romain ,  surtout  à  Pans^  qui 
eal  ua  ltan.t  théâtre,  où  j'ajrois  heaacoup  de  besongne  taillée, 
et  pour  m'en  divertir,  il  mo  procureroit  une  condition  avanta- 
geuse, qui  estoit  de  me  mettre  avec  celuy  que  le  roy  envoyoit 
à  la  Porte,  pour  y  estre  ambassadeur  près  du  Grand  Seigneur, 
aâa  de  Imj  tenir  compagnie,  et  de  sese/vii-  moy  pour  com- 
muniquer avec  les  Grecs ,  et  m'cmployer  aux  vioyages  qu*tl 
faudiseii  faire  de  la  cour,  du  Grand  Seigneur,  ^e  ooofess^  que 
j'eoçUaoie  à  ce  conseil^  en  quoy  Dieu  estoit  offencé  et  mon  es- 
prit eafeoit  diversement;  agité;  mais  le  roy,  ayant,  changé  de 
volonté  et  choisi  oU' antre  ambassadeur,  je  reconnus  que  Dieu 
ne  vouloit  pas  que  je  m'employasse  à  une  autre  vocation  qu'à 
celle  à  laquelle  je  m'estois  consacré,  et  m'a£rern)is  eu  cette  ré- 
soloiÂon.. 

Alors  je  receus  la  nouvelle*  de  la  mort  de  Monsieur  des 
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Guyots,  tué  àki  fiége  d'AfnieM,  kissant  ^  femme  enoeinte-; 
cette  mort  aTÎnt  le  30  juillet  1597. 

Je  me  résolus  donc  de  quitter  la  Hollande;  lors  je  mis  en 
lumière  ma  Logique,  qui  a  esté  imprimée  treîse  lois.  Je  fis 
aussi  un  pocme  ïniïiulé  Balaviaj  que  je  dédiay  aux  curateurs  de 
l'Université, 

Sortant  de  Leyden,  je  m^en  allay  à  La  Haye,  où  Monsieur 
de  Buzenval  me  donna  un  conseil  qui  roe  pensa  pcrdr^.  Je  loy 
dn  que  j*avois  un  grand  désir  de  passer  par  Anvers ,  et 
Bruxelles,  et  de  TOtr  le  pals  de  rar«diiduc;  mais  que  j^y  voyois 
de  la  difficulté  pour  ce  que  la  gnerre  estoit  fort  rude,  et  que  je 
n'avois  point  de  passe-port  de  l'archiduc,  lequel  me  cousteroit 
beaucoup,  et  qui  seroit  long  à  attendre  ;  Monsieur  de  Buzen- 
val me  respondit  qu'il  me  doiineroit  un  bon  moyen  de  passer 
à  Amiens  sans  passe-port  :  c'est  qu'il  connoissoit  un  marchand  • 
deHollerdam,  nommé  Vandernec,  ami  intime  du  gouverneur 
d'Anvers,  nommé  Alfonso  Messia.  Le  frère  de  ce  gouverneur 
apnt  esté  pris  par  le  prince  Maurice,  en  un  combat  donné  à 
Tumehout ,  et  emmené  prisonnier  à  La  Haye ,  ce  marchand 
paya  pour  luy  sa  rançon  et  le  renvoya  à  son  frère.  En  considé- 
ration de  ce  bienfait,  les  lettres  de  ce  marchand  au  gouverneur 
d'Anvers  servoieni  de  passe-port.  Cela  m'eslanl  conferinc  par 
plusieurs,  je  m'en  allay  à  ce  marchand  et  lui  baillay  les  lellrcs 
que  Monsieur  de  Buzenval  luy  escrivoil  en  ma  faveur.  Ledit 
marchand  me  donna  incontinent  lettres  recommandatoires  au 
gouverneur  d'Anvers.  M'y  fiant,  je  m'embarquay  à  Rotterdam. 
Ainsi  je  quitté  le  païs.  de  Hollande ,  où  Dieu  m*avoit  tant  de 
fois  fait  sentir  son  secours  et  son  assistance.  Après  y  avoir  de- 
meuré six  ans  entiers,  j'avois  esté  quatre  ans  en  Angleterre  ; 
tellement  que  tout  le  temps  de  ma  demeure  en  païs  étrangers 
a  este  de  dix  ans,  en  tout  lequel  temps  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  n'estre  point  malade  de  maladie  qui  m'ait  tenu  au  iict  plus 
de  trois  jours. 

Nous  désancrasmes  de  Rotterdam,  et  arrivasmes  devant  le 
fort  de  risle  appartenant  aux  Hollandois,  et  de  là  passasmes  à 
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Ordam;  oû^nom  mmèmei  ;r  làril  Y»mit  fjanrison  espagnole^ 
(jisii  faibli  inaiMlrer  BÔf  |»8i6»porl8l .  Nous  nsmcs-asrtîr'tiDe 

barque  qui  \enoit  pour  recevoir  nos  passe-porte;  Mats  Tin  peu* 
devant  que  d'ancrer  devant  Ordani ,  il  passa  près  de  nous  un 
navire  venant  d'Anvers,  dont  les  matelots  avertirent  les  noslres 
que  1^  soldats  de  la  citadeiie  d'Ânvers  s'estoieoi  mutinés  con- 
tre le»  gonv)e|riMiar  eil'avoîent  constitué  prisoboter.  Dont  j'ap- 
pris qne  mes'  letirtt  du^-sieuir  Vaodornec  âodit  govTèrncnir' 
m'eatoièniioiitîloé;  ce  qni  ifie  mit  dsot-iiDe  fort  grande  ni- 
goiese  t.et  nostré  pilote,  voyant  que  je  n'faTÔis  point  ido  passe- 
port, me'dit'que  j'estois  en  pauTre  estai,  et  que  les  Espagnols 
du  l'ort  (rOniam  me  prend roienl,  et,  me  tenant  prisonnier, 
me  feroient  mile  tourments,  surtout  quand  ils  auroient  apris 
qui  j'estois  et  quelle  estoit  ma  condition.  Comme  j'estois  en 
cette  détresse-,  voiei.àrciver  un  autre!  navire  venant  de  Zélande, 
sor  lequel  je  reconnus  un  dé  mes  amis,  frère  de  Monsieur-Au*' 
réliuSf.ininistrO'd»  l'Eglise  fnaoçoisede  Londres,  auquel  je  fis 
entendre  la  ^ine.  où  j^estots.  IcelDy*  fit  entendre  cda  a  ceisx 
de  son  navire^  entre  lesquels  il  y  avolt  uO- All^and,  qui  aroit 
passe-port  pour  luy  et  son  valet,  lequel- estant  tombé  malade, 
il  Tavoit  laissé  en  Zélande,  et  me  dit  que  si  je  voulois  entrer  en 
son  navire  je  pourrois  passer  pour  son  valet.  Cela  se  lit,  et  arri- 
vay  en  se^reté  à  Anversle.3  de  septembre  lô98,  admirant  la 
providence  de  Dieu  et  son,  soin. paternel  en  ma  ooaservation. 
Je  aéjouroay  «quatre  jours  à  Anvevs,  où  je  tnouTay  mc^en  d'en- 
trer éii  ta  oitadellaet  de  voir  la  Jieaaté  de  ia.ville.  An  cinquième 
jour,  je  me  mis  an Itateau  de  Bnixdiles,  qui  alla  tontte-la  nuict  ; 
de  Bnnelles  je  vins  à  (Sand,  àAttdeiiarde,  iCioartray ,  à  L'Isle, 
à  Arras,  à  Amiens,  à  Rouen. 

Combien  que  j'eusse  une  place  au  coche  ,  où  aussi  j'avois 
mes  bardes,  néantmoins  je  fis  la  pluspart  du  chemin  à  pied, 
depuis  Bruxelles  jusques  à  Arras,  pour  me  délivrer  de  la  per- 
versité d'un  Espagnol  qui  étoit  dans  le  coche ,  qui  mesdisoit 
horriblement  de  ma  feiigion^  et  ne  pouvois  sans  péril  Iny  coa-  . 

tredice.  l'eslois'traTaiHé  d'uué  doaleiur  de. reins  ei  estois  me- 

VII. —ss 
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naeé  de  la  pierre  (  le  gimidr;tiiTOilqoeije-.pne  ear>aUantà  pMt 
rae-fatHa  80ivrenkii«Eeiiiàd»$  car»  .aprèe  cei-tmvail ,  je  jettay- 
foreeeablè  pac^'esfaoafdeek  semaîiifls,-  doDftomvrtiiiBliifntii 
deflcbergés^  et  depuis  je  ne  m^émsuis  poitat  senti. 

Entre  Arras  et  Amiens,  eu  un  petit  village  nommé  la  Bra8+. 
série,  un  charlieryvre  entra  en  lu  chambre  où  j'estois  cpoché^ 
siuf  la  paille  tout  habiiléà  II  avoit  en  sa  main  iUo  grand  CQUSfj 
teau,.  et  ooe  voulut  tuer.$  .mais  Dieu  mîea  -puéservabi'. 
*  Je  me  «reposay  qucHifuei  jours  à .  Roue»,  thexi  tmen  '  frète  M- 
ma,«œur  du  Ifesnillet,  et  ^e»ilà  vin&-à.Pans,i  eù  jameime  deui' 
nay  à  couaoiatre  à  |iersenoe4  .et  «ntivé'èt  Jargeau  »  cbea  mea- 
père«nr>la  fiti  de  «eptemldreiy  eideliieiiray:ftmiluy  itrois  <moia 
et  quelques  jours. 

Au  mois  de  décembre,  peu  de  jours  devant  Noël,  mo!i  père 
.  me  mena  à  GieOy  où  se  tiot  ua  colloque,  où- je  fus  ouy.en  pror 
position  et  examiné,  et  receus  TimpositioD  des  inains  pav^ 
Monsieur  Mélityminiatiie  de  Gha8tillon«6nr«4ioire  9  ik  estoit  JibiK 
sieùr  Lenoir,  aussi  ministre. audit 'lieu  de  Chastilloa,  elle» 
sieurs  Fontidne«et  Pinet,  imnistres  de-GieUb 

De  Gien-je  revins  à  Jargeau  ;  et  estant  question  de  m'en  al*i' 
1er  à  Paris,  je  priay  mon  père  de  trouver  moyen  que  je  fisseJt 
ailleurs  mon  apprentissage  qu'en  l'Eglise  de  Paris.  Avint  tout 
à  propos  que  Monsieur  do  la  Nouê^  ministre  de  Blois,  fut  ap««- 
pellé  à  Saumur,  ce  qui  fut  cause  que  TË^lise  de  Bloisime 
pria  de  Ukserririea  aUeudant-iqu'eUe'  fût  ppor«et|e  ^'ailleurs;'!» 

L*an:iâ99/att'Oi>mmènceiiieBl  de  Panf  je'raerendisià  filoia  ; 
et  y'demeuray  deux  meis/  Je  praschoic  en:la.maiiBOo  de'llonM>.*i 
siear.Dèsoignis,  sons  aM>fM>rtei  entre- dem^liamlNresj  conquit' 
,  estoit  fort  incommode;  car  il  n^y  avoit< point, «ncore de  tenip^e- 
à  Blois  pour  ceux  de  nostre  religion. 

Cependant  l'Eglise  de  Paris  me  pressoit.  En  ce  niesmei: 
temps,  Madame^  sœur  du  Roy,  espousa  le  duc  de  Bâr^<  (ils  dao 
duc  deliOrraiue m  J^ârvivaiy  à  Paris  le  dernier  de  févnicr  -  i  âidâ^  * 
lorsque  maditte  'dameiee^prépureît  pouciriker  en-'L^nraine  àveor: 
sou  mariv'Je  fis  ma  preraière'préèîcâtion  en'  Phostel  de  Hhv] 
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dame,  sœur  du  roy,  lequel  depuis  a  esté  appelle  Thostel  de 
SoissoDS.  Le  lendemain  je  pifeschay  dans  le  Louvre,  devant 
madîtte  damèy  où  je  mariay  un  Blpré  avec  une  Moresfse.  li  y 
aToitun  ^rand  abord  de  peuple.  Si  màdittedâme  eust  demandé 
ail  Foy  un.  lieu  dans  la  ville  au  fàuBoiirg  ^oar  faire  nostre 
exercioé  orâînairé,  Sa  Majesté  luy  enst  Tolontiera  accordé, 
pource  que  nos  assemblées  au  Louvre  i'incommodoient  ;  mais 
elle  ne  s'avisa  pas  de  faire  cette  rcqueste  an  roy,  et  nul  ne 
la  pria  d'y  penser,  qui  lut  une  grande  faute;  car,  Madame 
estant  partie  de  Paris,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny,  qui. 
est  à  cinq  lieues  de  Paris.  Ëo  ce  tems  moûirut  Monsieur  de 
Buzenyal. 

HoasièurdéMontigny,  par  ordre  du  Consistoire^  fat  chargé 
de  snivre  Madame  en  son  voyage  de  Lorraine.  Mais  si  tost  que 

je  fus  arrivé ,  Monsieur  de  Montigny  se  fit  descharger  de  ce 
fascheux  voyage,  et  si  tost  que  je  fus  arrivé  à  Paris,  il  fut  or- 
donné que  je  ferois  ce  voyage.  Je  la  suivis  jusqu'en  Lorraine, 
et  fis  la  prière  dans  révesché  de  Meaux,  et  dans  celuy  de  Châ- 
ions,  ei  dans  Tabbaye  de  Jouairre.  ' 

Maditte  dame  coucba  une  liuict  à  Vitry^e-François,  où  je 
fus  logé  par  fourrier  chez  une  demoisêllèjfe  la  Jrelig^n  nom- 
mée Marie  Golîgnon  ,  fille  de  Monsieur  de  Ghalitte ,  gentil- 
homme qualilié  ;  elle  estoit  veuve  de  Samuel  Le  Pois,  ministre 
de  Bandonvillers ,  de  laquelle  ayant  reconneu  la  sagesse  et 
piété,  et  le  lieu  dont  elle  estoit  issue,  je  me  proposay  de  la  de- 
mander à  femme.  11  falut  le  lendemain  suivre  Madame,  la- 
quelle  s'arresta  à  Bar-le-*Duc.  De  Bar,  j^esc^vis  à  la  susditte 
demoiselle  et  luy  déclâray  mes  intentions.  Elle  mê  responJit 
qu^elle  demandoit  du  teros  pour  y  penser^  et  pour  faire  ses 
enquestes  nécëssàires  et  demander  conseil  a  ses  parens  et 
amis. 

Ayant  achevé  mon  quartier  près  Madame,  je  vins  à  Vitry 
pour  achever  cette  affaire,  laquelle  j'avançay,  en  sorte  qu'il  ne 
me  restoit.p)us  que  d'avoir  le  consentement  de  mon  père^  qui 
estoit  à  largeaây  à  soixante-quinze  lieiiés  de  là.  Advint  à  mon 
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père  une  offaire  qui.  l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Sedan.  Il 
partit  de  Jargeaii  et  passa  par  C^âlons ,  qui  n*^t .  qu'à  s^t, 
lieues  àe  Vitcy'*  De  quoy  estant  averti,  je  partis  incontinent  de 
Vitry,  et  le  renconlray,  et  allasines  ensemble  à  Sedan,  où  je  fis 

la  prédicalioiî  dans  le  temple  des  papistes  ;  peu  de  jours  après, 
nous  allasnics  h  Jamelz,  et  de  là  à  Verdun,  et  de  Verdun  à 
Sainl-Emaneliou  (sic) ,  et  do  là  à  Vilry,  oùTaffaire  fut  termi- 
née; les  fiançailles  se  firent  à  Rohnày,  au  logis  de  Mademoiselle 
de  Bcun,  tante  de  la  fiancée.  Lè  mariage  fut  bény  à  Vitry-le- 
Brùslé,  lieu  de  Texercice  ordinaire,  par  M.  Roland ,  niinisti^. 
Ma  belle-mère  vint  dé  Jargeau,  et  ma8oè.ur.dn  Hesnillet'vint 
de  Rouen  pour  se  trouver  à  nôstre  mariage. 

Peu  après  jt3  partis  de  Vitry  pour  retourner  à  Paris.  A  sept 
ou  luiict  lieues  de  Vitry,  il  y  ;ivoit  un  pont  sur  la  rivière  de 
Marne»  qu'une  troupe  de  bœufs  avoit  rompu  ,  quelques  jours 
aujmrayanty  en  passant  par-dessus.  Il  faloit  passer  par'  là  ,ôu 
traverser  la  rivière  à  . nage.  Je  fus  en  doutte  si  je  dévois  re- 
tourner à'  Sritry  ;  mais  ènfiii  je  mè  résolii^  dé  faire  entrer  mon 
cbeval  dans  la  rivière.  Estant  au  milieu  de  la  rivière  !,  mon 
cheval  perdit  pied  et  fus. en  péril.  Néantraofns  enfin  je  passay 
la  rivière  et  vins  à  Paris.  Alors  l'exercice  ordinaire  se  fiiisnit  à 
Grigny,  chez  Mousieur  des  Bordes-Mercier^  ù  cinq  lieues  de 
Paris. 

Chaque  année,  au  printemps,  je  faisois  un  voyagé  en  Lor- 
raine pour  servir  mon  quartier  chez  Madame,  sœur.dù  roy,  et» 
le  quartier  aehevé,  je  retoiirnois  à  mon  Eglise. 

Van  i601  y  le  lieii  de  l'exercice. fut  approché  d'une  lieue 
et  mis  à  Âblon,  à  quatrélieues  de  l^aris. 

Cette  mesnie  année,  un  lundi  24  d^avril ,  entre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  nasquit  mon  lils  aîné  Pierre,  baptisé  à  Ablon. 
Monsieur  Arnault ,  intendant  des  finances,  fut  parrain  ,  et 
Madame  de  0afQur,  fille  de  Monsieur  de  Chetainxillef  niar-' 
.  rame.  '  .     .  .  . 

.  L'an  1.603  je  fis ^  selon  ma  coutume,  un  voyagô  en  Lor- 
raine vers  Madame,  sœur  du  roy,  laquelle  jé  .suivis  aux  bains 
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de  Pfombièrcs.  J'ous  la  curiosité  de  voir  Saintc-Marie-aux- 
Mines,  et  de  descendre  dans  les  mines  d'arpfent,  fort  pro- 
fondes, et  donnay  jusqu'à  Strasbourg;  je  passay  a  pied  le  j)ont, 
qui  a  treize  cens  pas  de  longueur  de  mes  pas.  Je  vis  aussi  l'ar- 
senal ,  qui  est  fort  beau  ;  on  me  fit  goustér  du  vin  de  cent 
trente  ans;  on  me  monstra  ès  greniers  publics  du  blé  qu*on 
disoit  estre  tombé  du  cîel,  Je. Vis  aussi  l'horloge. 

Le  21  de. septembre  nas^ ùit  ma  fille  Ester;  ce  jour-là  j'es- 
tois'en  IWoulins,  en  Bonrbonnois,  allant  au  synode  national,  à 
Gap,  en  Dauphiné,  où  j'estois  député. 

'  L'an  1605,  au  mois  d'aoust ,  je  fus  député  pour  me  trou- 
ver en  l'assemblée  politique  générale  à  Ciiastellerault,  où  se 
trouva  Monsieur  le  duc  de  SuUi,  envoyé  par  Sa  Majesté;  cette 
assemblée  ne  durai  que*  quinze  jours.  J'insislay  fort  envers 
rassemblée  que  la  demandé  de  rapprochement  de  l'Eglise  de 
Paris  né  fust  point  misé  au  cahier  des  demandes  qu*on  dres- 
soit  en  '  (^assemblée  pour  tés  bailler  aux  dépotés  généraux  : 
mais  que  M.  le  duc  de  Sully,  qui  alors  estoit  en  grand  crédit, 
fust  noslre  déj)ulé  pour  cet  article.  L'assemhlée  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  luy  qu'il  se  chargeast  de  cette  demande  ; 
iftais  coûn  il  s'en  cbargea,  et  cela  réussit;  car  à  ^oël  de  la 
inesme  année,  il  fit  cette  demande  au  royj  qui  luy  accorda  sa 
demande^  laquelle  ne  lui  exécutée  que  Tannée,  suivante |  et 
nostré  exercice,  par  la  volonté  du  roy,  fut  mis  à  Gharentonr 
Saint-Maurice  y  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  i)  est  encore 
maintenant.  '  * 

L'an  susdit  1005,  le  mardi  25  d'octobre,  peu  après  mon 
retour  de  Cbastellerault,  nasquit  mon  fils  Louis,  au  faubourg 
Saint-Germain  ,  rue  des  Marestz,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir,  baptisé  cbez  moy,  par  moy-mesme,  présenté  au  bap^ 
tesme  par  Monsieur  de  Monceaux  et  Afademoiselle  L'Hosle. 

L'an  1608, 1^  2  septembre,  entre  six  et  sept  heuires  du  soir» 
mon  fils  .Ôyr us  est  iié^  présenté  au  baptesme  par  Monsieur  de 
Béthune,  colonel  d*iin  régiment     Hollande ,  ctparMade-. 
moisclle  Anne  de  Hohan; 
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L^an  1609,  le  22  février,  esl  décédée  ma  beile-oière,  Çiuil- 
lemettc  d'Aurigny,  à  Orléans. 

L*an  1610,  le  14  avril  ma^femme  est  accouchée  d'un  eo- 
fani  mort,  qui  est  demeuré  mort  en  son  ventre  depuis  le  22  dé- 
cembre  jusquesau  14  avnl. 

Le  10  may  (juatre  benres  après  midi ,  ié  roi 

Henri  IV  a  esté  tué  à  Paris  par  Ravaillac ,  en  son  carrosse, 
près  du  cimetière  Saint-Innocent. 

L'an  1612,  le  24  may,  le  synode  national  se  tint  à  Privas, 
en  Vivarels,  où  Monsieur  Cbamier  fut  esleu  président,  et  mçy 
adjoint. 

En  retournant  de  Privas,  Je  passay  par  Vienné  en  Daupbiné, 
OU  je  VIS  Monsieur  le  juge  Gabet. 

Moy,  avec  cinq  autres  ministres,  eusmes  la  curiosité  dé 

voir  Genève,  oii  nous  fusmes  receus  avec  beaucouj)  d'hon- 
neur; inesseigueurs  les  syndics  nous  festoyèrent  en  l'hoslei  de 
ville,  et  le  corps  ecclésiastique  au  collège.  Après  six  jours  de 
séjôûr  nous  partismes  ;  oestre  hoste  ne  voulut  rien  prendre  icle 
nous,  disant  qiie  Messieurs  les  syndics  luy  avoient  deffendu. 
Kous  pàssasmes  par  Collonges,  à  trois  lieues  Je  Genève,  çt 
nous  desiournasmes  pour  voir  le' saîilt  du  Rosnè..  ' 

Vm  1614 ,  le  27  d'aoust,  j^imposé  les  mâins  &  Monsieur 
Mestrezat  publiquement  à  Charenton. 

L'an  1615,  au  mois  de  février,  Monsieur  de  Mayerne,  pre- 
mier médecin  de  Jacques,  roy  de  la  Grande-Bretai^ne,  arriva 
à  Paris ,  et  me  lit  entendre  le  désir  que  Sa  Majesté  avoii  de 
me  voir*  Desjà  il  m'avoii  envoyé  deux  miile  livres,  poqr^un 
livre  que  j'avois  lait,  endefiense  de  la  concession  de  foy  que 
ledit  roY  avoit  publiée^  Je  liie' résolus  de  faire  ce  voyage  :  nîiais 
noslra  Consistoire  s  y  opposa  ;  car  on  luy  avoit  persuadé  que 
si  j'y  âllois,  je  ne  reviendrois  plus.  Mais  je'îeur'àiiay  fcêtié 
persuasion,  par  la  promesse  et  serment  que  je  fis  en  public  à 
Charenton  de  retourner  en  bref.  Ainsi  je  partis  de  l'aris  avec 
Monsieur  de  Mayerne  au  commencement  de  mars  1615.  Je  vis 
ma  sœur  iiu  Mesnillet  à  fiiouén ,  laquel|e^pstpit  veyve;  Moii- 
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«Miuriéii -MesDÎàlet  tela!iit.décdéé.pMi.ftÉiparai«Éqt;  i*-a9oi»âne 
moi  mon  jeune  frère,  Jean  daiMonlio,    -  *-j>-'' 
'  ■iil0iFQ|->me  !fil)boMooiip.d?à«iMÎl  ;«ovdinftiiSamdufr  je^iBC/tte- 
11088  ileniikéei8ft'ehatBe^O'8e8rrèpÉl5. 

«Denx  mois  auporavant  )  les  Ësiats  s'estoient  tenus  à  P&ris, 
où  Monsieur  le  cardinal  du  Perron  avoit  fait  une  haran^e, 
kqiBéUe  il  avoit. falt/iin|»rimeF,  en  laquelle  il  prou^oit  que  le 
pape  peut  déposer  *  les 'roy8,'€t  où  le  roy  ijlacgaes  efetoit  mal 
iiéillé.  Sa  Ma|^té.mè>cominan4a'd^y>furé  re8{HNioe;  -ce.4t]e 
jeifit  rjeilfo  ppé8eBlB.8mi»ee|ioiM»Jayiellp<e8tim'|iri»éfl  géiia 
son  nom.  Il  me  fist  prescher  devant  Iny  en  françob<à  «Ck^ 
nooish»  en'foefaapèlleTiiyalle.ill  miliitanssi  que  jefvîsie  le 
d^ré  àc  docteur  à  Gambrige. 

Là  se  lisl  une  disputte  publicque,  en  laquelle  le  roy  mesme 
proposa  des  arguemens.  Je  fus  trois  mois  ien  ce  voyage,  et  pris 
coD^dii  'ro|>à,la^:Saiot''Jean  ;  car  il  eVn- allait eotsun  progrès. 
ll:dQinna'à.mon  frère  mie  xhatne*d*ieir  de  «deux  ceos'eècua,  eià 
moy'dœpfébendeè  iCaatorMrie^'avcctine  »beUejmaÎ8Dn.  'De* 
piiîa  il  me  'dQBnaiariooreiiiiie  )C0minandevie,.'qii^li  4q>peUaBt 
leetoktti,  au  paya  de'GbdIes.  ,    i  .  ' 

Lesichanoinea^dn'obapitTe  de 'Ganto^éne ,  ^en  ma  Técep«> 
tian,  me  AToulurent«fbliger  par  serment  à  m'assujeltir  aui  loix 
el  coustunnes  d'Angleterre  ;  ce  qui^  je  ne  voulus  faire  qu^à  con«- 
ditiofl  de  me  icien  faire  qui  préjudioiast  à  lîobéissance  que  Je 
dois  àiDMln  aioy  «t  à  r'OrdMtedcinsiMtifoef iwoaa  «en  inoi8>fig;Kies 
dejFnÉQBi;  té  ftti  auBlM.  Motfdé. 

.  JédBr^bsrqmqi  doioij  étiairnBfàiBplegaet'OÙIIoMieariib 
<iMi]|Ni9iioUeaieatmt  gnuanriNuripoar  If .  Je  idac  id^Eaperoon  ; 
oc,  c'esteèlile  ileflaaiainpiel  itesipîtroeadélilnRicfe'damnBeiiçomit 
à  se  souslever  contre  la  reyne  régente.  GeU  fut  eau  se  que  je 
fus  SQU|>goané  d'eslre  pareé  en  Angleterre  pour  j)raliquer  se- 
cours pour  les  princes,  et  Monsieur  de  Campagnolles  eut 
charge  de  nVarresler.  Sitosi  donc  que  je  fus  arrivé  à  Bologne, 
Monsieur  de  Campagnolles  m'arresta  à  rhostellerie  du  Char, 
où  j*avoia  pria  logis,  se  saisit  de  mes  bardes  et  livres,  me  mit 
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en  ia  garde  de.  doux  spldaito  et  êi  IbuiUer  et  ej^ioer  met'  pi- 
pien  :  mon  fràre  estoit  awo  mo]p.'      l  •  '  :   •         :  «• 
•  Hais  an  bout  de  fleox  jonn  il  none  relaicha,  noos'piSfeint 
de  ne  parler  à  personne  da  tortt{uN>n  noiis.  amt^&it' Je  vins 

coucher  à  la  maison  do  MàdemoiseUdd'JËcti&n^  qui  est  à  trois 
iieues  de  Bologne.  -      '     *   *     '        '      '    .■  ' 

Le  lendemain  nous  arrivasmes  à  Abbeville,  et  de  làà  Gom* 
pièghe,  Beau^rais,  Seali&y  etlioaleinent  à  Paris.  >  "  ;  "  '  . 
'  .:  £stanJlà  Paris,  je  prenois  qaeiqne  foie  la  poile  ponr  ialler 
noir  mon  pèra  à  OrliSaDS  ;  i*EgHsç^'iOrléana  a^NHt  aMi«êxeniiee 
k  Btonne.  •  i?  - 

Depuis  ce  tpms  j^ay  éilé' férl  . traversé  de  dupètas  à'Ptarii 
contre  les  adversaires.  Le  P.  Arnoux,  jésuite,  nods  envoya  un 
cartel  de  deffi,  par  lequel  il  nous  pro?oquoit  ;i  comparoistre 
devant  la  reyne,  pour  rendre  raison  de  nostre  religion.  J'eus 
charge  de  mes;  collègues  d£  Caire  un&responce,  en  laquelle  je 
fdpréaeotay  qne  j'avois  esté  au  collège  de  la  Fieache,  ou  on  une 
aalle  qo'oQ- appelle' ia  Salle  dea  Pères,  j*avois  .Tea-  un  labicaoi 
auquel  aonl  pcjoVi  les  imarlyra  jésuites,  entveiesqnels-îl  y  a  dea 
jésuites  qui  ont  conspiré  contre  là  vieides  roys^,  et  6ni  testé 
punis  par  justice.  Disois  que  nous  exortions*  nos  peuples  à 
fidélité  et  obéissance  au  roy,  et  repré.sentois  les  périls  et  com-î' 
bats  que  ceux  de  nostre  religion  avoient  soutenus  pour  ladef- 
fencedu  roy  Henri  IV desquels  périls  et  travaux  recevoient 
aujdurd'huy  les  salaires  caaxqui  ont  esté  ennemis  du  roy.  A 
cela  estoient  joints  quelques. àUialea  jusiifioatib  de  sioaliB  feèi» 
gkm*  Ler  jéshites  ne.  |iéuivmnreDt  point  leur. .ibffi;.  mais  ils 
trouTèreDf'niojan  de.nôos'faire  on-psnoès  enlninel,  pour^ipoit 
appelé  ceoT  de 'la  reHgién  nos  peuples,  comnie  û  nohM  prêtent* 
4ions  qu'ils  sont  nos  sujets. 

•»  .  •  '   ■    ••'  {La  suite  au  prochain  eaUerJ)  -■ 

•:     •  ,  •;:  .#    •  •>         î    .  ■  i  '^',\\"\  ^T'o- 

•  * 
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SA  màtmmmx  n  im$  cnrsmHftfl  mm  ■■■•■«■•n'as  oAvnnitf 

^  ra  IMO  A  L'iDIT  Dl  NMTBS  (1598),  .      :    ;  , 

Par  J.-D.  JLoMG.  PariSji  F.  Di4ot,  1856.  lorÇ".  . 

» 

M.LQiig,  qui  a  |Mib|ié,,U  y.  a  quelques  apnées,  un  méinoire  cotifoméittr 
noslitot»  8QI1S  le.  Uir^  é^AnUqtiUés  4e*  F'oBtmee»,  s*es^  occupé  «elte  foto, 
pour  les  pointlations.  dauphipoises,  d'une  époque  anr.  laquelle  retlention 
paratt.de  nos  Jours  se  porter  afec.uiw  viradté  craissante.  T^ndla  que  1» 
Soçiéié  dt  V^Mvkre  du  ProtettarUUifiê  JhiHçoii  A<nm  des  m^POOires  eï 
dés-âocaments  spir  les-^pôtra^d^la  Réforme  et  sur  lje8^véi|eipenl^.prin«l^ 
paux  des  luttes  religieuses  du  XYI»  siècle,  que  M.  Jules  Bonnftfait  paraître 
les  Lettres  françaises  de  Ca/fin,  que  divers  érudils  exhument  des  journau?| 
écrits  par  des  plumes  caiholiques  ou  protestantes,  que  AI.Ern.  iMourin  étu- 
die la  Réforme  et  la  Ligue  en  Ânjou  (^),  M.  Long  fait  part  au  public  de  ses 
recherches  sur  les  lullcs  religieuses  dans  le  Daupliiné.  Cette  province  a  vu 
s'accûm[ilir  sur  son  territoire  une  partie  des  faits  qui  ont  fini  par  amener 
dans  nuire  pays  le  triomphe  de  la  liberté  de  (^nscience.  Quand  on  parcourt 
ses  monts  rocheux  et  ses  vallées  sillonnées  de  torrents,  on  rencontre 
presque  à  chaque  pas  des  ruines  qui  attestent  le  dc'chaînfment  des  passions 
religieuses  et  politiques.  Des  châteaux  démantelés  ont  laissé  sur  la  créle 
des  montagnes  Içs.paqs.  mutilés,  de  leiirs  vieilles  nui  ailles  -,  ;ici,  sue  lemlsr 
seaji  de  Val-Cro|8saiit,(  sq  iaont[(e  le  poiit  ir<>r«itf pur  la  .^ervanne, 
jest  le'pont^de  BlacoD^  ;Dle,  UvpoB,,ÇreB(,  XoDbMImaft  ItoBsqs,.!»  Wm\ 
opiteouteua  des  sièges  piéinorablee,.ou  tu  si^  suocèden  daos^leur  encei^t^ 
les  »nné<;^  de-la  Réfor^e^  celles  dv  rcd  de  France,  et  oellqs  dP  Ift  Ligue*  Pe« 
T^geances  baisbares»  d',a^m||^ables  ti^it»  <|'lié|(<duie,  dmdnvoos  aio^iilien 
ont  signalé  upe  foule  de-lieux.  q«1l'  aérait  tvop  long  de  nonmier.  ; .  .  . .  i 
,.  Trois  bqqpesépilnents,  avec  des  génies  et  des  destinées  diverses,  Fraiir 
ppIsjdeBeaumont,  baron. defi^ Adrets,  (Uiarles  Du  Puy  deiflonlbrun,  Fr^qcoiil 
De  Bonne  de  Lesdîguières,  ou  plutât  des  Diguières,  eurent  tour  à  tour,  en 
Dauphiné,  la  direction  des  affaires  militaires  du  protestantisme,  i.p  farouche 
baron  des  Adrets,  après  quelques  combats  heureux  en  faveur  de  la  caiise^ 
discrédité  parmi  s«s  coreligionnaires,  par  sa  froide  cruauté  et  par  les  exé- 
cutions de  Montbrison  et  de  Pierrelatte,  arrêté  même  en  1563,  passe  dans  les 
rangs  du  parti  catholique,  (cherche  à  défaire  les  huguenots,  qu'il  se  vantail 
d'ayoi.r/at/£,  cçs$e  d'être  favorisé  de  ia  fortuijie,  et  meurt  presque  oublié 
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dans  son  château  de  la  Frette,  le ,2,  février  4586.  Il  excusait  ses  actes  de 
barbarie  par  celte  distiaction  :  «  Nul  ne  fait  cruauté  en  la  rendant;  les  pre- 
«t  mières  s'appellent  cruautés,  les  secondes  justice.  •«  —  Monlbrun,  qui  suc- 
cède à  Des  Adrets,  homme  d'action  comme  lui,  piais  moins  prodigue  du 
sang  humain  et  avec  l'avantage  d'une  conviction  sincère,  conduit  plusieurs 
fois  les  prolestants  à  la  victoire,  soutient  l'héroïque  résistîuit  e  de  Livron, 
défait  les  Suisses  au  pont  d'Oreille,  et  se  laisse  battre  et  prendre  à  Blacons 
par  De  Cordes,  lieutenant  général  en  Dauphiné  ;  le  parlement  de  Grenoble  le 
condamne  à  mort,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  et  il  a  la  lêle  tranchée 
de  trois  coups  d'épée,  ie  «S  Mûi  iWn:  fie'brtife^IiaiioiM'rji-tariHninié  lè 
yaUtoHt,  Usdiguières,  qui  vient  àprès,  et  qui  4olt  devenir  en  quelque 
sorte  (e  roi  iktuph^t  a  gnind*peiiie  d'abord  ft  se  faire  accepter  comme 
cherdeBréformés;  l'aristocratie  proteaunte,  i|ui*fertnail  le  noyando  parti, 
taf  reprochait;  de  n'être  qae  d'une  DoUesae  4f  second  ordre  et  d'avoir  été 
JaHsconsulte;  ies  détunit  rappelaient  en  dérision  montlmtr  titvoeùt. 
Cependant  11  parvient  à  triompher,  fendant  pins  de  vinjct  ans,  11  sondent 
avec  vigueur  et  avec  succès  la  guerre  contre  les  catholiques  et  contre  tes 
ligueurs,  estcrëé  par  Henri  iV  duc  et  pair,  en  1607,  et  maréchal  de  France,  en 
♦608;  il  se  convertit  au  catholicisme,  devient  connétable,  en  1622,  et  meurt 
en  4626.  II  avait  alors  .86  ans.  Il  existe  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits 
contemporains;  on  y  retrouve  en  partie  les  traits  de  Henri  IV,  avec  une 
certaine  expression  de  iinesse  méchante  que  la  ligure  du  maître  ne  présente 
pas. 

L'ouvrage  de  M.  Long  renferme  de  nombreux  et  utiles  renseignements 
sur  la  période  qui  s'étend  du  règne  de'François  H  à  la  publication  de  l'Edlt 
de  Nantes,  des  notices  biographiques  des  personnages  illustres  du  Dau- 
phiné, au  XVI*  siècle,  hommes  d'Etat,  gens  de  guerre^  littérateurs,  et  un 
certain  nombre  de  plèeesjustiflcatives.  L'auteur  est  un  homme  laboriéui  et 
instrait,  auqoel-^Mi'iiolt  savoir  gré  d'avoir  daissé  et  réiini  eii  uif  corps  régu- 
liet*  des  fths  qui,- Isolés,  perdaient  une  partie  de  leiir  intérêt,  et  qui  a/BtéA 
mérité  de  la  science  en  abordant  avec  ilie  Un  des  cittês  de  la  qdestfoh  tdàb- 
*  rtqué,  quii  cèmme  nous  l'avons  dit,  oeciipe  ai^drffliiii  les  esplHls.  U  îl  en 
à  sa  disposition  des  documents  locaux,  et  entre  autres  -les  mémoM'des 
Orèrés  tiay,  4tti  dpnneni  A  son  livre  une  vaieur  tonte  paràculikre.  Il  possède 
un  esprit  d'impartialité  qui  lui  a  permis  d'apprécier  avec  justice  la  plupèrt 
des' hommes  et  des  événementli  dont  il  a  eu  à  parler.         '  ' 

La  part  faite  de  Péloge,  voyons  ce  qilt  nous  semble  à  reprendre  itans 
l'ouvrage  de  M.  Long.  Cet  ouvrage  a  le  tort,  :^  notre  avis,  de  manquer  dé 
principes  positifs,  de  méthode,  de  sentiment  littéraire  et  de  critique.  L'im- 
partialité y  touche  de  trop  près  à  l'indifférence,  de  sorte  qae  les  considé- 
rations sont  banales,  et  que  le  récit  se  traîne  sans  vie  et  sans  cqulçpr. 
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L'auteur  a  essayé  une  classiflcation  en  trois  .périodes  de  l'histoire  de  la 
Réforme  en  Dauphiné  :  un  an  d'excès  sdus  le  baron  des  Adrels;  treize  ans 
d'entreprises  aiidncifuses  sous  Moiiibrun;  vinj^l-deux  ans,  sous  Lesdi- 
guières,  de  luîtes  (lui  aiiu  iit  iif  le  triomphe  rie  la  Réforme  el  de  la  royauté. 
Mais  celte  classilicalion  est  iiisuffisaiilp.  Les  faits,  acrunmlés  sans  ordre, 
restent  dépourvus  d'cni-liaitiement ,  rintérêt  s'éparpille  et  l'esprit  a^ine.à 
saisir  un  ensemble  qui  le  fixe,  el    suivre  le  fil  du  récit. 

En  descendani  au  détail  et  à  la  forme,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître chez  jM.  Long  une  regrettable  inexpérience  d'écrivain.  Les  person- 
na^es,  les  lieux  apparaissent  toul  à  ODup  sa;is  préparation,  et  les  explica- 
tions, néoessafreis  à  llntelligemw  du  rédt  D'arrfvotit  souvent  qu'à  propos 
d'évéïneinenis  postérieurs»  où  elles  sont  moins  utiles.  Lçs  ponirails  jsont 
médiodrémént  tow^..  L*enti^  en  matièrei  est  maladroite;' le  liTreobm- 
mence  par  dès  réfleiions  sajis  portée,  souvent  oont^etoiies,  et  Ton  y 
voudrait  trouver  des  réoseignements  plus  ^iiondtmts  sur  ce  point  si  curieux, 
le  développement  de  la  Réforme  et  la  formation  du  parti  protestant  dans  le 
DauplUné.  L'auteur  abuse  des  rapprochements  des  foits  du  XVI*  siècle  avec 
ceux  ij.fi  la  révolutiun  de  17^9.  Son  Style  est  faible,  son  récit  manque  de 
suite.etde  rapidité.  Que  dire  de  ces  réflexions  :  «  On  serait  tenté  de  croire 
«  que  la  guerre  extérieure  est  un  mal  nécessaire  à  la  tranquillité  des  peuples. 
«  Les  grandes  guerres  de  l'empire  ont  peut-être  relardé  l'explosion  de  48 
«  (p.  42);  —  Nous  avons  vu  Calvin  écrire  Ou  Poét.  et  Bèze  assister  ù  la 
«  bataille  de  Dreux;  ces  deux  pères  de  la  Réforme  prenaient  un  vif  intérêt 
"  à  nos  gue/res  de  religion  »  (p.  62)? 

Quant  à  la  critique,  elle  est  insuffisante.  Je  ne  citerai  h  cet  éganl  ([u'un 
exemple.  L'abbé  D'.\rtigny  a  publie  au  XVIll"  siècle,  sur  la  coinmnnicaUon 
d'un  jésuite,  deux  lettres  d  un  caractère  odieux,  d'un  esprit  intéressé  et 
cruel,  adressées  par  Gahi9  à  M.  DH.Palti«n  des  sêlptwrt  pfQteHanla^lM 
|)lus  considérables  du  Daupbiné,  qui- devint  successivement  chambellan  dn 
roi  de  Navarre,  conseiller  d*Etal,  .flowernenr  de  llontélimar,  lieutenant- 
général  au  marquisat  de  Saluoes.  Ces  lettres,  l'un^  de  1547  (ou  57),  l'autre 
(le  4864,  ont  été  répétées  par  plusieurs  écrivains  et  citées  par  Voltaire, 
dans  son  Eutùnàr.  tes  moBuff.  M.  Long  les  publie  de  nouveau  comme 
aotbaitiqtt.es,  sans  les  avoir  vues.  ■  Elles  sont  aujourd'hui,  dit-il,  écrites 
«  de  la  main  de  Calvin,  cbes  M.- le  comte  D'Alissac,  héritier  de  Mademoiselle 
<t  Du  Po'éii  Nous* tenons  leur  dOple  d'une  main  sûre.  »  (P.  46.) 

Or,  les  textes  conservés  dâns  la  famille  Du  Poct,  et  qui  ont  servi  au 
jésuite  de  l'abbé  D'ArtIgny  et  au  copiste  de  >l.  Long,  ne  sont  pat  dè  la 
maîB  de  Calvin  (4).  M.  Jules  Bonnet,  le  laborieux  éditeur  de  la  corres- 

(i)  Voir  à  ^  BuU0m,  x,  JV,  p.  7,  ^t.Vff^Uh  S»  Mi,ÙÊiu  U  FHmê 
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jjMHidaiice  de  Catvln,  déclare  formellement  qu'ils  ne  sont  liî!  de'la'  main  de 
Calvin,  ni  de  celle  d'aucune  des  personnes  qu'on  sait  avoir  écrit  'sous  la 
dictée  6a  réformateur.  A  cette  raison  matérielle  de  douter  de  leur  autbenti- 
dté,  s'en  Joignent  d'autres  qui  obligent  à  la  nier.  . 

M.  Lonjc  a  entrevu  une  de  ces  raisons.  Il  fait  remarquer  que  l'adresse 
de  l'une  des  lettrés  est  :  j4  Matuieur  Du  Pœi,  jfénérâl  dè  la  lù forme  «n 
Dauji^nét  et  que  du  Poët  ne  pouvait  porter  ce  litre  en  4547  (ou  4557), 
isite  de  la  pièce,  et  il  se  contente  d'alléguer,  pour  rf^pnnse,  que  la  famille 
respectable  de  Du  Poët  ne  se  serait  pas  livrée  à  une  imposture  pour  insul* 
1er  à  la  mémoire  de  Calvin.  Je  ne  puis  enlrer  Ici  dans  de  longs  détails. 
Mais  d'une  part,  sans  avoir  besoin  d'accuser  la  bonne  foi  des  Du  Poël,  on 
peut  sans  grande  difïicullé  rejeter  la  fraude  sur  des  étrauj'ers.  D'ailleurs, 
rimpossibilité  que  signale  M.  Long  lui-même  ne  lui  a-l-elle  donc  p:is  paru 
pcremptoire?  La  suscriplion  de  la  lettre  de  1531  ne  dénole-t  elle  pas  la 
fausseté  de  celte  picce?  M.  Du  Poel,  qu'on  y  désigne  comme  cbambellan 
du  roi  de  Navarre  et  gouverneur  de  .Vontt'.imar,  n'a  occupé  ces  dignités 
que  vingt  ans  après.  Quant  au  style  et  ù  l'orthographe,  ils  serviraient  au 
l>esoin  de  réfutation  suffisante  contre  chacune  des  deux  lettres.  Peut-on 
admettré  d'ailleurs  que  Calvin  ait  été,  je  ne  dis  pas  assà  intolérant  (c'est  la 
question),  mais  anes  idiot,  assez  inepte,  pour  écrire  (écrire,  vous  entendez] 
ies  choses  que  contiennent  les  lettres  prétenduésl^  Je  ne  le  pense  pas,  et  Je 
regreMe  qtte  M.  Long,  par  une  légèreté  fâcheuse,  ait  contribué,,  pour,  sa 
'  part,  à  maintenir  une  imputation  calomnieuse  qu'un  examen  tant  soit  peu 
attentif  lui  aurait  fait  écarter,  qu'une  plus  grande  impartiali^  lui  aurait 
fait  combattre.  .  .  *  F.  Boûrqùblot. 

«•■M  Vm  «•  Ifc  WUAmCB  PfMMHMMiAllin 

(4~  M'RTIt.)  »    .  I   .  . 

Ce  volume,  qui  port»!  bien  près  du  terme  le  grand  travail  de  MM.  Uaag, 
contient  un  grand  nom'bre  U'arlicles  importants,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons :  '  "  '     *        '        ••    •    •  •  . 

Claude  de  Narronns,  un  de  ces  fameux  vicomtes  qui  ont  joué  un  rôle  s 
important  dans  ies  guerres  civiles;  —  NARom,  un  des  pasteurs  piétisles  les 
plus  inlliients  du  XVIII*  siècle;  —  Philippe  Naudk,  à  la  fois  mathématicien 
et  théologien  d'une  orthodoxie  rigide;  Elle  NÉAr,  victime  d'une  des  innom- 
brables iniquités  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  la  famille  Nettancocrt, 
illustre  dans  les  armes;  —  celle  de  Normandie,  établie  à  Genève  au  temps 
de  Calvin;  —  Odet>i»  Nort,  le  pasteur  trop  peu  connu  de  l'Eglise  de  ï,a  Ro- 
chelle, à  l'époque  du  siège  que  cette  ville  héroïque  soutint  le  lendemain  de  la 
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Sainl-Barlliélemy;  —  Oberkampf,  Oderlin,  dont  les  noms  seuls  rappellent 
les  sei  vkes;  ■—  Oi.ivktan,  le  premier  Iraducteur  de  la  Bible  proteslanle  en 
français;  —  la  famille  Olivier,  qui  a  donné  à  la  France  deux  évéques  favo- 
rables à  la  Réforme  et  un  chancelier  que  l'ambition,  unie  ii  une  déplorable 
faiblesse,  rtjoia  dans  les  bras  de  Romej  —  le  célèbre  Oudin,  â  qui  on  doit- 
une  des  meilleures  histoires  lUtéraires  de  l'Eglise;  ^'Claude  PAjon,  quij 
doon^iKili  nom'j^  une  secte  dont  IsaâepAPiN  fomiilâ  les  doctrines  d!iwe 
manière  plus  précise;  «fiemaHl  PAkJâsr,  Ainbroise  PAklfc,  Denis  Paviv;' 
trois  des  noms  les  iilus  illastres  do  protestantisme  fhmi^;  ^Vkwitf  vm' 
Jabsiobs,  chancelier  du  roi  de  -.Pnisse  ;    la  nombreusl»  lualûk  de  Pas^-' 
YANT«.qiilde  Bflle,  ot  elle  s'éuit.  réfugiée,  s'est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope^  et  occupe  partout  un  ran$;  dislingoé  }  Pavur,  eavsp  iéno- 

cenle  de  l'interdiction  du  grand  temple  de  Hontpeilier,  et  dont  i*faiélolre  est 
éclairde  {»ar  des  pièces  jusqu'ici  inédites; —Pklet-Salgas,  le  gentîlbaoMttc 
galérien;  —  Paul  Pélisson;  l'admlnistraleur  de  la  caisse  des  conversions; 
Peruot  D'ABL.VNc6unT ,  l'auteur  de  tant  de  traductions  qu'on  appela  les 
belles  infidèles;  —  Pérussel,  le  ministre  de  Condé;  —  les  Petit,  égale- 
ment célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes  ;  —  Prtitot,  l'habile  peintre 
en  émail;  —  le  fabuliste  Pfeffel;  —  riiistorien  Puilii'pson,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sleidan;  —  1rs  {graveurs  Picaut  ;  —  Jacqufs  Pineton  de 
CiiAMnru  N,  l'illustre  contessour  df>  l'Eglise  d'Orange;  —  les  Pijuou,  à  l'oc- 
casion des(iuels  est  racontée  l'Iiistolro  de.  la  Réforme  ù  Troyes;  —  le  pbi- 
losoplie  Ploicqi  kt;  —  PoLiBR  de  Botens,  le  collaborateur  de^ la  grande 
Ëncydopédig,  et  sa  lUle,  célèbre  toi^anclènJsoiiàlè  nodide  ifdutome  dfi 
ilfon/o/teit;  -^' les  familles  de  Polionag  et  de  Pons,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  alEûres  de  l'Eglise;  —  poLiaor  db 
.niai,  ^assassin  du  duc  de  iSufae,  etc.,  etc.  . 
Voici  la  liste  complète  des  non». d^^ cette  livraison: 


Nasel  ( Burcard),  abbé  de  Miinster,  con-  Nérac,  dit  Mazamet,  capitaine  huguenot, 

verti  au  protestantisme.  Neitsocourt  Jllustrenunillede  laOïA»* 

Narbonne-Caylus  (Clapdei.  tt»  des  Ti-  ,     ^X?8^^\^     ^i.  •      ,    v  • 

coin  11  s  du  Ouercy ,  et  tes  d««»ndantg.  Neti  (PMlIppe  del).  flndllmr  en  la  eham- 

Nardin(Jpaii-l  rt'-cl.), prédicat,  renommé.  bre  des  comptes. 

Nasser (lJ.irihtMemv),prore8seurdelhéo-  Neu  (Jacques  de),  confesseur. 

logic  et  pasteor.               .  -Nevetet  (Hierre),««Mat  mpariUMatde 

Natalis  (Famille  de).              .  ■  -      .iP»^?',  .  ,.  ' 

Naudô  (Fliilippc),  mathématicien.  —  (Iwao),  fabuliste.  .. 

—  (Philippe),  membre  de  l'Académie  Neyron  a'u  rre-Joseph),  doct.  en  droit.  - 
•     de  liarlin.  Nicolas  (AbL-l),  réfugié  eu  Angleterre,  et 

—  (Roger-David),  pasieur  à  Berlin.  ses  desc*^ntlant5. 

Naadin  (Pierre),  apothicaire  k  Pari$,.et  -   (Antoine),  pasteur  à  Winterlhur, 

ses  deiceiîdants.              .  .  Nicolle,  pasteur  à  Courcelles-Cbaussy. - 

NaVières  i  Charles  d.  ),  poule.  Nielle  (Clirirles  de),  pasteur  à  Utrecbt. 

Néau  (Eliè),  galérien  protestant.  Nignu  (Georges -Adam),  surintendant 

Neel  (Guillaume),  martyr.  ^.    ,  ecclésiasiiqi»4MontMBatd. 

Nenter  (G«ori{eS'Phi|ip.),  prof,  de  mcdec  Nissoles  (t  amille) . 
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Nîvet  (Sainctin),  martyr. 

Noblet  (JaoqiM8),  confesseur, 

Noël  (Jean),  dominicain  partiran  4*  Ift 

Ri'Cùrmp. 

Nogaret  (Henri  de) ,  duc  de  Candale, 
pros<?lYlo. 

Nogentel  (Isaac  de),  pasteur  à  Nogeotel. 
Noguier  (David),  {WBtear  à  Bernis. 

—  (Jacques),  pasteur  à  St-Chaptes. 
Noniiaii'l,  vaillant  capitaine  huguenot. 
Nonnandit'  (Lam-eiit  de),  lieutenant  du 

roi  à  Nojoii.  et  ses  descendants. 
NorC(Odetde),past«arrft  LaRoduNiT.  • 
Notter  (Jean-Georges),  pasteur  à  Spire. 
NuiTing  (Georges),  pasteur  à  Wisscm- 

boiirj^'. 

Nui  (Jean),  bourgeois  d'Arnai-le-Duc. 

01ieA!aiii(>f  (Cbmtd|^he*Philippe);  nAa- 
nufacturier  célèbrei  et  8M  des- 
cendants. 

Oberltn  (Jérémie- Jacques),  antiqnaireet 
philoloeua. . 
(Jean-Ffédéric),  le  célèbre  pas- 
teur du  Ban-de<4ft-Roclie. ' 

Obrecht  (Famille). 

Odet  (IsaaoFrançois) ,  sieur  du  Fouil- 

loiix,  et  se&deiiceudaiits» 
Odier  (Famille). 

—  (Antoine),  cenâadr  de  la  baoqde 

.  ^      de  France. 

—  '(Louis),  docteur  en  médecine, 

■  correspondant  de  Tlnstitat. 
OffC^.  (Robert),  martyr. 
Otma  (Françris),  mîAistre  de  TEglise 

de  ISanles. 
OIsel  (Jacques),  manufactur.  n'fugié. 

—  (Jacques),  docteur  en  drott. 

—  (Philii>|ie),  théologien. 

Olhagaray  (Pierre),  ministre  et  histor. 
OliviUan  (Pierrc-Robcrf),  traducteur  de 
la  Bibl.'. 

Olivier  (Jean),  évéque  d'Angers,  favo- 
rable à  la  Uéforiue. 

—  (Antoine),  évéque  de  Lanibez, 

converti  au  protestantisme. 
(Jacquf's),  chancelier  de  France. 
— '  (Joidain),  niioistre  de  Pau* 
mm  -Des^moot  -(JaoqaeB)^'  |»asteiir  à 

Nîmes. 

Ollier  (Pierre),  pasteur  &  Montauban. 
Olry  (Jean),  avocat  au  parlement  de 
Metz,  transporté  en  Amérique. 
Oufroy  (Richard),  confesseur. 
Oraison  (André  d'),  évéque  de  Riez,  con- 
verti au  protestantisme. 
Orfenille  (Famille). 
Otiwy  (Piei  re  d'j,  poêle. 
OrVule  (Jean  d*),  et  ses  desCeodants. 
<**  (Pierre),  poète  latin. 

—  f Jacques-Philippe),  philologue. 
Ostcrried  (Jean-Daniel),  docl.  en  droit. 
Otto  (Louis-Guillaume),  diplomate. 
Oudin  (Casimir),  critique  et  tiistorien. 

—  (César),  interprète  do  ri^,  et 

descendantii. 


•  ,  ♦         •  • 

Odgier  (Benjamin),  archiviste  de  là  prin- 

cipaatô  d'Orange. 
Obrrier  (Pfenre>,  moine  rranciscain  cou*- 

vert!  an  protestantisme. 

—  (Jean-Uotilicb),  past.  en  ffllésiei  • 

—  (cbarles-Sigiemond),  iDstitot^uuE,  • 
— .  (Loais-Benjamin)t  proletaetir  de 

théologie  à  Gfenen'. 

Qienne  (Claude  d'),  commissaire  des 

guerres,  et  ses  descendants. 
FaèaM  (Georges),  pestear  à  La  Roebe<  - 

foncauld. 

—  (Abraham^,  libraire  à  Paris. 
Pagès  (Famille). 

Pain  [S.],  ministre  à  Fontenay. 
Pajoii  (Jean),  avoést  an  perlemëM. 

—  f Daniel),  docteur  en  médecine. 

—  (Louis-Esaïe),  minisire  à  Çerlin. 

—  (Claude),  célèbre  théolc^îen',  mi- 

nistrti  à  Orléans. 
Palairet  (Elie),  pasteur  et  savant  philo- 
logue. 

—  (Jean),  maître  de  langue  ^ranç, 
Palissy  (Bernard),  célèbre  potier. 
Palmantier,  victime  defe  dnigèbiuidèe. 
Paadin  (Famille). 

—  de  Beauregard. 

—  de  Narcillac. 
^  de  Lussaudière. 

—  du  Chail. 

des  Jarriges.  . 
Panier  (Paris),  avocat  aa  pariement  de 

Dole,  martyr. 
Panissauli  (Jean  de),  capitaine  huguen. 
Pantin  (N  ),  ^  rfiivre  de  Rouen. 
Pape  (Gaspard),  sieur  de  Saint-Anban, 

chef  hog.  dfant  le  DfMphiné. 

—  (Jacques),  gouvern.  du  llomtat, 
'  ^      et  ses  descendants.    •  ■ 

Papillon  (Antoine),  propagateur  de  la 

Rél'onne  à  Lyon. 
PapiD  (Ann4^,  vicHeoe  des  per^^pqtioiM. 

—  (Denis),  savant  physicien. 

—  (isaac),  ministre  apostat. 

—  (Nicolas),  docteur  en  médecine. 
Pappoa  (Jeait),  profencur  d'bébcea  et 

paetenr  a  Strasbourg. 

Papns,  pasteur  du  Désert,  martyr. 

Pardaillaa  (Fr. -Jean-Charles  de),  con- 
seiller priTétOt  gouvernent  de 
rArmagnae< 

PUrdien  (François  de),  capfftainehoguen. 

—  (Centurion),  dt^puté à TaséeiUbMe 

de  Chàteilerault. 
Paré  (Ambroise),  chirurgien  célèbre. 
Parent  (Ant^e|,  conseiller  au  inrésidial 

Parenteau  (Philippe  de),  confesseur.- 

Parisot  (Jean),  capitaine  huguenot. 

Parmentier  (Jacques),  peintre. 

Pai|)aiUe  (Perrinet),  prestdeotdu  parle- 
ment d'Orange.  ■ 

Parrot  (Christophe-Frédéric) ,  prof,  de 
mathématiques  &  Lriangen. 
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(Georges-Frédéric),  prolènenr4e 
ph5sique  ^  Dorpat. 
»  (Fréliéri.v;,  pfofcMnrd»iPédeciae 

à  Dorpat. 

— '  (l«an-Léonard) ,  direetevr  de  la 

chambre  à  Ériangen. 
Pas-Feuquières  (François  de) ,  gouver- 
•        neur  de  I  lloBniicliard. 

—  (Manasséde),  habile  capitaine  et 

diplomalp. 

—  (Jean  del,  in^'énieur  militaire. 
Pascal  (Armand),  général  t^n  lacour  (les 

aides  de  Môntjièiner,  et  ta 
descendants. 
PaètltlSt,' capitaine  hu^ienOt.' 
tasav^nt  (Famille). 
-J  (JWduDavid),  peintre. 
— *  (Glande),  médecin. 

—  (Friuiçois),  jurisconstiUe. 
— '  (Tht^ophile),  théologien. 

—  (Nicolas),  prof,  de  droit  à  B&le. 
Pastor  (Daniel),  nrini>:tre  à  PraG^aaV 
Pastre  (Samuel),  écrivain  rayswq[iie. 
Patras,  capitaine  huguenot.  ' 

PanI  Louis),  confesseur. 

Paolei  (Guillaume);  ministmapoftatvat 

sa  fllle  Isabeaii. 
Paulhan  (Pierr».'),  inini.stre  apostat. 
Paoraier  (Pierre),  mi  .i^^tre  apoetat. 
Paor  (Jeao-Jacques),  pastear  à  'Etoimi. 
Pauvant  (Jacques),  ninrtyr. 
Pavée  (François),  chef  huguenot  daaslt 

Languedoc,  et  ses  dencendants. 
Pechels  de  li  Buisàonade,  confesseur.''' 
Pedelabat  (Jean),  apostat. 
Pégorier  (César),  pasteur  à  LondcM. 
Peigre,  capitaine  huguanoU' 
Pt'iu  (Elle pasteur  a  ArgentOD. 
Pelet,  famille  languedocienne.' 
-La  Carrftra. 

—  -Saïgas. 

—  (Jean),  dit  de  la  Lozàre,  pair  de 

Fra  .ce. 
FAiSBon,  famille  de  robe. 

—  (Pierre),  contre versisle. 

—  (Paul),  célèbre  apostat,  adminis- 

trateur de  Ja  caisse  des  oonver- 
sions. 

—  (Jacob-Philippe),  premier  méde- 

cin de  la  colonie  de  Derlra. 
Pelletier  (Ga>pard),  doct.  en  médecine. 
Peilouiier  (Simon) ,  bibliothéeaire  de 

l'Acad.  des  ^^iences  de  Berlin* 
Peloquin  (£lti4one),  martyr. 

—  (Peofo),  martyr. 
Pianavalre,  capitaine  huguenot.  - 

—  (Pierre),  prof,  de  grec  au  ooUége 

français  de  Beriio. 
Peoot  (Bernard-Georges),  médecin  et 

chimiste. 
Pérachon  (Pierre),  orfèvre  de  Lyon. 

—  (Marc),  trésorier  gén,  de  France. 

—  (Marc),  àvociil.  apostat. 

—  (Marci,  conseiller  en  la  chambre 

de  rédlt4»«ctiH)lde,  ete.  • 


IAPHI£. 

Pérevd  (Jacqnea  de;^  prédicatMiri^elaf 

cour  de  Prusse. 
Perdriau  (Jacques),  réfugié  à  todft,  et 
ses  descendants. 

—  (Jean),  pasteur  à  Genève. 
Perdrier  (Jean)  ,  sieur  de  Ménérèk,  capi- 
taine huguenot. 

PerdHx  ( Jean-Georf^' s) ,  coimi'iller  da 
prince  de  Montbéliard. 

Pérai  (Antoine),  professeur  dee  langues 
orientales  à  Pu y-Laureùs.  • 

Péris  (l*ierre).  ministre  apostat. 

PérifiOl  (SaiiisoM  ii<>),  présidénl'avfn^> 
lemcnt  de  Gienobte. 

—  (Laurent  df),  apostat. 
Perrault  (Pierre  de),  réfugié  à  Qenèveî* 

et  ses  descendants. 
^  (François  de),  paitsurà  lIAsae.'.:*- 

—  -Mon'.revost,  etc. 

Perrin  (J^an-Paul),  pasteur  et  hiMorien. 
Perrinet,  famille  du  Oauphioé. 

—  (Alexandre) ,  député  général  dej 

Egliseu. 

—I  (Gaspard),  commissaire  de  TEdit. 

—  (Guillaume),  procureur  fiscal  des 

ducs  de  Nevers,  et  ses  descend.' 
Perrodet  (Samnel),  past.  h  Diedendorfi' 
Perrot  (Charles),  prof,  de  tiu'ulogif:  h 

Genève,  et  ses  deuceodauts. 
— .  (Denis),  vietime  de  ta  fiBinft-Bar^' 

thélcmy.'  .    •  . 

—  (Paul),  poëte. 

Pleot  de  la  lleintaye,  fiunttle  vUtagMe 

en  All<?magne. 
Pieot,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Pierre),  ministre  A  Genève. 

—  (Jean),  prof,  d'hisloire  et  de  tta-'* 

tistiquc. 

Pldonx  (Pierre),  capitaine  hufpienot. 
PiétayiiBarthélemy),  ministre  à  Maawc. 
•  PiêrpODt  (John),  poëte.  . 
Piene»  curé  converti. 
Pierre-Brune  (N.  de),  eommandant  à 

Clairac. 
Pierre-BufQcre  (Famille  de). 

—  -Gliàteauoeuf. 

—  -Ghambret. 
Pierres,  famille  de  IWnjou. 

—  (Jean),  lieutenant  général  eu  la 

sénécliaussée  da  La  Roebelle. . 
Piètre  (Simon),  médecin. 
Pieyre  (Alexandre),  poète  dramatiqiM. 
Piloi;  (Jean),  raiàtaine  bagnoMt,  et  tes 

desceiuiants. 
Piaault  (Jean),  pasteur  à  Genève. 

—  (Melchisédec),  minist.  à  Conchee. 
Pineau  (Pierre),  ministre  à  Tonrs,  ste. 
Pineton  (Jacques),  pa-^teur  à  Nîmes. 

—  (Pierre),  médecin  du  roi,  et  ses 

descendants. 

—  (Jacques),  pasteur  à  Orange,  con- 

fesseur. 

Piozet  (Pierre),  ministre  au  Mans. 
Piscassary  (Sara  de),  de  La  Kochelle. 
PlsceleQ  (Anne  de)»  duchesse  d*Etampes. 
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ntbta  (Werre),  savant  joriscoftsulte. 

—  (Nicolas),  auteur  d'une  histoire 

de  l'Eglist^  de  Troyes. 
«  (Pierre),  le  VarroD  de  la  FraDOCi 
.apMtat.  .  -- 

—  (Françoi;;),  npost;it. 

—  (Amb^oi^e),  victime  des  persécu- 

tions. 

Pithoys  (CiaoUe),  profisssear  de  philoso- 
phe à  Sedm.  ' 

Plaix  (César  do),  avocflt  an  parlement 
de  Paris,  et  ses  descendants. 

Plmitavit  (Jean),  .puttnr  à  BMan»' 
apostat. 

Plantier  (Jacques),  controver«ist'e. 
Pleors  (Jean  de),  dit  d'Espoir,  rortdataii^' 

de  l'Eglise  d'Angers. 
noae({Qet  (Godefroi),  professear  dephi- 

losopliie  à  Tabingue. 
fOoiltannid-Godeffol) ,  mâdédn'' 

renommé.  •  l'ri  • 

Pluquet  (Niculas),  martyr. 
Pochelon  (Bfîrnard),  directeur  dé  la  ma- 

nufact.  de  glaices  de  Namtadi. 
Peinot  IV.),  ininisrtrft  à  Momégur.  — 
Poiret  (l'ierre),  iht^olo^ifii  mystique. 
Poittjviu  (Isaar),  (■on>cillL"r  à  la  courdM 

comptes  (le  .Moatpollier. 

—  (Jacques),  pliysic.  et  astronome. 
Poix  '(Jean  de),  capitaine  huguenol.— 
Polter,  famille  du  Rouei^ne  rtfaglée  à 

Lau^anin\ 
-o^   (Jean),  secrétaire  d'ambassadé» 

—  (François),  traducteur. 

—  (Nicolas);  sieur  d' Ablaneoarl,  tra* 

diictonr  céloi)re. 
Perniquet  (Noel),  nunistre  à  Vitré.  — 
Penodo  (N  do),  major  de  la  ville  de 

Verdun.  >"  ' 

^  (Charleft de),  avocat én  pai<lnttent 

di!  Paris. 

Pérussel  (Frai»çuis),  ministre  du  prince 

GO  Coudé. 
Pescbier  (Jacques),  pasteur  à  Genèye. 


r.S^.i  (Antoine-Guillanme  de),  '  mijor 
au  s<^rvice  de  tioilande. 
(Louis-Jacques  Hk|,-  gilMéâl  ma- 
jor, etc.  '  1, 

'  u-  (Chartes),  pasteur  à  Béiirinil  " 

—  (Pierre),  ministre  apo?tat.  ^ 
Pctitot  (Jean),  peintre  en  émail.  ' 
Pt;yraréde  (Jean  de),  poëtc  latin. 
Peyrol  (Daniel),  past.  et  prof,  à  Nîmes. 

—  (Jacqae*).  ]:>asleur  à  Nîmes,  puis 

à  G I-' no  Vf. 
Peyrot  (Pierre),  pasteur  du  Désert. 
Peyruw»  (Antoine  de),  cupit.  huguenot, 
Pezé  (Pierre),  dernier  p  i.steur  au  Mans.c; 
Pfeffel  (Jran-Coiirad),  jurisconsulte. 

—  (Christian-Frédéric),  publiciste. 

—  (rbéopbile^onrad),pqê^«tUUô- 

ratofur.'  /i  "... 

PfefQnger  (Daniel),  professeur  de  Ibfo- 

logie  à  Strasbourg.    • 

•^.^  (Jean-Frédéric).  pruC  de  m^l|||ié- 

maliqqesi  Lttncbonrg^  . 
Philbert  (Claude),  banquier  lyonnais.-  -, 

—  (Gédéon),  vict.  des  persécutions,» 
Biillpot  (Jacques),  ministre  à  Clairao.  • 
Philippi  (Jean),  président  delà  coardes 

ailles  de  Montpellier. 

—  (Gi)illauMii'),  procureur  du  roi  à 

la  cour  des  aides.  ;  ■  .1; 

—  (Pierre),  pasteur  à  Strasbourg^  1 
Philipponneau  (Henri),  prof,  à  l'Acadé- 
mie de  Saumur. 

Philippson  (Jean),  ou  SIeidan,  historien 
célèbre. 

Pbillot  (Jean),  administrateur  da  comté  - 
de  la  Petite- Pi  erre.        .  ^ 

Piballenu  (Marin),  capitaine  hupuenOU 
Picart  (Etienne),  graveur  du  roi. 

—  (Dernard),  graveur  et  dessinatï- 
Pictiercl  (Pierre) ,  prieur  d'Essonoee-, 

!  i  "i     partisan  de  la  Réforme.  — 

—  -de  Boltens.        -  ■  ■■  '  »  ' 

—  -de  Uretigny.      *■    •  ''■  ■  'Cf  ii  . 


—  (Adolphe),  professear  de  Mléra-  ^Polignac  (Fami  Ile  de) 


ture  française. 

—  (CharlL's-G.is^.ard),  médociu  ho- 

rnœopatlie.  ■      :  :'>. 

Petit,  famille  de  Paris. 

(François),  pasteur  à  St-Ambroîx. 

—  (Sarnii-'l),  savant  orientaliste. 

'  —    (Anne  M,irg:uerite  de) ,  connue 


-des  Fontaines.  — 
•i*-v  -Saint-Germain.  ' 
i  —  (Claude- Armand  de)*  cipitaine 

•      huguenot.  ' 
Poligny  ^Jacqufft  de),  capit.  huguenot. 
Poltrot  (Jean),  assassin  dn  duc  de  Guise. 
Pouat  (André),  conseiller  au  parlement 
de  (irenoble. 


sous  le  nom  de  M""  \)n  Noyer, 
victime  des  persécutions.         PonSj  famille  illustre  de  la  Salutoi^e.  • 
(Etiennede),  ministre  à  St-Rom»-.'  —  -Maieunes.  — 

de-Tarn,  et  ses  descendants.  —   -Mir  mibeau.    •  <•       '  ,  ;'^*  "^f:i! 

(Autoinc-Frédéric-Théophile  de),         .  -La  Cazc.     ■     ;  :    n.  i*!)  — 


fônérai  major  en  Hollaiide. 


il 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


MSkftTATIOm  BT  GOKMimieATfOÀS  MUffm  A  M»  WÙUMBHH  PUBUÉl.— > 

.  ATIS  PinMy  RC.  .  • 

sm  ninte.  •  .(LânnaoBt  UHT,  IS.} 

Vffistotre  eccffsia.sfif/ur  des  Hfjlises  réformées  du  Royaume  de 
France  {Anvers  (Genève),  1580,  t.  i,  p.  172),  nous  appreud 
que  «  Tan  1559,  le  \ingt-smème  de  may,  s'assemblèrent' à 
«  Paris  les  députés  de  to«tes  les  Ëglises  estabiies  jusqu'alors 
«  en  Jtmef  et  là,  d*un  commun  jaccord^  fut  escrite  la  Gqufes- 
«  sion^  ioy^  ensemlile  lut  dressée  la  Dîse^iline  eç^lésiasi^ne, 
«  an  pins  près  de  rinstifution  des  Apdtres,  et  selon  que  la  cireo»- 
«  stance  des  temps  portoit  alors  :  chose  vraieineiit  conduite  par 

•  l'Esprit  de  Dieu  pour  maintenir  Tunion,  qui  a  toujours  persé- 
«  véré  depuis.  L'occasion  de  ceste  assemblée  fut  que,  sur  la  fin 
tr  derannée  précédente,  1558,  estant  Antoine  deCbaudieu,  en- 
«  Toyé  par  TBglise  de  Paris  à  TEglise  de  Poitiers  pour  quelque 
«  afGîire,  le  temps  portoit  ïoite  que  la  saineté  Gêné  fust  célébrée 
'«  en  ceste  Eglisé-là,  ce  qui  se  fit  eù  très  grande  àssemblée, 

•  non-seulement  de  peuple,  mais  aussi  de  ministres  cirçon- 
«  voisins,  (jui  s'y  trouvèrent;  et  après,  les  ministres  estans  as- 
«  semblés  communiquèrent  par  ensemble,  tant  de  la  doctrine 
«  que  de  Tordre  et  discipline  entre  eux  observée ,  et  par  les 
"  choses  qtt|ils  traittoient  commencèrent  à  appréhender  quel 
«•  bien  ce  smit  s*il  plaisoit  à  Dieu  que  toutes  les  Eglises  de 

•  France  drussiMseBl  d*u»  coauiiim  amordT une  Confession  de 

un.  ««  â«  *  il.  amr.  OT  aie  TU.  —  S3 
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"àbh^  CORnCSFONOANCK. 

«  ioy  et  une  .Di9qp|jJwie  eqolfîsip^içpuie^^  l^grtuut  cestc  petite 
«  assemblée  donna  lors  charge  audict  de  Chandieu  d'en  com- 
«  muniqaer  à  FEglise  de  Paris.  Après  infinies  incommodités 
*  8ada|i«^qfitffs;les  ^ilU^I  ^  ce 
«  qui  estoit  mis  en  avant  touchant  le  Synode  national,  pour 
«  avoir  leur  advis,  fat  eeiieki  -tfm  ledit  Synode  seroit  tenu  à 
«  Paris  pour  le  commencement,  non  j)our  attribner  quelque 
prééminence  ou-^^jrnité  «  «este  Ëg^se,  mais  jjofir  estre  lors 
«  la  ville  pjMti  commode  pour  rerevolr  secrettement  LcaucAup 
«>  de  Ministres  et  Anciem.  Aiimi  le  Sgrnodc  se  tint  à  Paris,  et 
«  j  XdPQBt.  dnea^ié^s  }anfc  JUi  X^tession  de  ligr^4|U.e  l^^pi^fi- 
«  pline  ecclésiiimîyie,  ffcmme  mené  aMFeila4ib4S*ensuit  la  Con- 
«iessîonidfi  fogr  (ctila  AHscipIine  ecclésiastique,  à  la  fin  de  la- 
quelle on'tit  :  Ainsi  signé  en  Toriginal,  François  de  Morel, 
tîsleu  pour  [irésider  au  Synode  au  nom  de  tous.  Fait  à  Paris, 
le  wviii  4fc  luaj'.lJilû.i^lX.,  >lu -îiègpe  dM  iloy  J^ioiirv,  .JL-fin 

t;ennilsae  i6'aiiSS0esit'€6ncTdpo(|ue  do' trotélllfAlé  9iA»flë  ifébu^ 
lâire  Aè'la  eoti^tdtrmi  syM(^iffé^n'£gIisé  imrtifêt'delP^^  '^i). 

ftH^,^ufmM^i0Vv^ll  dei^n^  une  eonMliidiriotiide'soittLinettibnos  a 
"été  (SllW^e 'd'entrer'ia»  rapport  »V6C  les  Eglises  let  de  lés  iiniler  ù 
célébrer,  le  diiimncUe  29iaiai  d85Q,  uu  ti<:r\ we  comméfUQiatir  duipic- 
micr. Synode  Batioiial  auquel  remonte  it^ur. urbanisation  commune. 

.(]oUo  icommission  s'est  mise  en  devoir  de. leuiplir  son  mandat.  £lle 
Aiidrçsiwî  4mc.civcu^a^rp  ae.\  Eglises,  et  a  dôjà  reçu  un  .ccil^iin^uc^n- 
brç  de  réponses  très  satisfaisantes.  lille  a  confié  à  plusieurs  de  ses 
membres  le  soin  de  préparer  une  publication  populaire  sur  les  ori- 
gines et  la  première  période  de  la  Iléformation  française.  Elle  s'est 
également  occupée,  suivant  le  vœu  exprime  par  la  Conférence,  de  la 

gravure  d'une  médaille  commémorative»  qui,  nous  pdaton^  l'àiii^n- 

-  •  ■        '  '•  •    •  ■•'        '       '  ■'  Mif.'"»   -...'i,.  • 

,(1)  4^8  &(Hse3vd8^>i^f«s<{oa,4Uj}gshoar9:OQtiQél^br4,en  1817  Je  Jg^lé  de 

la  H 'formalidti .  amiiiel  ont  partirip'  les  EgliBes  riîfortn.'ts.  'tiiveVscs  pnblica^- 

de  rtgli  e  roinniné.  "Cfharles  Drelin  om  t  a  iiiiOMô.  en  Atiî,  son*tt»ré  inmiiV;  : 
nê  en  .18»^;     J.  Ben^U,  mtoistn  A  Ijondrei,  ci>tievant  cordclibr,  a  Tait  un* 
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«er  4^  à  préteDli  tm  di^e  de  la  circoQ^tm^  nK^çoncUe  dfnt  «U9 
d«it  mawîrcr  le  souvenir* 

II*  It  »«steur  I4DUS  VtmM,  dt  BatieQ4iU«  ^œ),  «  été  déMgiié 
l»ar  la  comœiasion  pour  rwtveie  les  ttm  el  tmni«nimli<WM  de  deM»> 
tteiili  Uileriqiies  que  Vim  annit  à  lui  <raniiM«tre« 


.  HeifillMIi^*  r«eii»tre»  U'élat  civil  4e  l*B|rli»e  iréD^veifif 
de  €bà(illoii-sar-L.olu9  (1004-1090). 

.    JM,le  PréiUUnt  de  la  Société  dt  l'Uiâkàttf.  du  Ffi^êtanÉItm 

CUtitUMMwOMn  (MM). 

Monsieur, 

Depuis  longtemps  j'avais  If  désir  de,  faire  à  ChâllIlon-siir-Loiiig  des  re- 
eherches  relatives  à  l';ini  ienne  Eglise  réformée  di*  cet  endroit,  (jul  a  été 
iliuRtré  i>ar  lo  grand  Gaspard  do  Colipny.  Ce  désir  s'était  aicru  encore 
)ûrb<|U(:  Hiu*(,  l'uu  dt^s  {vasteurs  de  l'Eglise  wallonne  de  AoKerdani,  me 
j^ittild  miMùmn  si,  dans  les  ardiive«  de  la  ville  de  Chàlilloa  ou  ailleurs, 
Je  ptmmkiie  pmimr  quelques  déiaHe  sur  o»  4e  ses  aîetiic,  noeiaié  fiSn- 
llmL  fiecçm  le  inUMci  de  riwi|lle  I  ikm\m  I  fépoque  4e  le  fc^ 
■eue  féiMMUieiK  il  8*fipiirli  et  ae  féfugia  im  ANeMpeet  «nia  Ion  de 
Itwealo^daéiiMipeede  Leob  XIV  daneleMiiiieéACÉ  il  e^ilill  fellM, 
jlaaffaBdilda«sieellraelBoae4liilea.  H.  le  (waiiir  Heat  «et  éft  pMeeseles 
d'un  peireheÉlItt  aer  lei|Bel  ae  Ifoeva  le  pania  royal  qurobtiel  UKim  de 
aoMlrde  PMnpe. 

▲  liOB  graed  rtctei.  Je  i^ei  pee  pe  proearrr  à  eieo  eellèfee  de  Rouer* 

dap  lès  délulls  qu'il  me  demandait.  Mais  en  faisant  des  recberelies  dans  les 
hate—ade  k  mniiiii  de  CMtillon,  j'ai  tronvé  quelques  registres  de  hep* 
ténea,  .de  mariages  et  de  décès  de  l'ancienne  Eglise  réformée.  Elle  éteit 
desservie  eu  1608  par  le  pasteur  Jurieu.  £a  4640,  celui  de  Fontainebleau, 
nommé  Gascbier  y  bénit  le  raaringe  d'un  de  ses  paroissiens  avec  une  ChAlik 
lonnaise.  En  1651  cl  en  itUi?  Philipiie  Durry  exerçait  son  ministère  k  Ghà- 
tillon.  Le  pasteur  d'Ai^n  nion  y  fui  en  visite  en  1653,  et  ce  pasteur  nommé 
Perrol,  y  célébra  un  iKiptéme  11  s'était  rendu  dans  l'Orléanais  pour  assister 
au  synode,  eu  qualité  de  député.  —  En  4673  un  bapiérae  fut  administré  à 
Ckftlilloe  par  Jurieu,  puàicur  à  Vilry-le-Prançais.  —  L'année  suivante  un 
nommé  Joupitre,  pasteur  ù  Giers,  y  remplit  aussi  des  fonctions  pastorales. 

En  4675,  Comperat  et  Lenfant  étaient  à  la  léte  de  l'Eglise.  J*ai  (roavé 
éaiia  lea  ettfcliea  le  nbra  dèlUcherd  Brad»  piliiclpa)  du  collège  de 
tilloD,  pa^yteitr  H  JiHf|eap:  çel|d  de  liorrlt^pest^iur  à  Aur^ça»}  c^ijl  (|eCn#- 
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meHn.  Je  die  ee  dernier  nom,  parce  que  dans  le  ro^rmmè  des  n^Bôi'il 
y  n  encore  des  personnes  portant  ce  nom  et  dont  les  aiinii  sont  peat^lre 
aottis  de  Cliitilloo-SQr-Loins(<].  Dans  le  registre  de  4699  de  l'Eglise  ro- 
maine, J*ai  trouvé  encore  deux  aetes  d^abjuratkm. 

Voici  la  copie  d'un  acte  de  mariage  que  J'ai  trouvé  en.  compulsant- las 
vieux  registres»  et  qui  m'a  vivement  intéressé  : 

«  Le  dimanche  iieufviesme  jour  d'aonst  1643  a  été  béni  et  solennisé  le 
«  mariage  de  Messire  Tiioinas  Amilton,  comte  de  Uadinton,  seigneur  de 
«  Benin  et  de  Bircs  (ou  Bises),  etc.,  et  de  Madamoiselle  Henriette  de  Col- 
■  ligny.  »  (Suit  la  copie  de  l'attestation  envoyée  d'Edimbourg  par  UM.  les 
pasteurs  et  anciens  de  l'Eglise  dudil  lieu.) 

«  Gratia  vubis  et  pax  a  Deo  Pâtre  et  D.  J.-C. 

«  Nos,  pastores  et  seuiorcs  Ecdesia;  Edimburgenae  a  parle  sepleralrionali, 
«  omnibus  quorum  inierest,  prasenim  vero  Ecclesiîp  Castellionaeœ  in  Gallia, 
«  notum  facimus,  virum  generosissimum  et  nobllissimum  Thomanj  Hamil- 
«  tonum,  Hadiotonis  Comitem,  lilium  Tbom»  Hamiltoni  et  Catbarinx 
«^AfesUnae,  Hadlntonl»  Gomitis  et  GomRissae,  jam  io  Galliam  abeuntem  ad 
«  uupiiaa  oootfabendtt  et  solemii  rhu  celeirmidaa  cum  lectissma  et  noU'^ 

•  Haaima  virgtae  Heorietta  de  Goiligny,  Gasparis  deCoHigny,  ooHMs  Gattel- 
«  lkmBi,Fnnci9  Mare8ealli,  ei  Anna  de  Polignae  GmnitiaBB  CasteWoqam 
«  tlia,  non  tantam  nuUto  maciimonll  vineulis  ligalnm,  neo  nlMalil  nwtif^ 

•  mooU  lldem  fedsse,  ut  bac  ex  part»  nllili  nobis  innotuerit  qubd  4» 
«  tosUtnlnm  et  inceptnm  proMbeat  aut  impedire  qœat,  sed  Insuper  etiaHt 
«  Ittbeoter  roerito  testfmur  noblilsslmum  faune  oomllem  a-prima  faifiurtidj 
«  sapientia  et  enra  nobilissimorum  Hadintonis  comitum,  avi  et  parenlia 
«  beat»  memori»  ita  educatum  et  in  bonis  morilms  ae  fera  pletite  enutrl- 
«  tum,  ut  religione,  probitate  et  humanitate  pila  acprobis  omnibus  abunde 
«  satisfecerit  et  porro  saiislaciurum  voveamus  et  speremus.  Eum  iinqtte 
'«  non  lâoium  piis  et  probis  omnibus  serio  commeiidatum  vo)umos«  'Sed 
««  summopere  apiid  Ueum  optimum  maximum  precibus  contendimus,  ut  vi- 
«  rum  nobilissimum  et  optimum  mm  optatissima  conjuge  salvum  et  inco- 
m  lumem  ad  nos  reducai  et  omiii  bonorum  génère  cumuiet.  Datum  £dim- 
«  bargi  postridie  nonas  Junii  aruio  salulis  4643.  >  • 

•  «SubsignaruntDomini. 

* ito.  AoAMaoNis ,  Verbi  min.;  Alex.  Hendebson,  pastor; 
«  f^Mtlm  HsicaisoNus ,  scriba  senatus  ecclesiastici  ;  Jo. 
-  •  IknoAms,  aenior;  Io,  Hamilton,  senior  ;  Tho.  Pa- 
«  nasoit,  aenior.  a 

.  Cette  H^ficieUe  de  Goligay  étaU  la  fiU»  de  Gaspard,  lUa  do  Awifoto,  m 

(I)  toir  i  ee  injet  Tût.  Cnmme^in^  dans  la  France  protestante^  t.  IV,  p.  m. 
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(les  li  t'i  .'!".  (lu  t  t'it'bie  amiral  (lharlos  IX.  Son  |»èrf ,  d(»ul  I  jiilrépidilé  sur 
le  cbanip  de  balailUî  était  le  caraclti're  distinctif,  mourut  trois  ans  après  le 
mariage  de  sa  lille  dans  son  château  de  Chàtilloii,  et  l'année  que  sa  tille 
Henriette  se  maria  avec  un  zélé  prolesiaiii,  son  fils  Gaspard  abjura  le  pro- 
testantisme. Celui-ci  reçut  devant  Cliarenton  une  blessure  dont  il  mourut  le 
9  février  1649.  C'ef^t  en  loi  que  s'éteignit  la  postérité  masculine  l'illusire 
famille  Ile  Coligny. 
,VeiiUlez  agréefi  etc.  B.  Caou... 


Un  reglnSre  d'a«tc«  4«  kaptême»  et  oiariaKea  célébré*  an  Désert. 

M.  ilfired  Bianquis,  da  Vigan  (Gard),  nous  a  adressé  la  note  suivante  : 

Jt  possède  an  petit  «eloiiie  iii-4S,  éerit  è  la  main  etréllé,  iatitolè:  Cou* 
tiHwntion  du.  JtsgUre  de*  BAêmM^Mmrk^§n  c4Ubréi  cm  éémi,  dêf-B' 
gMsêptvittimte  dêSaUt^-'B^^a^.m  djoeèêe  dAkâ»* 
;  jCe^  tqlmae  ooptiiiBt  environ  trois  oeots  actes  de  bapiédies  on  nariaiBs  al^  • 
I9éfr  par  les  p^sti^s  .le  pfemler  est  du  29  octobre  4tfiS  ^  )e  demler  du 
tè  décembre  47S5.  Yotci  les  noms  des  pasteurs  dont  la  signature  est»  ap- 
posée au  bas  de  ees  Actes:  J.  Gai,  Paul  Daigne,  Henri  GraU,  Jean  Joumet, 
Bayer,  Ducros,  Pavl  Maraiel,  David- Nesson.  —  L'examen  de  ce  votame 
m'a  démontré  que  ces  pasteurs  n'ont  pas  tous  desservi  successivement  l'E- 
glise de  Saint-HIppolyte,  car  leurs  noms  sont  entremêlés,  de  sorte  qu'a- 
près plusieurs  actes  signés  J.  Gai,  on  en  trouve  qui  portent  le  nom  de 
Paul  Dalgue,  puis  de  J.  Gai,  Grail,  Jean  Joumet,  Paul  Dalgue,  encore 
J.  Gai,  Jean  Joumet,  etc.  Probablement  ces  ministres  venaient  à  tour  de  rôle 
visiter  les  tidèles  de  Sainl-Hippolyte.  11  se  passe  quelquefois  trois  ou  quatre 
mois  sans  ades,  puis  le  même  jour  sont  enregistrés  sept  ou  huit  baptêmes 
et  quatre  ou  cinq  mariages.  Les  actes  signés  comprennent  4  44  pages  de  mon 
volume.  La  plupart  sont  écrits  de  la  main  du  signataire,  quelques-uns  sem- 
blent au  contraire  rédigés  par  un  autre  que  le  pasteur.  Au  bas  de  plusieurs 
on  trouve  écrits  ces  mots  d'une  plume  étrangère  :  remit  Pexirmii^  ou  sim- 
plemepii  remii.  Après  .ees  Aetes  U  y  a  «neore  trente  pages  éerflea  qui 
renferment  d'autres  aci^  de  mariages  et  de  baptêmes,  tous  écrits  de  if 
même  main  et  rangés  aaps  ordre  de  dates.  Les  noms  des  pasteurs  qui  ont 
présidé  la  cérémonie  sont  indiqués,  et  l'on  retrouve  les  mêmes  que  les  pré- 
cédents; il  y  a  de  pins  celui  de  Gavanon  pour  quelques  actes  qui  se  rappor- 
tent aux  aniiées  1747  et  4748.  Dans  ces  demlèree  pages  on  remarqué  des 
indications  de  baptêmes  on  mariages  enregistrés  dans  les  pages  précé- 
dentes. On  lit  aussi  quelquefois  des  notes  comme  cetles^d  :  Rafinewftm  de 


858  conntspOKfi  axci  . 

Croix  demande  deux  extraits,  celui  de  la  Bé.  de  s.  .if.  décembre  1756 
étdu]^    juillet  1757.  —  Je  ne  toi  quand  ni  gui  a  béni  le  mariage  de 

Jértmie  Laussel,  charron. 

Est-ce  une  ]icrsonnf  (•hnrg(^p  do  compléter  co  registre  qui  a  écrit  ces  dif- 
férentes noirs?  Je  riiinore.  Elles  ne  portent  nneiine  siirnntnre. 

Entln  à  la  dernière  pnpe  de  ce  volume  se  trouve  la  mention  d'un  fait  bien 
connu  sans  doute,  mais  (jui  a  été  naïvement  tracée  sur  ce  livre  sans  doute 
A  l'époque  même  où  II  s'est  passé.  Cette  considération  m'engage  à  vous  en 
envoyer  la  copit:.  L'uritiographe  élaiU  assez  défectueuse,  je  l'ai  un  peu 
recliiiée  :  ^ 

Le  4  a»i»t  176l|  un  déiacbemenl  de  la  compagnia  do  tfonnoublet, 
qui  et  du  régiment  de  Normandie.  On  a  pris  H.  Taisticr,  sous  le  nom 
de  Laflnge,  qui  est  ministre  du  saint  Evangile  de  J^sus-Christ.  On  Ta 
pris  Â  Nosci^  proche  Uounoublet.  Il  a  couché..De  là  on  l'a  conduit  à 
Alais  avea  d«s  femnes  d  des  lioounes^  qui  ont  été  pris  iont  comme 
lui.  ^  Le  12  aoust  1751.  ils  l'ont  fiiit  pat  tir  d'Alais  avec  uae  quan* 
ttlé  de  troupes.  Le  17  aousl  I7M,  un  samedi,  à  six  heures  du  soir, 
on  a  Aiit  ntoutir  II.  Taf«mer,  sous  le  nom  do  Lafoge.  H  est  mort  «é* 
Htable  mbiistre;  H  a  signé  f  Evangile  de  son' sang. 


^iec  -u^B  aeconl**»  par  nn  décret  ilc  1*  iviieniblt'e  Mntto!<nlc,  m 
1  ^91 .  à  «•-•  pi*  i«  o.i.ialre  4u  roi  luai*  eituiti*  .te  eo  i«e.  hIuu  ù  la 
fut  C^tbiitlqur. 

Nmiji  «vous  fiulilic  (I.  II.  p.  3:  7;  line  Or  hnnutncp  r/r  O  nu  fanf,  rum- 
miitii  |t.é.*  (iic  M.  )  II.  U  li.li  iiUci  k,  qui  nous  innitlraM  Loui>  XVI  o  d  nt 
l'iii-tijt' •  Il  i7-:*..  >ur  Mil!  ir>orr  va',  des  Mihs  «li  s  |  n  \  n  i  >ti  n!  aires 
t»"av.  i  l.iiH  (i;;i)s  le  IJi— ÎNiilnd  à  la  t  oi!Ni'i>ioii  ùvs  j  roicMans.  \(iiii  un 
d'hiini-'iil  ii'Mt  Matins  a  i. il  iiii(|iie  (|iii  nous  tai:  Vitir  une  pauvre  (-onvir.ii% 
p  -ll^ll^alt'  V  I  ct  U  '  i|  I  l  M  i»ar  te  roi  JiisquVn  I7t>0,  pur^rucinaui  au  même 
Ikm  wo  itvouréde  rAsstcinbiée  tiaiionaip  m  4791. 

»  En  p:ir<!Onr.inl,  nous  écrit  M.  le  D'  Prevel,  la  CotlecUon  générale  des 

déiTiMs  reiiilus  par  l'Assemblée  naiîorale,  avec  la  menlion  des  mandions  et 
acceptations  données  par  le  Roi  au  mois  de  nnirs  1791  ((  olleclion  Iniprin.ée 
ù  Paris  chez  Baudoin,  imprimeur  de  l'Assemblée  nationale,  rue  Saint- 
Honoré,  cour  et  ancienne  maison  drs  Capucins,  n"  426,  et  rue  du  Foin- 
Saint-Jacques,  w  34),  j'ai  reucoDlré,  pajje  245-291,  la  pièce  officielle  sui- 
vgnte: 
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des  ci-devant  pensionnaires  de  l  ârje  de  soixante^^ix  ans  et 
au-dessus  f  auxquels  il  6ii  accordé  des  stsows  pof  h  dkfst 
dti  24  mari  1791, 


PtANSTRUM  (Chrisliaer)Lirgii6nte)t  née  le   

Peasira  do  'àQQ  lèvre»  net,  aoeofdée  à  iilBe  dtv 
«Ubsislftnée  et  n/li  eanûdérathh  â&  mt  iommk»»  A 

la  foiûiaUhdîque:  sèeàaH'dè  piiLiia^^  ' 

iO,  ta.  3), ci.  . .  V'  .   .   .       V  V.  •   •  3bQlix. 

il  plus  bas  :  "  '•       >  >  ■  -       •  •    .  • 

'  •    Sanctionné  le  6  avril  1791. 

...       ..  •      .  .  .    .  , 

'::«  Ainiit,  ie  6  avril  i79i  on  ptiosionnait  encore  des  malheitfeux  qu«  le  ^ 
soie  avait  amenés  k  faire  une  renonciaiion  de  leui8  croyances.  »      ,.  . . 


*'      lÊllVlféi  lie  rémiMiauy  Krâce  et  pardou^  an  galérica 
1^  Bâmovd  (1967). 

4  if.  l^..PrétUleiil  4e  /a  5oc<V7é  </e  i  Hi^ir^  du.  Prul^iantism. . 

Je  vpuSradre^se  sous  ce  pli  la  copie  d'une  piécp  assez  curieuse  que  j'ai 
trouvée,  y  a  déjà  QÎ^el(|uç  tçfn|i^t  dans  les  papiers  de  Isi  famille  Raymond 
de  Paugères,  desrendante  (firecte  de  JealS  îlayiiiopd  dôpt  îi  est  Question  dan& 
cette  pièce.  Je  c«oU  me  rappeler  qu'il  a  été  iiarlé  dahs'un  dés  niîiiîéros  du 
BuUettn.ûùM  Iran  Raymond,  Interné  à  Marseille,  pour  crime  de  réunion 
religieuse.  I.e  brerel  de  permission  ci-joini  conOrme  ce  fait. 

pi^e  ori|i{nale  e$t  |in  par^omift.  paj-f«iHe|iW!Q(  j^qfserv^,  reoferiM 
d^js  qi|p  lioile  eu  fer^blanc  carrée,  la  intime  qu'apporta  ûes  j^i^fpm 
Jean  Raymond,  t^ii  vint  îpourir,  ra'a-t-on  assuré,  àFaugère^, 

J"ai  erilre  les  mains  rori^'inal  d'un  Etal  général  des  arrondissements  de 
la  province  de  l.anguedoc,  contenant  toutes  les  communautés  dans  les- 
quelles il  y  a  (le  nouveaux  convertis.  Celle  pièce  est  très  curieuse.  Elle  con- 
tient près  de  700  noms  de  villes  et  villages  où  il  y  avait  des  protestants. 
Elle  date,  je  crois,  du  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 
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J'ai  encore  à  ma  disposition  une  Ordonnance  de  Louis  XV,  de  1728, 
portant  que  dans  toutes  les  communautés  de  la  provinee  de  Languedoc, 
tous  les  nouveaux  convertis  (h  ineureront  responsables  de  toutes  les  as- 
semblées qui  se  tiendront  sur  le  territoire  des  communautés.  i 
.yeuilleji  agréer,  efa»,.  ,.:  -  4  ,  ,       .  m   ■.>,  . 

• 

Brevet  de  permiesion  pour  Jean  Raymond. 

«  ÀQjOHrd|luii,  40  février  4767,  le'Roi'étaiit  à  Versailles,  Jean  ftaymond 
da  lien  de  Faugères,  diooè^  de  Béziers  en  Languedoc,  a  fait  repré^ter 
à  Sa  Majesté  qu'ayant  eu  le  mallieur  de  se  laisser  entraîner  à  une  assém- 
h\ée  de  religioimaires  tenue  le  44  août  4754,  11  a  été  condamné  at^x  galères 
perpétuelles  avec  confiscation  de  ses  biens,  par  jugement  du  sieur  inten- 
dant de  Languedoc  du  9  octobre  de  la  même  année.  Que  depuis  ce  temps 
il  languit  dans  les  chaînes,  et  qu'il  ose  espérer  que  Sa  Majesté  touchée  de 
la  durée  de  sa  punition,  voudra  bien  regarder  sa  faute  comme  suffisamment 
expiée,  et  lui  accorder  son  pardon.  A  quoi  ayant  égard,  et  désirant  pré- 
férer miséricorde  à  justice,  Sa  Majesté  a  acquitté,  remis  et  pardonné  an  dit 
Jean  Raymond  le  fait  et  cas  tel  qu'il  est  ci-dessus  exposé,  avec  toutes 
peines  et  amendes  corporelles  et  civiles  ^lu'il  peut  avôir  encourues  pour 
raison  de  ce  envers  Sa  majesté  et  JusticB;. En  conaé(|aence  l'aSa  Usgesié 
rétabli  et  rattifiié  en  sa  hmatê  naoïmée,  et  dan  la  posseask»  de  tous 
ses  Mens  et  droits  civils;  voalaDt  «laè  toutes  les  procédures  qoA  ont  été  ou 
pourraicypt  éurt  fiiltes  d-après  coBtre.li4  par  raifjon  de  cç,  eps^^able  ledit 
Jugement  du  9  octobre  4754  .sur  ce  qui  le-conoeme,  demeurent  nuls  et 
comme  non  avenus,  imposant  silence  i^rpétuel  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Mande  Sa' Majesté  âiidit  sieur  inréndant  de  lan^nèdoe;  Wenté- 
riner  le  présent  brevet  de  grâce,  pagion  et  réndssion,  et  du  «soutenu  es 
icelul  faire  jouir  ledit  Jean  Raymond  pleinement  et  paisiblement.  Et  pour 
témoignage  de  sa  volonté,  Sa  Majesté  a  signé  dé  sa  main  ledit  présent 
brevet,  et  icelui  fait  contre-signer  par  moi  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  et 
de.  ses  commandements  et  finances.  '. 

lom. 

.    î'      .  ■   ■  '  .  ^BÊlTPEAmL  * 

"Ph  M  nb  lêa#VÉ)rnî6nâ  Hgnrer  dans  fa  iHUf  M' galérilms  émêt*pv 
lÉr^kalr^BUI.;  Vt;  Oi:  CoqneMcite  mièlettte  éérite  paf  h[l,HAi1*iîl^ 
pital  de  Touloi  i  PM  Rainnt,  en  juiii  1760  ttfiH;  tfev  J^;  Ai  Mtê^' 
l,  440)/        •    •   '  '         •  .  • 
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MéÊÊ  MclitTe*  de  l*B|f1lse  rf  formée  de  la  ■oehelle.  — 
Mutuelles  deTenueuf  —  BclairelMeaDtenta* .  ' 

(Voir  t  Tl,  I».  U«.  et  eMowps,  i».  S8.«t  m.)  . 

Abraham  Tessemu,  Rodietois,  secrétaire  dn  roi  et  auteur  de  VHiêtoIrt 
ehràiudùgique  d$  la  Grondé  Cfimeeketie  âè  FrtaieèifiikiAiht't^'l iih>fOl.), 
a  iniblié  en  1689,  à  AnttCerdâin,  une  petite  BisMre  'des  ni^fohnés  de  La 
ÂoêMIt  eé  dn  pcys  é^Âuniây  déptH»  Famée  iWO  jutqf^à  famiée  1685, 
en  lagudle  fEiU  de  Nantes  a  été  révoqué  (petit  Sn-8»'ile  315  pag.).  Cet 
ouvrage,  .aases  n^re,  se  tenaine  par  un  Avis  et  Mànoire  que  nous  répro- 
dulaoDS. 

Avis  et  Mémoires  touchant  les  papiers  gui  étaient  gardés  dans 
•  '  •  •    la  archives  du  Consistoire  de  La  Rochelle, 

.  I^fpi  iouis^mi  ÀtaQt  entré  à  La  Rochelle  4e  ooireinbre,16^» 
iL,y.  foi  ordre  de  Sa  Mi^eité^^iielqiiea  Joqib  a|»rè»/  d'en  représe^j^r 
tov  lea  papiers.  Ceux  d«  la  nudaon  de  ville  firent  pris  pour  jètre 
portés  à  la  ^lambre  des  comptes^  à  Paris^  où  ils  spnl  eiieorei  Les 
autres^  qui  regardoient  le  général  des  Ei^ises  féllMrmées  ou  qui  ap- 
partenoient  en  propre  à  celle  de  La  Rochelle,  furent  aussi  enlevés, 
sous  prétexte  de  cet  ordre,  jusques  à  ses  registres  de  baptêmes  et  de 
mariages,  qui  ne  lui  furent  restitués  qu'en  1630,  en  vertu  d'un  nouvel 
ordre  du  roi,  intervenu  sur  la  requête  qui  lui  en  avoit  été  présentée  à 
cette  fin  par  M.  de  Glermont,  député  général.  Plusieurs  pièces  con- 
sidérables étûieot  demeurées  entre  les  mains  de  divers  particuliers. 
Us  les  remirent  depuis  au  Consistoire,  et  il  eu  prit  occasion  de  rétablir 
ses  archives  le  mieux  qu'il  put.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  des 
ministres,  et  un  gentilhomme.  Ancien  du  même  Obnsistoire,  eurent 
Je  soin  de  les  mettre  en  ordre  et  d'en  faire  un  inventaire.  Voici 
un  mémoire  de  auelauesHiiies  :  on  l'envoyé  à  ceux  qui  ont  intérêt 
qu'on  les  leur  C(iiisetv«j  afl»  qu'ils  les  çheicJieii|  et  qu'ils  aTortissent 
deeefm'Usaiireiif-^reeoavrer»  ii 

1.  Deux  gros  regîtres  contenants  tous  les  Synodes  nationaux  de 
France,  depuis  le  premier,  tenu  à* Paris  Tan  lâ&9j  jusqu'au  der- 
nier,  tenu  à  Loudun  en  1659  et  1660.  *  ' 
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2.  Deux  autres  T^^$ptCii(S4jfàii$%  les  ^jrfjD9^tfy||«ifi^      de  Sam- 

tonge  et  Awnit,  tenus  dépuis  l'an  15G1  jusqu'en  1683. 
S.  0eux  autres  regttres  contenants  les  Actet  de»  CoUogue»  d^Axmn 

dwi'les méiwi aiéas*- ^  »•*:       ■<  '•••ij>««*i  'ujl 

k.  Divers  étatirf  «rfml'  Hà  ÊigiMmtam'ilê^èflrïmrdit  par  Sa 

Majetté  pour  reàtréftén  dl08  pasteurs  ési  £g|Iises  de  Sainfonge^ 

Aunis^^te.  ...  ^         ,      .  ...  . 
S.'  Un  regttire  copienaQi  les  dis^ril^iitioiif.       m»  ^éfugié$  d$ 

frame  en  la  vHIe  de  La  AocheUe  et  lea  «faistanees  vm  Win^a 
..  ^daot  le  siégp)  am  lea  nona  des  ufta  et  4ea  w^fàeÈ,  ^laAleli 

•  âniié»*fîW2etl573.  *    -  *   

6«  Uii  antre  regifrc  contenant  les  Actes  des  Assemblées  mixte*  des 
trois  Provinces  cl  les  serments  d^Union  signes  de  tous  les  députés, 
seigneurs  et  autres. 

7.  Un  originnl  en  pirchcinin  contenant,  dans  une  feuille  étendue,  la 
Confossinn  de  foi  des  Kglises  réformées  de  France,  approuvée  au 
"■  synode  nnlinnrtl  tonti  à  La  Rochelle  l'an  tStl,  signée  dans  une 
colonne  par  Théodore  de  modérateur  de  l'assemblée,  et  par 

'tous  le»  dépulés;  et  dans  l'autre,  qui  est  la  première,  par  JEArfX^,' 

•  teine  de  NamiTe;  Henri,  prince  de  Navarre,  son  fils;  »é 
BocasûK,  prmtue  âe  Conrf^;  LBuife  T)e  Nas.vw,  frère  de  Guillaume, 

'  pptneé  d*Orange;'par  ùixniAjoii(,*amiral  de  Fràkbej  ét  par  d*àuires 

•  Mfgfietiri.  '  " 

Vût  grosse  liasse  contenant  diver^  ooittàite  dé  rentéS^>orist}thé(!'$' 
'  pÂtcetti^Reinè/lè  ^riiïee'idti  flji(/fé  flHhce  de  Condé'ëi  fààWé 

•  de  tdtt^f,  p6iîif  l'eittretlêii  ûl»  pif^tkgeân  dii  coll^gé'i^lik  t:<h 

•  «telle.   «  •  •    '      '■■  ■  *       •  '  ••- 
O/t'brlglHin  de  tA'capttnbtiorf  dë'ld  RttdtélfevMe  au  MiAlééii  de' 

fa Sâussàye,  le     octobr'e itôSj ilgpkù  lÙïStS, ï)k1llAiâ.iic'W0' 

id:  Le  de'^s^  èé  ^ièM^à  vmi^àèkd^i'ëii  riw^Wû 

'  m  neuve  «l  ék  U  ^laee    elinètiëré;  én  pr^seii'c^damr  W 

iî.  Contrais  de  racquisition  faite  par  le  sfeiir  Wi(îj)pié'VfiTcênt,  d^' 
,R!.  le  duc  de  Saint-Simon,  des  deux  grandes  places  qui  éloient  ^ux. 
côtés  du  Temple,,  avec  le  ti'^sport  que  le  sieur  Vinceut  en  a  Xait 
au  Consistoire.  >  ,  «...i.  r 

12.  Acte  de  prise  de  possession  du  cimetière  du  Pcrrot^  en  présence 
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de  H.  de  ViRemoikUe,  i|\tend«iit.  Les  aut^e»  pièces  eonceniant  le 
môme  eimetière. 

13.  Un  gros  paquet  contenant  diverses  lettres  écrites  à  l'Eglise  ré- 
formée de'  Lâ  ftècltelie  par  SusASBtB,  *tiriè  é*Ang1eierfe ^ÛMi , 
roi  de  Navarre,  le  prince  Maurigb,  et  autres  princes  et  seigneîtrs 
.de  la  Religiçn, 

14.  Ûiio  autre  liasse  de  lettres  adressées. au  sieur  Vincent,  sur  la- 
quelle  étoit  écrit  de  sa  main  et  de  lui  signé  :  Je  mett  aux  archives 

les  lettres  de  cette  liasse,  pûree  qu'elles  regardent  les  affaires  de 
l'Ef/lisc.  Elles  sont  ,  selon  Icnr  date,  de  M.  d'Argenson,  de  M.  de 
Villcmonlcc,  iïifend:ints;  du  cardinal  de  Mazarin ,  de  M.  Séguicr, 
chancelier  de  France,  et  de  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'Etat. 

15.  Aulres  letircs  écrites  au  Consistoire  même  par  les  gouverneurs 
de  la  province,  M.  le  cominaudeur  de  la  Porte,  grand  prieur  des 
France,  M,  le.  oiajréchal  4c  Clûieutii^ut^  M,  Je  uiarccbal  duc  de 
Navaillcs. 

16.  Un  snc  contenant  plnsieurÂ  ariêts  en  original  et  i^cellcs,  accordés 
pnr  lo  roi  à  pré:>cnt  régnant»  en  f  ivctir  do  ceut  de  la  HcHgion  ré- 
for  m  e,  et,  en  .particulier,  pour  La  Rochelle. 

|7.  Un  aulre  grand  sac  contenant  les  ori<;inaux  des  pièces  qui  jiis- 
tiUi'uL  1«!  droit  que  |e<  reformés  ont  de  fatint  l*«xerciee  do  leur  rcli- 
..glou  A  l«a<Roi9lieJl<'»  la  «enlence  de$  cqmmissnprrs  du  mois  40,dét 
tfcmfaielfifidi^stteuieequlmélé  écrit  etpraduit  pi»Qf  ledelDNiet 
•  dei««ilr«it« 

On  pri(^  twx  iftiî  sttnt  en  éfat  de  ftilr«  ^:qn^n  leii^  dlma<ld«-dt 

e)ter(*h(U>  itfu*è  lét  pilles  qttt  dnt  été  mafqttéc»  ejNfèSMts,  et  lès  ait'- 
très,  dont  Ton  ne  se  peut  pas  son  venir,  de  les  rassemb!ér,  de  les , 
Aicltré  cH  lieu  de  sûreté  et  dVU  donner  avis. 

On  ifAi  pSf  cwie»  r\ù\e  de  Tass^prean,  que  ce  n>st  pAs  dMdpr  que  d^fp  !a 
dispmion,  ou  plutôt  la  diApârilion  (h^  piipi(>rs  de  l'Eglise  de  La  Kochelle) 

puisque       ou  en  faisait  l;i  rn  herehe  avant  lf.88. 

NAus  avons  publié  (t.  p.  123)  une  analyse  de  «Ix  rahim  nu  rej^istres 
conienanl  les  miniiles  ou  mandements  <!c  Jcnnne  d'AIbret  et  de  sou  fils 
Henri,  de  Io07  à  1b7D,  et  spécialement  d'un  sepiième  cdiier  infiliilé  :  /le- 
gîstre  des  ordonnances  et  délibérations  du  Conseil  (tnhlii  près  la  reine 
de  Navarre,  à  La  Rochelle ^  15(59-1070.  Ces  doeumeuls  isolés,  qui  sont 
aujourd'liui  conservés  aux  Archives  Impériales,  n'^uraieiU-ils  pas  fait  partie 
iadis  du  Trésor  des  Charles  de  La  Hochelle? 
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(▼•iraS-d«mii,  |M«M«l  «11170 

La  rache  à  Colas  n'est  pus  encore  retrouvée,  à  ce.  qu'il  paraît.  Mais  . 
en  l'attendant,  nous  donnons  place  aux  rejiseignements  qui  s'y  rapportent 
de  près  ou  de  loin. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dicttonnairp  des.  Prnrerbes  français,  publié 
par  De  la  Mésangère  (Paris  4823,  in-S",  Treultel  et  Wurtz,  3«  édition.) 

«  raehê.  à^CoUu*  Cdtail.te  mm  d'une  chuisoD  irit^  satiriqiie  sur  le 
derfé  de  Fnuice,  qui  fat  faite  vetfi  la  dn  règnedeHenrf{]V,.et  briUée 
parle  bourreau,  avec  dt^fense  expresse  d'en  filtre  aucune  mention.  Comme 
cette  chanson  était  attribuée  aux  huguenots,  quand  on  soupçonnait  quel- 
qu'un d'héré^e,  on  disait  vuk'airement  :  Cet  homme  tent  la  vache  à  Colas. 
— ^  Dans  beaucoup  de  villes  de  Franco,  on  dit  encore  des  personnes  qui  tra- 
vaillent le  dimanche,  qu'elles  soiMde  la  vache  à  Colas.  Les  travaux  à  l'ai- 
guille, que  les  femmes  catholiques  zélées  s'interdisent  ie  dimanche,  sont 
permis  dans  la  religion  protestante...  » 

On  voit  .que  La  Hésangère  n'a  pas  connu  le  passage  de  VEeMlê  et  qu'il 
a  tiré  ses  Infomations  de  quelque  auteur  qui  ne  connaissait  lui-mtaie  que 
la  chanson  anHeathoUqne,  c'est-41-dire  la  contre-partie  huguenote  .de^lt 
chanson  faite  d'abord  par  les  antibuguenois,  ainsi  que  l'a  expliqué  notM 
correspondant  M.  E.-J.-B.  R.  (ci-dessus  p.  24  S).  Il  en  résulte  une  espliea- 
lidn  qui  ne  noiù  semble  pas  très  exacte  de  l'-brigtne  do  ocMelocuiton'Ihmi- 
Bêfe  :'«t  tléenêia  vêahê è  Colàt^  »  poiir  désigner  Un  huguenot/ Est-oe  bien 
parce  que  les  hu;;uenots  ripostèrent  à  la  chanson  faite  d'aiMMrd  oontiems 
qu'on  lesaAibla  de  ce  sobriquet?  N'est-ce  pas  plutôt  en  conséquence  di- 
recte et  par  application  naturelle  de  la  chanson  antihuguenoie,  qui  estbi 
première  en  date? 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Prm^erbes  français  ne  nous  paraît  guère 
plus  heureux  dans  l'assertion  qui  termine  notre  extrait.  Où  a-t-il  pris  que 
les  femmes  catholiques  zélées  s'interdisent  le  dimanche  les  travaux  à  l'ai- 
guille, tandis  que  les  mêmes  travaux  sont  permis  dans  la  religion  protes- 
tante? Et  s'il  est  vrai  que  dans  beaucoup  de  villes  de  France  on  se  serve  en- 
core de  la  locution  qui  nous  occupe,  est-ce  à  l'égard  des  personnes  qui' 
travaillent  le  dimanche?  ... 

Quoi  iiu'il  en  apit,  cette  Ibciition  était  iprea^e  entièrement  oubUéeàFarl^ 

lorsqu'elle  s'est  trouvée  mise  en  situation  d'une  manière  asset  piquante 
dans  le  chef-d'œuvre  des  opéras-comiques,  le  Prè-aux-Clercs^  représenté 
pour  ia  première  fois  le  45  décembre  41B3S.  Tout  le  monde  connaît  cé  bout 
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de  dUdocpie  entrti  NIcelle,  la  Jettiie  et  naïve  aubergiste,  et  le  gentiKiénimie 
béarnais  Mergy  (acte  I,  aoëne  3): 

Sicette.  Je  vais  vous  sei;yir...  jUais  à  propos,  vous  èies  pe'utrétre  de  fai 

vache  à  Colas  ?  ... 
Afergy.  De  la  vache  a  Colas? 

Mcette.  Oui  ;  au  paysd'où  VOUS  venez,  uu  u'esipas  grand  ami  de  noire 
saiot  père  le  pape... 

Mergy.  Ah!...  huguenot,  vous  voulez  dire? 

Niceite.  Sans  doute. 
♦  Mergy.  Ool,  oui,  mon  enfant,  vous  l'avez  deviné!...  '  " 

iVliiâMf.  Ob!  voyez- vous,  if  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche;  cela  m*^t 
égal,  à  moi  :  )e  tmM»  MNdement  savoir  si  je  puis  vous  servir  u»  pevlet; 
quoique  nous  soyons ii  vendredi... 

Puis,  à  la  scène  suivante,  arrive  l'escouade  des  chevau-l^pers  qui,  indi- 
gnés, comne  de  juste,  à  ia  vue  de  Mergy  découpant  son  poulet,  entounent 
le  cbœur  : 

D'un  poulet  il  sa  régale 

Un  vendredi!  —  Quel  scandait:! 

Il  est  de  la  vaebe  fc  Colas. 

Et  voilà  coniiiienl  cette  locution  oubliée  de  la  vache  à  Colas,  utilisée  par  le 
librettiste  Planard,  a  été  de  nus  jours  remise  eu  ineniuire  et  fail  chaque 
année  son  tour  du  moude  avec  ia  délicieuse  musique  d'Hérold. 

Nous  avons  voola  voir  si  l'anecdote  que  nous  a  signalée  M.  E.-J.-B.  R. 
avait  été  rapportée  par  le  maréchal  de  La  Force  dans  ses  Mémoires,  que  M.  le 
marquis  de  La  Grange  a  publiés  en  4843.  Nous  l'y  avons  trouvée  en  effet,  et 
contée  d'une  façon  qui  diffère  de  celle  du  compilateur  Laplace.  La  version 
de  ce  dernier  place  l'aventure  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  l'assaisonne 
d'un  mot  piquant  du  héarnais,  tandis  que  d'après  le  maréchal  de  La  Force 
elle  advint  en  1 6 1 5  dans  Tantichambre  de  Louis  XiU,  dont  elle  ne  parait  pas 
avoir  déridé  la  chagrine  majesté.  ■  

4 

c  Au  mois  de  janvier  (1616),  le  sieur  de     Foi^  sé  trouvant  à 

la  cour,  arriva  la  querelle  du  marquis  de  La  Force  et  du  comte  de 

Granamont^  laquelle  se  passa  de  cette  sorte  : 

0  Le  marquis  de  La  Force  étoit  de  quartier  auprès  du  roi,  comme 
capitaine  des  gardes;  un  jour  qu'il  accompagnoit  Sa  Majesté  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  voilà  que  tout  à  coup  un  taureau  furieux 
court  par  un  sentier  droit  à  la  personne  du  roi;  La  Force  se  jette 
aussitôt  entre  Sa  Majesté  et  le  taureau,  lequel  il  fait  tomber  roide 
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nioct  d'un  cçup  li'êpcc.  Le  roi  se  divertissoit  Tort  à  faire  battr»  df)^ 
taureaux  eonlre  des  dogues  d'Angleterre;  il  avoit  même  nu  IMNDIWII 
exprès  pour  en  faire  venir  des  pays  étrangers  et  les  dresser  à  ce  genre 
de  éombat^  un  de  c6s  aniniàux^  échappé  du  tteu  où  il  étoit  renfermé, 
avoit  mis  en  péril  la  vie  du  roi.  On  loua  extraoïdinairement  TacUon 
du  marquis  de  La  Force^  et  tous  ceux  qui  étoient  présents  en  parlé- 
renC  beaucoup  le  soir^  au  retour  de  la  chasse. 

«  Ayant  entendu  ce  récita  Iç  comte  de  Orainmont,  imjp^ti^li^  des 
louanges  qu'on  donnoit  au  marquis  de  La  Force^  im'il  jg^'aimoit  pas« 
jaloux  du  mérite  qu'en  loi  «Uribiwit,  et  railleur  4e  m  nativcl» 
fomm  tpntfwx  d^.s»  siai|»n»ae  plut  |^  ipnroer  )a  eboit  en  lidMiiile, 
^miimM,  wur  «8  air  «lors  en  vogue,  te  fioui^ai  auivf  ni; . 

Le  marquis  de  La  Forcâ 
A  lai  par  sa  force 
Ls  grand'vaGhe  ft  Colss. 
La,  la,  derl  d<n..' 

Il  vouloit  dire  par  là  qu'on  fiisoit  grand  bruit  de  peu  de  chose,  et  se 
raoquoit  en  même  temps  de  ceux  de  la  Ueligion^  que  les  catholiques 
déàignoient  sous  le  nom  de  vache  à  Colas,  ce  qui  étoit  regardé  comme 
une  injure.  '  * 

«Cette  boutade  fut  racontée  le  jour  même  au  marquis  de  La  Force, 
qui,  trouvant  le  sieur  de  Grammont  dans  l'antichambre  du  roi.  lui 
dit  :  Je  viens  d'apprendre  que  coi^  jgfjigf^it;  ej^  ,iii^J  jj/if^^  IfUj^is 

lie  inMrqnIs  de  La  VofOB,  êtei 

'  ■  '  '  T)es  cornes  de  hl  Tàdbe  '  '  ^ 

Je  r<«U  faire  un  panache  '•' 
Pour  Grammout  que  vouèl*  <- 
'La,  la,  dert  dera. 

Ët  puis  le  marquis  de  La  Force  lut  faisoit  les  cornes  avec  ses  doigtsi 
et  linit  par  lui  relever  le  bout  du  nez.  D'abord  Grs^mmontneditque^ 
Pourjpoint  bas!  qui  étoit  le  terme  dont  on  se  servoit  quand  on  vonloit 


g«{rdes  du  cbrpSi  îivec  ordre  de  les  j;acd< 
q^e  cette  affistre  (tt^  açcompodée.  »' 
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La  precaiilioii  tut  iiiulile,  rar  les  deux  a4vf rsaireb  s'tlaiciit  ciluppés;  le 
duel  cul  lieu  au  Pré-ûux-CKTt-s,  al  le  marqoU  de  La  Force  ayant  blessé  le 
coiuk-  de  Grammoul,  le  força  de  rfiidre  les  armes  et  de  demander  la  vie. 
La  reine  dut  ensuite  travailler  à  mè  réconciiiaiion  '^Ius  appuroiHe  que 
réelle  (I).  " 


.»     •      •  •  »  .  , 
Ia  eluMMB  citée  p»r  C»yet  t  «  f  iwl>fcn«iÉii"K>  grmm  tmmémê,,,  »  — 
Ub  TtoMS  PMMll  «le  chMaou  dn  JfWi*  •lèele  à  veebeveher. 

(Voir  ci-aeasus,  p.  85-90.  Cfr.  p.  13,  et  I.  VI,  p.  1»,  Hi,  liC,  418.) 

On  a  vn  qae  Cayet,  dans  son  Epitre  4  l'BvéQ^e,  de  liazas,  reiroavée  par 
M.  Bourchemin,  cite  deux  des  chansons  saMr|qHA$!49s  premiers  Jours  de  la 
Réformation.  La  première  est  cellç  que  la  vieille  Dissertation  d'Dpsal  attri- 
buait à  Calvin  lui-même,  et  iiui  Qpmmeni^  p^     ^ïi^^en  : 

0  prestres,  prestrsi,     .  '  '  '  *' 
Ou  bien,  '  . 

0  moinei,  motries,  il  vous  fâ^^  v^nfiett 
CaU  murrçnt  iglcriam  Dei..,.,  .  ^ 

L'autre,  «prenant  un  hymne  de  TEglise  rèmainè  jiêÀir  taxer,  eomme  le  dit 
Cayet,  la  tonsure  et  façon  de  vivra  dii'ûndi»  miiùûkài  »  débutait  ainsi  : 

Loetabundus  :  .  ,  .  y  . 

0  gras  loiidus.....     . ,  . 


Or,  nous  trouvons  dans  le  recueil  des  Chants  historiques  français 
(XW^  siècle),  pub'iés  par  M.  Leroux  de  Lincy  (Paris,  ClmrpenUer,  iaw). 


,  ''••Il 

.•  •  *î  .    •  P         Jpfl^lM,    :wu  •    ■        ■    •  î 

liai  am esté  feopqros: ,.  ...    .  .  ,.      .  /  • 

*    '    ■        Longlemps  y  al  .  *  * 

.a       •  I  .<>  •  •>  ^    Vos  |?rans  abm, 

.JrtU.     •'■  .î»n         On  le  verra.  "      •  .if-     -l'^    »'  ■ 

'  .  .«t  «   j        ■  ,    .     ,1    '.ff'  *•   'îi       •  '»  ■*       '*  «i-'^l 

«•         '  VoMrf;  ant(M  nst  ruinas 

î  <•  ,î  .  IlYoaid  ligue  e»t  iMn  iniaé*  •  •'  '  "  "  ' 
, ,     .     /<  .1  :;)l'll».tytMi-'         '  î  "  .  :  rC      V  .  .iv.»  -v  •<  • 

■    ,      ,•   .•<•  :     .  n  î"  ■•  •       •  •  '     •         "  ' 

(1)  Cet  cxtniit  dng  Mémoires  du  ipnrôcbal  de  hn  Torre  àlnil  déjà  impnné< 
loi'^que  noiitj  recevons  lardiveraent  de  lieaève  une  lettre  d'un  corre^poii^ai^t  qi^i 
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.  ;  .  Papistes,  pharisiens, 

i ,       ;  Voiitre  Antéchrâ4«l  les  i^tas 

Trébuchera. 

•  •     I.  Tout  sorbooique  pioa,  * 

Son  beau  Uripipion 

Despoaera. 
Rien  n'y  yaadront  les  ergots, 
Rien  n'y  feront  les  fagDti» 

Christ  régnera. 


4.  Vostre  orgueil  sera  puny, 
El  la  beste  de  son  nid. 

De^JonebM». 
Kvan^  tua»  htlNn^ 
Quand  aurez  fait  plus  qa*i 

Oemoorera.  * 

5.  •  Vous  Tavez  longtemps  banoy; 

Mais  puisqu'il  est  rfiveny, 
Vostre  joly  pain  bénict 

Se  moysira. 
Messieurs  les  Coquibuj, 
Que  dira-t-on  des  abus 
Dont  amassez  du  quibus? 

On  en  rira. 

é.  SiUMA* vous  qu'on  voub  fera? 

ùn  TOUS  deschassera, 
Et  Dieu  à  la  fin  YOQS  punira;    '  | 

En  Jésus  on  croyra," 
Son  règne  florira,  ... 
El  vostre  Antéchrist  confus  :>era. 

M.  Leroux  de  Liocy  oous  appieod  t  tiré  cette  chkneoâ  dHm  vu- 
lame  publié,  en  1844,  i  Heidelbery,  per  Fenlimad  Wolf,  vm  ce 
litre  :  Veber  die  loi*,  Segmumm/lLskhtit  EinJMita^  ^wGuddekie 
der  Rk^ikmhchen  Formen,  imd  SingweiHH  dtr  yolkstteder  tmd  der 
FnUtmaeirigem Kitchtm  wd KwuUlieder  im  MiUelalter.  L'aïUcor de  cet 
ouvrage,  qne  dous  n'avons  pas  à  notre  disposition,  indique  comme  âourcc! 
un  vieux  recueil ,  qui  doit  être  rarissime  et  est  intitulé  :  Chansons  dé' 
monstrantes  les  erreurs  et  <zbuz  du  temps  présent.  {Sine  loco.  4542.  8  ff.) 

La  chanson  ci-dessus  serait  donc,  d'après  la  date  de  ce  recueil,  de  l'année 
4542,  si  ce  n'est  même  antérieure.  Mais  est-ce  bien  celle  dont  parle  Cayet  ■* 
C'est  chose  possible,  car  le  sujet  est  analogue,  et  le  début  tout  semblable: 
O  gras  tondus...  Reste  à  savoir  si  le  Lœtabundus.f-Msâil  corps  avec  la  chan- 
son et  en  était  le  premier  vers,  comme  le  donnerait  à  entendre  la  citation 
de  Cayet,  ou  si  c'était  seulement  l'indication  de  l'air  sur  lequel  elle  se  chan- 
tait, ainsi  qu'on  le  trouve  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  recueil  précité  de  4&42. 
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Peut-être  la  chanson  «  O  prestres ,  à  prestres,  »  se  renrotHre-t-ellR 
aussi  dans  ce  volume.  If  faudrait,  pour  s'en  assurer,  le  découvrir  liii- 
mêrae,  et  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  ce  bonheur.  Avis  à  ceux  de  nos  zélés 
lecteurs  qui  voudraient  bien  en  rechercher  un  exemplaire  dans  les  biblio- 
thèques de  France  ou  de  l'étranger. 


Fntnçola  de  SuIIcn  réellement  esHayé  de  aédaire  Théodore 

de  Bè«e  par  l'offre  d'une  pension  de  la  part  dn  Papef 

(Voir  ci-deuus,  p.  937.) 

JM,U  PréHdeiU  di  la  Société  de  FffiMMn  du  Prûtêikmêlsms 

françaU, 

Lené,  pw  S«iu  (Aine),  18  bov.  tSM. 

MoDsienr, 

En  réponse  à  la  «inestion,  concernant  François  de  SaUes  et  Théodore  «le 
Bèze,  renfermée  dans  le  dernier  BuUeiin,  (page  i37),  j'ai  riionnenrdevou& 
informer  que  Je  possède,  et  que  je  niei^  à  votre  disposition,  un  ouvrage  qui 
paraît  donner  à  cet  égard,  toute  la  lumière  désirable.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé : 

La  vie  de  V Illustrissime  Franroh  de  Safes.  de  très  heureuse  et  glo' 
rieuse  inétnoire,  Evesgue  et  Prince  de  Genève  et  Instituteur  de  rOrdre 
drs  Dames  de  la  f  isitation  .  Par  le  li.  P.  Louys  de  l.i  Hivière,  de  l'ordre 
des  Minimes.  Troisième  édition.  Revoué  et  augmentée  par  le  mesme  au- 
theur,  k  Lyon,  chez  Claude  Rigard  et  Claude  Obert,  en  la  rué  Mercière,  à 
la  Fortune  :  M.  DCXXVII.  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  4  vol. 
petit  avec  une  Oraison  dédicaloire  à  la  très  auguste  et  très  saincte 
majesié  de  la  gloilense  vierge  liuie,  mère  de  Dieu,  de  4  2  pages.  L'oumge 
en  a  74S,  plus  la  table  et  les  approbations,  etc. 

Au  cbipitre  XYI  du  livre  II,  de  la  page  478  k  la  page  497,  les  démar- 
clies  de  François  de  Salles  sont  rapportées  en  détail.  Clément  Vlll,  sous  la 
date  du  4«'  octobre  4596,  lui  adresse  nn  bref  par  le  R.  P.  Esprit,' rellgieni 
capucin.  Le  même  pape,  sons  la  date  du  29  mai  4597,  lui  adresse  un  antre 
bref,  ponr  le  même  objet.  Louis  de  la  Rivière  affirme  qu'il  bleuet  tenu  de 
mpfùpret  mains  ces  deux  brefe,  expédiés  e»  parchemin^  owe  le  teou 
en  dre  rouge^  selon  le  stile  de  la  cour  deÀome,  Ce  que  François  de  Salles 
a  déployé  de  hardiesse  et  de  ruse  dans  cette  affaire  est  inimaginable.  Il  était, 
dit  notre  auteur,  aagé  environ  de  vingt-huict  atu^  et  Tb.  de  Bèze  quaii 
septuagénaire  (page  193  et  4  9i\  'f  Le  zélé  François  répliqua  selon  qu'il 
"  falloit,  et  lui  dict;  Monsieur,  souvent  l'appréhension  de  tomber  en  néccs- 
<*  site,  détourne  plusieurs  de  suivre  les  iusUncis  d'eu  haut  ;  mais  à  cela  ne 

VII.  —  24 
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•  iieuie  que  vm  ee  coopéfioi  9m  oawitoii  los^miioM*  €ar  i^ami  sufle* 
«  menl  <pM  tODs  Teultyei  fow  na§sr  du  party  cathoUquèi  Je  me  ftfoiMls 
<  de  TOUS  faire  doBMr  quatre  arilleeecda  de  penaioa,  elle  éoiiUe  de  la 
«  lenrdevos  omiUee»  avee  taHe  aerora^ce  que  vous  awcfe  aobjeet  d^eslre 

«  coDient  >» 

On  ne  saurail  donc  avoir  le  plus  léger  douie  sur  la  réalité  du  fait  mis  en 
question  par  vos  correspondants.  Oa  S'a  qu'à  lire  les  cbap.  XVI  ù  XIX  du 
livre  II  de  la  Hé  de  VttlusMnin^  François  de  Sales,  par  le  R.  P.  Louys 
de  la  Civière,  ainsi  <}U('  les  pages  526  et  527,  pour  se  former  une  pleine  et 
entière  conviction  du  sujet. 

A.U  reste,  dans  celle  affaiiv,  François  de  Salles  était  ^t'iubiablci  liii-uiOinc, 
mielleux  et  andaoietrx^  lel  enfin  que  le  mollirent  ses  expédilioiis  dans  les  en- 
virons (le  Genève,  où,  niellant  tout  en  œuvre  et  justiliant  les  moyens  paria 
lin,  il  recathoiicisa  plus  de  six  uùlle  caivibisles. 

Veuillea  agréer,  etc.  P.  flffhr. 

(Voir  eMeMU,  pM  «t  SSt.) 

Ért  fàrlant  de  riiyptjtiièse  qne  Walleraiid  Ponlain  rsi  «é  â  LUiÔ,  J'aff^e 
à  là  eonelirsion  qu'il  pourrait  bien  tHre...  lioUrguîgnoM. 

II.  SchrflDder  dans  sa  letlre  dît  !"■  octobre  (ei-(lesr-.rT>,  iKijîe  12>^)  nofis  f;-il 
sàtoir  fjue  tVallerand  prend  le  titre  de  Mandrus;  eelte  (jualilieation  assez 
vague  est  précî^^e  par  une  citation  du  Frankfurter  Prpdicanien-Gcgen- 
betlcht,  où  l'on  \oit  tjue  le  icrornialeiir  était  honnne  fiotable,  originaire  (ce 
qui  fte  veût  pas  toujours  dire  nati/)  de  Lille  en  Flandre  {ans  der  Slad 
RyiÉél)  ;  de  h"»  ir  résulte  que  des  recherches  failes  à  Lille  nous  donneraient 
des  iodicaiions  positives  sur  l'otigiffé  déftfallcraùd,  ù  moins  (lue  les  docu- 
iflèlMfi  raletil  ëà  détruits.  Pâi*  batÊSalt  \è&  afbiifreÀ  ritMcipales  possèdent 
des  ft/fiareÈ  bùUrgeoisiaut  femontattt  a  tâ  ffitts  btfttte  antiquité  el  daiis  iïd 
Voir  éUt  dé  eotiéerfalfod.  te  Aom  tfe  CbutaiA  (ùne  âeùle  /)  s'y  trouve  une 
senlK  fol»  i  Regfst^  de  Réception  iks  Itùnt^ï  de  liÏÏè,  tom*.  itf ,  taH» 
4éft,  fecio. 

<  C'd»  (tifs  H  tou^fn  4é!97. 

.  lft<|ttes  ftàim,  flfe  dé  tét  ffmrss,  Mdf  Ht  tfdittpfi^è,  à  présent 
«  êmtMm  étt  mus  ftSie,  mx{6,  «ym  V  ttàits,  nodiMés  :  tlTaîlier^d, 
<r  léMHt»  Aiequét,  iémâli  et  flbrgotine,  ftof  â<S^(  le  tAf^  de  Novembre 
<r  de.   Lit  s.  » 

De  cette  note  ôrt  peut  déduire  (fu*ufi  nofabre  Bourguignon  nonnnc  mafire 
h^f^m  Potidahi  viOt  s'établir  à  Lille  en  4t»2r  et  qu'il  y  acheta  la  bourgeoisie 
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pour  lui  ûl  ses  eiii'aïUs  an  prix  de  soixaiUe  sols.  L'aîné  de  ses  ciiCants,  à^é 
de  5  ans  au  tlioitis,  porlâil  le  prénom  WâAefàAd.  txt  ptéàéoi  n'éUil  pas 
usité  à  Lille,  et  le  nom  de  Poulain,  iie  figure  pas  une  seconde  fois  sur  les 
regi^lrtç  aux  réceptions  de  bourgeois;  d'antre  part,  en  passant  du  français 
ad  klto/tMlRi  é^efOt  MMeïimm  fMéâui:  maMkÈtkM  PoiM*, 
bourgeois  de  liUe  en  Flandre,  jurédicateur  de  la  Réforme,  pourrait  bien  être 
né  en  Bourgogne. 

81  nons  connaissions  la  vie  de  M*  lan^tt»  Poulain,  nous  saurions  pour 
sûr  oà  et  quand  sont  nés  ses  enfants.  Mais  jusqu'à  la  production  de  non- 
dbttuttieiitft  iVlNM'ilt)  Liite«o  ym  ne  iloiM6r,<iivt*  m»  pteiie«f«ti- 
tnde,  i&SVérIf  maté  Iffffiftfr  à  «eliai'qtilve  fiioliM  ^NMt  deM  i«i|^fllfliiir, 
par  le  droit  de  bourgeoisie,  par  le  souvenir  de  Tcnfanoe  et  peut*ètre  par 
cette  nouvelle  naisiaMtettnè  dMe1«  ba|lliiito  «brêHeti. 

-CM^bt  lF.,p. 

Lille,  20  noTcmbre  185S. 


le  titre. 

Un  de  «06  eonrespondants  nous  écrit  S 

«  La  Manière  dont  on  a  réppndu  dan§  le  hulleihi,  n**  7  a  9,  page  si  à,  à 
celte  question  :  Quel  est  Tauteur  du  TraUé  de»  anciennes  eérémmàes,  etc., 
m'engage  à  demander,  par  la  voie  du  Bulletin,  quelques  rensergnements 
suir  tan  Medl  HVre  ^  ioe  pSMtt  fmpomi.  le  lie  fmnèdn^e'tet  omge 
qtte  tés  ^^eh  M  à  ^8i,  dft  fmaUt  M|mplie«llliOH. 

«1  tes  Yltagtateilts  poi^t  Jiti  hairt  Qes  pages  i Ufn  W.  0tt  ^aoiifioepté" 
tendu  en  là  Méase.  te  livre  ni  a  51  chapitres,  et  le      est  intitnië  :  Qwei^ 
a  esté  Uprôgret  âu  mérite iiefntk  S.  i»Êfnu»rd  jm^/lte9tàncm,'9t  qwlleit* 
opposition!;  à  fcêîfd,  juftqnci  w  ta  jfl^e  i'mai^ftaitce  dei'&fûntfUe? 

I.p  liviv  ini  conuTience  à  l;i  pn-e  71  5  ;  i!  v^  l  mtitnlé  :  Livre  c/uatriétne, 
auquel  la  Saiticfc  Crtie  du  SeUjneur  est  considérée  comme  sacrement, 
et  cmiséqvrmment  la  Messie;  et  est  traitté  (if  la  Transsubatantuition. 

T  Je  délirerais  savoir  à  quel  ouvragé'  çes  fragneats  appartienneni?  qofl 
en  est  l'auteuf  ?  où  il  fat  imprimé?  etc.  » 
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* 

HOTES  INéoiTilS  TIRÉES  DES  ARCBIVBS  DE  CKTTB  VILLE. 

M.  le  baron  de  la  Fons  de  Mélicocq  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
«uraite  suivants,  qu'il  a  relevés  aux  archives  de  l'hdtel  de  ville  de  Lille. 

CourioUie  à  un  messager,  qui  vient  annoncer  ta  défaite  de  xxv  m.  {vingt- 
cinq  mille)  gens  campestres  qu  on  appelloit  Luterrens. 

4525,  26  mai.  On  donne  ung  liarolus  d'or,  de  xlilil  s.  à  ung  messagier 
piéton,  qui  avoit  apporté  lettres  de  la  régente,  eontenant  que  le  duc  de 
Loraine  et  ses  allez  avoient  rué  suz  et  desconffit  xxv  m.  gem  eampesireg^ 
qu'on  appefloit  Luterrens  ou  EvangéUsUs,  estant  en  armes  et potesanceau 
pays  de  Loraine  (fol.  xiixx  xvii  v«). 

1/officîalité  de  Tournai  défend  que  les  amendes  honorables  imposées  à  quel- 
ques lutbériois  par  U  magùtrat  de  Lille,  aient  lieu  dans  les  églises  par 
lui  désignées  : 

■ 

A  1A*>  Guillaume  Hangouart,  conseillier  pencionnaire  de  la  ville, 
pour  avoir  esté  par  deux  journées  à  Tournay  averq  Monsieur,  le  prévost 
de  Lille,  pour  proposer  les  excuses  de  M*"  Micliielacquei.  doyen  de  clirélien- 
neté,  Ue  ce  qu'il  avoil  mis  à  t  xei  uiion  certaine  commission  à  luy  envoyée 
des  vicaires  et  vicariat  dud.  Tournay,  ensamble  de  Monsieur  Feable,  soy 
poilanl  subdéléguë  de  Monsieur  le  doyen  deLouvain,  subdélé^ucdu  saint- 
siége  apostolique,  pour  congnoistre  des  folles  oppinions  héréticques,  que 
pluiseurs,  suivans  les  perverses  hérésies  de  Martin  Luler,  soustiennent, 
contenant  lad.  commission  commandement  aud.  Tac({uei  défaire  cesser 
fofiee  dMn  è$  églises  de  Saint-Maurice  et  Saint-Etienne,  au  cas  qu  au- 
cun» condempnez  par  etehevins,  pour  avoir  prophéré  et  tenu  aucune* 
4ê§d.  opiniwUf/eUtent  leur*  e*conài*  e*d.  églises;  ouamble^  pour  avoir 
regui*  au*d,  officier*  de  Tournag^  en  le  advenir^  euko  déeister  de  expé- 
dier pareille* comnUtsioju,  à  Ix  s,  (larjour,  vl  1.  (fol.  Ixxvitt v*}. 

S6  juiUêt,  A  Monsieur  le  Feable,  subdélégUé  inquisiteur  de  la  foy  ao 
diocèse  de  Tournay  par  nous  le  doyen  de  Saint-Pierre  de  Lonvaio,  vi  los  de 
vin,  de  xlii  s.  (fol.  lifixxv  v«). 

Juillet.  A  M*  Quilfantme  le  Blanc,  conseiUier  et  M*  des  comptes  de 
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l'empereur  à  Lille,  ix  losde  vin,  après  qu'il  se  oll  traveillié  de  appoiiuitr  le 
différend  d'entie  les  court  de  Toanny;  veolliiis  et  pféteadMM  empeschler 
&»fain  aueimi  eÊeoHdU  è$  égttse»  paroliilmix  de  vetie  vUie,  «n  guoy 
deuxlMlerrau  oeofenl  esté  etmdemneAjfttr  M.'eteilevln«,  IxUI  s.  (foi. 
tittxxvir*). 

3  novembre.  On  offire  Ui  los  de  vin  à  frère  Jan.  de  Frelin,  subdéléguiê 
inqufsttenr  delà  foy  en  oeste  ville  par  le  doyen  de  Louvain,  biqaislteor  gé- 
néral 4e  l'emperenr,  après  qu'il  oltcommnnieqnié  aveoq  esehevioe,  touchant 
aueuns  Luterreas  priMmaiefs»  Ds  coûtent  xxtt  si  vi  d.  (lUtf.  t«). 

Le  messager  se  rend  dans  les  villes  voisines,  pour  savoir  quellee  punitions 
on  y  inflige  aux  Luthériens  : 

4527.  A  Piere  d'Audenarde,  messagier,  pour  avoir  porter  lettres  d'esclie- 
vins  ès  villes  de  Tournay,  Yallenciennes  et  Mons  en  Haynau,  adlin  de  sça- 
voir  les  pugnitions  (jud'on  avoitillecq  faites  des  personnes,  ayant  semépa- 
roUes  hiterrennes^  où  il  vacquaiiii  jours,  k  xxiiiis.  par  jour,  iiii  i.  xvi 
viiixx  ix  vj.     •  . 

Plaeart  obiemt  de  F  Empereur  contre  les  Luthériens: 

>  * 

ku  mi'me,  pour  avoir,  par  ordonnances  d*esciievins^  porté  ietlres 
à  N.  T.  H.  S.  à  Gand,  adtin  de  obtenir  plaeart  p<Mir  pugnir  les  Luihéreus 
en  la  ville,  lequel  il  rapporta,  et  vacqua  orne  jours  aud.  prix,  xUi  1.  itti  s. 

(fol.  viiixx  X  i-"). 

Par  ordre  des  eschevins,  Anlhoine  Scote,  clercq  d'oflice  de  la  ville  trans- 
late de  tliiois  en  francbois  le  mandement  de  l'Empereur  toucbant  les  Luter- 
reas (fol.  viiixx  xvi  v").  ... 

CourUMe  aux  messagers  qui  annoncent  le  massacré  de  la 

SaSM^BairUUiomy. 

4572.  A  Gttislain  de  Roullen,  serviteur  au  sieur  du  Brucq,  qu'accordé 
lui  at  esté,  pour  son  vin,  d'avoir,  en  diligence,  adverty  eschevins  et  con- 
seil de  ceste  ville  des  bonnes  nouvelles  de  la  défaite  de  grand  nombre 
de  huguenotz  advenu  en  la  vUle  de  Paris,  pays  de  France^,  la  somme 

de  iiii  1.  (fol.  iic  Ix  v**). 

A  Laurent  le  Broucq,  messager,  qu'accordé  luy  at  esté  pour  l'advertence 
par  luy  faicie,  en  diligence,  des  bonnes  nouvelles  fie  France  et  dejfaictt 
des  Aupueno^s,  Ixiiii  s.  (foi.  iiclxi  v^j.  ... 

CoitriaMeàwiieham^éeSakU*Pierrey  quianaUdéiUauwiaglÊliraÈ 
im  ouvrage  coulrv  les  AérrfMgwes. 

45M.  A  Monsieur  M*  ieban  Capet^  piètre  chanoine  de  l'église  Sainct< 


Digitized  by  Google 


Srrl       LM9  I.0Tim»»f8  ET  U  RiFOMB  A  UllB»  AU  IVI*  SlIcU. 

Pierre,  en  reste  ville,  et  licentié  en  la  sainctc  iLéolugic,  pour  une  piechft 
de  vin  à  luy  présentée  par  niessirc  de  la  loy  de  ladite  ville,  pour,  en  partie, 
le  récompenser  d«s  polnetf  et  Iravaili  par  lui  prina  à  Im  composition  d'ttng 
libwre,  pw  Imf  Hâté  A  mndiU  wHgmemiimÊiMi  i  m  JDe  Affwf  f  I  mnio 
eoerauU  (sic)  hsreUeoSy  »  et  par  tuy  prétenté  à  metdUâ  tei^imUt  Uk 
swMM  de  tks.  1.  |fb1.  lio  XKiH  r*). 

45N.  Pour  quatre  loto  de  vio  de  DesNdne,  ft  1  a.  le  loi,  présenm  pav  Moa- 
dHa  seigneora,  le  xi»  |oor  de  Jui»^  xw  iiilax  4|iiatone  i  Monaieiir  Cappet, 
docleor  en  tbéelbgie  ec  ehanoina^  Saino^iam.,  ep  Ullev  x  1.  <firt» 
eilllxxTl^F^/  .  ' 

Sûreiêrêê  brûUm  après  avoir  éti  rasées  et  Um^ée§. 

(S86.  APierre  le  Batteur,  M*  des  hsiuttes  cenvrea  de  caste  dicte  ^Ue,  pour 
avoir,  le  ix*  Jour  d'octobre  xvc  liiixx  six,  par  ordonnance  d'eschevios,  mis 
à  la  guesiio»  extraordinaire  du  collet  Annette  TbilMude,  suspectée  d^estre 
aordîière,  et  faict  aultres  debvoirs  extraordinaires,  tatUpour  'ta'rastire 
que  tontvr^f  que,  povr  Itty  faire  av(rtr,  (lufant  la  dicte  question,  des 
habits  nouveaux  vlii  1.  (fol .  iic  iiiixxx  v<»). 

A  H*  Jehan  Vandame,  cbimrglani  pour  avoir  visité  Amelte  Thilwalt,  au- 
peetëe  d'estre  sorehière,  en  ton  dos,  pour  sçavoir  st  f»  margtie  fu*eU§  y 
imOt  estât  mareqiu  de  quélque  ville,  et  de  ce  en  falot  rapport,  is  a.  (fol, 
iic  îilixx  xxii 

A  Nicollas  LegiUon,  chirurgien,  pour,  par  cbarfe  desdita  seipeur^  du 
magistrat  de  ceste  dicte  ville,  avoir  roaé  OffMw/îmaïf,  $u$peotée  dâ 

sor /liège,  vi  1.  (fol.  iiic  vii  r"). 

1589.  A  Regnault  Bellremieu,  pour  îivoir,  par  trois  diverses  foiSyinisà 
la  question  extraordinaire  du  collet.  Mai  ^notlnc  Sottrel,  depuis  exécutée 
par  le  feu,  i\  chacune  fols  iiii  I.,  sont  xii  I.  (fol.  iic  Ixx  r^el  v°}. 

Au  cheppier  des  prisons  de  crsli'  ville,  si  comme,  pour  avoir  traiclic  de 
chaudeaux  et  aultres  délicates  viandes^  M;iryiiotine  Sottrel,  exécutée  par 
le  feu,  par  l'espace  de  xiiii  jours,  à  l'advenanl  de  xxxv  par  jour,  sont  xxi  1. 

Pour  le  disner  dlcelle  Marynotine  avçcq  les  cordelUerti  l'ayant  ad- 
minisirée,  c  s.  (fol.  iic  Ixxiil  v®). 

A  M"  Nicolas  Legillon,  çbirurglen,  pçuf  avoir  esté  en  prisons  de  cçste 
dicte  vUle^  barbUr  ei/aict  tomber  (e  poil  Margnotine  Sottrel,  prison- 
n<Àv,viK«6ftl.v«). 

Ce  manuscrit  n«  70o9,  bibl.  imp.  (Mélanges  de  matière  d'histoire  et  de 
jurisprudence)  contient,  fol.  7iO,  un  arr^t  contre  un  ;  ordcr  appelant  de 
celui  qui  le  condamnait  à  être  tondu  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 
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à  uwn  nnm,  a  wnm,  nvum,  à       vuaniiMini  (taiimàmi), 

A  «iOUIIIISQM»  nVUEMIIEBO,  A  JEAS{  LOTO^B  (sOfT  ni^s), 
A  MC.  AMSDORF,  A  DOROTHEE  lORROEn,  A  TOCS  LES  GENS  DE  BIEN,  A  MAT- 
THIAS ,  A  MÉLANCHTHON,  A  JI  STUS  lONAS ,  A  GÉHKO.N  SEILER,  A  MC. 

GBRBEL,  A  (iASPARD  MULLËR,  A  L'£LECTEUa  J£AN-PRÉDÉBIG,  AV£C  LE^ 
ABTieWS  BB  SMALEALDI. 

IHepviS  ia  flD  de  1»  lllète  d'An^sboar|f  Jnsqn'à  la  rédaellon  4e« 

A  Louis  Senftl,  nuttieien  dt  la  cow  det  dues  de  Bavièt^e, 

Coboarg,  4  octobre  iSto. 

Grâce  et  paix  en  Clirist,  Bien  que  mon  nom  soif^  ù  votre  cour,  un 
nom  odieux,  tellement  que  j'appréhende,  cher  Louis,  que  ma  lettre 
no  parvienne  peut-être  pas  môme  entre  vos  mains,  ma  crainte  h  cet 
égard  n  eédé  à  l'aoïour  de  Tart  musical,  que,  par  une  faveur  divine, 
vous  cultivez  avec  tant  de  bonheur.  Cet  amour  de  la  musique  ipe  fait 
espérer  aussi  que  ma  lettre  ne  vous  attirera  pas  de  désagrément.  En 
effet,  unel  viproche  pourrait-on  faire  à  un  artiste  d'Aire  loué^  fiHt-ce 
par  un  Turc,  si  ce  Turc  aime  le  même  art? 

J'approuve  grandement  v<»s  de  P^vière,  quelque  peu  fovora- 
bles  qu'ils  me  soient,  d'honorer  et  de  protéger  la  musique  comme 
ils  Urat.  On  ne  peut  dealer  que,  dans  les  âmes  sensibles  à  l'harmo- 
aio,  il  nfy  ail  plusienr»  getiuM  de  bonnes  qualités,  landia  qu'un 
bomna  indifférent  à  Part  des  too$  ma  ft4t  Feflét  d!une  bèohe  ou  d^ne 
pierre.  Nous  savons  que  les  démona  ne  peovent  sonflinv  la  mniiqae. 
Aluni»  ne  enint-je  pas  de  le  dire  t  après  la  tbéelegie,  il  nfest  aucun 
art  qu'on  puisse  comparer  à  la  musique;  seule,  avee  la  Ifaéeiogit, 
elle  ^  le  ponvoir  da  rendre  à  l'esprit  |ô  ealm^  al  la  sérénité,  ei  de 
mettra  nn  ftaite  le  démon  ^  qui  obarebe  à  nons  plonger  dans  la  tris- 
tesse et  llnqoiélnde.  C'est  pourquoi  les  prophètes,  unissant  étroi- 
filment  la  théologie  et  la  musique,  ont  donné  è  leurs  sentiments 
religieux  non  pas  une  forme  géométrique,  ou  arithmétique,  ou 
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astronomique,  mais  une  forme  ouisicale.  C'est  par  des  psaumes  et 
des  chants  qu'ils  ont  exprimé  la  vérité  divine.  Hais  pourquoi  entre- 
prendre de  louer,  ou  plutét  de  prolàner,  une  si  grande  chose  sur  ce 
bout  de  papier?  Je  me  laisse  entraîner  par  mon  amour  pour  un  art 
qui  m'a  souvent  calmé  au  milieu  des  troubles  de  l'âme. 

J'arrive  à  l'objet  de  ma  lettre.  Si  vous  avez  l'antiphonie  In  paee  in 
a  tjfMum,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  en  faire  faire  une  copie  pour 
me  l'envoyer.  Dès  ma  jeunesse,  j'aimais  beaucoup  ce  cantique,  et, 
maintenant  que  j'en  comprends  les  paroles,  je  l'aime  encore  davan- 
tage. Je  ne  l'ai  jamais  vu  mis  en  musique  pour  plusieurs  voix;  mais 
je  présume  que  vous  le  possèdes  ainsi  composé.  J'espère  que  la  fin 
de  ma  vie  approche.  Le  monde  me  hait  et  ne  peut  me  supporter; 
moi,  de  mon  côté,  je  prends  en  dégoût  et  je  déteste  le  inonde.  Veuille 
donc  le  bon  et  fidèle  13erger  céleste,  retirer  mon  âme  à  lui!  Je  cora- 
nience  à  chanter  le  cantique  en  question,  et  j'aimerais  beaucoup 
l'entendre  exécuter  à  plusieurs  voix.  Pour  le  cas  où  vous  ne  l'auriez 
en  aucune  manière,  je  vous  en  envoie  ci-joints  les  paroles  et  l'air 
à  l'unisson.  Que  je  vive  ou  que  je  meure,  vous  pourrez  le  mettre 
en  symphonie,  si  vous  voulez.  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  avec 
vous  à  jamais!  .\men.  Pardon  de  ma  hardiesse  et  de  ma  loqua- 
cité. Saluez  respectueusement,  de  ma  part,  tout  votre  chœur  de 
musique. 

A  Robert  Banne»  (1),  envoyé  du  roi  (f  Angleterre  Henri  Vllh  ■ 

(Réponse  à  la  question  ;  Si  le  roi  pouvait,  ea  conscieuce,  répudier  «a  femme, 

Cattaeriae  d*Aragon.) 

WittoDbBCf  »  S  saptenbie  ISU. 

 Comme  je  vous  Tai  dit,  j'approuve  la  consultation  des 

docteurs  dè  Louvam;  le  roi,  pour  agir  en  sAreté  de  conscience,  devra 
la  suivre.  11  ne  lui  est  point  permis  de  répudier  la  veuve  de  son  flrère 
et  de  dénoncer  comme  incestueuses  l'union  qu'il  a  formée  et  la  fille 
qui  en' est  née*. 

'  Admettons  même  qu'il  ait  péché  en  se  mariant,  et  que  la  dispense 
du  pt^>e  à  cet  égard  ait  été  nulle  (ce  que  je  n'examine  point  en  ce 

(1)  AiUoiiH'-Uubert  Barii'.'^,  ecclésiastique  anglais,  vint  A  Witleuberg  en  15il 
et  en  1535.  11  fat  brûlé  dans  sa  patrie,  le  30  juillet  1540,  avec  deux  autres  pas* 
t«ora,  oomiM  psrtiian  dos  doctrines  de  Lotber. 
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moment),  la  répudiatioii  de  ta  femme  n'en  serait  pas  moins  un  |)éclié 
beaucoup  plus  grand  encoire  


A  Jean  Bugenhagen  {Pomeranus),  pasteur  à  Wittertberg, 
(Lettre  destinée  à  servir  de  préftuie  à  no  livre  de  Bageebtgett.) 

Witienbei^,  isaa. 

Grâce  et  paix  en  Jésus-Gbrist  notre  Se^poeurj  qui  s'est  (àit  le  ser- 
viteur ooa-seulement  d'israè) ,  mais  du.monde  entier,  par  conséquent 
aussi  de  nous,  pauvres  péeheurs,  par  son  ineffable  amour! 
.  Je  me  suis  vivement  réjoui,  très  cher  ami,  en,  apprenant  votre 
projet  de  publier  les  ouvrages  de  saint  Athanase,  parmi  lesquels  j'ai 
toujours  relu,  avec  un  plaisir  particulier,  le  récit  des  conférences 
entre  cet  illustre  père  et  àrius.  Je  me  suis  rappelé  avec  quelle  fer- 
veur, dans  la  première  année  de  ma  vie  monacale,  j'ai  étudié  cette 
relation  ;  que  mon  supérieur  m'avait  remise  copiée  de  sa  propre 
main.  C'était  un  excellent  horame,  qui,  je  n'en  doute  pas  un  instant, 
portait,  sous  le  froc  que  nous  condamnons,  le  cœur  d'un  vrai  chréo 
tien. 

 C'est  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vous  a  inspiré  le 

désir  de  contribuer,  pour  votre  part .  à  maintenir  dans  sa  pureté  le 
dogme  de  la  Trinité,  pour  I.i  défense  duquel  Athanase  n'hésita  point 
à  déchaîner  contre  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  démons  dans  l'enfer  et  sur 
la  terre.  Votre  publication,  d'ailleurs,  ne  vient  que  trop  à  propos; 
car,  de  nos  jours,  il  y  a  bien  des  sceptiques  et  des  épicuriens  qui 
osent  se  railler  de  ce  qui  nous  est  révélé  concernant  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  :  et  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  lettrés  ou  rhéteurs 
de  l'Italie,  mais  aussi  des  vipères  italo-germaniques. 

A  tous  ces  incrédules,  disciples  d'Epicure,  ou  de  Lucien,  ou  de 
Pyrrhon,  nous  opposons  la  parole  de  Celui  qui  a  dit  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  :  Tu  es  mon  FUs,  amedê4Qi  à  ma  droite,  et  nous  atten- 
dons avec  eonflanee  quels  triomphes  ces  Titans  vont  remporter  dans 
leur  lutte  contre  Dieu.  Ce  n'est  point  une  guerre  nouvelle.  Notre 
Seigneur  Jésu»Oirist  a  vaincu  bien  d'autres  adversaires.  Il  les 
vaincra  tous,  en  sorte  qu'As  seront  comme  des  arbres  déradnés. 
Amen« 


978 


A  George*  Mei4, 

(Religieux  qui  flottait  entre  la  doctrine  romaine  et  Cfilie  des  protestants.) 

Wlttenbarg,  M  mars  15tS. 

Grâce  et  paix  en  JSsus-Gfarist!  Notre  excellént  Raussmann  m'a 

parlé,  cher  frère,  de  la  sincère  piété  qui  vous  anime,  quoique  cette 
pieté  soit  encore  faible  et  trop  dominée  par  l'idée  que  vous  vous 
faites  (le  l'autorité  du  pape  et  des  conciles.  Je  ne  ni't'tonne  point  de 
CCS  sentiments;  car  moi-même,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
pendant  près  de  vingt  ans,  j'étais,  par  la  longue  habitude,  tellement 
enfoncé  ou  plutôt  noyé  dans  cette  opinion  ,  que.  si  Dieu  ne  m'en  eût 
arraclié,  pour  ainsi  dire,  violemment,  de  siniph  s  paroles  n'auraient 
jamais  suffi  à  m'en  tirer.  Même  quand  je  fus  pleinement  persuadé,  il 
m'en  coûta  encore  de  rudes  combats  pour  oser  mettre  en  pratique 
mes  nouvelles  convictions  et  quitter  la  vie  (nonastique.  A  plus  forte 
raison  doît-il  en  être  ainsi  de  vous,  qui  avez  vieilli  dans  cet  état,  et 
qui  n'êtes  pas^  comme  moi ,  forcé,  par  vos  fonctions  mêmes,  à  étu- 
dier et  à  exposer  diaque  jour  la  Parole  de  Dieu. 

Cependant,  $ardes*VQUS.  de  désespérer.  Priez  du  foi|d  du  cœur  le 
Seigneur  Jésus  de  vous  faire  comprendre  qn'il  est  plus  grand  que 
Moïse,  qne  le  pape,  que  le  monde  entier,  que  notre  conscience  même. 
Ôr,  s'il  faut  écouter  Uoîse  et  notre  conscience,  combien  plus  (ïmi>il 
écouter  Celui  qui  est  notre  Seigneii^  et  Maître  k  tous  et  qui  a  dit  ;  • 

èn  vah  qvtîU  m'hmcrént,  obéissant  à  dès  commandements  Au- 
mains/  Qu'est-<;e  que  tous  les  papes  et  tous  les  conciles,  comparés 
au  Christ?  Uqe  ^utte  4'eau  coniparée  au  soleil.  Avec  le  temps,  vous 
obtiendrez  cette  conviction  par  la  prière.  Je  vous  en  parle  par  oipé- 
rience,  a^ant  éprouvé  moi-même  combien  on  a  de  peine  &  s'afDran- 
ebir  didées  dans  lesquelles  on  a  été  nourri  1  C'est  pourquoi  priez  as- 
sidûment. Le  Seigneur  veuille  être  avec  vous  et  vous  fortifier  de  jour 
en  jour!  Amen. 

'  Amx  pasteurà  dé  Nuremberg» 

(Qui  s'étaient  divisés  sm*  certaines  formules  4  employer  dans  le  cal(e  public.) 

Wittenberg,  90  juillet  IBM. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Très  chers  frères!  si  jamais  j'ai  demandé 
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ll^fietre  Seigneur  de  mMfl^pir^v  des  |>ftii>les  propres  k  eenvaiiiere,  c'est 
surtout  dans  ce  moment  où  je  vous  écris.  Ohl  qu'il  veuille  rendre 
mes  exhortations  efficaces  dans  vos  cœurs  par  la  vertu  du  Saint-Esr 
prit!  Je  ne  saurais  exprimer  la  douleur  dont  je  fus  saisi  en  apprenant 
que  la  discorde  a  éclaté  parmi  vous,  qui  êtes  placés  dans  un  poste  si 
éminent  pour  y  être  des  messagers  de  paix  et  de  salut.  Ne  penseZ'^ 
vous  donc  point  au  scandale  que  vos  querelles  causeront  inévilable- 
inent  et  dans  votre  Eglise  et  dans  d'autres?  aux  avantages  (}u'en 
tireront  contre  nous  nos  adversaires,  les  papistes,  les  sacramentairos 
«t  les  anabaptistes?  aux  jubilations  qu'île  vont  faire  entendre?  C'est 
un  gâteau  que  ifous  jetez  à  Cerbère.  Âh!  ne  cherchez  p«int  à  le  disi» 
simuler,  il  y  a  au  fond  dq  votns  animoaité^  je  le  tena  bian^  d^B* 
aiennas  offenses  que  vaus  sa  tous  étiez  pas  bien  pandoonées;  autre* 
inant>  vons  na  vous  série»  pas  tant  écbauffés  las  -mis  c.dBtra  les  WÊf 
îm,  à  cette  dernière  aeoasion.  Mais,  je  vaus  la  <leai9Bda,  estaa  danc 
en  gardant  nos  ressentiments  que  nous  feisons  preuve  de  cattaahar 
lité  da  PErangUa  qiri  oublia  «  m^ma  la  mnititttda  des  péebésa  du 
proehaiftf  N'aurons-nons  pas  Bons^ndnies  quelque  peu  de  cet  esprit 
éa  suppatt  at  4a  pardau  que  nous'  prêchons?  Ne  portevonsHious 
pas  4e»  fupdaaux  les  uaa  daa  antrast  Ne  eélerens^nans  rien  de  nos 
prétantioba  pour  éviter  da  saandalisar  las  faiMas,  et  appalleran»* 
nous  ainsi  sur  nos  tètes  la  colère  de  IHeu,  nous  qui  prodamans  ta 
grAaat»«> 

6i  ^ous  ne  vous  êtes  pas  encore  aèeordés  (et  INaii  'vauflle  que  le 

contraire  ait  bu  lieu!),  je  vous  conseillerai  de  laisser  reposer,  au 

moins  pour  quelque  temps,  ces  questions,  dont  ne  dépend  point  le 
salut  de  l'Eglise.  Ecartez-les  au  moins  pour  le  moment,  car  vous 
n'êtes  pas  encore  assez  calmes  pour  les  régler.  Ce  serait  remuer  des 

braises  ardentes  

Immolez,  je  vous  en  conjure  an  nom  de  Christ  et  de  tout  ce  qui 
nous  est  commun  par  lui ,  immolez  les  suggestions  de  rumour-proprc 
il  la  paix  et  à  la  charité,  Représenlcîi'vous  Jésus-Christ  apparaissant 
au  miUi^u  de  vos  disputes.  Ses  regards  ne  vous  diraient-ils  pas  :  a  0 
«  OMS  frères  bitil*aimés,  que  j'ai  rachetés  par  mon  sang,  que  j'ai  ré» 
a  générés  par  ma  Parole!  nè  savez- vous  plus  que  la  marque  de  mes 
€  disdples  est  qu'ils  s'aiment  les  uns  les  autres?  Cessez  ces  contesta- 
c  tiens  amères.  Ce  n'est  point  tel  rite  plutôt  q^e  tal  autre  qui  ini» 
a  porte  à  mon  Ëgbsa;  ca  qui  lui  bnporte,        que  vous  'irhiez 
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M  ensemble  selon  la  charité.  En  vous  offensant  réciproquement,  c'est 
a  mon  corps  que  vous  blessez  et  flagellez.  Gardez-vous  de  contrister 
«  le  Saint-Esprit,  par  lequel  vous  avez  été  scellés  pour  le  jour  du 
tf  salut;  de  troubler  la  joie  des  anges  du  ciel,  de  scandaliser  vos 
«  frères,  de  devenir  un  objet  de  risée  pour  nies  ennemis  et  les  vôtres, 
tt  Craignez  de  préparer  des  joies  et  des  triomphes  à  Satan.  Est-il  pos- 
«  sibie  que  vos  récriminations  vous  tiennent  plus  au  cœyr  que  le  dé- 
«  sir  d'être  mes  disciples?  Et  quelque  mot  trop  vil' que  peut  vous  avoir 
«  dit  un  frère ,  quelque  légère  injustice  que  vous  pouvez  avoir  en- 
a  4urée^  font-ils  plus  d'impression  sur  vous  que  le  souvenir  de  votre 
«  Sauveur,  qui  a.  donné  pour  vous  son  sang?  o  Voilà  ce  que  vous  di- 
raient, d'une  manière  mille  fois  plus  pénétrante,  les  regards  de 
Qihst.  Et  sa  bouche,  que  vous  dirait-elle?  «  Que  la  pmx  toit  avec 
vtm.  »  C'est. là  la  parole-qu'il  voosadfesserait.  11  vous  montrerait ies 
plaies  qu'il  a  reçues  pour  vous  procurer  le  salut,  et  vous  ne  pouiries 
plus  que  vous  aimer. 
Je  vous  écrirais  davantage,  si  je  ne  préférais  vous  parier  de  vive 

voix  L'homme  est  suy'et  à  s'irrita^,  mais  ne  pas  vouloir  se  ré- 

coneilier,  c'est  Cure  Fœuvfre  de  Satan.  Soyons  indulgents  les  uns 
envers  les  autres,  pour  que  nous  puissions  dire  avec  sincérité  :  Par^ 
doHiuMum  no»  offènm,  comme  nou$  pardmmont  â  eeux  qui  nout  ont 
offèné». 

Veuille  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  qui  est  la  paix  et  laniséri- 
corde,  bftbiter  dans  vos  cœurs!  Qu'il  veuille  vous  inspirer  une  «ainte 
émulation  à  vous  montrer  animés  de  son  esprit  et  à  consumer  tous 
vps  ressentiments  par  le  feu  de  la  charité  !  Amen. 

Votre  frère  et  serviteur,  Martin  Lurosa. 

A  son  fiUyJem  Luiksr  (1). 

'  Wiltenberg,  1538. 

J'ai  reconnu  dans  Erasme  un  ennemi  de  toutes  les  religions^  et 
particulièrement  un  ennemi  de  Christ^  une  copie  parfaite  d'Epicure 
et.de  Lucîen:(2)é  Moi,  Martin  Luther,  je  f  écris  cela  de  ma  propre 

.  (1)  Les  ()arol«8  qui  suiveot  «oat  plnt6t  uoe  déclaration  faiw  daos-la  préviiioa 
de  la  mort,  un  JfemMfo^  qo*am  lettre  proprement  dite.  Le  flisdo  Lathar^tait 
alors  an  eolluit  de  lept  ans. 

t     Me  diaiu«ii  paa  qne,  lou  Efaame,  Luther  prewestait  VoUaife? 
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mailla  très,  cher  fib  Iwn^.ei  par  toi.à  tons  les  inieBS  «1  à  iaeimle 
Eglise  de  Ghrbl. 

SmWtef  hme  tmû,  res  esiwm  panot  repauu  (1). 

A  Nkoloi  Amtdorf,  patieur, 
(LettM  lin«t  jar  Lirtlnr  à>  pidtlkité.) 

^UnilMv,  livrisr  ISSI. 

 En  examinant  de  près  les  éerits  d'Erasme^  on  y  reniar* 

qoe^  à  né  pouvoir  s'y  tromper^  un  esprit  hostile  à  la  révélation  chré- 
tienne. Le  catéchisme  même  qu'il  a  publié  récemment  est  tout  à  fait 
arrangé  de  manière  à  jeter  dès  l'abord  des  doutes  et  des  incertitudes 
dans  rftme  des  enfants.  Cest  ainsi  que  le  serpent  tenta  Eve,  en  lui 
rendant  suspect  le  précepte  de  IKeu  touchant  l'arbre  de  la  science 

du  bien  et  du  mal  Déjà,  dans  sa  lettre  sur  la  phiiotoplue  ehré- 

tiame,  insérée  dans  son  édition  du  Nouveau  Testament,  Erasme^  en 
traitant  la  question  ;  Pourquoi  Jésus^Ghrist  est-il  descendu  du  ciel? 
l^était  borné  à  répondre  que  ce  fut  pour  enseigner  et  pratiquer  une 
morale  plus  parfaite  que  celle  des  sages  antérieurs,  sans  dire  un  mot 
de  la  rédemption.  Ce  fut  là  le  premier  endroit  de  ses  écrits  qui  me 
détourna  de  lui  (2)  

 En  parlant  de  la  personne  de  notre  Seigneur,  il  s'enve- 
loppe des  ambiguïtés  et  des  réticences  des  disciples  d'Arius,  de  sorte 
qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que  saint  Jérôme  disait  des  ariens  de  son 
époque  :  «  Les  prêtres  emploient  des  expressions  «qu'ils  prennent  dans 
«  un  sens  durèrent  de  celui  qu'y  attachent  les  fidèles.  »  il  ne  néglige 
aucune  occasion  de  faire  naître  indirectement  des  doutes  sur  le  dogme 

de  la  Trinité,  tout  en  répétant  qu'il  faut  croire  ce  saint  mystère  

Quand  nous  l'attaquons^  il  se  retranche  derrière  les  interprétations 
dont  ses  paroles  sont  susceptibles,  et  nous  reproche,  avec  toute  la 
véhémence  de  sa  rhétorique ,  de  lui  imputer  calomnieusement  des 
pensées  qui  sont  pourtant  celles  qu'il  voulait  donner  à  entendre  

(1)  «  Grave  ces  parolas-SB  pies  proAHMida  toi  âne;  m  n'Mt  poiai  une  ehoie 

(le  peu  (l'importance.  » 

(9)  Dans  le  cours  de  sa  lettre,  qui  est  de  treize  pages,  Luther  cite  an  fgnvA 

nombre  (Je  passages  d'Erasme,  dont  il  appuie  sou  ju^'omenl  sur  les  tendances 
de  ce  «  roi  de  Téquivoque,  »  comme  il  l'appelle.  C'est  de  Mtalie,  dit-il,  qu'£rasme 
a  rap{»orlé  son  incrédulité.  In  Iialia  H  nma  ma$ LwmiastiMe^nà  swUlUtt 
Mi  êU  mumcmaUgm^dlm  Êauahiiiis  .»  .   


9êÈ  mviMB  MMiri 

A%M.c«la,  fl  noinrehe  «iBéraUeineiil  la  tÊféna  de»  pfiiiMé  e«M 

prélats^  et  craint  toujours  de  n'avoir  pas  encore  asse»  ftdt  écnttre  MMi 
pour  se  laver  de  l'accusation  d'avoir  été  luthérien.  Hais  je  lui  rends 

volontiers  le  témoignage  qu'il  n'y  a  rien  de  connnun  entre  nous  

Que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  l'Ecriture  me  démontre  lu 
g  divinité  (malgré  les  insinuations  perfides  d'Erasme) ,  et  dont  j'ai  si 
souvent  épioiné  le  b-ccoilrî:  tOiit-pUièsant nous  jzarde  jusciu  a  la  vie 
éternelle!  C'est  lui  qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Dieu;  à  lui  seul, 
ainsi  (|u'au  Père  et  au  Saint-Esprit^  soit  la  gloire  au  siècle  des  siè- 
cles! Anieu. 

•  ■ 

A  ta  veuûe  Dorothée  Jœrger,  dé  ToUeth,  pi  èa  de  Lin::., 

•        •      •  .  •  *  • 

en  Autriche. 

(ÇSette dan» avait  mi^  à  la  disposition  de  Lutlier  une  somme  de  5S9  floitf^p^ur 
venir  eo  aide  à  des  étudiants  pauvres.) 

•  WlttWfbM^,  «  SWI  4S#I. 

Gràcë  et  pàîx  en  Christ,  flonorée  datîtc  !  je  vous  fais  savoir  quC; 
grâces  à  Dieu,  votre  don  a  été  bien  ein|tloyé  et  a  servi  à  secourir  un 
grand  nôinbre  d'élèves  indigents.  Par  cette  aumône,  vbuà  avez  Ic- 
moigtlé  à  ï)ieu  votre  réconnaissance  de  la  grâce  qu'il  votis  a  faîte  en 
son  bien-aimé  Fils  Jésus-Christ.  Qu'il  veuille  fortttiet  Votrtf  foi  èt  ac- 
coihptif*  ton  (fetivrte  dohimentîée  en  vous!  Àmen. 

Je  ne  sàvàié  p'd5  moi-mômè  (itl'il  y  eîit,  dans  ritUte  ville ,  tant  dë 
j«tifieë  geit&  pieux  et  eapàbleâ,  né  vivant  que  de'  p&iii  et  d'eau  ^  ti 
ÉtMtlmi  \té  tMà  €H  mm  potif  étudier  fËcHttirc  saiiTte.  Votre  lyicn- 
rdit  lent  â  été  d'bti  gfàfid  8t}C(ratS.  J'én  A  dépensé  déjà  an  dëlâ  dd  k 
nidifié^  ét  je  tiié  éttis  fait  ààimët  A^  fem,  ttân  ((dé  Vous  ptMtt 
vous  tbttv&ttoci'è  (j^é  c'est  k  Jdtiffès  hdniiètéi;  4de  \tsité  iM- 
rdité  «  ilhfflté.  Wi  vodi  fdméteidfti  tdu§  dè  gfdttd  mit,  ttstisi 
avee  tdns  ét  ttveè  tônté  votfé  rattiflie!  Amen. 

A  tous  tes  géns  de  bien. 
{betire  é»  rtmmmkà&ttàm  éoaaés  à  «a  pràtM  éthiopien^) 

Witlecberg,  7  jâillef  18II4. 

Nous  àvons  eu  occasion  de  converser  familièrement  avec  lé  sieur 
Michel,  diacre  éthiopien,  qui  est  venu  en  AUeiiMgiie>  ei  aonawroBS 
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ranarpé  fu'il-Ml  partlkltentiil  d'aieird  ftviv  ii  iffiOiolè  et  la  M» 
triM  triniteire  de  l'EgHtf«  MOtdeiittfM.  N(MI«  fWMnnutiiâoiis  tàntè^. 
reÉieal.  Qaokttle  le»  EgUsétf  •rinrtftltt  AiftrMrt  â«  «ou»  dans  «fael- 
ques  «événieniee,  «îette  clrvMMliriieè/ditifl  «vm  i«|sofli  ne  rompt  pas  - 
Vmm  M  FEgmè,  car  le  i«#j«dtiMi  de  IHm  MDilili  dai»  la  |«ma 
strirituelte  dd  mtir,  âani  la  oraWie  de  Dieu  «i  âMs  la  eoflfldfttd  «il 
GhHst^  Nous  avons  aussi  appris  <  par  le  sieuf  Mleh^,  qlie  la  manière 
des  Orientaux  de  célébrer  la  sainte  Cèile  S'accorde  rtVcc  ht  nôtre. 
Nous  souhaitons  que  toutes  les  natiOhs  rCCon unissent  ot  glofifient 
Christ,  et  hii  obéissent  par  une  vraie  foi  en  sa  miséricorde  cl  par 
Tainour  du  prochain.  Nous  prions,  an  Cohséquence,  les  gens  de  bien 
de  témoigner  de  la  charité  clirétienue  aussi  à  i'étruogei:  à  qui  nous 
remettons  ces  lignes*         .    •  • 

A  Matthim  {Le  nom  de  famUe  manqiie.) 

Wittenberp,  6  oclobfe  1534. 

Gràéé  et  J^aix  ëii  Cbristi  Chef  âini,  votre  frère  m'a  parlé  de  la 
ttisiesse  qui  sdtitéttt  vous  aÈ<iablè,  ëi  lia  a  prié  de  vous  écrire  quel- 
(Juès  li^ès  &  cé  st^et.  Jé  te  fols  biëif  vbldnfièfs^  car  t)iéu  à  dit  par 
salnl  ^aul  :  CamoUz  ceu£  qUt  soM  dfti^s;  ét  àilîeûfs  t  Ne  soyez  pa$ 
tristes,  màiè  i^t^-bioi  avec  joie  éi  titîé^sse,  ftéjouissez-Vous  donc 
en  votre  Seigneur  et  Sauveur  Jésu&-Ghrist^  qui  vous  veut  tànC  de  bien 
et  qui  porte  tous  vos  Ikrdeaux.  Prenez  confiance  en  loi,  donnez-lui 
votre  cœur;  c'est  là  ce  qu'il  ahne  ei  ce  qu'il  vous  demande.  Déchar- 
gez-veas  aur  lui  de- vot  ioaUli,  et,  quand  la  tristesse  vous  gagne, 
dites:  c  ÂUons,  je  vai^  chanter  à  notre  Stignew  lé&us»C|irifit  uu-ean- 
tique.  B  Mettez-vous  inewtiaeytà.votre  c^vecin,  faiteavn  r^nner 
les  touches  avte  feçee^et  ebantes  (IViAwm /Mtfam»»  wJ/eneOc' 
tusi  etc.)  jusqu'à  ee  que  les  idées  tristes  afévanooissent.  Si  le  diable 
revient,  défendez-vous  courageusement  et  dîtes  2  a  Arrière  I  Je  dois 
chanter  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ!  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  apprendre  h  résister.  Ne  laissez  i)as  les  pcn- 
séft  fnéla1ncoHq[tièS  Vcrils  ehvaliir,  mais  donnez  sur  le  museau  à  Sa- 
tafl*  Faites  comme  ce  niari  qui ,  lo\iles  les  l'ois  que  sa  Femme  com- 
mençait à  le  tourmenter  par  sa  mauvaise  humeur,  se  mettait  à  faire 
de  \à  musique,  et  (jui  finit  ainsi  par  avoir  la  paix.  Voi^s,  de  m«*nte, 
faites  retentir  les  accords  de  votre  bel  instrument  et  chantez,  soit 
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Mol^  soit  arec  des  amis.  Si  vom  pouviez  croira  fermement  ces 
pcnuiées  sombres  idennent  du  démoo,  vous  auriei  d^à  gagné  la  par- 
tie; mais,  puiscpie  TOUS  êtes  encore  feible  dims  la  foi,  écoutez  les 
conseils  de  notre  expérience»  et  tenez-nous  par  la  main  jusqu'à  ce 
<|ue'vons  n'ayez  plus  besoin  de  notre  aide.  Adieu.  Que  le  Se^neur 
vous  relève  cher  ami,  et  vous  fortifie,  en  tous  mettant  au  oœur  nne 
foi  inébranlable.  Soyez  cooTaineu  qu'il  n'aime  point  votra  tristésse 
et  qu'il  veut  que  vous  ayez  bon  courage.  Cest  là  ce  qu'il  m'ordonne 
de  vous  dire  selon  sa  Parole.  Aman. 

A  Mélanchthcn 

(Au  tttjjet  des  conférences  avec  le?  zwingliens  sur  la  présence  rédle 

dans  rfiacbarislie.) 

Witteoberg,  17  décembre  1SS4. 

 Weu  m'est  témoin  que  je  payerais  volontiere  de  ma  vie 

la  cessation  de  cette  discorde.  Mais  que  faire?  Peut-èire  est-ce  de 
bonne  foi  qu^ils  persistent  dans  leur  interprétation;  c'est  pourquoi 
supportons-les.  S'ils  sont  sincères.  Christ,  le  Seigneur,  les  satncra. 
Mais,  d'un  autre  côté,  moi  aussi  je  suis  certainement  de  bonne  foi 
dans  ma  doctrine,  à  moins  que  je  ne  me  connaisse  pas  moi-même  : 
c'est  pourquoi  ils  doivent  me  supporter  à  leur  tour,  s'ils  ne  peuvent 
se  mettre  d'accord  avec  moi  (l)..... 

A  Justm  JonaSf  patteur, 

Wittenbergf     septembre  158K. 

Grâce  et  paix  en  Christ!  Je  ne  sais  rien  de  la  réponse  au  roi  (2), 
cher  Jonas.  Comme  le  roi  n'a  pas  écrit  lui-même,  il  me  semble  que 
le  plus  naturel  eût  été  de  ne  pas  lui  écrire  non  plus.  Mais  notre  cour 
est  très  siige  (3),  elle  s'applaudit  de  tout  faire  seule.  Nous,  de  notre 
côté,  nous  sommes  contents  de  n'être  que  spectateurs.  Un  jour,  ceux 
qui  dirigent  tout  maintenant  seraient  bien  aises  d'avoir  été  à  notre 

(1)  Il  esl  à  regretter  que  Luther  ne  se  soit  pas  toujours  exprimé  avec  autant 
de  charité  qD*il  le  fait  ici,  sur  ceax  qui  ditlérsient  de  lai  dans  la  question  de  la 
sainte  Cène.  Voir  aniri  sa  lettre  du  97  oovMnbm  ISSS,  à  Nicolas  Gerbel.  Des 
deux  cAt  's  la  controverse  rendait  let  eeprite  iqJosleieileBeatrsInait  A  des  vio- 
lences de  langage. 

(S)  François  I". 

(S)  Ironique. 
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place.  Il  y  a  Heu  de  nous  féliciter  de  nous  voir  ainii  dédaignés  pai*  la 
cour  et  exclus  de  ses  conseils.  Je  pense  que  Dieu  veut  nous  préser\'er 
par  là  d'être  mêlés  à  des  tempêtes  dont  nous  aurons  un  jour  à  gémir* 
Tout  M  fait  à  notre  insu ,  et ,  ce  que  Démosthène  souhaitait  pour  ses 
vi4l«,  jeors^  nous  l'avons  dë^à  présent.;  on  ne  nous  embarrasse  point 
d'afliûres  politiques»  Paisse  Dieu  pous  en  bire  t9iyoiirs  la  gràçeJ 

On  «commence  si  génératenbmt  fi  se  méfier  des  ^nvoyés  françaisji 
que  moHnème  je  cesse  do  souhaiter  que  Philippe  parie  av^c  eux  (1). 
On  craint  que  les  envoyés  véritables  n'aient  été  assassinés  en  route, 
et  que  ceux  qui  se  sont  présentés  ici  ne  scient  des.  individus  subornés 
par  les  papistes  et  mis  en  possession  des  lettres  des  autres,  afin  d'at- 
tirer Philippe  hors  de  notre  pays  (2).  Tu  connais  ces  instruments 
malfaisants  du  diable ^  l'évêque  de  Mayenne,  l'évêque  de  Liège  et 
d'autres.  Cela  me  rend  inquiet  pour  IMiilippe.  Je  lui  en  ai  écrit  sé- 
rieusement. Le  monde  est  l'allié  du  diable  et  le  diable  est  l'allié  du 
monde.  Je  soupçonne  vivement  l'aichex  T-que  de  Mayence.  >  a-t-il  pas 
foulé  aux  pieds  le  Commentaire  de  IMiilipiie  sur  l'épîtie  aux  Uomains 
qui  lui  était  dédié,  en  vocilérant  des  paroles  de  haine  et  de  menace  : 
C'en  est  fait  de  lui  (3),  etc.?  Au  lieu  d'arriver  à  la  repentance  et  à  la 
connaissance  de  soi-même,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais, 
grinçant  peut-être  des  dents  (comme  le  diable)  de  ce  que  Dieu  ne 
lui  accorde  pas  ce  que  sa  fureur  d^sirct  Mais  ci)  voilà  assez. 


•  (1)  Jusque-là,  Luther  avait  vivement  iusislé  auprès  de  rKltcteur,  pour  qu'il 
consentit  au  voyage  de  Mélanchlhon  à  Paris,  (Voyez  la  lettre  de  Luiher  du  17 
Mùiil^  insérée  ck|as  le  Bulletin,  année  iSSS,  p.  3«4.)  L'électeur  refusa  par 
ploiiean  inotlft,  entre  aatres,  parce  qnMI  craigrnaft  qne  Méianchthon  ne  (tt  p«5 
toujours  preuve  de  la  fermeté  nécessaire.  Voici  re  qu'il  écrivit  h  co  sujet  à  son 
chancelier  Brùck  :  «  Nous  appréhenderions  que  Philippe,  s  il  allait  en  France,  ne 
m  se  laissât  entraîner,  par  son  grand  désir  d'obtenir  quelques  concessions  du  roi,  à 
c  en  faire,  de  son  côtië,  que  ni  Luther  ni  les  autres  théologiens  ne  poarraieut  ap- 
«  prouTer.  —  D*aillears,  il  y  a  peu  d'espoir  que  les  hauts  dignitaires  qui  en 
«  France  désirent  s'entretenir  avec  Mélanchlhon  prennent  réellement  à  cœur  les 
a  intérêts  de  l'Evangile.  Ils  ont  remarqué  dans  Plnlippe  une  certaine  facilité  a 
«  céder,  et  probablement  ils  chercheraient  à  le  faire  tomber  dans  des  pièges,  pour 
«  poBVoir  nflcaser  aosnite  d'aTOlr  varié.  Mérou  ceux  qui  sont  aincèresparmi  eux, 
«  parainent  animéi  de  l*esprit  d*Brasaw  plalAi  que  de  celai  de  l*ETangite.  » 
{Gieseler,  Kùxhengcschkhte,  Réfikrmfl  en  France,  note  9.) 

(2)  Cétaiont  de  faux  bruits. 

(8)  Er  hat  Sanct  Velten  am  Halse.  —  Ce  mot  rappelle  celui  du  duc  Georges  à  la 
Mqnitatioa  de  Leipzig  :  Dos  «a/te  die  Sueht  iQoe  la  pesta!  )Mn*oo  «  traduit  à 
tort  comme  si  e*était  antre  cbmeqa'ttne  imprécation. 

j 
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■  ■    ■  •    •*  -  t..       .     «l    .  . 

ÀGéréon  SeUer,  dodieur  en  méâèeiHé,  à  Ab(/sb&uih$;      -  - 

•  '  *  * 

.  !  .  .  LeprbJétd^Sln'vdyag^eâèPlliffppè^A^m^ 
donné.  Nous  avons  aussi  àppHs  depuis,  de  différenfa  cMé^/etidii  !• 
part  d'hommes  sûrs,  que  le  roi  (Gallus)  agit  avec  perfidie.  J'épfOdvè 
une  profonde  pitié  fidurces  babftatlH  de  la  Fi^nté  qui  ottt  taïkt  à 

soiiffrir,  et  plût  à  Dieu  que  je  t)ussré;  commë  on  mVti  \à.  }pft\é,  contr»* 
biier  à  leur  faire  obtenir  urt  asile,  au  cas  où  ils  parviendraiënt  h  s'é* 
cliappcr  de  leur  pays!  Christ  veuille  avoir  compassion  (i>wx  l't  les 
délivrer,  ci)  visitant  tous  ces  ouvriers  d'iniquité.  Âinen.  8aiut  dans 
le  Seigneur!  '  *  •  •   i  . 

A  2\icoias  Gerbelf  JvriscotuuHe  à  Strasbourg,  ttt/it  démë^  ^-  * 

de  Luther,  '  •     .  t    ..  . 

•   •"•**•  '  •  ... 

(«•» 

*   '  WUloiiberg,  27  novembre  15aa. 

ftrftce  et  paix  en  Christ.  Je  vous  remercie,  cher  ami,  de  ^«oi^O'9i 
excellente  lettre.  Je  vois  avec  infiniment  de  joie  le  Kèle  sioijèreqtife 
vous  déployez  po\)r  tirriver  à  l'union  de  nos  Eglises,  oette  union  qvt 
je  désii*c  de  toute  mon  âme.  En  cfTct,  parvenii'àu  ttintie  d^inmeat' 
rière>  épU&é  pttf  tant  de  travaux  et  d'^^)itaQ9«|)  «ctaUé'far-.rikit 
nién^e,  que  pourrait-il  m'arriyer  de  plus  heureux  que  de  voir  encore 
flTéMMir  lA  Mowda  antre  les  £gii^  (1)  aMi,  mi  6M^>  il 
tt'eti  pas  battis  qwe  vOuft  me  tolliieitiex  siidVeiiMil.  lé  voua  ililia^ 
%  ptdCMttre  dè'ViA  paU  a«x  «6ires  tmit  ce  qua  roua  vaiidcMMi''4ii.é 
i'éb  pMtttft^'^VDtiD  lioni.t.k«  ■ 

•    •  •■  î  I ....  • 

AGiii»pard^ûller,cho;i[ifxtiêfdk 

/Wftlenbii<;gf,  49  Jaotier  isMi  • 

 Le  pape  s^e^i  60ttdnit  Usas  eetté  afRrite  (2)  eonnia  un 

pap«^  il  a  4(KW^  dos  ^lles  <iontri|dictoin^,  et  jdUé  jiln  jeu  tel  y|u'il 
if^  4ue«é  «ittVidéiile  an  aè  v#y«Bt  «xpolsé  de  J'ARi^Qterrc,  quoiqi^ 

•  ■  *  . 

(1)  C*e.sl-à-diie  entre  les  Eglises  diles  Intln'i  ienne.<  lI  c<il]L's  Jii  inidi  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  qui  se  rattarhaic^nt  phi''  ou  moios  aux  idées  de  Zwingle* 

(2)  Daos  l'affaire  du  divorce  d'Ilenri  Mil. 

j 
J 
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ce  ne  soit  pas  comme  adversaire  de  l'Evangile.  En  pensant  à  sa  ma- 
nière d'agir  vis-à-vis  du  roi,  je  suis  presque  tenté  d'excuser  ce  den- 
nier;  cependant  je  ne  saurais  approuver  la  cliose.      '  ' 

A  Jfoii'/'i'édàfie,  flect€ur  de  Sawt» 

Witlealwrg,.SJaavifr  1U7.  « 

Gràee  et  paix  en  Christ.  Sérénissitte  firnce!  CèHfMinéttent  à  vvili 
ordres,  j'ai  dressé  «ne  exposition  dé^os  principes  (1),  et  je  f  ai  son- 
itri&e  k  l'examen  du  pasteur  Nicolas  Amsdorf ,  de  tnattre  Eislebën  £t 
dé  maitre  Spatatin.  11  m'a  fallu  plusieurs  jours  pour  en  discuter  tous 
les  alrticles  avec  ces  amis^  vu  la  faiblesse  de  ma  sanié.  Ilsles  ont  9fr 
prouvés  et  signés  de  leur  main^  et^  en  oonséj^uence^  je  vous  les  en- 
voie par  mon  cher  frère  et  ami  maître  Geoiges  Spalatin»  fe  sais  qu'|i 
y  a  des  gens  qui  nous  accusent ,  nous  autres  pasteurs,  de  mettre  ^ 
danger  nos  princes  et  leurs  sujets,  par  notre  obstination  à  résister 
aux  demandes  de  l'empereur;  mais,  si  nos  déclarations  allaient  at- 
tirer (les  penls  à  (iuel(|u'un,  nous  préférerions  infiniment  en  assumer 
seuls  toute  la  responsabilité.  C'est  à  vous  à  décider  ce  que  vous  ferez 
ou  ne  ferez  pas  à  cet  égard.  Libre  à  chacun  de  prendre  fait  et  cause 
pour  nos  articles  ou  non.  Que  Dieu  vous  ait  eu  sa  garde! 


X,  Sw  Ut  Divine  Majtité,  ->  Nous  professons  la  foi  eli  Dieo, 

Père,  FHs  et  Saint-Esprit,  d'accord  avec  %  symbole  des  a^6tres  e|  avec 
cehil  de  saint  AiLanase.  Nulle  différence  n'existe  À  ne  sujet  entre  renseigne- 
gnement  de  Rome  et  le  nôtre. 

11.  Jriiclp  fondamental  sur  l'txvvre  de  tiotre  rédemption.  — >Comer- 
nant  la  rédemption,  i'arliile  premier (>t  fondamental  est  celui-ci: 

n  Jésus -Christ,  notre  Seigneur  et  Dieu,  est  mort  pour  nos  offenses  et 
a  été  ressuscité  pour  notre  justification  (Rom.  IV,  24);  Lui  seul  est  l'Agneau 
de  Dieu,  «lui  ôte  les  péoiiés  du  inonde  (saiul  ilean  1,2^)^  Dieu  a  mis  sur  lui 

(1)  Ce  lut  dans  lu  prévision  d'un  concile  qui  avait,  clc  antioucé  par  lo  t  upc 
comme  devant  s'âBsembler  an  mois  de  RMi-ftM7,  â  IteftlMe,  malt  ^  oe  aô  rttinit 
qae  huit  ans  plus  tard)  À  Trente.      ,  .. 
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loUB  BO»  ipMiéi  IMe,  UUi  «)i  ton»  les  Ikommes  sont  p^bfutt  ei 
pMvtnt  olileolr  hi  )usiifli»Uon  qive  par  la  grAi»  de.  Dieu,  i»ir  U  rédeimMifNi 
de  léMS-Cbrist  mort  sur  la  croix  (Eom.  III,  23  et  suiv.);  Done  ne  deveuons 
parUcipants  de  cette  JustificatiOD  que  par  la  loi  ;  nulle  œuvre,  nul  acte,  nul 
mérite  ne  saurait  nous  la  procurer;  la  foi  seule  nous  en  donne  la  possession 
et  nous  met  en  état  de  grâce;  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  (Rom.  III,  28)  : 
Nous  professons  que  l'homme  est  jvstifn'' .  sons  œuvres  de  la  loi,  par  la 
foi,  et  (Rom.  III.  281  :  A/i  sorte  qu'on  recoiutause  que  Dieu e»t  juste  et 
qu'il  justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus. 

De  cet  article  on  n«'  peut  rien  céder,  diH  ciel  et  terre  crouler.  Car  il  n'y 
a  de  salut  dans  aucun  autre ,  et  il  nij  a  sous  le  ciel  aucun  autre  nom 
qui  ait  été  donm-  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés 
(  Actes  IV,  2);  cest  par  ses  meurtrissures  que  nous  tommes  guéris 
(Esaie  LUI,  5). 

Cest  sur  ce  roclibr  qu'est  fondé  tout  ce  que  nous  croyons;  cessant  de 
nous  y  tenir  fermes,  nous  serions  perdus  :  le  diable  et  le  monde  amieiit  la 
victoire  sur  nous. 

III.  De  ta  mefM.  Avec  cet  article  fondamental  que  nous  venons  d'é- 
jMBcer  se  trouve  en  opposition  flagrante  la  doctrine  de  nos  adverBatres  sur 
kl  messe.  Ns  enseignent  que  le  prêtre  (soit  pieux ,  soit  impie)  a  le  pouvoir 
de  radieter,  par  la  célébratiou  de  la  messe,,  les  pécliés  des  hommes.  Nous 
répondons  que  c'est  uniquement  PAgneau  de  Dieu,  immolé  pour  nous,  qui 
a  nK;beté  nos  péchés.  Jamais,  non  Jamais,  Dieu  veuille  m'en  faire  la  grâce  !  Je 
n'aeoorderai  ({u'iin  prêtre  qtère,  par  la  messe,  ce  que  notre  Seigneur  et 
Sauveur  a  seul  opéré  par  sa  passion  et  par  sa  mort. 

[Suit  une  dissertation  de  Luther  sur  les  erreurs  et  les  abus  (|ui  se  rallachenl 
plus  011  inoiiis  directement  à  l'idée  fausse  qu'il  vient  de  signaler  :  Messos  pour  les 
imen  que  l'ou  croit  au  purgatoire,  pèlerinages,  culie  des  reliques,  vcnle  d'induK 
gences,  etc.  «  Ce  ne  sont,  dit-il,  ni  nos  cérémonies,  ni  notre  argent,  ni  te  pouvoir 
«  papal  qui  nous  rendent  participants  du  pardon  acquis  par  Gliiist,  mais  Dieu 
«  accorde  ce  pardon  gratuitement.  Nous  robtenOOt  pur  la  foi,  et -OStle  foî «OUi 
«  arrive  par  la  lumière  de  la  Parole  de  Dieu.  »  ] 

IV.  Dt(  culte  des  saints.  —  .Nous  ne  devons  ni  mettre  uotre  coiiliaiice 
dans  les  saints  ni  leur  rendre  un  culte.  Cela  aussi  serait  contraire  à  la  fol 
en  Jésus-Ciirist,  qui  est  notre  seul  Médiateur,  et  chez  qui  nous  trouvons, 
mille  fois  mieux  qne  then  les  saints  tout  ce  que  nos  adversaires  s'iinagi- 
flent'trmBrer'auprè»decenHd.  Quoique  peut-être  les  salais  prient  pour 
nous  au  dei,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  nous  devions  les  adorer  (i  ),  leur 

(1)  Au  moyen  àprc,  on  disait  :  Adorare  toneios,  adorare  rtliqtua*  tttiwlontm, 
adorwrt  imaginety  tout  comme  on  disaii  ;  Adorare  Deum. 
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olfrir  des  sacrilces,  fonder  en  lenr -honneur  îles  [eAnes,  des  nesses,  fonder, 
des  dévotlotts,  des  Eglises,  des  aolelSt  nt  les  iPToqner  ooiame  nea  aafens, 
l'on  dans  telle  nécessiié,  Fantre  dans  telle  antre.  C'est  détonmer  sir  la  cr^« 
ture  rhommage  qnt  n'^tpartient  qu'a  Dieu  seul. 

V.  Des  abbayes  et  des  couvents.  —  Les  abbayes  el  les  couvents  ayanl 
éh'  fondés  dans  la  bonne  intention  d'y  former  des  bommes  instruits  rt  des 
femmes  bien  élevées,  ils  devraieiil  être  réorjîanisés  à  celle  lin.  Sinon,  mieux 
vaudrait  les  abandonner  on  b-s  démolir  (jue  de  perpétuer,  par  leur  niainlieu 
dans  l'état  actuel,  celte  erreur  (jue  les  (tbservanies  monaslicpies,  établies 
ai'bitrairenteul  par  des  lioniiiies,  rachètent  les  inicbés  et  sunt  plus  agréables 
à  Dieu  que  raccompiissenienl  des  devoirs  cbrétiens.dans  les  conditions  or- 
dinaires de  la  vie. 

VI.  Ù€  la  papauté.  —  De  droit  divin,  c'est-à-dire  selon  la  Parole  de  Dieii, 

le  pape,  loin  d'être  le  chef  absolu  de  tonte  la  chrétienté,  n'est  qu'évêque  ou 
pasteur  de  Rome.  Tel  il  a  été  dans  les  premiers  temps;  aussi  une mullilude 

d'Eglises  ne  lui  ont-elles  jamais  reconnu  d'autorité  sur  elles  

(SaÎTeut  de  longoe$  et  véhéinente«  incriminations  contre  le  siège  de  Rome.) 

VU.  Du  péché.  —  Nons  enseignons,  conformément  à  la  parole  de  saint 
Pau!  (Bom.  V,  4oj,  que  le  péché  été  ven»  éPAdttm,  par  ia  dééobéUtance 
duquêt  toui  les  hommêi  nm$  ékmutë  péehemn  <l  Mcmt  tonèés  tem  is 
)Mil»Mm(M  de  la  iM^rt  ei  év  diable.  C'est  là  ce  que  IVm  ap|iellfr  le  péahé 
originel  ou  primitif. 

De  celte  source  décdulent  ensuite  les  dHRfirenta  pécMs  érannéré»  dans 
l'Ecriture  sainte  rmanque  de  fol  en  Dieu,  idoiâcrip,- inpidlé,- témérité,  déé- 
espUr,  manque  deirénération  pour  Dieu  et  pour  aa  Parole,  répugnanoa  pour 
la  prtdré,  mensonge,  désobéissance  aux parenta,  memire.  Impureté,  vol» 
tromperie,  etc. 

Le  péché  originel  est  une  altération  si  profonde  de  notre  nature  que  la 
raison  ne  peut  pas  la  comprendre.  C'est  un  dogme  révélé  par  l'Ecriture 
sainte  (Psaume  LI,  7;  Rom.  V,  12:  Exode  XXXIII,  3;  Genèse  III,  6).  En 
conséquence,  nous  rejetons,  comme  des  erreurs,  les  propositions  scolasti' 
ques  suivantes  : 

«  Après  sa  cbute,  l'honime  a  conservé  entières  et  pures  les  forces  naïu- 
«c  relies  ((ui  avaient  élé  données  primitivement  h  Adam.  Il  a  conservé  in- 
R  tacie  la  droiture  de  sa  raison  et  de  sa  volonté.  Il  a  le  libre  arbitre  de 
«  faire  ou  de  ne  pas  faire  tout>ce  qui  esi  bien  (4);  il  peut,  par  «es  forces 

» 

(1)  La  eonfenion  d*Augsbo(:rg  rédoit  à  raccomplisMOieot  cTocfer  eietérieur» 
Cd  qui  nom  reste  de  libre  arbitre  (c'cst-à^âirft  de  puissaooede  détHfmïnatîaD  ponr 
le  bien,  abstraction  faite  de  la  grAce  divine). 
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•  Mtwrellt»,  Moofliplir  tout  ee  <pie  Dieu  a  conuMUiAé,  |Mir  i«i8éi|i»Bt  aiwl 

•  liBwr  Bte»  p»  «dwawt  tort  cl  ton  ptochilB  conwm  sol-^^éme.  • 

«  Wm  aUHOi  oomnimter,  M  .iPesl  pts  néeeualre.  d'avoir  de  boimea  iMb» 
«  lions;  il  sufBt  qu'on  n'en  ail  pna  de  mamaiiei,  tanl  la  natufs  mI  htmm 
«  et  tant  le  sacrement  a  de  puissance.  Pour  qu'une  œuvre  soil  bonne  (1),  il 
«  n'est  pas  besoin  de  ta  grâce  du  Saint-Esprit.  » 

Ces  propositions  et  d'autres  semblables  ont  été  avancées  par  des  hommes 
qn!  ne  connaissaient  ni  In  nature  du  péché  ni  la  nature  de  l'ceuvre  de  noCre 
Seiguenr  Jésus-Clirist*  Ce  sont  des  doctrines  inroCines  et  païennes. 

Vlfl.  De  la  loi  de  Dieu.  —  Nous  croyons  que  Diou  a  donné  sa  loi  primi- 
tivement pour  détourner  du  péché,  soit  par  la  crainte  des  châtiments,  soit  par 
l'attrait  des  bienfaits  promis.  Mais,  par  suite  de  la  perversion  des  hommes, 
ce  but  n'n  p:is  été  atteint.  De  sorte  (jue  l'aclion  princijude  de  la  loi  consiste 
mainteiiaul  eu  eeci  :  elN'  révèle  à  l'honinie  le  péeiie  originel  avec  ses  fruits 
amers  et  lui  montre,  par  1  examen  de  cette  loi  divine,  comparée  à  son  état 
péclieur,  combien  sa  nature  est  déchue  et  corrompue.  Cette  découverte 
rhumilie,  l'effraye  et  le  pousse,  par  les  terreurs  de  la  conscience,  à  implorer 
Dieu  pour  obtenir  un  remède. 

a.  De  jiMence  (imphM  npiufimoé^  i$  Nouveau  T«alaawnt, 
mnm  l'Amsiai,  nous  présente  la  loi  pour  nova  porter  A  la  ieiMPiiaM«,  ^ 
ooMre  d»  JH$¥  »  nh/iu  ducieisur  tova  ks  AoMme*  ;  tmu  ^otU  mvfitt' 

htes  devant  Dieu  ;  nul  n'est  juste  devant  lui^  dit  saint  Paul  (Rom.  I  et  III), 
H  iésus-Chrtst  lui-même  dit  :  lâ  Saint-Esprit  châtieraiê  monde  à  qi^iM 
dm.péoàéi^  iean  XVi,  8).  Ces  paroles,  et  tant  d'autres  semblable^,  auMM 
im  coups  de  foudre  par  lesquels  Dieu  jette  bas  à  la  fuis  les  pécheurs  ma- 
nifistes  et  les  saints  imaginaires  ;  elles  l'ont  naître  dans  l'àme,  non  plus  ce 
qu'on  appelle  une  contrition  active,  mais  une  contrition  passive,  la  vraie 
douleur,  le  sentiment  profond  do  noire  mort  spiriiut  tle.  (7est  le  commen- 
cement de  la  vérilab!(!  repeutamc.  ÎNous  entendons  alors  rt  tenlir  la  parole 
de  Dieu,  qui  nous  condamne  et  (|iii  lail  pénétrer  dans  notre  âme  U  certitude 
qu'il  faut  ab^tolumenl  que  nous  chani;ion$,  qui  ()ue  nous  soyons,  et  que,  de- 
vant la  sainleie  divine,  nous  ne  sommes,  avec  tous  nos  prétendus  mérilef, 
que  de  pauvres  pécheurs. 

Mais  à  celle  action  accablante  de  la  loi  vi^  t»'itnir»  dans  l'économie  de  la 
nouvelle  alliance,  l'appel  de  la  griae..  Après  avoir  dit:  JhpsiilesHKM(«  (2), 

'.       ■  •  .  •  '  •  •  • 

(1)  C'est-à-dire  accomplie  avec  la  poreté  do  sentiment  et  dlnteotion  que  Dieu 

demande. 

(î)  Eo  grec,  ft.svxvottrt ,  c'cpt-à-dire,  ropenlw-vous,  changez  de  sentiment, 
tonverilsàez-vous,  ce  qui  donne,  nous  l*avons  d^à  Iklt  remarquer,  un  bien  antre 
sens  que  la  iraductioD  usitée  :  faites  penilenoe. 
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à»^iii  fopeaifiHVMu^  el«M8pi«K  dam  Y/imb  «nursc  var^iiii  niHQ  Jib  vous 
«HMNA.  Aii|iMiml  déiiàrWtM-4eiB#||a|)lfsle  ^vatt  im^cW  ln.caiievtapce, 
ifti  (108:168  eoMoltnoM  vév8iUéeft  (1188^  rendues  cmnlkVe»  ûfi  lavoir  la 
grâce  (4  ) .  C'est  aussi  dans  ce  sens  4iae  Jésus-Chrfst  dil  (saiDt  Luc  XXDT*  47) 
qu'il  faut  prêcher  en  son  nom  la  repentanee  et  le  pardon  des  pééhéi, 
•  Séparée  d«  l'Evaogilc^  l'aclion  de  la  loi  pousserait  au.d^spoir,  comme 
nous  le  voyons  i)ar  rexemple  de  Saùl  el  de  Judas.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
dit  que  le  péché  tue  par  la  loi  (Rom.  VII,  L'Evangile,  au  ceotraira» 
nous  relire  (Je  l'abîme  de  irislesse,  nous  relève  et  nous  console. 

Après  avoir  ainsi  vu  quelle  est.  la  repentanee  véritable,  examinons  aussi 
la  fausse  pénitence  que  nous  irouvoiis  dans  le  système  de  nos  adversaires. 

Ignorant  la  vraie  nature  du  mal  moral,  ou  ne  pouvait  en  enseigner  la 
vraie  guérison.  Les  mauvais  sentiments  de  TSme  et  les  eonvoilise.s  n'étaient 
point  reganlés  comme  péchés;  on  ne  tlonnaii  ce  nom  qu'aux  mauvaises 
résolutions,  aux  mauvaises  paroles  et  aux  mauvaises  actions  qui  auraient 
pu  être  évitées  pr  les  seules  forces  du  libre  arbitre-  il  y  avait  même  des 
bomiDQs,  surtQtti  dansFélat  monastique,  qui  se  crqyaient  sans  péché,  el 
^  .vendaient  SQ^  autres  le  prétendu  âu^er^v  de  leurs  bonpe^  œuvrer. 

Qn  la  pénlioMe  en  Ifois  parties  3  contrltlQiiiy^aimfeMiqp  .el  satls- 
Mfi»  fel  l'on  affalait  eels  Texplatiaii  des  péeMs^  Au  .lieu*  df»  parler  ai» 
pénicents  de  la  foi  au  HUs  de  Dieu,  «pi  DOjas  irflire.le  pardon,  ac^qis  |iâr  sa 
mort,  on  leur  donnait  pour  consolation  le  prétendu  mérite  de  leurs  prôprès 
«lUYiips.  Eoaoae,  dans  ce  ayaième^le  pénitent  ne  inmyaiMi  iaapa^«m)i|  sHl 
uvalt  &U  assearfl'a^dt  ciNitritl<»i,  de  confesdon  et  de  satisfaction,  pour 
.  ^.vérital^einent  lijbéré,  puisque  ces  actes  devaient  se  rapporter.à  cliaeim 
d0:ses.  péchés,  pris  pn.4t  .«Uf^e^ que  per«o|iO|e  pe  ponvaU  se.r4i|[ieler  avec 
cqmcUiude  le  nombre  et  les  circonstances  de  tous  ses  manquements. 
'  En  outre,  l'idée  que  Top  avait  du  mal  moral  étant  très  superlicielle,  la 
douleur  que  l'on  en  ressentait  devait  l'être  aussi.  Bien  souvent  la  bouche 
prononçait  la  formule  de  la  confession ,  tandis  que  le  cœur  n'éj^uvai|  pas 
la  moindre  tristesse  réelle  en  pensant  au  pèche  commis  f2). 

La  vraie  repentanee  et  conversion  dq  pécheur  est  tout  autre,  tlle  va  au 
fond  de  l'Ame;  elle  s'attaque  à  tout  l'état  moral  de  l'homme,  et  non  pas  seu- 
lement à  tel  ou  tel  acte  particulier.  Puis,  elle  se  poursuit  à  travers  tonte  la 
vie,  elle  combat  le  péché  inhérent  ;"i  notre  nature  déchue,  et  cela  non  par 
les  propres  forces  de  l'homme,  mais  par  le  don  de  l'Esprit-bainl  qui  acc^qi 

(1)  Comme  la  terre  est  ouverte  par  le  soo  da  la  dbarnie,  et  rendue  par  là 
capable  de  recevoir  la  semence  salutaire,  •.  " 

(1)  tntns  Toi^inai,  la  critique  qne  Lotlièr  falf  40  ee  système  est  pios  déMWe 
«neore  qoe  dans  notre  traduction. 
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pajiiie  la  foi  en  Christ.  Cet  Esprit  divin  expulse,  de  jour  en  jour,  ce  (jiii 
reste  encore  (le  mauvais;  par  un  travail  iiicessaul,  il  redresse,  puritie  et 
sanctifie  le  chrétien.  Cest  lA  In  doctrine  révélée  par  l'Evangile.  Les  hommes 
tiicooverlis  vts  1â  coniutiswnt  point  ;  lUinK-letir  «veairtenleM,  Hg  l'appelieut 
hérésie.  •    .  . 

X.  J)e  F£f)tmgUé(hy^  IHén,  qui  m  plein  île  botté  envars  iiom,.iMi  se 
iiorne  pas  à  une  nuiDière  mique^dè  nous  faire  offrir  lé  purdOB  des  péebés; 
Cela  a  neu  :  par  la  piédication  puUliiiie,  est  le  mSuMitn  évani^liqiu; 
proprement  dit  $  S*  par  le  kiptteift;  3"  par  le  fiaerement  de  VmÉA  imiHÊt 
Cène);  4*  par  le  pouvoir  des  clefs  et  par  la  eonveraailoB  a  caarioÉatioo 
mtttUiÀe  entre  frères.  Satnt  Maitbieu  XXVIII  .iO:  Làoit  deux  ou  irai» 
pemUmei  tont  attembUtt  e%mon  nomif^f  *uU  mu  mUUu  d'^Um,-  . 

XI.  Du  Baptême,  —  Le  'l»àptéme  n*est  autre  chose  que  ta  Parole  dd  Méa 
jointe  ft  l'aspersion  d'eau.  Lavacntm  in  Verbo^  selon  l'expréselon'dettfilt 
Paul  (Epb.  V,  6).  Accédât  f^erbum  ad  etementum  et  Sacramentunt, 

dit  saint  Augustin.  Nous  ne  nous  laissons  imposer  ni  les  ternies  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  qui  dit  que  Dieu  a  mis  dans  l'eau  une  vertu  spirItueUe 
qui  lave  le  péché  par  l'iau;  ni  ceux  de  Dmis  Scot,  qui  ('nseig:n(M|ur'  Icpéclié 
est  lavé  par  l'assisiance  dt»  la  voloiilé  divine  vl  non  par  la  parole  jointe  à 
l'eau.  —  On  doit  baptiser  les  enfants,  car  eux  aussi  ont  part  à  la  réde^nption 
opérée  par  Jésus-Christ.  L'Eglise  leur  doit  le  baptême. 

XII.  Du  Sacrement  de  l'autel  ou  de  la  sainte  Cène.  —  Quant  au  Sa- 
creraeul  de  l'autel ,  nous  enseignons  que  le  pain  et  le  vin,  dans  l'Eucharistie, 
sont  le  vrai  corps  et  san^de  notre  Seipeiir  0teii»-€liri8t,  et  que  ce  corps 
et  êe  siing  sont  reçus,  non>seùreinent  par  les  edniinaiaiitB'pletix;  auda 
aussi  par  les  Impies.  Nous  enseignons,  de  plus,  qu'on  doirdoMier  la  «ritte 
Cène  sous  les  dedk  espèce^,  yainemtut  oii  noti»  oppose  les  suliMitla  des 

'  docteurs  àu  concile  de  Constance  et  d*antre8  sophistes  qui  oM-elMèhé  à 
'établir  qu'on  reçoit  sous  une  espèce  autant  que -sous  les  deiix^  nous  avarn 
pour  nous  Tordre  formel  de'Jésus-ClirIst,  cela  nous  suffit.  Halsque  diretfe 
ceut  qui  non-seuleméât  refhsent  de  donnoÉ^  la  sainie  Cène  stras  dent 
espèces,  mais  interdisent  mèmé,  comme  Mrétique,  l'usage  de  la  IÉiiie,  cber- 
cheiît'V  exterminer  (  èùx  qui  se  conforment  aux  partfles  de  JésuMaiiist,  et 
se  inenent  ainsi  au-dessus  de  notre  Seigneur  et  DienP  Ne  soni-ce  pas  des 
tiommés  sacrilèges? 

iu 

{\]  CVst-à-dire,  de  la  bonne  nouveUe  du. pardon  de  /><«}<.. Lutii<ir,  ()«us,(«t 
.ifrticic.  ne  padeqtift  de  c<>  qui  noi»  «H.pTheitht  erakâmnt.  Il  ne  ^finiwnne 
point  l'effet  qa«  peut  pro luire  la  /eetnre.    ...  \.  ,  ...  • 

■  * 
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Pour  ce  qui  est  de  la  4|neetioa  de  la  tnmnktmilktàQK  naos  «'admetioui 
nuttemmt  hi  deotrlne  des  eei^rittes  qui  pi^endent  qw^  dans  lliM^barisUeik 
te  palnjeC  le  vin  eeesent  d'eiliter,  etifu'U  n'en  mie  que  la  fonDe.et  la  cou- 
leur.' Saint  Paul  dit.:  £e  patn  qm  itoiu  romptnu.*,.*  Ibwtef  leê/cU  ftit 

«ot»  mangeres  €te  ce  pi^       Que  thonme  s^grcme  âolrmêmt  H 

qi^ahul  U  mange  de  ee  p€tl»  (4-Cor.  X  et  Xl}«  On  yoH  dairenent,  |iar  ces 
paroles,  que  le  {»a!n  ne  s'évanouUvpobit  par  Ja  eonséeralkHi. 

Xfll.  Des  Cic/s.  —  Le  ministère  d^'s  clefs,  ilonné  par  Jésus-Christ  à 
l'Eglise,  consiste  à  lier  et  à  délier  (I},  iion-seuleinent  les  péchés  grossiers 
et  évidents,  mais  aussi  les  péchés  subtils  et  cacliés  à  nous-mêmes,  que  Dieu 
seul  conn:)il.  Psaume  XIX,  13:  Qui  est-ce  gui  connnit  ses  fautes  commises 
par  erreur?  PanUmne-moi  mes  péchés  que  j  ignore.  Nous  sommes  inca- 
pables de  (lis(  l'i  iicr  iious-mèmes  avec  exactitude  le  nombre  et  la  jîraviié  de 
nos  manquements  ;  Dieu  seul  le  peut.  C'est  pourquoi  David  dit,  Ps.  CXUll, 
V.  2  :  N'entre  point  en  Jugement  avec  ton  serviteur^  car  nul  homme  vi- 
vant n'est  Juste  devant  toi;  et  saint  Paul,  4  Cor.  IV,  v.  i  :  Je  ne  me  sens 
coupable  de  rien^  toutefois  pour  cela  Je  ne  suis  point  Justijié;  mais  Celui 
qfiimejuge,  c'eet  teSêtgneuri 

XIV.  De  la  Coiifession. -^V&tmkii  du  ministère  qui  lie  ou  délie  étant 
un  moyen  d'inslruire  et  de  consoler,  établi  dans  rEvangile  par  Jésus-Christ, 
on  doit,  surtout  en  vue  des  consciences  timorées  et  des  jeunes'eens  igno- 
rants et  grossiers,  se  garder  de  supprimer  la  confession  et  l'absolution. 

-Toutefois,  chaque  pénitent  dolt.étre  laissé  libre  dans  la  déclaration  de  ses 
fuites;  U  suPlr4  4M!il  dise  (ce,qgl  sera  maltieureu^eineut  vrai  aussi  long- 
temps que  nous  vivrons  dans  cette  chair)  :  Je  suis  un  pauvre  pécheur. 

Ces t  par  sa  Parole  que  Dieu  communique  avec  Tàme  humaine;  mainte- 
nons doue  la  parole  d'absoluitqn  dont  il  nous  u  chargés.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  veut  consoler  les  âmes  repentantes  Ce  qu'on  appelle  révélation  di- 
recte, en  dehors  de  la  Parole  de  Dieu,  est  illusion  et  mène  à  l'hérésie.  C'est 
en  s'écartant  de  l'Ei  riluie  sainte,  et  en  se  vantant  de  p.-ireilles  révélations 
directes,  que  se  formèreni  le  papisme,  le  mahométisme  et  les  sectes  mys- 
tiques. U  faut  s'eo  tenir  à  la  Parole  que  Dieu  a  doiuiée. 

•>  XV.  De  l'excommunication,  —  Ce  que  nos  adversaires  appellent  l'ex- 

{!).  Dans  une  lettre  adressée,  le  18  avril  1333,  aux  autorités  de  Nuremberg, 
Luther  et  Mélauchihon  déclarent  que  toute  piédicaiiou  de  l'Evangile  est,  aa 
fond,  une  abscAotton,  parce  qn*«flle  rtinofiee  àn  p^heur  que,  «Ml  se  convertit. 
Dieu  lnn>ardorme.  De  uiémc,  dans  son  traita  De  Instituendis  ministris  Erclcsiœ 
(15S3).  Luther  avait  dit  :  «  Nous  tous  qui  soauncs  cbréliens,  nous  avons  le  pou- 
(i  voir  des  cleft.  Lier  et  d^i*'r  n'est  autre  ehose qiM  prteher  et  appliquer  TeVan- 
«  giie.  »      •  -  •  ■  ►'«»«  <     ••  ..  I   .  •  • 
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oMnnHnlcilioii  mttfÊmêmk;  «i  fanA^  um  Rtine  mUt,  fiAcaliiira;-  elle,  ne 
reginitipûiat  k&niiiH|ret  fle.rBv«iic»le.  yeieûimii}ini«M|aon  idUe  niiieiire, 
I»  oontitlre,  ^esb  It  mie  eatisonummicaïkMi  -eM^ieiiQe,  ei  qui  c^^i^e.à 
éearier^iletf  neiaieius  le»  pédieiiK  nanifestef  et  o|ii«iàir^  au^l  lo«g» 
tempe  fi^f  reAnent  de  s'anender  el^d^tecJl^ii^,  doit^tre  meteteone. 
ToiiiefoI*i  ^  peetemv  m  deivent  mêler. aucm  .peine .dvUe  k  <sHte  puni- 
tion ,  qui  est  de  aatere  loute.  spiriUMUe. 

\Y|.  De  l'appel  au  ministère  et  de  l'ordinalion.  —  Si  les  évoques 
s'appliquaient  à  être  dv.  vrais  évOciucs,  ayant  à  cœur  les  intérêts  spirituels 

I 

des  paroisses,  on  pourrait,  pour  l'amour  de  l'union,  leur  laisser  (non  pas 
toutefois  comme  une  chose  indispensable)  l'ordinélion  et  la  confirmation  de 
BOB  pa&teurs.  Mais  comme,  au  lieu  de  se  conduire  en  évéqucs,  ils  sont,  en 
réalité,  .des  priQi^  et  des  sei^eurs  séculiers,  qui  ne  prêchent  pas,  n'en^ 
ef^gnept  p^St  ne  liapiisent  pas,  ne  donnent  pas  la  sainte  Çêne,  ne  font  rien 
de  ce  qui  es(  de  leur  office,  et  qu'au  contraire  ils  oppriment  et  persécutent 
ceux  qui  sont  de  vrais  minietres  de  |TY«ngile,  lëe  coinni|inauté8  ne  stenvept 
.poim,  par  la  faute  de  pareils  évéques,  rester  privées  de  l'enseignement  de 
la  Parole  de  Dieu  et  de  l'administration  des  sacrements  en  conformité  avec 
cette  Parole.  C'est  pourquoi,  imitant  les  exemples  de  l'antiquité  chrétienne, 
P0U8  instituons  nonsrmémes  des  hommes  capables  de  remplir  la  charge  de 
pa«l(mra..]jes  évéques  opposés  à  Tllvangile  ne  sont  nullement  fi^ndésànous 
en  faire  un  rcproehe.  —  Leurs  propres  l(»is,  d'ailleurs,  élablissênl  que  ce 
qu'ils  appeileoU  haésie  n'est  j^inl  un  obstacle  ù  la  validité  d'une  ordl- 
'^^^W.  .  ...  ...  . 

XVn.  Du  éiUliat  obUgatoirê,  —  te  nariafifardoil  rester  f^eallatif, 
comme  Dieu  l'a  expressément  déclaré,  4  Tlm.  '^,  3 

XVin.  De  l'Eglise.  —  Nos  adversaires  parlent  comme  s'ils  étaient,  ew, 
l'Eglise.  Noiis  ne  leur  accordons  nullement  cette  prétention,  et  nous  nous 
soucions  fort  peu  de  ce  qu'ils  ordonnent  ou  défcndenl  en  s'arrogeait  ce 

titre.  Gr:V  os  A  Dieu .  les  enfants  de  sept  ans  déjù  apprennént  aujourd'hui, 
dans  les  ecoN"^,  (pie  TK^Iise  de  .lésus-Chrisl  ce  sont  les  ames  croyantes  et 
saintes,  les  l)rrl)is  (jiii  suivent  la  voix  dii  bon  Berger.  La  sainteté  de  celte 
Eglise  lie  cnnsiste  pas  dans  des  cérémonies  inlroduiles  arbitraireiiit  iit ,  en 
dehors  de  loui  conimandemeDi  divin,  mais  dans  le  respect  de  la  Parole  de 
Dieu  et  dans  la  vraie  loi. 

X£K.  Dê  la  îutti^afUtB  «<  dlei  |w#fl«)iaiii^'J4;^  lie  saWa  rien 
jthanger  A  ce  que  J'af  enseigné  jusqu'à  pré^eift  sur  oetie  matière.  Par  la  foi, 

(1)  Voir,  pour  les  développements,  la  Confession  d'Augsbourg.  '    .  .  '  i 
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ooBme  l0  4it  stint-Pfene  noss  oUfaoni  ttn  ûtm  ^immi  un  cœur 
purifié,  et  Dieu,  pour  ramonr  de  lÊ>nfi-Cbri$t,' notvi»  lùdiaieor,  veuLbie* 
recevoir  jcomme  justes  et  saints  ceux  qui  sont  remplis  de  cette  foi  (2).  Le 
renouvellement  intérieur  qui  accompagne  la  fol  produit  ensuite  les  bonses 
œuvres,  et  ce  qui  reste  encore  de  défisctueux  en  celIesHsi,  Dieu  consent,  pour 
ramour  de  Jésus-Christ,  à  ne  le  point  punir  comme  péché.  C'est  la  grftce  et 
la  miséricorde  de.  Dieu  qui  opère  en  nous  tout  ce  qui  estbon.  C'est  pourquoi 
saint  Viiu]  dit  (1  Cor.  I,  30  :  se  glorifie  se  glorifie  dOM  le 

Seigneur;  c'est-à-dire  se  glorifie  de  la  grâce  de  Dira.  Nous  déclarons  aussi 
que,  si  les  bonnes  œuvres  ne  suivent  pas,  cela  prouve  que  la  foi  n'est  qu'ap> 
parente  et  non  réelle  (3). 

XX.  Des  vœux  monastiques.  —  Les  vœux  monastiques  doivent  être 
abolis,  car  ils  sont  contraiivs  à  l'article  de  l'obteniion  du  pardon  par  la  foi 
en  Christ.  Ils  reposent  sur  l'idée  fausse  que  la  vie  de  couvent  est  plus 
agréable  ù  Dieu  que  la  vie  dans  le  monde,  et  que  les  œuvres  monastiques 
méritent  le  ciel  à  celui  qui  les  pratique,  voire  même  à  d'autres  personnes. 
Cest  renier  le  Christ.       '  '  '  "  '  ' 

XXI.  Des  prescriptions  appelées  commandements  de  F  Eglise.  —  Nous 
r(!ietons  aussi,  comme  contraire  à  l'Evangile,  la  docirine  d'après  laquelle 
certaines  pratiques  religieuses  commandées,  non  par  Dieu,  mais  seuleinent 
par  des  hommes,  seraient  obligatoires  iwur  la  conscience  et  ne  pourraient 
être  omises  sans  péché  mortel.      '  - 

sont  les  articles  dans  la  profession  desquels  jje  yeu;Cj  pair  l'Inde 

(1)  Dieu  ayant pwrifé  lewn  ovw  par  la  foi  (Actes  XV,  9). 

(4)  Bom.  V,  1  et  2.  Etant  donc  justifiés  par  la  foi,  nous  avons  la  paix  avec 
DieUf  par  notre  Seigneur  Jésus -Christ^  qui  nous  a  aussi  fait  avoir  accis^par  la  fài\ 
à  cette  ffràeedans  hgueik  nousifenwirons  fermes.  ^  On  ne  ptut  asses  le  répéter, 
pour  éviter  les  inalenti'ndus  :  la  foi  justifiante,  ri  ins  le  lancnge.de  saint  Paul  et 
de  Luther,  n'est  pas  senlement  l'adtiL-sion  de  notre  inteingenoe  aux  dogmes 
chrétiens;  elle  est  ausû  Tadbésion  de  notre  cœur,  de  notre  volonté,  de  tout  notre 
être  niornl  à  la  grâce  qui  nous  est  offerte  par  Jésus-Cbrist.  Je  ne  sépare  point 
ta  foi  Justifiante,  dit  Lnther,  de  Pamour  pour  i»  CM»t,  (Lettre  dn  9  ftvrfer  1519, 
^  Sylvius  Lgranus.) 

(3)  Ti'xte  allemand  :  «  Sagen  auch  weiter,  dau,  tonm  ^e  Werke  niehtfolgen, 

dcr  Glaube  falxrh  rind  nicht  recht  ist.  n 

Partout  I-uthrr  (HaLlit  ciitm  la  fc/i  vivante  au  salut  par  Clirist  et  Trim^liora- 
tion  morale,  le  rapport  qui  existe  entre  la  «jaiise  et  l'effet.  Hinc  sequitur  necessa- 
ria  esse  opéra  bon»  tan(fuam  fidei  vere  et  effkaciter  mventis.  (Lem^  de  £vM«i*, 
VI,  p.  420.)  Les  vrais  chrétien»,  dit-il  avec  raison,  font  de  bonne»  œuvres,  non 
romme  des  mercenaires,  pour  acheter  pnr  \h  le  ciel,  maip  par  amour,  par  recon- 
naissance, prirro  que  le  Christ  s'est  (ionni^  pmirenx.  Comment,  dit-il,  pourrait-on 
avoir  lo  cœur  rempli  du  sentiment  de  ce  qoe  le  Sauveur  est  pour  nous  sans  rai- 
ner? Bt  comment  pourrait^  l^ainaer  léeHeneni  nufs  dériver  wamftir  sa 

TOlOOté? 
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de  Diclu>  vivre  et  mourir»  Je  ne  puis  rien  en  céder.  Si  quelqu'un  veut 
le  faire^  que  ce  sdt  aux  risques  et  périls  de  sa  conscience. 
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La  pièce  qu'on  va  lire  se  rapporte  aux  troubles  sanglants  qa'enfiuitèrent 
les  Etats  g énémnx  tenus  k  Blois,  ok  Henri  III,  auliissant  nalipré  lui  la  pres- 
sion des  Guises,  cessant  d'être  roi  de  France  pour  devenir  celui  d'un  parti, 
et  d'un  psrti  qui  le  traliiisatt,  crut,  dans  sa  politique  «autelense  et  ioeer- 
talne,  devoir  se  proclamer  elief  de  la  Ligue  et  promettra,  au  mépris  de  la 
fol  Jurée,  de  ne  souffrir  dans  son  royaume  l'exercice  d'aucune  autre  reli- 
gion que  la  catholique.  Le  maréchal  Henri  de  Montmorency,  seigneur  de 
DamvUle,  du  parti  des  politiques,  après  avoir  depuis  longtemps,  sous  l'ap- 
lorité  du  premier  prince  du  sang,  le  roi  do  Navarre,  et  de  son  lieuleuant  le 
prince  de  Condé,  comballu  pour  le  mainlien  des  éû'ils  de  paciCu^aiion  el  l'a- 
baissement des  princes  de  I.orraine,  que  tout  bon  Français  sans  distinction 
de  culte  craignait  de  voir  arriver  au  trône,  s'élail  enlin  laissé  gagner  par 
les  persuasions  du  maréchal  de  Beilcgarde  son  ami,  les  représentations  de 
la  duchesse  de  Bouillon  sa  femme,  et  surtout  par  les  séduisantes  promesses 
d'une  cour  qui  savait,  quand  il  le  fallait,  acheter  ù  haut  prix.  Tournant  ino- 
pinément ses  armes  <;ontre  les  réformés,  il  cherchait  à  neutraliser  leurs 
-forces  dans  le  Languedoc,  leur  principal  boulevard.  Cependant  le  roi  de 
Navarre  qui,  doutant  du  maréchal,  avait  comme  pressenti  sa  défection,  s'é- 
tait empressé  de  prendre  ses  mesures  ct  d'envoyer  deui  vaillants  capitaines 
pour  veiller  i  la  conservatlott  du  Languedoc.  Lanoue  et  Torenne,  aprte 
s'être  bAlés  de  fortiier  les  -places  qnt  leur  paraissaient  le  plus  en  danger, 
avalent  trouvé  H  propos,  «  afin,  dit  Méseray,  jde  ne  pas  rompre  avec  les  ca* 

(1)  Ces  articles,  signés  à  Wittenbei^  en  janvier  1537,  par  Luther,  Amsdorf, 
Eisleben  et  Spalatin,  le  furent  également  a  Smalkalde.  au  mois  suivant,  par 
lrente-<ieux  autres  théologiens  et  pasteurs,  ass-emblés  dans  cette  dernière  ville 
pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  concile  oui  était  annoncé. 
Plus  lard,  ils  furent  admis,  sous  le  nom  d^Afticles  de  Smalfculde,  au  nombre 
des  livres  symboliques  ou  officiels  de  l'Eglise  évangélique  luthérienne.  —  Malgré 
Içur  importance,  nons  n'en  avons  pu  trouver  de  iraductiou  française.  Dans  la 
nôtre,  nous  avons  omis  qnelqaes  paiMgst de  oootroverse  irritaote  qui  ne  chan- 
geât rien  à  Teusemble. 
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thoiiques  qui  restaient  dans  le  parti,  >  de  donner  le  commandetnenl  général 
de  la  provinre  au  plus  jeune  des  Monimorencys,  à  Guillauinr,  seigneur  de 
Thoré,  qui,  plus  noble  que  son  frère,  avait  su  résister  aux  appiU»  de  la  cor- 
ruption t'spafinule.  Thori-  s'était  t-nlenné  dans  Nîmes»  que  î3ollegardc  avait 
assiégée  après  eu  avoir  dévasté  les  environs,  tandis  que  Damville  était  allé 
faire  le  blocus  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  moment  critique  (]uc  Thoré 
adresse  un  pressant  appel  aux  Cévenols,  leur  ordonnant  de  pjendre  les 
armes  pour  arrêter  les  horribles  excès  de  brii(andai;p  commis  par  des 
bandes  indisciplinées  et  fanatiques,  «  qui  exerçoienl  laïUd'anieres  cruaullés 
et  inbumanités  qu'il  sombloit  qu'elles  eussent  conspiré  d'exterminer  entiè- 
rement toutes  les  Esglises,  en  al)oHr  ta  mémoire  et  rendre  les  pays  désertz 
et  inbabilés.  » 
L'appel  de  Thoré  fot^il  entendu? 

Jo  U«  dans  la  tbdse  de  M.  Broussous,  actuellenent  pasteur  à  Saint-Priyat 
de  VaUangue  (Iioière),  intitulée  :  /ntrotfticlie»  4e  ta  Hiformatiimdamt  let 
Céoennet,  qu'après  la  dérection  de  Damville,  le  capitaine  Bannières  alla 
dans  les  Cévennes  pomr  y  faire  armer  les  réformés,  quil  y  leva  des  troupes 
et  y  fortina  plusieurs  chflteaux.  M.  BroQssoiis  renvoie,  pour  ees  détails,  à 
VEiêioire générale  du  Languedoc,  lom.  Y,  page  356.  J'ai,  par  hasard,  entre 
las  mains  un  petit  rùle  sans  date  où  je  yfà»  en  tète  :  "  C'est  le  livre  pour 
ksver  U  monitiou  du  cappitaioe  Bancère;  »  ce  rôle  renfenne  94  noms,  id 
est,  tous  ou  presque  tous  les  noms  des  anciens  chels  de  famille  de  ia  petite 
commune  de  Cassagnas,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  consistoriale  de 
Barre  (Lozère,:.  Je  trouve  à  la  lin  du  rôle  que  la  "  sonmie  universelle  » 
imposée  sur  les  reiormés  de  Cassagnas,  s'éievait  à  la  modique  somme  de 
48  livres. 

Il  paraît  donc  qu'il  y  t  ul  une  prise  d'armes  dans  nos  montagnes  par 
ordre  de  Thoré.  Celte  prise  fut-elle  générale  ou  restreinte  à  certaines  pa- 
roisses? Je  ne  puis  résoudre  ia  question,  faute  de  documents. 

Les  paroisses  des  l'oints,  du  Collet,  de  Sainl-lrezol,  de  Saiut-liiiaire, 
de  Saint-iyiicliel,  de  ia  Meiouse  et  de  Safnt-MaMiii  de  Boulmux,  placées  par 
Tlioré  BOUS  le  oonnumdement  d'Antoine  Privât,  formaient  on  firaolion  de  la 
partie  sud-est  des  hautes  Cévennes.  Presque  entfèranent  protesiattes,  elles 
sootaqieurd'liHi  renteméesdanslesden  ooMisteffalesdo  Vialaseide  SaiB^ 
Germain  de  Golbetle,  k  l'enceptioD  de  la  liekNise  qui  an  rattache  ii  Alain. 
Le  château  de  portes,  non  loin  de  Saint-Ambroix,  était  le  chef-Ben  d*un 
marqvlsat.  Les  paroisses  que  je  viens  de  âter  en  dépendaient  ainsi  que 
Saint- André  de  Lanciie  et  &mi-Gennain  de  Colberte,  qui  font  partie  de  hi 
consistoriale  de  ce  dernier  nom.  L.  Fahbllc. 
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COMHISSION. 

GviLBAintB  DE  Momsouiftbir,  sucmm  vè  TtotA,  conseiller  au  tonsefl 
privé  da  Roy,  cappitiiine  de  dkiqaante  hommes  d'armes  dé  ses  ordbn- 
nances  et  coHonnel  de  la  cavallerie  des  gardes  du  Piedmoiit,  conl'- 
mandant  ^nérallement  poiir  ta  tuition  et  deffeose  des  Stabjetz  de  Sà 
Majesté  faizaut  profession  de  la  Religion  refformée  au  paysetgouyçr- 
nepient  de  Languedoe^  soubz  l'autorité  dit  roy  de  Navarre,  et  de 
llonseigneur  le  pdnee  de  Coodé^i  •  . 

A  Anthoiine  Privai,  viguier  de  Portes,  splut^- 

Pour  ce  que  les  ennemi-  des  Ksglises  refîorniées  sont  assemblés  de 
l'autre  parli  pour  assaillir  (outes  les  villes  livrées  à  robéissaiiee  de  ee 
parti-cy,  bas  païs  de  Languedoc,  Cévénes,  Gévaudan  et  Viviers,  jette 
pluzieurs  années  qui  font  le  déguast  desXruitz.par  bi^yslemens^  viol- 
ians  femmes  et  filhes,  tuant  et  massacrant  erjMUemeni  tous  ceux 
qu'ils  trouvent,  tant  à  la  oampanbe  que  aux  liai^  qu'ilz  preiilient^ 
sens  distinction  d'aage  ny  de  sexe,  pillent  et  ravagent  ianX^e»  qu'ite 
peuîeot^  mettent  le  feu  par  tous  villages  et  maisons  ebampestres.eù 
ils  passent,  et  exercent  tant  d'aioères  eruàoltés-ei  infanmanilés  qu'il 
setaible  qu'Skt  aient  conspiré  d'esterminer  entièrement-tontes  lesdites 
ÉsgliSes,  en  abolir  la  mémoire,  et  randrè  lesdils  pays  déserts  et  inha- 
bités: nous  avons  advisé  de  ramasser  et  assembler  les  forces  ét  armîës 
des  gens  de  guerre  de  cedit  parti,  pour  les  opposer  à  la  téte.desdits 
ennemis,  mais  de  fere  armer  et  ranger  par  bandes  et  compagnies  tous 
les  asistans  aptes  et  capables  à  porter  armes,  de  toutes  les  vUleS|  lieux 
«t  commnnaultés  .desdits  pais,  pour  empescher  les  cruels  desseingzet 
«ntreprinses  desdits  eniieniis.: 

..  A.cstif  «OUST,  tfemnsii^.  mfmné  th  votire  mriu,  tmlknee  et  expé* 
rimn^tia^ia  «bt-^  iiiuwaiirfflHMiiif  éet-  mineés,  vom .  avtms  «téé»  «F* 
•éiMihé)  Qi^s  et  ordonnmis,  par  ces  préOMtes,  chef  et  cappii\am  éc 
tous  les  hommes  aptes  et  capables  8  porter  armes  des  paroisses  d^ 

Pointz,  le  Collet,  Saint-lrezal ,  Saint- Yllairc ,  Saint- Michel,  lÉ'flle- 
louse  et  Saint-Martin  de  Babaulz,  lesquels  vous  dcsnombrerez  et  en- 
roollcrez  soubz  vostre  charge,  les  disposant  et  ordonnant  par  esca- 
dres, comme  il  est  coustume  fore  en  toutes  bandes  et  compagnies  de 
gens  de  guerre,  pour  estrc  par  vous  employés  à  la  conservation  et 
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selon  que  par  vous  ou  autres  alant  de  ce  charge  et  comissiou,  il  tous 
leur  sera  mandé  et  ordonné  en  nostre  a\>sence^  astraignant  les  habi- 
.  tans  qui  ne  sont  armés  de  se  poufVBlr  d'armes  le  plus  promptement 
et  dilligemment  que  fere  se  poura,  chacung  suivant  son  pouvoir, 
mbîèns  et]taculiësf;  et  seloft  l6s  qa'W  poura  t)niis'étilvf«^  ^ptéU- 
quer  et  inanfer;  et  o&  il  a^en  IhiuVét'Oitïnt  quelques  po\Tes  !apte«  attx 
armes,  i^'aïans  moïen  de  ^en  pourvoir,  astreignez  les  plus  aizés  quy 
flfe  Capables  de  lés  porter,  caliS«  ïctir  vicilksse  m  autres  in»- 
dispozitions  de  leurs  personnes,  de  forniret  bailldr  nuxdits  povres  les 
armes  auxquelles  vous  cognoistrcz  et  jui^erez  qu'ilz  seront  plus  aptes 
et  capables,  et  principalement  d'har(|iichuscs  ;  que  sy  Icsdits  liabitans 
n'aïans  les  anucs  qu'ilz  seront  par  nous  chargés  de  porter  ou  lornir 
auxdits  povres  négligent  de  s'en  pourvoir  dans  le  tenips  qui  par  vous 
lèur  sera  prélix,  nous  vous  nmndons  et  ordonnons  d'en  prendre  ou 
fere  prendre  k  achepter  a  leurs  dépens  la  part  où  vous  U»!*  astreindrez, 
et  les  fere  païer  à  pris  reKonable  à  ceux  qui  ne  s'en  sont  iM>urveuZj(Mi 
ne'Ieâ  auront  baiUées  aMsdiU!poyrff;4m.j/li9dit  teraspié^^  k  qu^ 
iHnss  YOukMis  «t  ordonqops  estre  par  vous  astraintz  par  prinses  de 
leurs  biens,  gast  et  gariûsOD  de  soldatz,  ^et  aqtçes  voies  civilles  et 
lafUitaires.qpe.bezoing  sera,  etdê  ce^fere  vous 'avons  donné  pouvoir 
^\  «omission.  Blindons  et  commandons  à  ^us  consuiz,  magistràtz, 
offîcierz  et  subjétz  de  çëdît  parti,  et  autrès^qlî'if  iipparli^hdra,  À  vùUS 
ce  faizant,  o^éyr  ét'preséer  toèt  l^àydë,'favéiii'  et  ^slsliéftct  dèiAt  VOM 
aurez  bezoing,  à  ^eÛlIS'âe  dèioliéÛiiioei    • > ^-lu  • 

soixante-dix*M]^t<  t  "•  -sun-  ;  •/  .  .  :.î.  • 

•  •  ■  •■»  HfUdmMOiMniàT^-:- ;.i 

•         Par  mondit  seigneur  ett  son  oons&î)  :  (ièMi  >  • 
..  »  .iî    1  r 

Ce  présent  extrait  a  esté  tiré  de  l'or^^l  exUbé  et  retiré  .par  le  sieur 
Antlufise  JMvatp,  UeuteiMUit  de  yiguiçr  au  in^rquizat  da  Portes.  .  '  .  , 
.  Ce«epleinbre  1636.  '  '*  GibbiitV' 
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M.  F.de  Witt  nous  a  communiqué  tes  deux  lettres  suivantes,  tnuiscrile8|Ntf 
lui  sur  les  copies  conservées  au  Britisb  Muséum.  Nous  les  croyons  inédites. 

L  À  Momkur  CattH,  fmtmr  de  ^Eglise  françomàê  Londm, 

QhWB  thc  M>.  num.  4120,  Bibl.  Bircbin.) 

Très  cher  et  honoré  frère,  la  présente  que  je  toqs  escris, 
ayani  rencontré  ceste  occasion,  ne  faira  que  vous  adverlir  que, 
grâces  à  Dieu,  je  suis  encores  attendant  ce  que  plusieurs  ont 
[pensé  m'jestre  desjà  advenu,  ù  $4;av(^r  que  j^.puisseiaixiyeiiau 
port  tant  désiré,  estant  surtout  desptiîs  environ,  doux  moût  ré* 
duit  à  ia  maison  «ans  pouvoir  satisfaire  au  devoir  de  ma  chargi* 
Continues  donc,  s'il  vouaplaist,  èt  tous  mes  très  lutaoïét  firèivs 
de  par  delà,  de  vous  souvenir  de  moy  en  vos  sainctes  prières* 
J'adjousteray  à  ce  que  dessus,  que  je  tous  prie  d'avoir  pour  re- 
commandé à  bon  escient  un  adaire,  duquel  vous  escrit  un  de 
mes  meilleurs  amis  de  par  deçà  avec  la  présente,  en  attendant 
qu^ayez  de  mes  nouvelles  plus  amples  à  la  pjremièj:e  commo- 
dité,  aydaot  le  Seigneur»  lequel  je  supplie,  vous- conserver 
tOBsjooie  ^ec  continuation  de  ses  phas  grandes  grâces  sur 
vous  et  sur  tonte  la  saincte  compaignie  de  par- delà*. ■ 

De  Genève,  «e       de  Juliet  (de  nostre  ancien  calcul)  1596. 

Vostre  très  humble  serviteur  et  frère  au  Seigneur, 

Tfl.  D£  BizE. 

[En  post-scriptum.] 

N'oubliez,  s'il  vous  plaist  mes  recommandations  expresses 
à  Monsieur  vostre  compagnon  en  l'œuvre  du  Seîgneiîr,  s^il  est 
encores  avec  vous,  et  spécialement  à  Monsieur  Bacon  ;  et  si  vous 
escrivei  en  Ecosse,  je  sçay  que  faires plaisir  àBlonsieur  Jonston 
de  loy  faire  entendre  mon  estât,  avec  mes  recommandations, 
pource  que  jo  sçay  qu'il  e>l  en  peine. 
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II.  A  Moniieur  Castd,  pasteur  de  l'Eglise  française 

'  '  de  Londres. 

(nom  tbe  Hk  «ISS,  BU>U  Birebia.) 

Très  clier  et  honoré  frère,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n^ay 
receu  de  vos  nouvelles^  ni  vous  des  mieoues,  pour  cslre  tant 
€8loigDez  les  uns  des  autres.  Voilà  pourquoyj^ay  tant  pli^  es|é 
joyeux  d'avoir  trouvé  ce^te  occasioa  de  vous  faire  entendra 
notre  estât  par  ce  bon  personage  qui  nous  a  viôtei  à  son  re- 
tour d'Italie,  qui  m*a  promis  de  voqa  rendre  seuremen^  ]et 
présentes.  Cependant  ce  nous  a  esté  une  nouvelle  pleine  de 
joye  d'avoir  entendu,  par  ie  retour  de  nos  marchands,  ce  mi- 
racle tant  évident,  par  lequel  nostre  bon  Dieu  et  père,  régnant 
ainsi  sur  les  eaux  que  sur  la  terre,  a  conservé  nostre  très  cher 
-et  honoré  frère,  Monsieur  de  la  Fontaine,  auquel  je  nWris 
point  eipressément  poûr  ce  coup,  pour  ne  sçavoir  s'il  est  «n- 
<éM  avec  Vous,  ou  s'il  est  retoùrné  à  oesK  qui  Pont  si  instam* 
menl  redenoandé,  comme  j'ay  ente/i4u«  Quoy  qu'il  soit  et  où 
qu'il  soit,  loué  soit  nostre  bon  Dieu  et  pèce  de  œste  déli- 
vrance, comme  nous  luy  en  avons  rendu  grâces  spéciales  avec 
prières,  qu'il  luy  plaise  le  conserver  et  bénir  de  plus  en  plus. 

Au  reste,  quant  à  nous  en  général,  ce  grand  Dieu  vivant 
nous  a  soustenus  jusque»  icy  et  seustient  encores  au  mesme 
•estât,  c'est»»àrdire  tel  qui  peut  pebier  ee  petit  lieu,  aprèe  tant 
de  si  rodes  traversés^  jouissant  .esiGooe  de  nos.irenvet  eonti- 
•Duelles  jusqu'au  oommencemenl .  dé  l'ali  procbain,  en.  atten- 
dant l'issue  qu'il  plaira  à  nostre  Dieu  dé  donner  à  ceste  as- 
semblée de  Rouen,  ou  sur  la  guerre  entre  le  roy  de  France 
et  le  prince  nostre  voysin,  ou  sur  quelque  paix  raisonnable, 
en  laquelle  nous  soyons  compris,  et,  dit^on,  nous  donne  tousr- 
Jours  quelque  espérance.  Dieu  vcuille^.ipar  sa  grâce  aaincte» 
ratifier  par  quelque  bon  effeat,  tant  jen  nostreiesgard  parlicn- 
iier  qtt'en  la-  généralité  de  noi.povres  frères  qui  sont  «tten- 
«dants  -comme  nous. 

vu.  «F-  S6 
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Et  pource  que  je  ne  doute  poiot  que  n*ayez  esté  bien  adTertis 
de  tout  ce  qui  s^est  manié  au  synode  de  Saumur,  et  pareil- 
lement à  rassemblée  de  Loudun,  qui  a  tant  duré,  et  qui  est 

maintenant  transférée  à  Varidosiiie ,  je  ne  vous  en  cscrioray 
rien.  Mais  bien  ne  vous  tairay-je  qu'ainsy  d'une  part  nous  l)é- 
nissons  très  grandement  le  Seigneur  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  y 
présider  'vraymcnt  et  avec  très  grande  efficace  d*nne  saincte 
union, 'aussi  d'autre  cependant  avons-nous  trouvé  merveilleu- 
sement estrange,  l*audace  ou  plustost  impudence  de  quel» 
ques-uns  qui  ont  bien  osé  ouvrir  la  bouche  pour  introdnirô 
des  changemens  et  nouveautés  dont  autre  chose  ne  sç&nroit 
naître  qu'une  trop  eslrange  confusion,  et  finalement  une 
horrible  désolation,  chose  que  nous  n'eussions  jamais  attendue 
surtout  de  quelques-uns  qui  s'en  sont  meslés.  Noslre  bon  Dieu 
et  père  veuille  retenir  et  empescher  tant  ces  esprits  présomp- 
tueux et  légers,  et  surtout  ces  bons  zélateurs  de  paix,  vou- 
lons accorder  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  si  aveuglez  par 
le  juste  jugement  de  Dieu,  qu'ils  osent  mettre  en  dispute  si  la 
compagnie,  de  laquelle'  TAntichrist  est  le  chef  est  la-  vraye 
église  ou  non,  et  par  conséquence  si  nous  sommes  schismati- 
ques  ou  hérétiques,  nous  estans  séparez.  Le  Seigneur,  dis-je, 
face  cognoistre  tels  esprits  pour  tels  qu'ils  sont,  et  les  deselare 
tels  qu'ils  méritent.  Nostrc  compagnie  en  gémit  à  escient. 
Dieu  veuille  que  le  fruit  que  nous  espérons  en  apparoisse 
comme  aussi  nions  en  avons  bonne  espérance,  et  que  Dieu  ne 
permettra  que,  ce  que  toute  la  force  ni  caintelle  n*a  peu  lairo 
par  dehors  pour  la  ruine  de  sà  maison,  advienne  par  ceux  do 
dedans. 

Quant  à  mon  estât  particulier,  despuis  environ  un  an,  com- 
bien que  je  ne  sois  assailly  ni  de  fièbvre,  ni  de  ces  maladies 
qui  accompaignent  ordinairement  la  vieillesse,  le  Seigneur  en 
cela,  comme  il  sçait  mes  iniirmités,  me  supportant  par  nue 
démence  plus  que  paternelle  en  cestàge  de  78  ans,  et  mesme 
'  quelquefois,  èncores  que  ce  soit  rarement,  il  luy  plaist  acsonh 
paigner  de  quelque  force  la  volonté  qu'il  m'a  donnée  de  a'ostre 
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du  tout  inutile  à  son  Ëglise.  Si  est-ee  que  surtoul  à/a/nfum  line 
foililèSBe- qni  me  snrprint  en. la  chaire,  je  me  sein  â  débilîfé 
qùè,  ne  m'osant  hanrder,'  je  nse  tiens  clos  ^(  couvert  en  la 
maison  la  pluspart  dn  temps,  ci  quelqucfciis  au  liet,  ne  pen<^ 
sanl  â  rien  plus  qu'à  cest  heureux  despart  et  tant  désirable  ; 
vous  priant  avec  nos  très  cliers  et  lioiiorés  frères  de  par  delà 
de  vous  souvenir  de  nioy  en  vos  prières,  à  ce  que,  après  avoir 
navigué. sans  faire  naufrage  environ  78  ans,  et  estant  arrivé  à 
Cest.âge^  je  ne  vienne  à  eschouer  an  port,  comme  j'espère  que 
«non  .Di^a  et  seul  pilote  m- en  faira  la  grâce,  lequel  je  supplie. 
Monsieur  et  .très  honoré  fr^e,  qo*il  luy  plaise  tous  conserrer 
et  tenir  de  plus  en  plus  tous  deux,  si  tous  estes  encores  en- 
siemble,  en  ceste  heureuse- édi Gestion  de  son  Eglise,  quMl  vous 
a  commise,  avec  accroissement  de  toutes  ses  plus  grandes 
grâces.  •  " 

De  Genève,  ce  premier  de  novembre  1590. 

Vostce  très  entier  et  humble  frère  en  Tœuvre  du  Seigneur, 

.   ; .  Th.  ds  Bèze. 

Parmi  ceste  foUdes^e  le  Seigneur  m'a  faict  la  grâce  de  mettre 
la  dernière  main  à  mes  annotations  sur  Je  Nouveau  Testament,^ 

qui  sont  maintenant  sous  presse.  . 


■4  ,  " 

•  •  •  »         ■  •  ,  ,  , 


DESCOUVERTE  âORllRABLE  D'UN  HORRIBLE  âTIENTât 
'cmiOMmSWBiiiitt  npuTA  a  ciqx  m  l4  bocoblle 

'  .  .  .     *  '  . 

Ijépéini  par  'une  lettre     sieur  de  Montmartin  an  rieur  de  la  ]i^sou>NeafVe  ' 

'  Itoilonrnois^'iton  amy. 

Ifonô^lir,  4a  bogue  expérience  que  vostre  aage  et  vostre  mérite 
ypiis  ont  acquise  dans  le  monde^'i^e  cqpiaot  à  prcudre  souvent  vos 
bonsadvis.pQW  jia  cpnduit«(de  ma. charge  ^  m'obligent  aussi  à  vous 
ûfftmt  «ogq^ivme  .de  oe  gvi  s'y  renooittre  de  plus  notable.  Nous 
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VOUS  devons  ces  respects^  et  moy  xm»  recognotssance  particolièr&t 
Vous  estes  de  nos  plus  vieux  pilotes;  mais  quoy  qui^  diverseji  .teriee 
et  qoml»re  infioy  d'aflaires  ayanjt  ooiitinueUeineDt  occupex  vos  yeoxA 
je  m'asseure  que  rien  de  si  remarquable  que  ce  90e  je  me  propose.^ 
vous  estaler  maintenant  n'est  poiot  eocore  parvenu  à  vostre  veu^  ; 
une  descooverte  de  mille  périlleux  escueils,  où  Ton  tascboit  d'attirer 
nostre  pauvre  nef  si  souvent  agitée.  C'est  d'une  imposture  et  suppo- 
sition estrange,  attitrée  de  tesrooios  apostez,  qui,  à  là  suggestion  4*uii 
nommé  Guillot,  Lyonnais,  avoit  Tait  prendre  prisonnier  un  certain 
Du  Bois,  du  Poiizin,  de  la  religion,  député  pour  les  reinonstrances  • 
de  quelques  griefii  à  nous  asses  ordinaires,  faecosaot  de  céimè  de 
lèse-majesté  au  premier  ^htt,  dont  l'information,  l'aodâion  et  coin 
ftontalion  deuement  fûtes,  durant  le 'temps  d'une  assex  longue  pri«> 
son,  resta  un  tesmoin  seul  et  bien  mal  coastant,  qui  rapporteit  avoir 
ouy  de  la  bouche  dudit  Du  Bois,  que  le  roy  se  pourroit  bien  repentir 
de  tenir  si  peu  la  foy  promise  en  son  dernier  traité  de  paix.  Sur  c^uoy, 
et  cela  mesme  douteux^,  ses  juges  (comme  ils  doivent  estre  cbatiwiil- 
leux  de  ce     touche  la  sacrée  personne  de  nostre  roy)  condamnent 
le  dit  Du  Bois  à  cent  cinquante  francs  d'amende,  le  bannissiins  du 
ressort  de  t^aris  pour  trob  ans^  l'enjoisgnans  de  se  desraire  d'un  sien 
office  ;  après  quoy  est  retenu  encore  un  mois  ès  prisons ,  pour  plus 
de  lieu  à  nouvelles  charges.  Aussi  qu'aucune  instance  ne  se  faisoit  * 
en  sa  faveur,  veu  le  poids  de  ce  dont  il  estoit  accusé ,  quoy  qu'il  y 
parust  de  la  lézion  manifeste.  Enfin  libéré  ,  acquité  à  justice,  sort; 
mais  arrive  que  deux  heures  après  que  ce  mesme  premier  dénoncia- 
teur met  en  main  au  père  Seguiraii  une  lettre  trouvée,  à  ce  qu'il  af- 
fermait, dans  la  paille  du  lict  du  dit  Du  Bois,  à  iuy  adtlressée,  escrite 
et  signée  d'un  nom  supposé,  de  La  fioclic,  habitant  feint  de  la  ville 
de  La  Rochelle,  et  comme  au  nom  de  tout  son  corps,  dont  la  teneur 
espouvantablc  portoit  à  des  coups  daninez  et  horribles  contre  la  vie 
de  nostre  roy.  Le  père  Seguiran  (sans  peser  la  conséquence  de  l'ef- 
froy  qu'elle  pouvoit  donner)  la  porte  de  ce  pas  au  roy,  et  S.  M.  la 
commet  à  ceux  à  qui  elle  estoit  acquise  en  sa  justice.  Or,  comme  le 
but  de  celui  qui  animoit  ce  dénonciateur  estoit  non  pas  de  viser  sim» 
plement  à  la  ruine  du  dit  Du  Bois,  mais  d'envelopper  Âansce  crime 
diabolique  ceux  de  La  Rochelle,  cherchant  d'entasser  mesrae  dans  la 
haine  générale  (qui  doit  estre  commune  à  tous  bons  Français  contre 
les  sacrilèges  et  parriieides  si  détestables)  tous  ceux  de  iiCfitM  prolles^ 
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âHon,  espérant  d'exdter  par  justes  supplices  ou  par  inaMaertt.dii 
JiiOieudu  peuple^  ou  par  Hodigiiatioa  de  nostre  pnnoe^  en  guerre 
%MnXû,  neiivemz  trouilles  et  pnistantes  bnsehes  |»our  repnemy 
eomnittii  de  «et  Estât.  Ainâ  ledit  Inventeur  employé  des  sujets  en 
«a  lettre  propres  de  nous  enlasser  tous  aux  filets  d'une  perdition  in- 
évitable, coname  très  bien  nous  l'aurions  démérilée  si  ces  supposi- 
tions eussent  pu  passer  pour  véritez.  Recommande  en  termes  exprès 
de  son  discours  :  entre  autres  choses^  audit  Du  Bois,  la  résolution  de 
porter  son  coup  au  sacré  sein  de  nostre  roy,  et  de  là  passer  à  la  per- 
sonne de  Monsieur,  par  l'adresse  et  renchantement  d'un  très  insigne 
magicien,  qu'il  feint  luy  avoir  esté  adressé  pour  le  transmuer  en 
paille  après  son  exécution.  Et  pour  luy  donner  un  coup  d'esperon  à 
plus  prompte  expédition,  luy  remonstre  que  Alansfeld  s'ennuie  d'at- 
tendre que  Monsr  de  Soubise  perd  le  point  de  ses  surprises  ;  qu'il  aura 
bonne  retraite  chez  Mons^^le  conaestable,  et  que  la  somme  de  six  mille 
eseus  à  luy  accordée  par  ceux  de  La  Roebelle  est  toute  comptée* 
Voyez  si  cé  projet  vouloit  rien  laisser  au  bagage  qu'il  ne  fîst  monstre 
de  tout  ce  qu'il  se  représentoit  avantageux  à  sa  bainie.  et  à.  neetre  dé»- 
•astre. 

Mais  plus  ce  fait  est  malheureux,  plus  il  esmeut  le  sang  du  juge, 
t'anime  de  convietions  nécessaires  dans  le  voUe  de  ces  intrigqe^.et 
eireuilB-si  ealeignei;  Dès  l'abord ,  ce  bon  juge^éstf-onduit  heureuse- 
mentèJa  icneonti»  dnditDu  Bois,  pour.l^  seconde  eapture^  at  sur 
Textaieii  espineo»  de  cette  lettce  arrive  par  miUe  eireonstances  re- 
maniuableaà  aonpçonner  et.descouvrir  la  (iuwseté  de  cette  menée; 
«baque  sucée»  de>  sen^  travail  jBésiteniît  une  descriptioa  entière. 
Pn»mpteneniit  court  toupies  eteriv^ins^  eopittet  et  decci»,  detcouvre 
d^OD  clerc. ^'UR  advoeat  lyonnais  Wmesme  caraclèrf  4e  ladite  ]ettce, 
vi|iie  toutes  les  boutique»  dea  graveurs,  troiiY^  .qiii.ftvoit  buriné  son 
voit  les  papetiers,  eonfiroate  son  papier ,  et  trouve  d'un 
diaistre  qtte  le  dit  elerc  avoit  acbeté  la  ménia  feuille  escrite;  se 
aaèit  du  elerc,  du  graveor  «i4e  V^aoï^iiMeiir;  lea.nwl  aux  .fins, 
de  vigilanoe  et  cireoaspection  extraordinaîret,  tire  par  cooTessioB  du- 
dit  accusateur  qu'il  se  condamne  eft  crie  .miséricorde,  avoue  et  dé- 
cèle un  certain  député  du  clergé  de  Bayes-sur^ayes,  qu'il  dit  l'avoir 
suborné  pour  ce  fait,  à  prix  de  six  cents  escus.  Les  moyens  et  expé- 
dients  de  ces  descouvertes  rendent  le  juge  recommandable  à  la  pos- 
ftirité  et  bien  méritant  de  tout  le  public^  qui  attend,  de  sa  bonne  jus- 
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tice,  soubs  Pauthorité  et  commandement  exprès  de  nostre  roy^  'la 
pimilion' exemplaire  de  ces  artfstes  maudits.  Vo^^ez,  Monsieur^  com>- 
bién  nous  nrom  de  justes  sujets  d'ealerer  promptement  nos  mafnc 
pures  à  Dieu,  par  actions  de  grâces  infinies  de  sa'salnete  protection 

et  sauvegarde,  et  pour  l'expresse  conservation  de  nostre  roy.  Par  quel 
sujet  plus  plausible  contre  nos  intentions,  que  nous  avons  fondées  en 
sincérité  pour  y  rechercher  p;ir  nouvelles  fidélité/  cl  obi yssances  la 
vraye  protection  ([ue  nous  réclamons  de  son  sceptre.  De  là  S.  M.  sera 
(Icsorniais  conviée  à  un  examen  particulier  qui  avère  distinctement 
oe  (pii  se  public  sur  nous  si  légèrement,  et  remarquant  de  quel  esprit 
sont  portez  nos  ennemis,  recognoistra  s'il  luy  plaist,  que  se  tournant 
et  s'attachant  à  leurs  désirs  contre  ses  subjets  ,  elle  détruit  par  ses 
armes  ce  qui  luy  peut  cstrc  si  utilement  acquis  par  sa  protection; 
tourne  le  dos  à  l'ennemi  commun  qui  pourroit  estre  affronté  de  nous 
aussi  courageusement  qu'il  en  est  hay  naturellement;  et  Dieu  per- 
mettra encores  que  nostre  roy  nous  recognoissant  zélez  à  son  seul 
sceptre^  trouvera  en  sa  justice  comme  juste  nous  devoir  donner  i'ao« 
complissemeat  et  Texécution  entière  des  choses  qu'il  luy  fi  pleii  nous 
promettre  en  sa  paix,  lesquelles  mesmes  par  nos  déportemens  nous 
osons  dire  mériter  en  sa  clémence,  afm  que  ces  inexécutions  qui  tlont 
sur  noiisîd  remarquables^  ne  soyent  à  Tad venir  des  taches  qui  ne  se 
pouvans  enlever  qu^avee  la  pièce ,  ne  ternissent  le  lustre  de  cette  lO^ 
lide  fidélité  qni  fonde  et  maintient  les  dominations»  aussibien  qne  les 
ordinaires  eommenîes  pmii  les  hommes.  Aussi  bien  ne  eerreiii  ces 
tristes  forts  et  garnisons  qne  «famolrceB  à  eenr  qni  posenl-deaMn- 
dttsions  sinistres  ès  intentions  de  S.  -M.  Hàis^  ponr  revenir  à  nostre 
histoire,  vous  sçaures  qne  ee  tran^gè  tiehe  h  monter  jvsques  à  là 
soure'e  de  eeste  instigation,  aspirant  à  la  tranquilité- publique.  Toute» 
fois  j'appréhende  fort  qne  nous  ne  puisions  qo'aùx  ruiiieailx.'Néuil- 
moins ,  si  nous  ne  descouvrons  le  bras,  noms  avons  an  moins  retenu 
les  pierres  de  son' pernicieux  dèssenn,  et  comme  par  la  saincte  béné*- 
dititioà  de  nostre  0ieu,  la  càlomnie  meno^-n'a  pen  eoeorâB  a'ttàckar 
«es  dents  vipérines  sur  nous,  depuis  que  les  eewCeaux  ont  porté  leurs 
coap9èft  bouebe  et  sacres  reins  des  saincts  du  Seigneur.  Nous  sçaurons 
toujours  ce  qui  e$t  deu  ft'la  maiitelioe  dé  Safil  mesniies,  tous  ceux  de 
nostre  profession  estant  instruits  d'obéir  à  nos  roys  par  naissance  et 
par  conscience.  Aussi  sommes  nous  seuls  en  leurs  Estais  qui  leur 
foisons  serment  de  fidélité  exclusivement  à  tous  autres.  Certes,  vous 
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qui  sçavez  de  toutes  nos  histoires  et  de  vous-mesmes  quels  ont  esté 
les  feux  dont  mille  tisons  sont  encore  fumans,  m'avez  souvent  repré- 
senté que  dans  la  chaleur  de  tant  de  supplices  innocemment  allumez 
«ontre  nous,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  aneune  estincelle  d'attentat  ni 
rien  qui  nous  aye  attisez  les  courages  à  la  recherche  d'aucune  domi- 
nation estrang^re,  ne  pouvant  jamais  nous  distraire  du  sceptre  de 
«lostre  naissance.  Ce  qui  nous  rend  si  jaloux  de  nos  réputations  et 
nous  porte  à  réclamer  en  ce  fait  ouvertement  justice  pour  le  bien 
publio.et  nestre  particulière  conservation.  Laquelle  nous  estant  sou- 
vent asseurée  par  les  principaux  ministres  de  TEstat,  de  Tobservation 
•de  nos  Edicts,  j'ose  souvent,  sous  leur  créance,  vous  confirmer  les 
apparences  et  les  bonnes  paroles  quUl  plaist  ft  S,  H.  nous  donner  de 
•  la  continuation  de  la  paix,  seul  accroissement  de  cet  Estât  et  de  nos 
félicitez,  qui  nous  faist  espérer  de  nous  voir  encore  utiles  à  transport 
1er  les  desseins  généreux  de  nostre  roy  plus  loing  que  ses  limites  or- 
Maires,  boméfés  de  l'Espagnol  de  trop  près.  Cependant  ^  attendant 
.  de  vos  nouvelles^  je  prieray  Dieu  pour  vostre  postérité  et  de  vosbiap 
ves  enfants,  comme  celuy  qui  est  de  vous  et  de  tous  les  vostres. 
Monsieur,  • 

Vostre  plus  humble  et  très  affectionné  serviteur  et  allié, 

MoNXMÂRTUi,  député  général. 

De  Paris,  ce  15  février 

La  plaquette  que  nous  venons  de  reproduire  nous  avait  été  communi- 
quée par  M.  B.  Vaurigaud.  Nous  avons  depuis  rencontré  dans  un  catalogue 
l'indication  suivante  d'une  autre  plaquette  qui  ne  nous  est  pas  connue  : 

Arrêt  de  mort  exécuté  en  la  pei'sonne  de  Jean  Guilloty  Lymnais,  oT" 
chitecte,  duemcnt  convaincu  de  ihorrible  calomnie  par  luy  imposée 
à  ceux  de  LaRocheUe;  en  suite  de  l'admirable  découverte  de  tout  ce 
funeste  dmem  contre  ceux  de  la  religion,  (Paris,  Saugrain.  16â4>. 
in-fio.) 


Digitized  by  Google 


RESULTAT  0  UH  STIODE  PROVIMCIU  DE  II|.E-D£-FBAI1;E 

TOrCBANT  UB  DlfrétClW  DE  HM.  DU  MOUtlN  ST  AHTBAOT/ETC 

1689. 

C'est  de  M.  L.  Lavcrdct  que  nous  tenons  la  pi('ce  suivante,  provenant  de- 
là vente  faite  il  y  a  quelques  années  des  nombreux  papiers  de  la  sucees- 
ston  du  célèbre  pasteur  de  Metz  Paul  Ferry.  (V.  Bullei.,  I,  159,  3îii.)  — 
Tolf  eteonféfcr  tvec  cette  note  Aymon,  t.  II,  p.  574-576,  et  604-619. 

MémtUai  du  synode  prwmeùd.ienu  à  CharwUm,  twehatU  h  différend 
de  MM,  Du  Moulin  ef  Amyrati,  etc. 
{Mon  H  m/ril  mii) 

Le  ^ode  des  Eglises  de  llsie  de  Fràoce^  Pieardiej  Champagne- 
et  Pays  Chartrain  «  ayant  sçeu  le  désir  de  H.  Du  Moulin  que  ses  let- 
tres amples  fiisseni  lues  en  rassemblée,  et  que  pour  son  livrer  des 
commissaires  ftissent  aonunés,  qui  fissent  rapport  de  ses  raisons,  et- 
premièrement  avoir  nommé  pour  le  rapport  du  livre  de  M.  Pu  Moulin 
MM.  Drelineourt  et  de  Fooquemberge^  pasteurs^  et  pour  le  rapport 
de  ceux  de  MM.  Aiiiyraut  et  Testard,  MM.  DaOlé  et  Le  Sueur,  pas- 
teurs. 

Lecture  faite  des  lettres  amples  de  part  et  d'autre,  auxquelles  fu- 
rent jointes  celles  de  M.  Vignier,  fut  ouï  le  rapport  des  commissaires, 
lesquels,  en  approfondissant  chaque  point,  tombèrent  d'accord  d'un 
article  qui  concilioit  les  deux  parties  en  ce  point-là,  et  chasque  point 
se  traitant  séparément,  la  compagnie  donnoit  sur  iceluy  ses  avis, 
après  le  rapport  des  commissaires,  et  d'un  consentement  entier,  tant 
des  commissaires  que  de  l'assemblée,  voire  sans  contradiction  d'au- 
cun ,  fut  recueilli  le  résultat  selon  les  poincts  qui  avoient  esté  dé- 
battus. 

1.  Encore  que  Dieu  agrée  que  nul  ne  périsse,  mais  que  tous 
hommes  viennent  à  repentance,  il  ne  les  a  pas  tous  prédestinés  à  vie 
étemelle,  mais  seulement  ceux  qu'il  luy  a  pieu,  à  sçavoir  ceux  que 
rApostre  appelle  vaisseaux  de  miséricorde  que  Dieu  a  préparés  à 
gloire. 

S.  Dieu,  comme  législateur,  convie  indifféremment  les  hommes  à 
se  repentir,  et  promet  sérieusement  de  (àire  miséricorde  à  tous  ceux 
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qui  se  convertinllit  à  lQy;  mà»,  estant  libre  dispensateur  de  ses  biens, 
il  n^agit  en  lalqnaUté  de  père'C^ar  laquelle  il  eomniiiniqae  la  gràee 
qui  convertit  les  pécheurs  à  sçavoir  son  esprit  d'adoption)  qu'^vèrs 
ses  élèves  tant  seuieinent.  < 

3*  Geste  gràse  qui  oonverftit  ne  se  eomamnique  que  par  la  Parolé 
de  Dieu;  ear  «*est  la^Parole  de  l'Etemel  qui -restaure  l'âme. et  eoti- 
▼érlil  le  cœur^  et  est  la  semenée  IdooituptiMé  dé  nostre  régénéra- 
tion; d'où  résulte  que  par  la  éiéule  contemplution  des  œbtres  de  la 
création  du  monde  et  de  la  profideneet-de  Ôîéiiiiul  n'est  jamais  par- 
venu à  salut;  et  néantmeins  ces  œuvres  sufOsoient  à  ce  que  les 
iumotmes  oberehassent  Dieu  et  le  trouvassent  miscricordieux,  s'ils 
eussent  apporté  les  dispo<;itions  intérieures  qu'ils  dévoient,  ce  que 
n'ayant  fait,  mais  ayant  détenu  la  vérité  eu  injustice,  ils  sont  du  tout 
inexcusables.  '  '         '  ' 

4.  Le  manquement  ou  plustost  la  contrariété  à  ces  disposilions 
intérieures  est  une  impuissance  de  se  convertir  à  Dieu,  laquelle,  soit 
qu'on  l'appelle  naturelle,  pour  ce  que  nous  l'avons  tous  de  nostre 
naissance  par  la  corruption  originelle,  soit  qu'on  l'appelle  morale, 
pour  ce  qu'elle  est  volontaire,  ne  peut  estre  surmontée  que  par  la 
vertu  toute-puissante  de  l'esprit  de  Christ  vivifiant  et  régénérant. 

5.  La  conversion  de  l'homme  se  fait  par  une  efficace  de  grâce  in- 
sormontable,  sans  l'intervention  d'aucunes  forces  de  la  volonté,  par 
une  très  puissante  illumination  de  l'entendement,  soit  qu'on  die  que 
Dieu,  outre  l'illumination  de  l'entendement^  iimploye  une  spéciale 
opération  en  la  volonté  qui  Ta  déterminée. 

6.  Toutes  les  semonces  et  invitations  faites  aux  hommes  à  repen*> 
tance  ont  été  fondées  sur  Je  -mérite  de  ^sus-Christ  !•  médiateur,  le- 
quel est  le  masme  liier  et  aojourd'buy»  et  éternéllemeat, -et  Je^uel 
est  mort  suffisamment:  pdttr  tous  (en  tant  qufil  a  <pie  le  maniiae» 
ment  de  rëpentadeeet  de  foy  qui  privete  bommas  du  bénéiee-de  m 
inort),eteffieAcieqsehieiit'poikrles  aéuCs-élèvés.-- 

'  7:  Il  n'est  pns  taôin  d^examiner  ^(ùeiiè  aMsùre  de  oonnàtnaneè 
des  m;^tàres  de  la  rédepipllon  Dieu  doonèift  en  FAnden.TeUamenl; 
il  sofBt  que  Dieu  y  révAdt  asseï  ^BL  misérieorde  à  ce  qu'én-  Iftt  jaslifié 
par  Unf  ,  èt  qiiO'.idus  le  -NeuVeav/festàmant  là.  mesi^Fe  deihumétor 
tion  «st  teMe  quemul  adulte  on  penfecstreisauvé  isans.li&'dlstiÉels  con- 
haissaneé  de  Jésus-Christ mdrt  pdor  BM  peebés.-  '  -n  '  .  .  . 
•  9b  La  voKitttl* de  -Dieii  est  lirtoé-ei  immuaUe>  soit  qu'oa.la  .oflÉb» 
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dère  ès  décurets  de  Télectioa  et  répfpbfition,  soit  qu'on  la  c^tosidèr^ 
en  la  d^oUratiopi.qufU  a  teàekà  4e  reoevoir  à-merci  tout  homme  s'il  se 
fepent. .    ,       ...  * 

9.  Vu  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  et  ne  tiouveta  aucun  homme  . 
*vivaot  qui  .par  .  ses  fofç^  naturelles,  accomplisse  Ja-.loy  que  Dieu 
donnât  Jlidis  à  son-  peuple  par  le  naduistère  4e  Voyse,  0  n'est  pas  né- 
«jassaipe  de  disputer  touchant  la  nature  de  la  héatitude  de  ceux  qui 
eussent  aecompH.ceste  loy;  il  suffit  de  poser  que  celuy  qui  eusft 
rendu  une  parfaiete  ^obéissance  à  la  Joy  «U8t.neçtt  à  jamais  une  vie 
bien  heureuse>  en  vertu  de  ces  paroles  i  /Stqr  «es  choses,  a  tu 
Ensuite  de  eecy^  le  synode  jugeant  que  le  différend  n'estait  pas  de  la 
sulistance  de  la- doctrine,  mais  de  la  méihiMle  et  tradition  et  des  ex- 
pres$ions>  on  de  choses  peu  importantes»  et  suivant  l'cisemple  de 
prudence  et  de  charité  du  synode  de  Dordrecht,  où  ceux  qui  avoient 
ceste  diversité,  de  sentimens  s'estoient  entre-supportés  et  avoient 
signé  mesmes  canons^  et  imposé  silence  à  tous  ceux  des  Eglises  de 
ceste  province  qui  voudroient  esmouvoir  du  débat  sur  ces  matières, 
enjoignant  à  chacun  d  user  de  la  méthode  et  de  la  tradition  qu'il  ju- 
gera plus  convenable  non  pas  contre  ses  frères.  i>our  altérer  la  paix 
de  l'Eglise,  mais  contre  les  adversaires  communs,  pour  la  défense  de 
la  vérité,  demeurans  tous  unis,  pour  la  substance  de  la  doctrine,  aux 
décisions  du  synode  de  Dordrecht  contre  les  Armiûieus^  copime  les 
tenans  tous  estre  conformes  à  la  Parole  de  Dieu. 

Et  par  mesme  moyen  a  ordonné  qu'il  seroit  escrii  à  M.  Du  Moulin 
pour  l'exhorter  à  donner  lieu,  par  esprit  de  paix  et  de  charité^  aux 
conciliations  et  éclaircissemens  qui  se  présenter  oient.  •  ,  . 
•  £1  quant  à  M.  Amyraut,  qu'il  luy  seroit  esciit  que  la  compagnie, 
fen  le  reconnoiasant  pour  orthodoxe»  le  prioit.qoe^  quand  il  aura  à 
aaeiire,.il  nese^eontente  pasqueaesintsntiofissoyent  saines,  mais 
^e'aussy  jtt*pnenne  garde  que  ses^  expressions  >na  donnent  point  d'a- 
choppement» et  que  s'il  avoi$  àfemeftfare  sous  la>freaBe.son  livre  4e 
là  PrédettmaHùn,  û  ett«8tallt;^s termes  de  prédaslination^miiterselle 
'  et  oonditidnnelle.  de  Christ  mort  .également  pour  tous,  et  de  la  doqa- 
Ikm  du  sahift  sans  connoissanee  expresse  de  lésos^Cbiist^  s^il  ne  dis- 
ttnguoit  1er  temps  de  l'Ancica  Testament.  dTiivee  eelny  'dii  Noiiyaan* 
.  «Qnanft.àilOI.  Vignier  et  Ganiisr^  qu'il  Itfur  'asroit  e«rritj.<vii>.  la 
compagnie  approuvoitleur  eendntte;  et  quant  kU»  Tesiârdj  qu'elle 
admettoit-'^s^^lairrissemeM^  l'exhartamt,  jaihs]^  que  M*  Amyraut, 


Diyiiized  by  Google 


LB  Cdlâ  fOUTIQVB,  BTC.  '411 

Â  prendre  garde  à  l' advenir  que  ses  expressions  ne  donnent  aucun 
achoppement.        •  •'•■'*  ••  •  -     r;  * 
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.  • .   .-1637.  •■  ■  :• 

Noos  devons  encore  à  l'obligeance  de  M.  L.  Laverdet  communication  de 
ta  nota  qvtoà  va  lire.  Elle 'provient  de  la  mâne  source.  C'est  an  compte 
rendu  anonyme  dtt'synode  national  d'Alcnçdn,  sous  forme  de  lettre  portant 

eciic  suscT\\)[\on  :  ^  Monsieur  de  Moncotirt ,  pour  la  délivrer,  s'il  hii 
plaist,  à  Monsieur  Paul  Ferry,  son  beau-frère.  Monsieur  F.  f.  m.  d. 
S.  E.  à  Metz.  On  peut  conférercette  note  avec  Aymon,  t.  li.  p.  534-543., 
et  Benoit,  t.  II,  p.  569-573.  ■> 

Sàmmaire  det  arikU$  jpiriipokijBM  wffwnde  â^Alençm  par  M.  de 
Samt^Mare,  député j  et  la  répoi^  faite  à  ieeux. 

M.  de  Saint-Marc,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'Estat,  et 
député  pour  assister  de  sa  part  à  l'assemblée  générale  du  synode 
national,  ayant  4^>  Vwiverture  dUceluy  et  à  la  première  séance 
exhibé  sa  commission  des  lettres  patentes  de  &.  M.,  aprè>  là» lecture 
d'icelles,  leur  fit  entendra  dans  une  battQgae  ]  l^obéiseanee  qu'ife 
estoient  sujets  de  rendre  au  roy;  2^  les  assurances  de  la  continnation 
âei'Affeetfoa  <|!ie  S»  M.  avoit  pour  Tentretien  de  la  liborté  ^o'illear 
avoît  promise  par  ses  édiets  et  les  maintenir  et  aweiiffflr  dans  leur 
«serdoey  de  ^«Mjy  .il  leur  doanoît  na  vgomentisnlBsantjtav  la  petw 
mfsiioit  de  la  tenue  de  eé  sjBwfe'dans  Ib  tenipftdA-giieoê  pendant 
lequrt  sa  pnissme  admitaUe  leS'DretégeBoityyib  à^mtnÊmmAU/^ 
joiiia  dan»'les  4ermcs  du  davdir  de  fidèkS'Sii^eti^ 
'  ApAs  fuST"  ledit  siM!  câmiaiaiBire'  leit  prt>p9sa:.0K  que  pae  ms 
mémoires'fl  àveit  4bté:tiifn|^dé  iliire> entendra  àrlear  eompagme, 
■aarrmfl:  '     d"  •     .»:•  "îo- .*  •*.  v.-,;. 

-  '  •â<>  'Tonte  inteUigeiifitfdeinestMiae  et  étrangère  .leur  estait  défendne 
|tar  drdrè  de  S:  Hi,  et  de  mf  .pMs  tneevfair  ni  tnmirilpB^letlrer  ^aas 
leurs  assemblées;  qui  leur  sevoiiMf 'envoyées  par  4ea*élratigers;  qu'a- 
près les  avoir  exhibées  aii  cdmmissaire  et  dépiité  de  S.  M.  et  obletÉ 
la  permission  d'iceux  de  les  lire.  -i 
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:  Que  s»  Jf  •  4>tQrdi«oit  pareillemeiit  k  leuc  compagnie  ioiit«  oonu 
sal  et  toute  commnmcatioii  en  laquelle  se  feroieut  des  délibératilins 
politiques  ou  mesme  ecclésiastiques  qui  regarderoient  les  provinces 
du  coramon,  ou  de  communiquer  mesme  pour  affaires  ecclésiastiques 
et  pour  l'indiction  d'un  jeusne  d'une  province  avec  Vautre  voisine. 

3»  Que  qùàiid  mesme  il  leur  sembleroit  que  S.  M.  fit  ou  ordonnftt 
chosé  <(ul*lAtau  préjudicë  de  lei^1ibe^të>  n'éïk  sachant  pdinl  les  mo- 
tirs^  qu'ils  n'aient  à  imputer  cela  à  aucun  mauvais  dessein  contre  la 
religion  dans  laquelle  la  volonté  de  S.  M.  étoit  de  les  maintenir^  ains 
à  exhorter  les  peuples  à  l'obéissance  qui  luy  est  due^  et  à  n'user  dans 
leurs  prcschcs  pour  ce  faire  des  mots  de  /léaiu],  martyres  et  persé- 
cutions d'Eglises. 

k°  De  n'user,  lorsqu'ils  parleront  du  pape,  du  nom  d'A7itéchrist, 
ni  lorsqu'ils  parleront  des  sacremeas  de  l'Eglise  romaine  d'aacun  mot 
offensif  ni  do  celui  d'idolâtrie. 

5«  De  n'user  d'injures  ni  d'iniques  procédures  contre  les  ministres 
qui  auroicnt  quitté  leur  religion. 

6»  Qu'afin  qu'il  ne  se  trouve  rien,  pas  mesme  par  escrit,  qui  puisse 
troubler  le  repos  public^  qu'il  ne  soit  vendu  aucun  livre  touchant  leur 
i*eUgioo>«nprimé  dedans  ou  dehors  le  royaume^  qui  n'ait  été  examiné 
des  ministres,  autrement  seront  saisis  èt  confisqué?.  .  : 

7<»  Défend  Sa  Majesté-  de  plus  refuser  deibénir  les  mariages  que 
les  magistrats  auroient  penBi8>  ni  contredire  aut  arrêts  d'iceloy  pour 
•la  dissolution  d'iceux.  ■•  :^  -'ib  r».  ' 

Défend  de  prescher  ès  aiMeaMSy  âlfisnseiileibeMl  te  ttewt  de  la 
tféfeldenee  des  pasteurs.     "  ^  *  '  "    -  •    i    >  " 

•orDéfHidfS.  M.  adx  oiiDlstriGf'de''pbBS  pnAâàe'pinK  i^aymentde 
ItoiB  §a^8  ou  e&tfetiens  des  ac&dénies^  des  dénie»  des  bbettet  des 
'pflMvrea-eit  delëgs-pieuxyou  le  qpint  desdits'deniersy  n'es^imamipas 
raisonnable  que  les  deniefs^MMsoU'ileBlinéd  pourlib  pofovrcb  saisni 
•^eitis'et  employés  àaulve  u8aips>'€é(nTestMi£iiilllemeiift4  piéspmer 
.que  peraoonaTéulût^  par  une-ekirêdiefngrirtifiide  (tout  èèi^  aontte 
propres  mots  de  M.  le  commissaire)^  refùser  de  contribuer  àd'ântiflK 
tenemént*'déson  pasteur»  ét  mesme  poorf'y^otivliii'^^eS^'ll.  f&t- 
«ettra  (ioterprettant  le'44»i«rtietd  das  fiatiticuHîBra  dto  i'fiélti4» 
Kaiftes)  qu'à  premiers  jours  de  cfta^  annéé  isoitliiliifiHie'iasseml' 
lAéèileipilàc^^aiax'ëdiolars  daèliaque'Egtise  pôdrles  ootiser  et  iiire 
léle  des  contribuables^  lequel  sera  autèrieé  par  uujiige  xoyal  ,  e|.ct 
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fait ,  un  'cbaèim  leenlraini  de*  payer  la  cote  Ipour  le  '^age'  âten  pé»* 
ieats,  entretien  Atis  tertiples  et  académies^  lirais  de  voyages  et  antres, 
et  le  tout  exécaté  nonobstant  opposition;'  eomme  pour  deniers- du 
roy>  à  raison  de  qiioi  S.  111  dêfènd  de  plus  faire  quêtes  pour  tu  mi- 
nktret  pcriwmaUtM».  .....  t 

.  10»  'Défend  de  relieptis^r  Itts  enftints-  déjà  baptisés  par  femme  Ou 
autre  que  présumerions  n'avoir  légitime  vocation,  d*antaDt  que  cèia 

sentit  introduire  ranabaplisme.  ' 

•  .»'.'         .      I.    •      ■  ' 

•  Ces  choses  Odfes,  toute  4*aMnb1ée  témoigne  cstre  grandement  sa- 
(kraite  des  asseurances  qu'il  plaisoit  à  S.  M.  dé  leur  donner  de  la 
continuation  de  son  afîeclion  et  bonne  volonté  à  les  maintenir  dans 
leur  liberté,  et  de  la  faveur  qu'elle  leur  faisoit  de  permettre  cette  as- 
semblée^  et  de  l'avoir  voulu  tant  grande  que  d'y  envoyer  un  commis- 
saire dont  la  prudence,  piété  et  intégrité,  estoit  si  universellement 
à  recommander,  le  supplions  d'assurer  S.  M.  que  comme  les  Eglises 
ne  se  sont  jamais,  ny  d'efTcts  ny  de  pensée,  départies  de  l'obéissance, 
fidélité  et  subjection  auxquelles  la  Parole  de  Dieu  oblige  leur  con- 
science, elles  n'auront  jamais  autre  but  que  de  s'y  affermir,  et  de 
prouver  de  jour  en  jour  à  S.  M.  l'innocence  de  leur  conduite. 

1°  Et  quant  au  l«r  article,  excusent  ce  qui  s'est  fait  de  contraire 
à  Nismcs,  où  M.  Rousselet  auroit  fait  voir  des  lettres  qu'on  luy  écri- 
▼oit  de  Béarn  au  commissaire  du  synode  provincial,  et  promettent  de 
ne  plus  voir  de. lettres  écrites  par  des  étrangers  en  leurs  assembléet 
qu'après  les  avoir  exhibées.aux  doutés  de  S.  M.  et  (iyi)te|itt  permis- 
sion d'iceluy  de  les  lire.  - 

2°  Promettent  |»aiseilleme9t  d»  ne.poiot  coQtrevenir.aii^socNNMl  ar- 
tiele^.  n'appartepiant  mesine  piar  leura  r^lements  à.  aucun  j^ynode 
pi;oviiieial  de  donner  a«cun  règlement  pour  passer  .li^n  dA  .len^s  dis» 
tricisny  d'indU».tm.jei«|i^.(|ip^9qiue.  .  . 

a»  Pr«i(iett<Hit  aussi  d^jpresober  .ap  peuple  l'AbéisMin^.et  ^d^lité^^i 
se  promettansque  S.  H.  daignera  toujours  empeschep  que  ses  s^|6^,• 
contre  la  teneur  .de  ses  édita,  ne  soient  réduits  pat  auc!iii.à  4oi|flHri 
pour  la  religion,  interdisans  pour  le  £nt  <lu  meame  article  piarole  d'ai- 
greur, d'outrage  et  de  conyice^  le^ii;  re$iim9i4iidan.s  le  slgrU  da.lgn 
.  Paiole  de  IKen    d^  M  discipline, 

*4o  à  70  Passans  le  4*  et  8*  article,  comme  sentence  de  la  discipline 
dont  a  bit  mention,  protestent  qae  ceux  des  Gévennes  ny  autres 
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n'ont  eu  dessein  de  contrevenir  au  7'"  article  touchant  les  mariages,  * 
prcfuetteni  l'otifiçrvation  du  ti«.|iqur  la  défense, m/etire  aucun,  Uv^i^ 
en  lumière  sans  approbation. 

8»  S'étendaoi  sur  1^  8/^  article^  remonstrent  qull  est  contraire  à  la 
liberté  promise  par  plusieurs  édits  qu'ils  allèguent,  suppliants.  M.  de 
les  mfu^tenir,  suivant  sa  proqMp^i}»  .dans-..la  lib^r^  cfnip^^  par  les 
édits. 

9»  Se  défendent,  par  l'article  44,  des  particuliers  de  Njwto|,/sUè-: 
guent  que  le  cinquième  denier  est  employé  à  Tentretenement  d'éco- 
liers^ Jégeo^,  profitpseiirs:  et  aut^  di^^Kte  jrea4  ^dignes  d'au- 
mosiies,  nuBplûins  S.  H,  d'entretenir  1^  EgUsef^idans  Vobfmfjlgfmi 
de  leur;  ancien  (tfdre  estiibli  par  la  idin^iplio».  e^  antlpprisé  pajr  ê»s 

édits..   I  •      '.'-..i' .  ••. 

.  10*»  I^emon^trans.  que  le  cçntenu  j4ji(.40«  article,  estoit  totalement 
contraire  aux  articles  de  jleni  cr^^ioiçf  professés  par  leun  discipline» 
fondée  sur  leur  confession  de  foy,  (^t^chisipe  et  autres  eipos^tfopf; 
de  leur  «réapce  çt.  religion  «  de  laquelle  S,  M.  Leur  p^^ppettai^  l'exeiw 
çice  par  ses.édïts,  elle  est  hun\b^ment')suppliée  de  leur  en  cqnservj^r 
l'effet,  afin  que  possédanî^en  spn,  entier  la  Ubo^é  de  lieur  consdenoe^ 
selon  ses  sacrées  et  royales  promeissqs^  ils  puissent,  d^MP  mcfsme  coMir 
et  d'un  mesme  voqu  s'employer  ajx  service  de  Dieu  e^de-Sa  Majesté. 

La  note  suivante  était  fointe  à  cette  pièce  ;     -  , 

Ëxtrait  des  actes  du  synode  natioual  tenu  à  Alençon  le  27'  may  de* 
l'année  1637,  Uré  d'une  copie  signée  par  les  sieurs  Basnage,  mo*- 
dérateur;  Coupé,  acyoint;  David,  Blondel  et  de  JJùunay  seoit^ 
•taires.  Pièce  commentât  par  ces-  mots  :  «  D'autant  que  depuis 

'■'quelques  années  la  guerre  et  la  ttiûrtaiité  ont  couvert  la  plupart* 

-  de  l'Ëurope  d'un  déluge  de  maux^«>etc.  (Jeûne  ordonné  penrvtoi 
jeudy  19  novembre  1637.)  (Voir  Ayrttbn,  li,  p.  S66.)  î 

Cbpieidé'la  lettre  dn  synode  au  reyb^rSlne;  ce  grand  Di««ii»  étc* 
(Vdr  féwfc,  p.  548.)  ^    •      •     •'    'î  <  ' 

Copie  de  œlle  dix  roy  kvi  synode  :  «  Ch^  éi  liien  'amés;  uoufe  atbisa/ 
reçuyv'eto.  (Yoir'^d.^p.  dM.)   '  ,^1-^  '      :  !  • 

Gépj^dé^  deotième  KIttre  du  ^ode' an  voy  :  c  Sire,  V.  M.  ayaneti 
daigné  nous  asseurer  tant  par  leslettres»,  »  elM^  "(Voir  i^'tf.,  p.  KTO.)! 

•  «  • 
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.   DécUNte  A  ANDRi  OACUBS,  DB  DU,  R  A  «Ail  nUHB,  DB.  VAUlBdlfB» 

Les  deux  pièces  sutTantes,  adressées  par  M.  le  Long  an  Comité  des 
travaux  historiques,  nons-  onC  été  communiquées  par  M.  le  nânistre  de 
rinstruction  publique,  sur  la  proposition  de  ce  Comité.  Elles  nous  foumis- 
vmt  des  spédmens  de  diplômes  de  FiUadéniie  de  Die,  comme  nous  en  avons 
publié  un  pour  l'Académie  de  Monuuban  (Adfol.,  YI,  3M).  H  Binons  a  pas 
para  nécessaire  d'en  donner  une  traduction.  (Voir  sur  l'Académie  de  Die  et 
ses  professeurs,  BuHet.,  Y,  179  et  298.) 

i. 

(Berit  fnr  panhenln.  le  teetn  de  FAeadéBite  •  été  ealevA) 

Jaiiwtsi  virtiis  se  i/isn  fimtentti  intnntinatis  fnlget  lionoribus,  com- 
mcndationc  tameu  et  pra'conio  gaudet,  gloriajque  raonumentis,  ca-* 
ducis  iliis  quidem^  sed  majorum  prsmiorum  symbolis  recreatur  et 
eresdt  :  onde  trhiaiphales^  obiidionales,  dvicas,  nraralcs  coronas^ 
gramioe  licet  solave  lauro  constantes  baud  unquam  dedignata  est: 
quippe  quod  levilMs  deKnlmentis  httmanœ  mentes  lactato  laborflras 
indurescnnt,  nec  se  fraogi  patianinr  :  his  ips^  illecebri»  pelleetos 
■egregius'juvenisiifiilrenv  Gachobus,  Diensis,  non  solum  huniaiiiorBnk 
Kterarum  vemantes  campoÀ^et  amtena  TÎreta  jugi  labore  peragravir, 
sed  etiam  stadium  philcteophicmm  iddefesso  pede  emensus  est.  Quo- 
éirca  nos  y  rector  Acaderiiia  Diemis  et  imalons,  tnahoniaté'regta  fulti, 
etim  fortis  ille  athleta  "publico  privatoque  agoni  se  nuper  objecerit^ 
ilhesns  evaserit^  solemnesqne  de  philosophia  disputatiooeé  imperter- 
ritus  Bustinuerit,  et  àcatissiiiias  qussttones  non  minus  docte  qiiam 
prompte  eno<lavit;  pro  nunquam  satis' laudato  recte  iustitutarum 
academiaruni  more.  Bum  snmma  philosopliiœ  lourea  nnllo  no^trum 
réclamante  donandnm  den'evimus  ipstonqite  ortiwn  lUteroltum  rnagis' 
trum  et  doctoi-L'iii  in  publico  convmlu  pronunciavinins  et  prommciamus, 
potcstatcai  facicntcs  cjus  dignilatis  insignia  iiuiic  de  manu  pra^fecti 
clanssiaii  doctissimiquc  viri  Jonnms-hranckci  Vicecomids.  Quœ  illico 
e  vestigio  illi  collata  luerc  nobis  annuentibiis  ut  posHiac  \ibiciiic 
gentium  artes  libérales  proQtcndi,  philosopliiam  intct  prctandi,  quœs- 
tiones  exagitandi,  de  loco  superiori  publiée  privateque  docendi,  ac 
demum  omnia  muenra  obeundi ^  quœ  rcliquis  artium  liberalium  pro- 
fessoribasineamboQtj  ei  focuUai  concessaintelligatur.  Quod  nostram 
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decretom  ad.perpetaam  xei  memoriam  ia  acta  ci|asdem  Académie 
relatum  poblico  diplomate  manu  noslra  subscripto  et  Âcademi»  si- 
gillé communitO;  testatum  voluimos.  Datum  Diœ,  idibus  septem- 
bribiis,  anno  a  Cbristo  nato  mîllecimo  sexcentesimo  decimo  sexto. 
PoDaïuos,  Sen,  Ae, 

Scnàma»,  Aead,  reetor. 
.   ,  Joi  Vmap  Çouamsum,  Eede$.  Dkm,  potf . 

Giuaar,  Sm.  Ae, 

Joa.  Ro90LPmjBFâ«a>  PAi7eM|iA. 
profetmr  el  gffmaatiQreha. 

J.-P.  ViGiOiHn^  P/iAto  anIeoMior. 


SoH$  m  auront  aplendor  est  tenuior  qni  tamen  altius  aasurgit,  et  in 
meridiero  usquc  attoUilnr  :  aie  ex  virtute  et  mentis  prsmia  eum  mvt 
ipso  augeotur^ 

^  '     a  Queis  mcliore  luto  finxit  prœcordia  Titan,  » 

Ho8  imteri  egregiua  javenis  Jamum  Faobbds,  Valisdromei»i8f  féli- 
citer emeosus  logica  atadium ,  digniim  praleritia  laboribua  ambiit 
^ncomittm;  ^uod  ut  reportaret^  sistit  sese  cot^  cenaoribtts  aeade- 
micia  :  quorum  calcule,  morum  et  doctriiue  prsmisso  examine  Sfr 
Uto^  qua  privato,  qua  publico,  dignus  fuit  judicatus^  qui  prima  phi- 
loaophiœ  laurca  dccoraretur.  Ideo  nos,  Academiœ  npud  Dienscs  rector 
et  scnatares,  authoritntc  regia  fulti ,  eum  ejusdem  honoris  gradu  do- 
navimus  et  philosophiaR  baccalaureum  solemni  ritu  a  Domino  Jacobo 
Bandai,  rninistro  et  apud  nos  professarc  iiieritissimo,  dcclarandura 
decrevimus,  ut  porro  apud  bmnes  virtutis  et  eruditionis  cultorcs  iis 
honoribiis  privilcgiisque  gaudeat,  quibus  potiri  soient  philosophiae 
baccalaurei.  In  quoruiu  omnium  lidem,  présentes  literas  manu  pro- 
pria subscriptas  Academiœ  sigillo  communiri  jussimus.  Datum  Diae 
Augustœ  Vocpntiorum,  die  xxix  augnsti,  aouo  terie  clxnstianaB 
1I.DC.LXXXII. 

Gauterius,  Acad.  reclor.  Bandoi.,  Philos,  prof  essor  et 

S.  JuLiANUS,  Acad.  prœfeclus,  promutur. 

Pphiœ prnfess.  KEyawvvs,  7'healog.  prof, 

LAHAififDB,  Med,  doct. 
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APRÈS  LA  aKVUCATlO.N  DE  L'ÉDIT  DE  NANT£S  . 

.  ]>*iHuks  DM  wammê -omomA  ir  «m  tamm  nim»  v'tim  ihéi 

BKe  Benoit  déttrii  dSm  le  idt»  José  par  te  noblMift  pMMante^d» 
France  dm'les  p«néoiition«  qvA  fliirent  le  ptéhide  et  la  sèiCe  de  là 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  : 

a  II  se  trouva  grand  nombre  de  gaïUiUhornmcS  qui  fjfèi.t  cJo  U  plêic 
leur  principal  devoir,  cl  qui  ne  purent  être  ébranles  ni  par  les  pro- 
messes, ni  par  les  menaces,  ni  par  la  dissipation  entière  de  leurs 
biens,  ni  par  le  bannissement  on  par  la  prison.  Ka  vain  on  les  tenta 
par  les  instructions  et  les  conférences;  en  vain  par  les  translations 
d'une  prison  à  Taiitrc  ;  en  vain  par  les  ruses  ou  par  malices  des 
moines  chéat  qui  on  les  logea,  pour  avoir  toujours  aox  oreilles  ces 
importuns  convertisseurs;  ils  surmontèrent  tout  par  un  zèle  vérita- 
blement noble,  et  Hrent  honte  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  eu  plus 
à  souffrir,  avoient  eu  la  lâcheté  de  se  rendre.  Il  n'y  eut  pas  une  pro- 
iwce  où  quelqu'un  ne  dojpuDàt  l'exemple  de  cette  fermeté)  mais  H  Ceiut 
•vouer  que  la  noblesse  de.  Poitou  se  sfgnata  pbi»  que  Ipale  xelle  dn 
reste  de  ht  France.  Elle  donna  et  de  plus  beauf  esefoyles]  et -en  pl«^ 
grand  nombra  que  toutes  les  autres  provinces.  U  n'y  avait  presqun 
point  de  prison  où  il  n'y  eût  quelque  g^tilbomme  de  Poitou^  ni 
presque  pas  un  couvent  où  on  n'eût  logé  des  femmes  ou  des  filles  de 
qualité  de  cette  provinu^.  »  {ffisUdre  dfi  VEidU  de  Nanlet,  t.  Y, 
p.  800.)  •  . 

La  population  protestante  de  la  Basse-Normandie  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  du  Poitou,  il  y  avait  aussi  moins  de  fa- 
milles nobles;  cepcndani;  re\amen  des  documents  ofliciels,  qui  ne 
peuvent  admettre  aucun  doute,  puisqu'ils  sont  de  source  catholique, 
nous  fait  connaître  quelques  beaux  exemples  de  persévérance  relî^ 
gleusc  dans  cette  partie  de  la  France,  particulièrement  chez  les 
familles  de  gentilshommes. 

Peut-être  y  eutpil  d'abord  un  plus  grand  aifaissement  moral,  plus 
4'abjurations  que  dans  quelques  autres  provinces;  mais  ces  tristes 
symptômes  furent  bientôt  suivis  d'une  beureuse  réaction.  On  sait,  en 

vu.  — 27 


Digitized  by  Google 


418  LA  NOBLESSE  PROTESTANTE  EN  BASSE-NORMANDIS 

effet,  que  le  pasteur  EUe  Benoît  lui-même  crut  devoir  adresser  de 
Delft  une  épitre  exhortatoire  à  son  ancienne  Eglise  d'Alcnçon  pour 
lui  rappeler  ses  devoirs,  et  qu'à  la  suite  de  cet  appel  beaucoup  de 
protestants  «le  cette  ville  vinrent  le  rejoindre  dansTexil  D'autres 
religionnaires  de  la  jBas$e-Noa;q^c|'^94yprès  avoir  signé,  sous  rem- 
pire  de  la  peur,  ou  son»  la  pression  de  sentiments  plus  honorables, 
une  adhésion  peu  sinûèsr^au  culte  nouveau  .911  leur  était  imposé^  ne 
tardèrent  pas  à  se  relever,  et  radotèrent  un  moment  de  làtl^Lessa  put 
le  retour  courageux  à  leu^  premières  croyances. 
En  voici  des  preuves. 

H.  de  Tascber,  gentilhomme  demeurant  à  BèUesme,  élection  d» 
Ubriagne;  après  avoir  été  détenu  quelle  temps  au  couvent  des  pères 
cordeliers  de  Bemay,  flit  transféré,  vèrs  1687,  chez  les  frères  mi- 
neurs de  Séez. 

Trois  années  plus  tard,  les'religleux  de  ce  monastère  supplièrent  le 
roi,  comme  là  plus  grande  faveur  qu'on  pût  leur  accorder,  de  le  reti- 
rer de  chez  eux. 

Le  supérieur  du  couvent  rendait  à  M.  de  Taschér  le  témoignage 
suivant  (2)  : 

«  Ses  sentiments  pour  là  religion  càfholiqoè'lsoint  les  mèmés  tfM 
érinit  lorsqu'il  a  été  détenu.  Il  nVjamais  été  fi  la  messe  hi'li'ancun 
office  divin,  et  n'est  nuUeiiient  en  dîtpeàiflon  d'y  aSsiSten  fia  résolii^ 
tion,  en  feit  de  .  dogmes,  est  inébranlable;  je  lui  ai  bit  voir'tous  lès 
gens  de  lettres  et  do  probité,  etf  tous  ensemble  notas  fayens  troutié  f 
tranquille  et  inflexible.  Il  répond  sans  emportement,  et  comme  je  le 
vois  plus  que  personne,  je  l'approche  et  je 4e  quitte  sans'rièn  gagnfei^ 
sur  son  esprit  ;'il  ne  parle  jamais  de  religion  si  on  ne  lui  en  parle,  ne 
Vljimant  la  conduite  de  personae.  Il  est  âgé  de  65  ans;  son  fils-  se 
convertit  à  14  ans.  Comme  je  le  vois  dans  un  silence  très  respec- 
tueux des  afTaires  de  la  religion  et  qu'il*  nV  jamais  murmuré  contre 
l'Etat ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  voulut  remuer,  si  Sa  Majesté  lui 
accordait  la  liberté. 

a  Du  couvent  des  frères  mineurs  de  Scez,  ce  25  novembre  1690. 

a  Am.  .Gavt^eR;»  gardien,  » 

>■        •  :  ,.      •  '•       •    "..  i 

(1)  Lettre  d'un  pasteur  banni  de  son  paySt  à  me  B^iee  fiit*  n*a  pas  fait  «m  ' 
éfèooir  dans  la  dernière  persécution.  Ccdiogiie,  ie8e>i]ll-Hv      '  '  •  '- 

r  (i)  Aicliive8  4iei'£mpiC0,  ...    i:    .    ^  . 
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Il  paraltnût  cpie  la  BMPplique  des  frèresintoeurs  Séeziflit  agréée, 
et  que  H.  de  TasclieB  Ait  plaoé  ehei  les  pères  cordeliers  de  la  même 
viHe,  où  il  séjourna  près  de  sept  ans;  il  en  sortit  au  bout  de  ce' tenpS/ 
à  linsn  du  père  gardien,  pour  s*en  retourner  chez  lui,  à  Bëllesme. 

Enfin ,  en  nous  lé'retrdUVbns  dans  un  troisièmé  couvent  de 
Sée»,  an  monastère  de  Saint^Martin,  èbez  les  religieux  bénédictini». 
Ces  derniers  ne  IMnt  pas  plus  bèureùz  que' leurs  frères  des  autrès 
drdres;  ear  nous  Toyons  que^  le  18  janvier  1697,  Tabbé  régulier  de 
eet  établissement  adresse  une  pétition  à  Tintendant  d'Alençon  pour 
demander  qu'on  fasse  sortir  de  leur  abbaye  M.  de  Tascher,  aussi  opi- 
niâtre huguenot  qui  ait  jamais  été.   '  " 

L'intendant^  en  appuyant  cette  demande  auprès  du  gouvernement, 
lui  proposa  d'accepter  la  proposition  du  fils  de  M.  de  Tascher,  qui 
professait  la  religion  catholique,  et  qui  désirait  prendre  son  père  chez 
lui  ;  d'autant  plus,  ajoute  ce  rapport,  qu'il  n'y  a  nulle  espérance  de 
$a  conversion. 

Nous  trouvons  aux  Archives  de  l'empire,  dans  une  autre  liasse 
(M.  673),  une  pièce  portant  le  titre  suivant  : 

«  Mémoire  pour  iBtemr  larief  de  ^entêtement  extraordinaire 
auwleqiMlua  gentaimuniedelardigioii  P.  H.  da  hgMnpB  d^ArgeiH 
tw,  diocèse  d'Alençon,  a  aflbelé  de  ÛBk>  ses  jours  dàns  rbérésie,  saas 
vouloir  donner  aueuue  marque  de  eeoversion.  » .  -    '  • 

«Nous  avons  été  informés ^  lisons-nous  dans  ce  mémoire,  que  le 
29  du  mois  dernier  le  aieur  Bertin  de  Montabar,  gentilbomme  de  la 
religion  P.  R.  des  plus  obstinés,  lequel  était  âgé  de  80  ans,  mourut 
dans  sa  maison ,  en  la  paroisse  de  Sentiily,  élection  d'Argentan ,  sans 
avoir  voulu  souffrir  que  son  curé  ni  aucun  autre  prêtre  le  vissent.  Ce 
gentilhomme,  sa  femme  et  ses  trois  fils,  avaient  abjuré  l'hérésie  dès 
le  temps  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  mais  il  n'y  avait  que 
son  aîné  qui,  en  ciiangeant  de  religion,  eîit  changé  de  senliments. 
Son  obstination  ayant  fait  refuser  à  ses  enfants  la  permission  de  le 
faire  enterrer  en  terre  sainte,  on  Ta  enterré  dans  son  jardin,  auprès 
du  lieu  où  on  avait  enterré  son  chien.  ». 

L'intendant  d'Aleiiçon,  Pomereu  de  la  Bretescbe,  expose  lea  faifs 
.  et  demande  des  ordres  (SO  juin  1609). 

Quelques  années  auparavant,  des  difficulté^  du  même  genre  s'é- 
taient déjà  présentées  pour  le  corps  de  Ibdome  dé  Montgommery, 


Digitized  by  Google 


AAO  LA  KOMASSB  PROIKIANTB  BM  BASSK-ROaKAMUB 

OMito  également  dânt  la  foi  ptotestante.  Vdd  ce  que  Sdudierat 
éerivait  h  ce  sujet  à  FiSnlendant  Fcncakdt,  à'  CSaeB^  sa  lettre  est 
d«t6e  de  Venaillesy  le  9  novembre  1600  : 

t  Vous  avez  été  informé^  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  de  ce  qui  s'était 
passé  lors  de  la  mort  de  Madame  de  Moatgommej^y,  et  que  les  pla- 
ciers de  Goutances  .  n'avaient  pas  fait  leur  deToir^k  souiSrant  que 
cette  damcj  mal  convertie ,  n'ayant,  depuis  sa.coQTeniony  doo|i^ 
ancnne  marque  de  piété,  et  n'ayant  méipe  vonla  teeeyoir  les  sacre- 
ments ni  faire  aucun  acte  de  catholique  en  mourant ^  ces  officiers 
n'ont  pas  empêché  qu'elle  fût  enterrée  dans  Téglise  cathédrale  ;  dont 
SaJIs^esté  ayant  été  informée,,  aurait  ordonné  qu'elle  çeiait  exhu- 
mée et  mise  dans  un  lieu  pfurticuUer,  et  néanmoins  que  CQtte  ezhib- 
mation  se  fit  la  nuit,  sans  bruit  ni  .édat  (I).  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  d'un  interrogatoire 
subi  devant  le  prcsidial  de  Coutances,  le  12  octobre  1699,  par  Su- 
sânne  Hardy,  veuve  de  René  Du  Bousquet,  sieur  de  La  Fcrrièrc  (2). 

Susanne  Hardy  était  accusée  de  contravention  aux  déclarations  du 
roi,  d'avoir  tenu  des  assemblées  illicites,  et  de  faire  ouvertement  pro- 
fession de  la  religion  P.  R.  L'intenrogatoice  nous^  apprend  qu'elle  était 
âgée  de  45  ans  et  qu'elle  demeurait  tantôt  en>la  paroisse -de  MoyiMU 
tantôt  en  celle  de  Ryer<<»ç)yvieomté  de  ^yeox..       .        .  . 

«  Interrogée  en  quelle  religion  elle  a  été  nourrie  : 

u  A  dit  qu'elle  a  été  nourrie  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres. 

a  Interrogée  si  elle  a  fait  son  devoir  pascal  : 

a  A  dit  que  non,  et  que  la  religion  qu'elle  professe  ne  regarde  point 
la  romaine. 

«Interrogée  quel  exercice  de  religion  elle  fait  : 
'   «  A.  dit  que  l'exercice  de  la  religion  étant  interdit  dans  le  royaume, 
die  se  contente  de  prier  en  son  particulier. 

a  Interrogée  si  elle  a  abjuré  la  religion  P.  R.,  en  exécution  des  édits 
et  déclarations  du  roi,  et  entre  les  mains  de  qui  elle  a  abjuré  : 

«  A  dit  que  dans  le  commencement  des  troubles  de  la  religion,  les 

(î)  Archives  de  l'Empire,  M  67Î. 

{%)  Archives  de  TEmpire,  TT  246.  Archives  du  parlement  de  Rouen,  où  se 
j(oavetoQtl0dos«i«rdelapraGédiire.         -  -  ^  -r^ 


Digitized  by  Google 


jugw  dft  Baymi-  èteat  ireiiiis«li«x«Ui»^  loi  fireat  agotr  11110  alyi»»- 
tien  |Nir  foiee  et  violoice. 

«  Interrogée  si  depuis  son  atjiirali9B  elle  esl  allée  à  l'église  romaine 
et  si  elle  a  été  à  la  messe  eià  vêpres^  qui  se  disent  ans  jours  de  fête 
et  de  dimanche  : 

9  A  dit  qu'elle  y  fïit  pendant  une  année  ou  environ;  et  comme  eUe 
ne  put  prendre  goAt  à  cette  religion ,  elle  s^abstint  d'y  retourner, 
ayant  en  avis  que  le  roi  n'y  forçait  personne. 

«  Interrogée  s'il  y  a  longtemps  que  son  mari  est  mort^  s^l  était  de 
la  religion  P.  R.^  et  s*il  Pavait  abjurée  de  son  -vivant  : 

«  A  dit  qu'il  y  a  environ  onze  ans  que  son  mari  est  mort  dans  la 
religion  P.  R.,  ayant  fait  de  son  vivant  un  pareil  acte  qu'elle  a  fait, 
et  qu'il  a  été  enterré  dans  un  lieu  enclos  de  murailles^  proche  sa 
maison. 

a  Interrogée  qui  a  assisté  son  mari  à  sa  mort  : 

«  A  dit  que  les  curés  de  la  paroisse  vinrent  le  solliciter  de  changer 
de  religion ,  ce  qu'il  ne  voulut  faire^  et  mourut  ferme  dans  la  sienne 
un  quart  d'heure  après.  » 

Jbltc.^  etc. 

'  Les  couvents,  en  Basse-NormandîCj  left  maisons  de  nouveaux  en* 
tboliques  à  Caen,  Saint-L6,  Alençon,  donnaient  un  asile  forcé  on  con* 
sfituaîent  une  véritaUe  prison  pour  les  en&nts  dé  beaucoup  de  rèK- 
gionnaires.  ^ 

Parmi  les  filles  détenues  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques 
de  Gaen,  en  1688,  nous  remarquons  les  noms  des  demoiselles  de  Par- 
fourvu,  de  Montaigu,  de  La  Rivière,  Du  Sellier  des  Coursons,  de  La 
Londe,  de  Baillehache,  de  Boischapelle,  de  La  Rougerie,  de  Iforierre, 
de  La  Bazonnière,  de  Yauconlenrs,  de  La  Garenne,  de  Glatigny,  de 
Hartadey^  de  La  Neuville,  Osmont  de  Courtisigny,  des  Hameaux, 
d'Aigneaux,  Du  Uautoignot^  des  Pillières,  etc.  (1). 

Ce  sont  presque  tous  des  noms  de  familles  nobles. 

Chez  les  R.  P.  jésuites  de  Cuen,  dans  la  même  année,  les  noms 
suivants  nous  frappent  : 

Le  sieur  de  Conseillère,  entré  le  26  janvier  1687. 

Daniel  Basnage.  id,  id. 

(1)  Noms  de  plusieurs  till«t  qoi  sont  dans  la  maison  des  NoaveUes-CatboliqtMS 
da  Csen.  (Afcihivn  de  ITmpfn,  1T  S17.) 


4âSt  LA  HoniBBB  moRCTiiin  m  lAsnHRnuiAKBn 

'  Le»  deux  fib  du  sieur  de  BoisohapeHe,  entrés  le     avril  14t8T. 
Le  fils  dtt  sieur  marquis  de  Saiot-llarcoit,  «ntré  le  S2  Janvier  i68r. 
id,      id,     'de  Cahaignes  id,     id,  ii, 

«f.     ».      deGIatigny  td.     38     id,  ' 

id,      id,      deRonceray  ûf.     id,  id. 

En  marge  des- quatre  derniers  noms  on  lit  Fannotation  suivànke  : 
Les  parents  peomt  payer  entièrement  les  pensions  (1). 

Nous  trouvons  dans  la  maison  des  Nouvelles-Catholiques, »à  Saint-  - 
L6,  en  1693  : 

Les  deux  demoiselles  de  La  Pallière. 

Les  trois  demoiselles  de  Saint-Pierre  Du  Hamel  (dont  le  père  et  la 
mère  sont  sortis  du  royaume,  et  leur  bien ,  qui  est  compris  dans  la 
régie  des  fugitifs,  est  assez  considérable). 

Jeanne  et  Madeleine  des  Longschamps  Bosquet. 

Les  deux  demoiselles  Le  Comte  de  La  Vimondière. 

Voici  encore  les  noms  de  quelques  fds  de  gentilshommes  qui,  vers 
la  même  époque ,  se  trouvaient  renfermés  dans  la  maison  des  Nou- 
veaux-Catholiques (le  Saint-Lô  :  •  •  . 

Le  fils  du  sieur  de  Boisdaulne. 

Le  tils  du  sieur  de  Marcaday^  entré  le  12  avril  1688. 
»   Les  deux  fils  du  sieur  de  La  Bazonnière^  entrés  le  5  mai  1688. 

Les  deux  fils  du  sieur  de  Golleviile,  entrés  les  ^  mai  et  2  juU- 

letiass. 

Le  fils  du  sieur  de  Miheron,  entré  le  19  mai  1688. 
Gabriel  Hue  de  Montaigu,  escuyer. 
Jean  deRuel^  esc. 
Jacques  Saint-Pierre  Du  Hamel. 
.  LefllsdusieurdeParrourvu,ese. 
.  Les  deux  fils  du  sieur  de  Gallouville^  esc. 
Le  fils  du  sieur  de  Hiherens  Saint-Gabriely  esc.  • 
Le  fils  du  sieur  Du  Vivier,  esc. 
Les  deux  fils  du  sieur  0a  Breuil^  eac. 
Henry  de  Baillehacbe,  esc. 
Guillaume  Le  Peintenl  d<B  Préfontaines. 
Hicbel  Tuard  de  La  Chevalerie. 
Cbaries  Tannay  de  La  Sagerie. 

"  '(1)  Btat  des  enfants  nouveaux  catholiques  mis  ches  les  R.  P.  jésoites  de  Cseà. 
(Anhivesde  rBmpire,  TT  317.) 
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La  longue  Kste  do  non»  que  noés  venom  de  Tapporter  prowre  'tat- 
«tondonment  tfm  immwàp'éd  geniDclionHiies  protesllints  de  la 
Buse-Normandie  restèrent- attaehis  à' leur  religion;  s'ils  nvaient 
franchement  abjuré ,  on  ne  leqr  eût  pas  enlevé  leon  enlknls.  IfAns 

pourrions  encore  montrer  que  chez  quelques  ramilles  cette  ffdélHé 
religieuse  se  maintint  pendant  plusieurs  générations;  par  exemple^ 

eu  parcourant  la  liste  des  nouvelles  catholiques  détenues  h  Alençon 
en  1747,  nous  y  trouvons  les  noms  des  filles  de  {|ut'lques  gentils- 
houunes  de  la  religion  réformée,  réduits,  pour  la  plupart,  à  uu  état 
de  pauvreté  qui  leur  fait  honneur.  '  *  * 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  noms  suivants,  avec  les  renseigne- 
ments qui  les  accompagnent  : 

«  Françoise  de  La  Poterie  est  suffisamment  instruite  de  la  religion 
catholique;  il  serait  eepcndaut  dangereux  pour  elle  d'aller  auprès  de 
son  père,  qui  est  un  pauvre  gerUilkomme  fort  entêté  dans  la  religion 
/*.  7?.)>(1). 

Marie-Marguerite  de  Brossard  Du  Fresne  :  a  le  père,  gentilhomme, 
est  d'une  pauvreté  qui  fait  la  dernière  compassion  ;  à  peine  lui  et  sa 
iîsmme  ont-ils  de  quoi  subsister.  » 

Après  avoir  rendu  à  la  noblesse  protestante  de  la  Basse-Normandie 
uu  hommage  qui  lui  était  dû,  n'oublions  pas  de  dire  que  dans  la  classe 
bien  plus  nombreuse  de  la  bourgeoisie,  et  parmi  les  habitants  des 
campagnes,  il  y  eut  aussi  beaucoup  et  de  nobles  exemples  de  con- 
stance. Il  nous  suffira,  comme  preuve,  de  reproduire  une  pièce  inti- 
ioLée  :  Notes  sur  quelques  religionnaires  d' Alençon,  que  nous  trou- 
vons aux  Archives  de  r£mpire  (M  670).  Ces  X^otçs  paraisscint  avoir 
été  dressées  en  IGO^-. 

a  Suzanne  Chardon,  d'Alençon,  est  renfermée  depuis  six  ans  dans 
les  pinsons  de  cette  ville»  et  est  présentement  dans^  les  prisons  de 
Sées,  et  comme  elle  travaille  avec  succès  à  la  (ïeryersion  de  pln*- 
jienrs  personnes,  entre. autres  deux  rdigieax  dont. la. vie  était  en 
exemple,  le  pr<B°>ûr  était  un  grand  prédicateur,  des  moines  bénédic- 
tins de  la  ville  de  Séex,  et  l'autre  nn  père  pénitencier,  nommé  le 
père  Bridier,  aVeo  qui  elle  a  eu  de  grandes  eonrérenoas;  aatteu 

(!)  Etat  d^s  filles  qui  sont  actuellement  dans  la  commiin.iut4  des  Nonvcll»^ 
Catholiques  d'Aleuçon,  et  dont  le  roi  paye  les  pensious.  Mars  1747.  (Archives  de 
FEmpire,  11 670.) 
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qii?îlt.«iMit  pa-  k.opBvertiff,  elle  tes  a  perveslis  par  -aes  penrieienx 
cemwlsi  etilt  ont  p«Mé  -ea  HoUande.  Bn'y  a  penbnne  dans  celle 
viUe:qai  jie  jsoîi.iaANNaé  de'cette  féiité,  coimne  auati'du  soin  qa'eHk^ 
prfsaA  .peur  tonf;  tes  parent»  qui  sont  -en  paiiie  dana  la  viHe  de  soil 
eriL  Elle  A  raflknni  ceux  qui  pepehaîeaik  un  pée  pour  nétre  religioii 
en  les  ékHgnanfc  de  lear  «alat,  etan  sarplostelle  a  gagné  une  deme»- 
seUe  qui  était  Irès  benne  catholique^  de  sorte  que  la  chose  a  •sE  bie» 
éalatéj  que  la  snpérienre'de  PUmon  chrétieioDe  en  a  été  pleiœiâeBl 
informée^  et  snr  l'avis  qni  nensen  a  été  donaé^  l'en  aurait  transféré 
ladite  Chardon  aux  prisons  de  Séez(i),  et  tedite-Lasagerieà  eellea 
d'Alençon;  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  un  commerce  de 
lettres  très  fréquent. 

«  Le  nommé  Duchemin-Tournay  et  sa  femme,  et  le  nommé  Garan- 
cière,  d'Alençon,  reçoivent  chez  eux  tous  les  ministres  qui  viennent 
dans  ladite  ville  (2);  les  assemblées  se  font  chez  eux  tics  souvent 
depuis  vingt  jusqu'à  trente  personnes,  pour  y  entendre  prêcher  les 
ministres,  et  pour  ceux  qui  n'y  peuvent  pas  être,  ledit  ministre  laisse 
aux  sieurs  Duchemin-Tournay  et  de  Garancière  des  sermons  avec  de 
grandes  exhortations  pour  la  persévérance,  et  la  femme  dudit  Du- 
chemin-Tournay les  porte  de  maison  en  maison  :  c'est  ce  qui  empêche 
beaucoup  de  conversions.  D'ailleurs  ce  sont  des  gens  riches^  qui  oui 
oommerce  dans  les  pays  étrangers. 


fl)  Un  autre  document  nous  apprend  qu'on  1G95,  une  fille  notnln^  Clnrdon, 
nouvelle  catholique,  se  trouvait  dt-lenue  dans  les  prisons  d  Orbeo;  c'est  proba- 
blement la  même  personne  dont  il  est  question  plus  haut;  elle  demandait  sa 
Brinan  liberlé«  mais  l'intendant  de  ta  généralité  d'Aleaeoo  propo«a<le  la-mtttra 
an  eonveot  des  filles  d*Orbec,  a!lé|;aant  que  sa  conTenion  n*étalt  pas  sineâi?. 
(Archives  de  l'Empire,  M  676.) 

(S)  Noas  profitons  de  cettA  occasioa  pour  mentioniur  mao  ce  fiit  vers  cett» 
éonque  (1695  à  1696)  que  Glande  Broasson  visftaiei  KiUjS  dispersés  des  Eglises 

ffforméès  de  Normandie.  •*  ' 

Le$  r^i^lres  do  l'Eglise  française  de  Londr^  nous  fmintfsaent  quelqi^s  indijces 
de  Ilkeai^oie  inflaenoe  qvCéxinçu  cé  oaarigénz  màrtyir;  c*«st  ainsi  qiie  nous  j 

litpos')  o   

t  aoftt  1699.  «r  Charles  Du  Bois,  d'auprès  de  GtossT  en  Normandie,  noas  a  dé- 
claré, qu'ayant  eu  le  bonheur  de  se  relever  de  sn  chute,  entre  les  mains  du  bien- 
heureux martyr  M.  Brousson.»  il  a  depuis  été  condamné  aux  galères  pour  la 
féilgion,  de  quoi  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  s'échapper,  sàiii^  atmr  rien  fait  dé- 
eontrafre  à  nolra  s^nle  reUgion.  U  a  demandé  ^'ôt^  nçot  à  faiiCQiiUBoa|oo.4e 
rEglisR,  ce  qui  inl  a'  été  accordé.  »' 

i9  mai  1700.  «  Jacques  Painel,  Paul  Badoaet,  Paul  Painel,  Mathieu  Paroissian^ 
Jean  Du  Bois,  jeunes  hommes  de  Crossy  en  Normandie,  ont  déclaré  n'avoir  jamais 
lien  signé,  ni  été  à  la  messe,  et  avoir  paru  devant  M.  Brousson,  qui  leur  fit  pro- 
mettra.  de  perséT4feK,  ce  qu^iU  ont  tait  depuis.  C'est  poarquoi  nous  les  recevons 
de  bon  ccBor,  «t  lesexborUvis  à  slmtratie  on  féa  mieux,  pour  Atra  .  reçus  à  Je. 
ninte  Gène»  ei  y  participer  aTec  pins  de  consoution.» 
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«  Il  y  a  aussi  dans  ladite  ville  deux  vieilles  filles,  nommées  Marthe 
et  Suzanne  Menil,  qui  sont  cause  de  révasioii  de  plusieurs  personnes 
de  qualité,  et  d'aulres  qui  out  passé  dans  les  pays  étrangers,  jusques  à 
vouloir  mutiner  des  catholiques,  leur  disant  hautement  et  en  pleine 
rue,  à  l'ouïe  des  persoflFnes  de  bonne  foy  :  «  0\m  faites-vous  dans  ce 
«  maudit  royaume?  que  nous  en^Uoafr>nous  en  Uoilande^  où  Ton  est 
«  en  repos  !  » 

«  Et  pour  peu  que  l'on  cherche  des  éclaircissements  de  tout  ceci, 
on  le  trouvera  véritable,  et  surtout  que  le  secrétaire  de  Monsieur  l'In- 
tendant n'eu  ail  pas  connaissance,  car  c'est  iui  qui  les  protège  par 
rapport  à  quelqu'un  de  leurs  amis.  D 

* 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  donsant  copie  d'une  attes- 
tation du  pasieor  £lie  Benoit,  en  faveur  des-demoiselles  Brunet,  de 
Séez;  nous  Tavons  relevée  sur  l'autographe  même.  M.  J.*G.-C.  Jacob, 
de  La  Haye,  à  qui  il  appartient,  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

a  Je  certifie  que  Damoiselles  Madeleine  et  Blartbe  Brunet,  MBurs, 
soni  d'une  très  honorable  fiimille  de  Ffiglise  qui  a'assemblpît  antre* 
fois  à  Séez,  près  d'ÂIençon;  que  non-seulement  elles  ont  vécu  sans 
ti^roche,  mai8.mjème  qu'elles  ont  toiyours  été  èn  exemple  de  vertu 
et  de  piété,  surtout  dans  la  dernière  persécution,  d.ODt  elles  ont  sou* 
tenu  la  rigueur  avec  une  constance  vraiment  chrétieiine^  ayant  pré- 
li&ré  l'opprobre  de  Jésus-Christ,  pour  qui  elles  ont  souffert  affliction 
en  plusieurs  sortes,  josqoee.  aux  iiott^m  diverses  prisons  on  eo»> 
vents,  à  toiMes  lté  commodités  de  la  terre!  Enfin,  après  une  détentiM 
très  longue  et  très  faachéuse,  durant  laquelle  elles  ont  combattu  le 
bon  combat,  et  gardé  la  foi,  et  cenfeëlé  conrageuseraent  la -vérité, 
elles  oiit  été  élargies  et  conduites  hors  du  royaume,'  eux  mènes 
conditions  que  les  autres  confesseurs,  c'est-à-dire  privées  dé  tous 
leurs  biens  et  de  tout  moyen  de  subsister.  Çest  le  témoignage  que 
je  leur  dois,  afin  qu'on  les  reconnaisse,  partout  où  la  Providence  les 
adressera,  pour  des  personnes  d'une  foi  à  l'épreuve,  très  dignes  par 
conséquent  de  la  faveur  et  du  secours  de  tous  ceux  qui  invoquent  le 
nom  (ie  Jésus-Christ  en  vérité. 

o  Fait  à  Deift,  le  dixième  juin  mil  six  cent  quatre-vingt-huit. 

.    ;  ,       *      «  Benoik,  pasteur, 

C^4ii«it  l^n  dit  pnttm  da  r^l^Md'AlMifiw. 

r  •  •      •     .  *  • 
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LISTE  DES  PASTEURS  DES  âfiUSES  RÉFOBitES  DE  ERAICE 

■    •  nÉFUGlÉS  KN  HOLLANDE, 

Il  nisn»  AD  nsam  walu»  sb  ummnàit,  n 

-  1686. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'JIisîoire  du  Protestantisme 

françoU, 

Ifonsienr  le  PrèsideDt, 

Ceruins  livres  imprimés  peuvent  devenir,  par  suite  de  leur  rareté,  comme 
de  véritables  doomnenu  inédits,  et  je  sais  d'aTis  qiae  Im  easeigiieMente 
qu'ils  reofjpnneQt,  s'ils  soni  dignes  d^ntérét,  ne  doivent doveorar  inH 
fouis  daos  jdes.l)U»lio(^ttes.|krlvilègîéea.  £d  fiOD»6qtteDce,  penDeUesrmoi 
de  soiunettre  à  votre  appr^ation  noe  pièce  qne  je  crois  rare,  et  pen  loonmie^ 
quoique  fort  intéressante. pofir  nos  Eglises.  C'est  une  liste  des  pasteurs 
français  réfugiés  en  Hollande  qui  signèrent  la  confession  de  foi  de  Dordreclit 
de  1649.  J'emprunte  ces  pages  à  un  in-l»  imprimé  par  E.  Luzac,  en  4769, 
à  Leyde,  la  Ca^fktsUm  de  foy  des  Eglises  réformées  des  PàXs-Bas^  etc., 
le  tout  publié  par  ordre  du  Synod»  des  Eglises  walotmes,  tenu  à  Leydm 
le  ti  septembre  i6&7, 

Veuiles  agréer,  etc.  Cb.-L.  Faossâti». 

Le  document  que  nous  communiqu»'  M.  Ch.  Frossard  est  en  effet  plein 
U'inlérél,  et  il  aura  pour  nos  lecteurs  lo|iie  la  valeur  d'un  inorc^u  inédit, 
n  présente  une  statistique  trto  instructive  des  pasteurs  que  la  révocation 
de  l^Editde  Nantes  cliassa  dé  France  et  des  Eglises  qu'ils  y  avaient  desser- 
vies. On  chercherait  vainement  ailleurs  un  pareil  tableau.  Nous  avons  ajouté 
des  numéros  aux  noms,  alio  de  iacililer  le{>  renvois  qu'il  pourra  y  avoir  lieu 
de  faire  à  cette  liste.      .  .. 

Extrait  des  orHeles  résohts  dans  le  Sj/node  des  Egiùes  waUimet  des 
-  Pias-BaSfmmMi  à  Rotterdam  uikd^mrUifilèl^, 

Art.  V.  —  Sur  les  instructions  de  plusieurs  Eglises  qui  demandent  que 
l'on  s'assure  de,  runifonnité  et  de  la  pureté  de  doctrim^  des  pasteurs  réfu- 
giés, il  a  été  trouvé  à  propos  de  prier  nos  (rés  honorés  fn  res  M.  Spanheira, 
M.  Le  Moine,  M.  Gaillard  et  M.  Juricu,  lous  quatre  professeurs  en  théo- 
logie, de  vouloir  prendre  la  ppine,  inec  quatre  pasteurs,  M.  de  Joneourt, 
pasteur  de  miiddelbourg  et  secrétaire  de  ce  Synode,  M.  Des  Marets,  pasteur 
de  Ddlt,  H.  Saurin,  pasteur  d*Otreelit,  et  îl.  Pierrot,  pasteur  d'Amster- 
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dam,  de  dresser  sur  cette  al&iire  an  projet  qui  prépare  la  malKre  et  qui 
mette  la  OmntMigiiie  en  état  d'en  Juger  avfec  plus  de  facilité.  • 

Ait.  VI.  -^Afirès  avoir  onT,  de  la  boucbe  de  mlre'trb  honoré  frtn 
M.  Spanheim,  professeur  en  tliéologie  dans  l'Académie  de  Deyden,  le  rap- 
port et  tons  les  écbiralaaemens  de  Hessieiirs  nos  très  lionorés  frères  (les 
quatre  professeurs  et  les  quatre' pasteurs),  députés  dans  l'article  précédent, 
et  qui  se  sont  trouvés  unanimes  dans  leur  projet, 

La  Compagnie,  qui  a  souverainement  à  cœur  de  maintenir  l'ortliodoxie  et 
l'uniformité  de  sentimens  entre  ceux  qui  sont  appelés  parmi  nous  à  précber 
la  floolrine  de  vériJé  et  l'Evanj^ile  de  paix,  s'étant  appliquée  sérieusement 
et  reli^MOuscment  ;i  examiner  les  justes  précauiions  qu'elle  doit  prendre 
pour  fermer  la  porte  à  des  innovations  dan^M-n  uses ,  et  après  plusieurs 
prières  adressées  à  Dieu  sur  ee  sujet,  a  arrêté,  conformément  à  nos  anciens 
règlemens,  de  ne  déclarer  aucun  pasteur  appellaljle  parmi  nous,  qu'il  ne 
nous  ail  assuré  de  sa  conformité  de  sentimens  avec  notre  confession  de 
foi  en  général,  et  avec  les  arrêtés  du  Synode  de  Dordreclit  en  particulier, 
aussi  bien  que  de  sa  soumission  à  tous  les  ordres  de  notre  discipline,  par 
une  signature  expresse,  ët  à  Tégard  des  controverses  qui  ont  quelque  rap- 
port à  ce'  qui  a  été  déddé  an  Synode  de  Dordrecbt,  et  qui  ont  troublé  le 
répos  des  Eglises  en  France  pendant  quelque  temps,  mais  qui  depuis  se 
sont  beurensement  apaisées;  la  Compagnie  exigera  une  promesse,  mais 
très  expresse,  de  ne  dogmatiser  là-dessus,  ni  en  public,  ni  en  particulier, 
contre  ce  qui  est  tenu  dans  ces  provinces.  Et  quant  aux  opinions  péla- 
l^nnes  que  quelques  particuliers  ont  travaillé  à  Intibdubre  sous  le  terme 
de  grâce  médiate,  la  Compagnie  déclare  qu'elle  n'aura  pour  de  telles  doc- 
trines aucune  tolérance,  et  enjoint  aux  Consistoires,  et  particulièrement 
aux  pasteurs,  de  veiller  à  ce  que  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
réformée  ne  soit  avancé  là-dessus,  non-seulement  en  prédications,  mais 
aussi  en  particulier;  et  par  là,  la  Compagnie  espère,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  de  se  décharger  le  cœur  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  empêcher  d'em- 
brasser tous  nos  très  cliers  frères,  qui  nous  sont  venus  de  la  grande  Tribu- 
lation ,  avec  toute  la  tendresse  de  cœur  que  l'on  doit  avoir  pour  de  fidèles 
et  de  constans  confesseurs  de  la  vérité  de  l'Evangile,  avec  qui  nous  avons 
mêlé  nos  larmes  en  les  voyant  arriver,  portant  chacun  sa  livrée  des  flétris- 
sures du  Seigneur  Jésus,  et  avec  qol  nous  espérons  de  mêler  datant  plus 
tranquillement  notre  Joie  au  sujet  de  la  consolation  que  Dieu  leur  fait  trou- 
ver dans  la  généreuse  protection  de  nos  seigneurs  les  Etats  de  ces  piO': 
vinces,  et  dans  la  charité  de  nos  magistrats  et  de  nos  troupeaux,  que  nous 
les  regardons  comme  un  nouveau  et  puissant  renfiort  de  notre  orthodoxie  et 
de  notre  paix  ;  ne  devant  rien  attendre  que  d'heureux  et  de  Cnrorable  de  ces 
serviteurs  de  léem-cifrist,  qui  ont  eu  le  courage  et  ta  fidélité  dé  tout  sacri- 
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ilfç.à  VinHégrUé  à»  kat  foi -et  à.ta  poMté  du  service  de  notre  graai  Dieu 
et  Sauveur  Jésus-Christ.  Et  cet  artide  aiaotf  éti  lu  A  tous  les  pasteurs  ftti- 
giés,  qui  ont  été  (tréseos  dansee.Synodeiiils^s'ysont  soonl^caiuiellsle 
témoigneut  par  leur  sigMtre: 

1.  Janiçon,  cy-devant  ministre  à  lilois. 

2.  Olivier,  cy-dcvant  ministre  de  Pau.  ... 

3.  .Jaques  Garissole,  cy-devani  ministre  de  Bergerac. 

h,  Daniel  Pain,  cy-devant  pastevr  de  relise  de  Fonteoay. 

5.  David  Martin,  cy-devant  ministre  de  là  ÇSaun^^  en  I^nguedoe. 

6.  Jean  Graverai ,  cy-deyant  ministre  à  (jyon,. 

7.  J?ofe<Aofi^  cy-devant  ministre  à  Bondaroi. 

8i  I.  ^soBfWe^  cy-devant  ministre  |i  Montaudf  .  •  > 

9.  I.  Ze /Jpvre^  cy-devant  ministre  à  Saneerre. 

10.  Isaac  Rouxel,  cy-devant  ministre  à  Àtiiis^  en  Norgiandie. 

11.  Antoine  Catk^  cy-devant  pasteur  de  rfiglise  réformée  de  Ontpr, 

piègne. 

12.  André  Corrége,  cy-devant  pasteur  à  Condorcet,  en  Dauphiné. 

13.  Isaac  Lntané,  cy-devant  pasteur  de  Montbeton^  eu  Basse-Cuyenne. 

14.  £lie  lUvah,  pasteur  cy-devant  de  rf^Jise  de.  Puy-Laureot,  en 

Languedoc. 

15.  Pierre  Campdomerc ,  pasteur  cy-devant  de  l'Eglise. de  Roque- 

courbe,  en  Languedoc. 

16.  Isaac  Darroya,  pasteur  cy-devant  de  TËjgUse  de  Sainte-Foy^  &k 

Guyenne. 

17.  Jmnct,  çy-devant  ministre  à  Gourcelles,  près  de  ]^etz. 

18.  Daniel  Gellieux,  cy-devant  ministre  à  Gardoone. 

19.  ^ P.  Bobineau,  cy-devant  ropitstra  4i  Pouzauges^.en  Bas-Poitou. 
âO.  liei\jaQiin  Binet,  cy-devant  ministre  &  Becnièresy  en  Nonji^die. 

21.  ^e/en/e,  ministre  |i  Saint-Fulgent. 

22.  ^0»^  ijpinistre  à  Loiges. 

âd.  D.  Morel,  ministre  à  Saint-Bièmes.  i   .  . 

S4.  Âbel  de  Lamiemmt,  inini^tre  à  Ifnecourt. 

25.  F.  Le  Stte^r,  ministi;e  de  La  FerténiOQS-Jouarre.  .  ^^ 

26.  Jaques  Alpèe  de  Saint-Maurice,  cy-d^vant  P.  £•  P.  £•  1.,  àSedap, 

27.  P.  du  Bosc,  cy-devant  ministre  à  Caën. 

28.  Mesmrd,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  PjB^*,.   . . 

29.  Georges,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Vitry. 

30.  Lefevondel,  cy-devant  ministre  de  TEglise  de  Boisteste>  dans  le 

Haut-Languedoc. 
31 1  Jrotti^/ar/^  çy-devant  fuinistre,  de  l'Eglise  de  Calais  çt  Çuieuest 
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82.  De  Vaux,  ministre  de  i'Ëglise  réfonnée  de  Calais^  qui  se  recueil* 
lait  cyodevant  à  Gnimes. 

38..Jkaiel*<Henry  ifo  -XoMwiMsi/^  cy-d^vanC  ifaileiir  de  l'Eglise  ré- 
formée de  La  Roebelle. 

2k.  Daniel  de  SupemUk,  cy-detant  ministre  à  Loiidim> 

35.  B.  de  Mainoë,  cy-devant  pastear  de  l'Eglise  réformée  de  Nantes. 

96.  Hoyère,  cy-devaot  pastear  de  l'Eglise  i'éformée  de  Rennes. 

37.  Samuel  de  Brait,  cy-devant  pasteur  à  Alençonl 

38.  Moyse  PerUkMf,  cynlevant  pastenr  à  L'Isle-BoacIiand. 

39.  Isaac  Pérou,  cy-devant  ministre  de  VilIief»4e-F4yuÀiei]X. 

40.  Bely,  cy-devant  ministre  de  Vitré,  en  Bretagde. 

41.  6Vm^oes  (  père),  ministre  de  Sedan. 

42.  Billot,  cy-devant  l'ninistre  à  Givonne. 

43.  Gantois  (fils),  cy-dcvant  ministre  à  Sancerre. 

44.  Girardj  cy-devant  ministre  à  Corbigny. 

i5.  Pallardy,  cy-dcvant  ministre  à  Coulonp;cs-lcs-Royanx,  en  Poitou. 

46.  E.  Royère,  ministre  cy-deva^iit  de  Libourne,  en  Basse-Guyenne. 

47.  Jamet ,  cy-devant  ministre  de  l'Egl.  réf.  de  Meaux,  en  Brie. 

48.  Barbin,  cy-devant  pasteur  de  TEglise  de  Machenoit,  près  Blois. 

49.  Clumguyon,  cy-devant  ministre  à  la  Gastevine,  en  Poitou. 
•SO.  Bernard,  ministre  cy-devant  à  Vinsobres,  en  Bas-Dauphiné. 
51.  Pvtit,  cy-derant  ministre  dans  la  province  de  la  Basse-Guyenne. 
SS.  Yeam,  cy-devant  ministre  à  Monteuban. 

53.  H.  PhUipfmeau  de  Bàutéeourt,  cynlevantf  tninisti^  et  professeur 
en  théolegie  dans  l'Eglise  et  Académie  de  Saumifr. 

5fc.  I.  M<ttthieu,  cy-devant  pasteur  des  Eglises  de  Gaireau  et  Mon- 
tandre^  en  Xaintonge. 

55.  François  J?ttM»fOii^  cy-devant  ministré  de  Théôbon^  etf  Basse- 

Gayeniié.         '  '     •  ' 

56.  Thomas  de  Caux,  cy-devant  ministre  à  Dieppe. 

^7.  A.  Boriue,  cy-devant  ministre  à  Cas,  proche  Noyon^  eh  Pi- 
cardie. .     '      .  .    ,  .* 

58.  Loquet,  cy-devant  ministre  de  Marennes. 

59.  Pierre  de  Villemnndy ,  ministre  et  prof,  dans  l'Acad.  dé  Saumor. 

60.  Compei'at,  cy-devant  paslcur  à  Châti!lon-sur-Loi!i. 

41.  Du  Snul,  cy-devant  ministre  à  Fontenay-le-rCorate,  en  Poitou.  ' 

62.  3fflsson,  cy-devant  ministre  à  Cozes. 

63.  I.  Barin,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Ssiunour.  ' 

64.  Elie  Reinaud,  cy-devant  ministre  de  Tonneins-Dessous,  en  Basse-' 

Guyenne. 

65.  David  i^i7/of,  cy-devant  ministre  à  Âverne.        -  '  '  '  ' 
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66.  Zacbarie  Bar;  ipiaiiire  de  l'Egliie  féfiMrmée  à  k  Jaudoulbière^  «o 

Poitou. 

67.  M.  Maty,  cy-devant  past.  do  TËgl.  de  Bcaufort,  en  Dauphiué. 

68.  François  Renard,  de  Limoges,  pasteur  de  l'Eglise  de  Boulenois. 
60.  L.  Benion,  ey-devaot  pasteur  de  r£glise  de  la  Jarrie»  pays 

d'Ail  Inix. 

70.  (iuillehert,  cy-devant  ministre  àCaëQj  et  présenteraeot  ministre 
de  l'Eglise  wallonne  de  Haarlem. 

71.  1.  Le  Tellier,  cy-devant  ministre  au  Pontaudemer,  en  Normandie. 

72.  F.  Senilhj  cy-devant  pasteur  de  LavardaC;,  en  Guyenne. 

73.  Antoine  Le  Page,  cy-devant  ministre  à  Dieppe.  " 

74.  Jean  Biva&son,  cy-devant  ministre  du  Sigoulez^  en  Basse-Guyeone. 

75.  Pierre  de  La  Croix,  cy-devant  miaistre  de  SaÎDt-Sylviiij  en  Nor- 

mandie. 

76.  F.  Guerard,  cy-devant  ministre  au  Havre-dft-Gcaoe,  en  Nor- 

mandie. 

77.  Paul  Caleel,  cy-devant  pattour  de  l'Egiite  réformée  de  Saint* 

Gladie^  en'Béarn. 

78.  JUmamer;  cy-dovntt  pasteur  à  Tonné-Charante. 

79.  Gabriel  Maturin,  cy>devant  ministre  à  La  Béûlle. 

80.  Samuel  Viguier,  cy-devant  ministre  à  Nérac,  en  Basse>Guycnne. 

81.  Gabriel  De  MarchesaiUer  de  BeUeveuè,  çy-devaat  ministre  à  ion- 

zac^  en  Xaintonge. 

82.  Philipot,  cy-devant  ministre  de  Cloirac. 

83.  Ja(;nes  AiiMud,  cy-devaat  ministre  de  Langlade^  en  Bas-Lan- 

gnedoc.  .  .  ' 

84.  Daniel  Orillard,  cy-devant  ministre  à  Xaintes. 

85.  Jean  Barthe,  cy-devant  ministre  k  Caiignac,  en  Condomois. 

86.  Pierre  Benoist,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Congenies^  en 

Bas-Languedoc. 

87.  Epapbras Xom/r^au^  cy-devaut  ministre  d'Espiens^  près  de  Nérac. 

88.  Samuel  Uehard,  pasteur  ey-devant  de  l^lise  de  Jlascon. 
80.  Hoyse  Rteotier,  ey-dovaal  pasteur  do  Gabillon. 

90.  Antoine  Rey,  cy-devant  ministro  do  l'Eglise  de  Saint-FéHk>  en 
Rooerguo. 

01.  Jean  Btmmol,  oy-devant  nmu»tre  do  IfEgliae- réformée  de  Cal- 
mont^  dans  le  Baoi-Lan§qodoc. 

98.  Pierre  MalMi^  cy-dovant  pasteur  de  l'Igliso  réformée  do  Molo- 
zouydans  les  Gévennes. 

03.  Samuel  Bornage  de  FUUemamUf,  cy-devant  miniifaro  àBoyem^ 
en  BasMyNormandie. 
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9&>^  François  JU^lin ,  cy-deiya|i^  nùiûstre  à.Saint^Mfiixeot^  en  Poitou. 

95.  Simon  FHlesy  cy-devant  ministre  à  l'Eglise  de  BoUÎec,  en  Nor* 

Bwmdie.       .  ,  •      ^  • 

96.  I.  Fver,  cy-deyantoiinisliie  de  Saint-Jean-d'Açgely^euXaiatoDgow 

97.  Ik  Geae,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Sonbize^^n  Xaintooge. 
96.  ie^  Rieotier,  cy-devant  ministre; de  TonneinB,  en  Guyenne.  '  ; 

99.  François  Mutel,  cy-devant  ministre  i  Cousqr^  dans  Hsle  de 

France.  . 

100.  Jean-Jaques  Noffuier,  cy-devant  pasteur  de  Beucoitan^.en  Bas- 

Laoguedoc. 

101.  Matthieu  Malzac,  cy-devant  ministre  de.l'Egliaa  de.la  Bastide, 

en  Bas-Languedoc. 

102.  Pierre  Laurent,  cy-devant  ministre  de  Gerey,  en  Picardie. 

103.  May  sire,  cy-dcvant  ministre  de  i'£gUse  de  la  Galmette,  en  Bas- 

Languedoc. 

104.  Isaac  Lavemke,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Re- 

vel,  en  Lauragois,  dans  le  Haut-Languedoc. 

105.  Jean  Barbier,  cy-devant  pasteur  du  Pont-L'Evcsque. 

106.  Etienne  Morin,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réiorniée  de  Gaën. 

107.  iffc/i^  cy-devant  minist^e.à  Marce^in,. en  Dauphioé. 

108.  :  Jaques- ^fl/oiu/,  cy-devant  pasteur  en  l'Eglise  réformée.dn  Mea- 

Bil,  «n  Joii«:Duplain.  .; 

109.  lean  Brumpudde  MauUnars,  cy-devant  pasteur  en  l'EgKse  ré- 

formée de  Chàtellerault,  en  Poitou. 

110.  Pierre  Ve^iiis^  ey-devaiit  pasteur  de  l'Eglise  de  Salaniae. 

111.  .Gratien  cfe  la  FUe,  cy-devant  ministre  de  la  Sénécliansséa  de 

TAnnes  et  de  Bayonne. 

112.  irf"^>.<^y'-^v*>>^.0"'i>s^  ^  Gastel-Moron  d'Ageq^,  en 

Guyenne. 

tl3.  p.  de  /îu/a/,  cy-dcvant  ministre  de  Salies,  en  Béam. 

114.  D.  ^CJ^«B, cy-devant  pasteur  de  Gionde,  en  Basse-Guyenne. 

115.  Tnibais€f  cy-devant  past.  de  l'Egl.  de  Saint-Gladie,  en  Béarn. 

116.  Pomoyrol,  cy-devant  ministre  de  Gallonges,  en  Guyenne. 

117.  E.  Barbauld,  ey-devant  ministre  dans  l'isle  de  Ké. 

118.  Du  Bourg,  |)asteur  cy-devant  de  l'Eglise  réiibrmée  de  Saint-Jean 

de  Marvejols,  en  Bas-Languedoc. 

119.  Durand  Raoux,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Eoumés,  en 

Bas-Languedoc .  ^       '    - .  • 

120.  Daniel  Bourceau,  cy-devant  pasteur  de  Fescauap,  en  Normandie. 

121.  T.  Barbauld,  cy-devant  pasteur  de  S»ioirMartiii  en  l'isle  de  Bé|^ 

de  la  province  d'Auhiîz.  .  r 
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1^  Daniel  Chabrier,  cy-devant  imnistre  au  FoSt^Cettar  de  Saulx, 

en  Dauphiné*  ' 
183.  Isaae  GiûtUm,  cy-devant  pasteur  à  la  Vidlle-Vigne^  en  Bretagne. 
19l>.  Jhmaflges,  ey-devant' pasteur  à  PEglise  dé  Carmaing,  en  Lan- 

^doe;  '     ,      ■  ' 

12&.  Marc  GuUim,  cj^devant' -pasteur  en  nSglite  'de  HontaîgU/en 
'  BaS'-Poitou. 

126.  D.  Cartier,  cy-devant  ministre  du  FJeix^  près  de  Sainté-Feix, 

en  Basse-Guyenne. 

127.  iean  Marin,  cy-devant  ministre  de  Moyse,  en  Xainfenge^  dans 

la  principauté  de  Soubize.  ' 

128.  Louis  Robert,  cy-devant  pasteur  de  Saint-Cbristophle  du  Ligne- 

ron  ,  en  Bas-Poitou. 

129.  Cardel,  ministre  de  Gros-Menil  ,  proche  de  Roiicn. 

130.  Marc  Boibellaud,  cy-devant  ministre  de  Marennes^  en  Xainr 

tonge. 

131.  Jean  Gellieux,  cy-dcvant  ministre  de  l'Ëglise  de  Montignac-le- 

Comte,  en  Pcrigord.  '    -  •  * 

132.  Jacob  Garsin,  cy-devant  pasteur  de  l'Eglise  d*Orthés,  en  Béarnl 

133.  Majendiey  ey-devant  ministre  de  l'Eglise  d^Mliés,  en  Béani.  - 

134.  Isaae  Campagne  y  cy-devant  mndstre  à  Bugneinli,  en  Béam^ 

135.  Pierre  Atimont,  cy-devant  ministre  de  la  Càlivie,  en  Gû^^enne. 
136;  Pierre  Rcuffange,  ey-devant  ministre,  en  France,  de  Mgr  le  due 

La  Force. 

197.  fVnni,  cy-devant  ministre  à  Tfaonits,  en  DaUphinél 

138:  FraAçob  Imbert,  ey-devant  pasteur  de  l'Eglise  de  Sééég^,  èà 

Languedoc. 

139«  iaqiies  de  Loûhrty,  ey-devant  ministre  à  Loneray,  près  de  Ceux, 
en  Normandie. 

140.  Brurij  cy-devatit  ministre  de  Cours,  dans  la  Basse-Guyenne. 

141.  P.  lioyère,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  de  Miramont>-eà 

Basse-Guyenne. 

142.  LocheSy  cy-devant  ministre  de  Clairac,  en  Basse-Guyeoue.  • 

143.  Basnaqe,  cy-devant  ministre  de  Roùcn. 

144.  Michel  de  La  Jiigmicre,  ministre  de  L'Aigle,  en  Normandie;' 

145.  Perauld,  ministre  de  Paizy-le-Chat,  en  Poitou. 

146.  Henry  ÉrOMSse,  ministre  d'Orillac,  en  Xaintonge.  ••••• 

147.  Jean  Desormeaux,  ministre  de  Herlie^  en  Picardie.  ^ 

148.  'ér^/)?/)ie,  ey-deyant  ministre  à  Goué,  en  Poitou.     •  •« 
M.  âean  He  Lèt-PUice,  cy-dtfvaë»  ministre  de  Gliattla«nayé,  en  Bas* 

Poitou* 
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160.  Charles  Delforterie,  cy-devant  ministre  en  l'Eglise  réformée  de 

Saint-Harde,  près  de  Troyes,  en  Champagne.  ' 
ISl.  Liieàs  Jame,  cy-dévanl  ministr»  à  fUvûen  depuis  Tan  1682. 
152»  Jùqueht,  ministre'  Ae*  Vassy,  en  Champagne.  '   •  •  -  -  ■ 

153.  Philippe  Le  Gendre,  cy-devant  ministre  à  Roûen<  ■ 

154.  Pierre  Boyer,  oy-devAnt  pasteur  à  Caiiaa1ës,.dans  les  Cévenoes, 

et  à-pfésent  litogié  4  La  Haye^ 

155.  ÀbndMOnCoâeftfif  l^^ûr,<i!y'4eTaiit  mi^^ 

156.  Guillaume  Camé  de  Grimd'-Chmnp'ge^f^èBiM  ministre  au  Bonc- 

Roger,  en  Normandie. 
15V.  Jean  Bompard,  cy-devant  ministre' à  CbàtiUon-sBr4jOire,  dans 
la  province  du  Rorry.  •  • 

158.  Estienne  Brimd,  cy-devant  ministre  à  la  Millièrc. 

159.  Samuel  Lagane,  cy-devant  ministre  à  Monguion,  m  Xaintonge. 

160.  Isac  Molle,  cy-devant  ministre  de  Pugeol  de  Rausan,  eu  Guyonne, 

161.  isac  Deledricr,  pasteur  de  l'Eii;!ise  de  Laparade,  en  Guyoune. 

162.  Jean  Bn'Ifault,  ministre  de  TEglisc  de  (lastillou,  en  Guyenne. 

163.  Pierre  Foni'estière ,  cy-devant  ministre  de  Cose,  en  Xaintonge. 

164.  Jaques  CZ/orrfevene,  cy-devant  ministre  d'Unet-cn-Agenois,  en 

Guyenne. 

165.  S.  de  Chaufepié,  cy-devant  minfetre  à  Aunay^  en  Poitou. 

166.  Garcm,  imoistre  ey-devant  à  ffieiis. 

167.  Cheànier,  cy-devant  miaibtve  au  chAtêau  d'Agés,- en  Daophiaé. 

168.  Mmtmt  de  Brieux,  cy-devant  ministre  à  Sentis. 

•169.  Jean  Cwnbcù  du  Âte,  cy*devant'mim8tit»  à'Monlieu  et  puis  à 
Montauner. 

170.  Louis  Seo0t»r,  6y-d»vant  pasteur  à  Her,  pays  Blaisois,  près  la 

rivière  de  Loire,  faisant  à  préaeht  SE  demeure  à  La  Haye. 

171.  Galliot  de  Cambis  de  Souttelle,  ey-devant  pasteur  de  l'figlise  de 

Romorantio>  dans  la  province  de  Berry. 

172.  Isac  Goyon,  cy-devant  ministre  à  Bordeaux. 

173.  M.  Glonjj  ministre  cy-devant  de  TËgUse  de  la  Galuve,  en 

Guyenne. 

174.  Jean  Vimielle,  cy-devant  ministre  de  Saint-Atfrique^  dans  la 

Haute-Guyenne. 

175.  Daniel  Monceau,  cy-devant  ministre  à  Chastelierault,  en  Poitou. 

176.  Pierre  de  Salve,  ministre. 

177.  Antoine  LUjonier  de  Bonneval,  cy-devant  ministre  de  l'Eglise  du 

Pont  de  Camarès,  en  Roiiergue.  ♦ 

178.  Jean-Anioine  «feVu^i?,  cy-devant  pasteur  à  Gaffties^  en  Lan? 

guedoc* 

VII.  —  28 


usTB  ins  PAsiKURs  DU.  ifusu  .matastm  db  francs,  bic. 

179.  Âliél  Betolp  ^.La  JMat?'  ey;^va«t  taiaislre  de  l'Eglise  d« 

Castres,  en  LaDgqfidoc*  •  . 
180).  Pierm  tf»  Prat,  ey-4«T«at  miniatre  d'itnwt,  en  Xamtonge. 
181.  Pierre  du  Noy^r,  ey-devant  miaistre  4e  l'Egfise  dè^Sfuigé,  ei» 

Poitou,.  , 
Iffî.  Jean  Pejpm,  qr-devant  mîiiistre  à  SiBÎDk-$avinieD>  en  Xaintooge» 
183.  Jaques  Fit'^ut^,  cy-devan^  ministre  à  Réai-Mont,  en  Languedoc» 
ISV.  Jaques  Verdier,  cy-devani  ministre  à  Cassignoles,  en  Cévennes. 

185.  Bartb«lemy  Bernard,  cy-devant  ministre  de  TËgliBQ  de  Ailar-> 

seille-Saint-Aix,  ayant  leur  exercice  à  Valaux,  en  Provence. 

186.  Benjamin  de  Bri&tac  du  Vignmu,  cy^deyant  ministre  à  Cliastel- 

leraiilt. 

187.  Pierre  Mote^  cy-devant  mijoistre  de  l'Ëglise  de  Barre,  en  Cé- 

vennes.     -  ■ 

188.  i*ierre  de  Pcnna,  cy-devant  ministre  de  3aint-Mauric&<en-P.éri- 

gordj  en  Guyenne.  • 

189.  Jean  Duinomtier,  ey-devant  ministre  à  Bellesme. 

190.  CAâttvtn ,  cy-devant  ministre  de  l'Ëglise  d'Uzès,  en  Bas-Lan- 

guedoc.     •      .  . 

191.  Jean  Cordes,  cy-devant  ministre  à  Saint-Ambroise^  en  Bas>Lan- 

guedoc     ,   ■  .  . 

192.  Meaelf  cy-devant  ministre  de  Gabriae,  dans  lea  Gévennes. 
193..  Bmdlier^  cy-devant  ministre  de  l'Ec^ae  de  Maroonnaia^n-lfiiw 

balais^  paS8*d!Âi\joa.  , 
194^.  Jean  Briffofa,  minis^e  de  l'Eglise  de  Glistillon^  en  Goyeilne- 

195.  Farges,  cy-devant  ministre  à  La  Cepède. 

196.  Simond,  cy-devant  ministre  à  Ambran^  en  Daiphiné.  , 

197.  Gousset,  cy-devant  ministre  à  Poitiers. 

198.  Abraham  Sigmrd,  ministre  à  Bacqueville^,  en  Normandie» 

199.  Jaques  Sarthon,  ministre  à  Orthés,  en  Béarn,  \ 

200.  D.  Maturin,  jadis  niiuistrc  de  Miramon. 

201.  Arnould  de  Cam  Mujar,  ministre  à  Oleron,  en  Béarn.  ' 

202.  Estienne  Bunafous,  ministre  de  la  Bastide-Saint-Amans,  daos  le 
.  HautrLanguedoc. 

«  Art.  XXlIf.  —  La  Comiiaî^iiie,  considérant  que  nous  devons  à  Dieu 
d'extraordinaires  actions  de  grâces,  pour  la  faveur  toute  particulière  qu'il 
nous  a  faite  d'avoir  trouvé  une  si  belle  concorde  et  une  si  heureuse  union 
d'esprit,  entre  les  pasteurs  de  ce  Synode  et  nos  frères  qui  sont  venus  de  la 
grande  Tribulation,  a  jugé  qu'U  seroitdC'I'édlllcationde^oas  lés  fMres  qui 
se  soit  embrassés  en  paix,  et  de  ions  ceux  qui  ont  quelque  attestion  à  notre 
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assemblée  de  sceller  notre  reconnaissance  envers  Dieu ,  et  notre  sainte  el 
fraternelle  communion  entre  nous,  dans  la  célébration  de  la  sainte  Fucha- 
rislie,  à  laquelle  tous  les  pasli^urs  seront  particulièrement  invités,  et  ceux 
de  l'assemblée  qui  voudront  s.'y  joindre.  - 

.   'n  •  PiELAT,  p.  t.  Prœses. 

Db  JoNoouaT,  p.  t.  Seriba* 


ENLÈVEIEMTS  D'EHFANTS.  SÉQUESTRATIONS  ET  VIOLENCES 

OOmaS  FAB  VNK  PBRVBNTB  OITHOLIQOB 

% 

NOBLE  MARIE  D^ALBRET,  COMTESSE  DE  MAESAM  ET  DAME  DE  PONS. 

miBOm  wf'àÊiÊM  wmmmt»  wntwtàmBm  «mmnmAvi m  •Mmàmmm 

On  taxe  volontiers  d'exagération  les  récits  des  historiens  qui  ont  raconté 
les  dragonnades  et  les  excès  de  zèle  de  ces  nombreux  et  ompressés  auxi- 
liaires que  Louis  XIV  rencontra  dans  les  provinces  pour  l'exécution  de  ses 
ordres  à  l'épard  des  héi  çii(|ues.  On  a  dit  qu'Elie  Benoît  avait  écrit  avec  peu 
de  lidelile  et  qu'il  iiion[r;i  un  ressentiment  passionné.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  dressé  une  aix.iloyic  sans  nulle  réserve  de  la  conduite  des  réformés 
de  France,  en  nicuie  temps  qu'un  acte  d'accusation  plein  de  véhémence 
contre  le  cleri^é  catholique,  bien  plus  encore  que  contre  le  jîouvcrnement. 
On  a  déjà  fait  observer  (iwVHUMredefiêlItée  Nantes,  écrite  par  un 
eonieDiiponiin,  vioiiBe  Ini-mtaie  4es  odieusM  penéisottons  d«  XYll*  tikà», 
ne  pouvait  guère  être  eiempte.  d'amertome  el  4*iiidignilMn.  Milieu  smle. 
npport  de  rexeçtitttde  des  faKs,  nou»  evone  eu  mille  «ecaeions  de  leeoDf 
naître  et  de  aigiialer,  avec  M.  Haag,  kparfaiie  véracité  de  l'iiietotieD.  Tona 
le^  ménoires  publiés  depids  trente  ans,,  tons  les  documents  maiiuscritcf  et 
authentiques  que  l'on  est  à  même  ^  consulter  aujourd'lmi^»  sont  autant  de 
pièoes  justificatives  des  récits  de  Benott.  On  peut  trouver  que  .son  œuvre 
laisse  auiourd'hui  &  désirer  quant  au  style  et  à  la  compositioii,  et  l'on  peut 
souhaiter  que  la  forme  mi  sait  rajeunie;  mais  la  confiance  que  mérite  cet  • 
auteur  est  chaque  jour  augmentée  par  tant^de  pièces  inédites  et  ofScielles. 
qui  viennent  ounfirmer  et  amplifier  ses  assertions.  Plus  on  se  sert  de  son 
livre,  mieux  on  apprécie  l'immense  service  qu'il  a  rendu -à  la  postérité,  en 
lui  léguant  son  pré<;ieux  travail. 

A.  l'appui' de  ce  qui  précède,  nous  allons  citer  un  passade  delà  troisième 
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partie  de  l'Histoire  de  Benoit(t.UI,p.683),etiMN»le  taroos  «tint  de  pièoe» 
extraites  du  dOMler  ofloM  ooBiervé  wêh  arcbimtapériales.  (T.t.  S850 

F^tolaueê  de  la  eamieue  de  MatMan,  en  SaénUmffe,  . 

« ...  La  comtesse  de  Marsan,  de  ta  msIsoD  d*Albrel,  Tieflle  pénitente,  à  qui 
ippartenoit  la  Yille.-  de  Pons,  croyant  qu*n  De  manquoit  plus  à  l'eipiation 
de  ses  vieux  pécliés  que  d'avoir  lounnenté  les  hérétiques,  s'avisa  de  fUre 
,  enlever,  emprisonner,  battre,  maltrailer  en  toute  manière  ceux  qui  refit-  ' 
soient  de  te  eomerUr,  Elle  fit  exercer  ces  violences  contre  des  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  flge  :  mais  elle  s'attacha  surtout  aux  enfants,  qu'elle 
fit  ravir  de  tous  les  côtés.  U  y  eut  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  qui  suc- 
combèrent après  avoir  souffert  trois  semaines  ou  un  mois  de  prison;  mais 
il  y  en  eut  aussi  qui  résistèrent  et  qui,  ayant  épuisé  la  dévote  fureur  de 
cette  vieille  pécheresse,  furent  remis  en  liberté.  U  y  eut  même  des  enranls 
qui  poussèrent  la  fermeté  plus  loin  qu'on  n'auroit  pu  l'espérer.  Entre  les 
autres,  Jean  Brun,  orphelin  âgé  ilc  douze  ans,  enlevé  f>  son  curateur,  tint 
ferme  plus  d'un  mois,  quoique  les  domestiques  de  cette  dame  lui  fissent 
mille  tourments.  Ils  avoient  surtout  la  malice  de  l'empêcher  de  prier  Dieu. 
Enfin  ils  s'avisèrent  de  le  descendre  avec  des  cordes  dans  des  latrines,  où 
ils  le  laissèrent  suspendu,  en  le  menaçant  de  le  faire  périr  là  s'il  denieuroit 
opiniâtre.  La  malignité  des  vapeurs  qu'il  étoit  obligé  de  respirer  dans  cet 
horrible  tourment  mit  à  bout  sa  patience.  Un  nommé  Jacques  Pascallet, 
enfermé  dans  la  tour  de  Pons,  où  cette  dame  demeuroit,  ne  pouvoil  recevoir 
d'air  que  par  un  trou,  au  travers  duquel  les  domestlqueB  ftlsoient  passer 
de  la  Aimée  de  foin  et  de  paille  mouillée  pour  le  suffoquer  dans  son  eacboL 
Cette  peine  n'ayantpu  lui  iaire  perdre  courage,  il  fut  mené  dans  une  cham- 
bre où  on  le  fit  tourner  en  rond,  pour  l'étourdir,  autour  d'une  table.  Cet 
exercice  épuisa  ses  forces,  et  l'ayant  mis  en  élat  de  ne  pouvoir  plus  se  tenir 
deboiit,  le  jeu  aussi  dans  On  assoupissement  qui  le  rettdoit  presque  insen- 
sible. Mais  ees  cruelles  gens  y  trouvèrent  un  expédient,  et,  les  uns  après  les' 
antres.se  tenant  à  ses  côtés,  le  frappoient  sans  cesse  du  coude  pour  le  ré-' 
veiller,  ee  qui  le  flt  enfin  succomber. 

«  On  se  i^aignit  de  ces  violences  à  Du  Vigier  (conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  nouveau  converti  et  ardent  persécuteur),  mais  il  n'écouta  point 
ces  plaintes,  et  il  renvoya  cruellement  les  plaignants  à  la  comtesse,  leur  partie. 
•  De  sorte  que,  comme  il  y  avoit  plus  de  trois  cents  personnes  intéressées  dans 
ces  vexations,  on  résolut  d'avoir  recours  au  parlement  de  Guyenne,  séant 
alors  à  la  Rcole,  pour  implorer  sa  protection  contre  cette  dnme.  On  crut 
mêmequ'(5n  y  trouveroit  aisément  du  secours  contre  elle,  parce  (jue  le  par- 
lement, ayant  été  transféré  à  ce  lieu  incommode  par  la  sollicitation  et  les 
intrigues  du  marécbal  d'Albret,  il  sembloit  qu'il  se  serviroil  de  l'occasion 
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pour  s'en  venger  sur  une  personne  de  sa  maison.  Mais  ce  parlement,  voyant 
combien  celui  de  Toulouse  etoit  agréable  à  la  cour  par  ses  injustices,  crut 
faire  plus  aisémeni  sa  paix  en  l'imitant  qu'en  se  piquant  de  miséricorde. 
Douze  personnes  maltrailées  présentèrent  une  requête  signée  d'eux,  où 
'  leurs  plaintes  étoienC  nettement  articulées.  Le  parlement  la  reçut,  mais  au 
lieu  de  iiermettre  d'informer,  il  appointa  les  .parties  ao  Conseil...  » 

Voici  la  requête  dCMDt  il  ^ent  d'être  parlé  : 

REQUÊTE 
A  Nomigneurs  du  Parlement,  ' 

Supplient  humblement  Michel,  marchand  ^  habitant  de  la  maison 
noble  de  Resteau;  Racbel  Audoin,  pauvre  fille  habitante  de  Lousac; 
Jean  Thibaiidau  et  Jacques  Roux  et  Thomas  Faure,  marchans;  Isaac 
Héraud;  maître  cordonnier;  Daniel  Coussot.  maître  charpentier;  Ca- 
tlierine Hérisse,  femme  de  Michel  Serizier,  marchand;  Jacob Mesnard, 
mareschal;  Jeanne  Royer,  Jean  Migaud^  cliarpenticr  ;  Jeanne  Gor- 
niUier,  femme  de  Pierre  lloreau,  tonnelier  ;  tous  habitans  de  la  vîUe 
ou  terre  de  Pons^  et  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  :  disans  qué  dame 
Marie  d'Âlbret,  dame  de  Pons,  contesse  de  Marsan,  abusant  du  pou- 
voir et  de  l'authorité  que  sa  naissance  et  ses  quallités  luy  donnent, 
avoir  depuis  quelques  mois  fait  enlever  avecq  force  et  violance,  à  la 
camp^igne,  dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  des  hommes,  femmes 
mariées,  norrices,  veuves,  garons,  filles  et  entons  de  deux  sexes  ot 
de  tons  Ages,  par  le  m^iistère  de  ses  domestiques,  des  nommés  Tillet, 
prevost;  Goyfard4.TasGheron«d§PonsetÂrnaudet,sergens;  François 
et  Nicolas  Legois,  et  Guillaume  Lièvre,  çardesrchasae  de  la  terre  de 
Pons;  tous  portans  la  livrée  de  ladite  dame^  lesquels  armés  d'espées, 
pistollets  et  Ibsils,  ont  trayné  lesdites  personnes  dans  le  château  de 
ladite  dame,  d'où  quelques  filles  ont  esté  envoyées  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Pons,  et  tous  les  autres  ont  esté  rettenus  prison- 
niers et  mis  dans  des  chambres  ou  dans  la  tour,  et  là^  par  des  fers, 
par  divers  excès  et  par  les  menasses  de  divers  genres  de  mort,  ils 
ont  esté  tourmentés  pour  les  induire  à  abjurer  ladite  R.  P.  R.;  et 
comme  les  supplians  ont  esté  assez  malheureux  pour  se  trouver  enve- 
lopés  dans  ce  grand  nombre ,  ou  en  leurs  personnes  ou  en  celles  de 
leurs  enfans,  sans  pouvoir  trouver  sur  les  lieux  ni  au  sénéchal  au- 
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ean  officier  qui  roideat  j«cevoir  leurs  plaintes,  ils  sont  rm»  se  jeb- 

ter  aux  pieds  de  Ja  conr,  partie  en  personne^,  partie  par  le  nmiistère 
de  leur  procureur,  pour  se  plaindre  contre  ladite  dame,  ses  domes»- 
tiques^  son  prevot^  ses  scrgens  et  ses  gardes-chasse;  sçavoir  :  ladite 
Michel  Mestivicr,  de  ce  que  Saria  Mestivier,  sa  fille,  âgée  de  <>  ans, 
estant  dans  la  maison  noble  de  Saint-Quantin ,  auprès  de  Jeanne 
Groulicr.  son  aveulie,  elle  feut  enlevée,  le  21  du  mois  de  mars  der- 
nier, par  Icsdits  Coiiïard  et  de  Pons,  sergens,  et  arrachée  d'entre 
les  mains  de  ladite  Groulicr,  âgée  de  76  ans,  laquelle  voulant  s'oppo- 
ser à  ccst  enlèvement,  elle  feut  excédée  et  maltraictce  à  tel  point  par 
lesdits  Coiffard  et  de  Pons,  à  coups  de  poing  et  de  pied,  qu'elle  feut 
laissée  demi-morte  sur  la  place,  et  ladite  Sarra  Mestivier  menée  dans 
ledit  chasteau  de  Pons,  et  de  là  audit  couvent,  sans  que  ladite  dame 
de  Marsan  nye  jamais  vouleu  la  remettre  audit  Mestivier  suppliant, 
quoiqu'il  l'en  aj^e  fait  prier  par  les  sieurs  Fooreau  et  Colineau,  et 
l'en  aye  requise  ]>ar  acte  signiffié  à  son  procureur  d'office^  le  6  avril 
dernier^  et  controllé  à  Xaintes  le  23  dudit  mois. 

Ladite  Audooin^  âgée  de  28  ans  ou  ebviron,  se  plaint  de  ce  que  le 
27  dudit  mois  d*aTril  dernier^  estant  audit  lieu  de  LoHzac,  elle  feut 
prise  et  enlevée  par  force  par  lesdits  Coiffard,  Amaudet,  de  Pons  et 
Tascheron^  sergens,  lesquels  la  menèrent  dans  ledit  cbasteau  de 
Pons,  et  là  elle  feut  mise  dans  le  galetas  du  corps  dé  logis  où  sont 
les  offices  dudit  chasteau;  dans  ledit  galetas  la  suppliante  demeura 
jusqu'à  la  nuit  du  lendemain  S8  allant  au  29  dudit  mois,  pendant 
tout  lequel  elle  feut  outragée  par  diverses  parolles  et  inenassée  d'estre  - 
pendue  par  le  bourreau  qui,  disoit-on,  ébtéit  dans  le  chasteau  pour 
la  pend're  sy  elle  ne  changoit  pas  de  religion  ;  ce  qui  donna  une  telle 
frayeur  àladite  Audouin  suppliante,  qu'ayant  trouvé  daiisledit  galetas 
des  cordes  iendenes  pour  y  mettre  des  hardes,  elle  les  prit,  et  les 
ayant  attachées  à  utie  fenestre  de  plus  de  kO  à  50  brasses,  elle  se 
laissa  couler  en  bas  par  le  moyen  desdites  cordes;  mais  elles  luy 
blaissirent  si  fort  les  mains,  qu'elle  feut  contraincle  de  se  laisser  tom- 
ber d'assés  haut,  et  dans  cette  cheute  s'estant  blessée  au  visage,  elle 
sentit  une  si  grande  douleur,  qu'elle  demeura  pasmée  pendant  quel- 
que temps,  et  enfin,  estant  revenue  de  sa  pâmoison  elle  se  restira,  et 
n'osant  rester  en  sa  maison  de  peur  d'estre  encore  prise  par  lesdits 
sergcns,  elle  est  venue  se  jetter  aux  pieds  de  la  cour  pour  demander 
justice. 
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Ledit  Jean  Thifoaudau  se  plaint  de  ce  que  le  <toniier-du  mois  d'avril 
dernier,  ]es(lits  Coiffard,  Arnaudeiet  Tascheron,  sergens,  armés  d'e^ 
pécs  et  pisloUets,  allèrent  dans  sa  maison,  audit  lieu  de  Pons,  disans 
qu'ils  estoient  là  par  ordre  de  ladite  dame  de  Marsan,  pour  amemier 
ses  en&ns  au  chasteau  ;  et  s'estans  aperceus  que  lesdUs  enAmlB 
ftiyoieiity  ils  eouvenit  après,  ut  les  aysml  atrapés;  le  suppliant  se  Jetta 
dessus  pour  leur  ester  sesdittf  enfiuis,  lesquels»  à  Va  'ftvear  de  ce  se- 
eours,  estans  entrés  dans  la  nhaison  du  suppliantj  lesditft  Coifflud, 
Amàudet  et  Tascheron  s'y  jetièrent  auâsy,  et  portans  le^  boute  de 
Jeocs  pistollets  sur  le  suppliant,  en  blasphémant  et  eriani  que  ■e'éètdt 
à  cette  lieure  qu'il  le  ftdloit  tuer,  ils  luy  arraehèfent  ses  eutuui,  Hellle 
Thibaudau ,  âgé  de  10  à  11  ans,  ils  le  menèrent  dtfns  ledit  ehasteaiu 
de  Pons,  où  le  suppliant  les  a^nnt  survis  pour  se  plaindre  à  ladite 
dame  de  Marsan,  ses  domestiques  l'empéebèrent  d'entrer;  desquels 
enlèvemens  et  excès  ledit  Thibaudau.,  suppliant,  demmnde  justice. 

Ledit  laoqoesiloux,  suppliant,  se  plaint  de  ce  que  le  tO  du  mois 
d'«Yril  dernier,  sur  les  trois  à  quatre  heures  du  soir,  ledit  TiUet,  pre- 
▼ost,  et  lesdito^oillird  et  Tascheron,  sergens,  afIèiPettt  dans  la  maison 
dn  Suppliant,  audit  lieu  de  Pons,  armés  d'espées  et  bastons,  ce  quy 
ayant  frappé  Jeanne  et  Rachel  Roux,  ses  filles,  l'une  âgée  de  10  ans 
et  l'autre  de  6,  elles  se  cachèrent  sous  un  lit,  d'où  lesdits  prevost  et 
sergens  les  ayant  tirées  par  les  pieds,  Suzanne  (iuérin  leur  mère, 
femme  du  suppliant,  prist  la  plus  jeune  entre  ses  bras  pour  la  garan- 
tir j  mais  lesdits  prevost  et  sergens  l  arrestèrent  par  force,  et  après 
avoir  maltraité  et  jette  par  terre  ladite  Guérin,  ils  amenèrent  sesdites 
filles  au  couvent  des  religieuses  de  ladite  ville  de  Pons,  où  ladite  (.ué- 
rin  les  ayant  suivies,  on  luy  dit  d'aller  parler  à  ladite  dame  de  Mar- 
san, au  chasteau  ;  et  ladite  Guérin  y  estant  allée,  le  portier  lui  refusa 
la  porte  et  la  menaça  de  la  maltraieter  sy  elle  entroit;  desquels  en- 
lèvemens et  excès  ladite  Roux,  suppliante,  se  plaint  et  demande  jus- 
tice. 

Ledit  Thomas  Faure,  marchand  tanneur,  se  plaint  aufôi  de  ce  que 
le  du  présent  mois  de  mai,  sur  les  six  heures  du  matin,  lesdits 
Coiffard,  Arnaud  et  et  de  Pons,  sergens,  entrèrent  dans  sa  maison,  eH 
ladite  ville  de  Pons,  demandant  ses  enlàos  et  disant  qu'ils  avoient 
ordre  de  les  faire  changer  de  religion;  sur  quoi  le  suppliant  leur 
ayant  dit  de  sortir,  lesdits  sergens  se  jettèrent  sur  luy  et  sur  Jean 
Fauce^-BQD  fils,  âgé  de  17  ans,  les  priadreni  toua  deux  au  eeUet,  lii 
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men^eot  audit  chasUau  de 'Poo^»  retournèrent  à  la  maison  du  sup> 
pliant,  enfoncèrent  unis  porte^  prindrent  François  Faure,  son  jeune 
fils,  âgé  de  10  ans^ies  mennèrent  audit  cbasteau,  mirent  le  suppliant 
dans  la  tour  jusqu'au  soir  qu'il  feut  eslârgy,  et  ledit  Jcea  feut  nussj 
luis  dehors. 

Mais  ledit  Fraii^is  fent  mttenu  ;  desquels  ienlèvemenseieieès  to- 
dit  Thooias,  supptfaot,  demande  jostioe..  ■ 
-  Inédit IsaacHéfand» suppliant,  se  plaint  aussjr  de  cequele&ddjuimoie 
de  mai»  demi^,  sur  les  hnit  à  neuf  lettres  du  soir»  lesdits  Goifbrd, 
4e  Pons  et  Tasoberon,  acfgens^  feuient  en  sa  maison,  en  ladite  ville, 
et  par.  forée  et  violenee  prindrent  et  enlevèrent  Jean  Hénndy  son 
^s,  âgé  de  H  àns>  le^menèreot  dans  kdît  chastean  de  Ponsyoùle^ 
«uppliant  esjkaat  allé  demander  son  fis  à  la  dame  de  Marsan,  elle  re- 
Ibsa  de  lè  rendie;  desquefe  enlèvemens  et  viokmoes  ledit  Jiénudy 
suppliant,  demande  Justice^ 

Ledit  Daniel  Geussot^  suppliant,  se  plaint- de  ce  que- le  T  dU'pré- 
sent.moi8  de  mai,  lesdits  Goifflird,  Amaudejb  et  .de  Poos,  sergeos  jin> 
més,.  allèrent,  en  l'absenoe  du  suppliant,  dans  aa  maÎBen,  au  lieu  des 
Roehes^  ainsi  qu'il  Ta  apris  par  les.  voîbîrs;  -et  ne  trouvant  point  ies 
epfiins  du  suppliant;  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  forcer  et  violance 
Jeanne  Gorry,  sa  femme,  et  la  menèrent  audit  chasteau  de  Pôns, 
disant  qu'elle  ne  seroit  point  relâchée  qu'on  n'eust  donné  les  enfans 
au  suppliant;  sur  quoi  Siméon  Gorry,  frère  de  ladite  Jeanne,  estant 
acoureu  audit  chasteau  de  Pons  pour  demander  sa  sœur,  le  sieur  de 
Aionligny,  niaistre  d'hosiel  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  dit  qu  on 
ne  la  rendroit  pas  qu'on  n'eust  donné  ses  enfans,  et  qu'on  en  feroit 
autant  de  la  personne  du  suppliant  sy  on  pouvoit  l'atraper  ;  telle- 
ment qu'il  a  esté  obligé  de  recourir  à  la  cour  pour  luy  demander 
justice  dudit  enlèvement. 

Ladite  Catherine  Hérisse,  l'une  des  suppliants,  se  plaint  aussy, 
suivant  le  pouvoir  à  elle  donné  au  procureur  soubz  signé,  que  le  23 
mars  dernier,  ayant  envoyé  Marguerite  Serizier  sa  611e,  âgée  de 
10  ans,  en  la  ville  de  Xaintes,  pour  aprendre  à  coudre,  elle  et  Pierre 
(aruillard  qui  la  conduisoit,  fcurent  suivis  par  ledit  Tillet,  prevost,  et 
un  autre  homme  habillé  de  vert,  tous  deux  à  cheval;  lesquels  les 
ayant  joints^  ils  prindrent  et  enlevèrent  par  force  et  violance  ladite 
Cerisier,  et  1»  menèrent  dans  ledit  eteteao.  de  Pons,  où  la  suppliant» 
ayant  aeoui)(u,.4adtte  ^mmt-  se  jjdtta  dan»  asa  hraa,  ^ciîant .»  'Jf<i 
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tMre  mèPt,  ayés  pitié  de  moy/  Mais  elle  lui  feuianaoh|topar  un 
^enliUioiniM^iiëil  chasfteau,  vestti  de  nak,  qui/  avteii  ciaatre  on 
cinq  autres  personnes^  l'amennèrent  dans  une  chambre  hante  dudit 
rohastean^  sans  que  jd^nis  Pon  aie  venin  la.hiy  rendue,  ear  lentr  au 
contraire  ladite  dane.de  Matsai»  a  fait  donner  par  le*  juge  de  Pone 
un  opposant  qoi  cdndemtte  à  une  provision  la  nipiiliante,  laquelle  a 
esté  obligée  d'abandonner  sa-maisouy  cheKber  ailheeurs  son  asille> 
eentre  tontes  ees  violanocs  4oat  elle-  demande  justice. 

Ledit  JacobrMeynavd,  mareschal,  habitant  dndit  liep  de  Viliard, 
se  plaint  ans^j  suivant  .sa. procuration,  de  ee  qu'au  comniencemest 
do  mois  d'awl  dernier,  lesditsÇoiflM^  d^e.-Pons,  Amandct  et  Tas- 
efaeron,  sergiras^  aUècent  enlever  :à  main  armée ,  ét  par  erdro  de,  la- 
dite dame  de  Marsan,  Cathenne  liejnuyrd,  fille  du  suppliant,  âgée  ié 
17;  ansy  Jean,  Madeleine,'  Jean  et  Marie  Meynard,  enftuu  de  feu  Da- 
niel Meynard,  son  fils,  et.de: Cathenne  Roux,  àgiés.  de  42,  9,  7  et 
k  ans  7  et  les  menèrent  tous  dans  ledit  chastean  de  Pons ,  des- 
quelles violance&  et  enlèvemens  ledit  Meynard,  suppliant,  demande 
justice.  *'  . 

Ladite  Jeanne  Boyer,  suppliante^,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, de  ce  que  le  211  du  mois  d'avril  dernier,  losdits  (^oin'iird,  de 
Pons  et  Arnaudet  et  Tasclicron,  sergens,  allèrent  au  lieu  de  Villard, 
dans  sa  maison  à  main  armée,  et  par  force  et  violance  ils  enlevè- 
rent la  suppliante,  la  nienei  ent  audit  chasteau  de  Pons,  où  elle  leut 
mise  au  haut  de  la  tour  et  y  demeura  jusqu'à  nuit  clo/.e,  et  feut  en- 
suitte  renfermée  pendant  quatre  jours,  ou  dans  ledit  cliasteau,  ou 
dans  le  couvent  des  religieuses  dudit  Pons,  on  le  sieur  de  la  Malter- 
rière,  capitaine  de  gardes-chasse  de  ladite  dame  de  Marsan,  luy  fit 
plusieurs  menasses  de  la  mettre  au  cachot  ou  dans  la  basse-fosse,  la 
faire  changer  de  religion!,  et  enfin  elle  feut  mise  en  liberté;  des- 
quelles violances  et  enlèvemcns  ladite  Boyer  d^nande  justice.  ' 

Ledit  Jean  Migaud,  âgé  de  75  ans,  se  plaint  aussy,  suivant  sa  pro- 
curation, que  le  second  du  présenkDims  de  may ,  lesdits  François ettNi- 
'Oolas  litgois  et  Guillaume  LièvB6,-;girde-/^asse,  feureot  dans  sa  mai- 
aaii|  au  lieu  de  La  Me8ohiBMi<e9  paroîase^ide  ViHard ,  sarmési  d'eapée 
ftnil,  cherchèrent  km^'UigiÊétf^  aeu  fils,  âgé  de  M  ans,  Jeanne 
M)gaiid>  aafilloiâgée  deâS(««s^  et  Haniel  Migaud,  son  petit^hb  l«é 
de  %  mm,  et  ne  les  ayaut  pa44r«ttvéa,  ils  fautent  les  •ehçseher  dans 
ies^beis^  te  qui ayant  efikayé  Madita  enAiiis/  ito  e^t-abatidonné  le 
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supplifint,  qjnf  se  trouve  seul  et  sans  aucun  secoues  dans  sa  vieil- 
lesse,-a  recours  à-  Tautorité  de  la  cour,  •et  damaiida  ju8liee<de8dites 
violances.  •  • 

Ladite  Jeaane  ComiUiery  fèniine-  de  Pierjre  Moreau^  tonneliier,  se 
plaint  aussy,  suivant  sa  procuration,  de  ce  que  le  23  du  mois  d'avril 
dernier^  lesditff  Goiffard^  de  Pods^  Amaudet  et  Tasoheron^  sergens, 
wtiaés  d'espées  et-fiidls^  finirent  au -village'  du  Bniil,  paroisM  du  Yil^ 
lard,  dans  sa  maison^  où-  par  force  et  «violanoe  ils  prindrent  et  eido- 
.▼èrent  la  suppliante;  Famennèrebt'andit  ohasleatt  de  Pons^  la  mirent 
«a  haut  de  la>toiir  où  dl»  coodia  deozaaits;  et  ajaujt  ésid  mise  en 
-liberté^  elle  fèiit  eneoM'|>rise4iilit  jours  -après;  M  enlevée  dans  sa- 
dite  maitaOB  par  iesdits  Fhwçois  et  Nieeias  Legois^  gardes^haase^  et 
par  d'àutres  inconnus  quy^  usant  de  grandes  menasses,  la  traynèrent 
dans  les  chesoiinSy  la  souffletèrent,. et  luy  ayant  dqnné .quelques 
xjoUps  de  pied  dans  les  reins,  l'ameùnèrent  audit  diasteau  de-Pona, 
la  mirent  au  haut  de  ladite  tour  où'  elle  eoneha ,  et  font  tradintle  le 
lendemain,  avecq  la  mesmiO  vlolanee,  au  eouvent- des  religieuses 'de 
ladite  ville  d»  Pons,  la  menassfmt  de  la  mettre  au  cachot  et  dans  la 
bassei^èsse  syelle  ne-^onleft  ehaùger  religion;  et- enfin ^  ayant 
esté  mise  dehors^  Iesdits  gardes-chasse  sont  ailés  despuis  chercher 
Isaac  Moreau ,  son  fils ,  lequel  est  en  fuîtte  pour  esviter  lesdites  vio- 
lances  et  excès,  desquels  cnlèveniens  et  violences  ladite  Cornillier 
demande  aussy  justice;  et  à  ces  fins  tous  Iesdits  supplians  de- 
mandent qu'il  soit  permis  d'informer  desdits  excès  par- devant 
deux  des  Messieurs,  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  commettre  et  députer 
sur  les  lieux,  et  que  cependant  il  soit  enjoint  à  ladite  dame  de  Mar- 
sauj  ses  officiers,  domestiques,  maistre  d'hostel,  capitaine  de  chasse, 
prevost  et  tous  autres,  mesmes  à  la  supérieure  desdites  relio:ieuses, 
de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'elles  destieanent,  et  à  tous  vis- 
séneschaux,  prevosts  et  tous  autres  de  prester  main  forte ,  en  quoy 
les  supplians  ne  sçauroient  estre  mieux  fondés. 

Car  s'agissant  de  punir  les  violances  et  voyes  de  fait  les  plus  cal- 
iifôées  qui  feuient  jamais>  puisqu'on  menasse;  qu'on  bat,  qu'on 
traisne,  qu'on  enlève  les  femmes  des  bras  de  leurs  maris,  qu'on  ar- 
rache les  enfans  du  sein  de  leurs  pères  et  mères,  qu'on  présante  des 
«uplices,  qu'on  va  jusques  dans  les  maisons  quy  doivent  estre  les 
■aailles  les. pins  sacrés,  qu'on  porte-  Fespiravante  dans  les  ruée,  dans 
les  6hemins>  dans  les  bois,  et  qu'enfin  oi  rend  tout  uapab  désert,  et 
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on  iriolle  le  droit  d«s  g«iis,  la  dispMilion  des  édite  et  la  sûreté  pv^- 
Mique  ;  il  est  de  la  justice  de  la  Cour  d'oaaployer  «on  autheritté  contre 
de  sy  grands  maux^  et  é'airester  |»ar  sa  prodenee  un  tentmt  qui  fldt 
sy  grand  ravage,  et  dont  les  snittes  pourront  estre  nne  désolation  gé- 
néralle. 

Ce  considéré,  il  vous  plaise  de  Vos  Grftces  octroyer  aux  suppliant 
acte  de  leurs  plaintes,  et  leur  permettre  dinftomier*dn  contenu  en 
icelle^^  par-devant  deux  des  Messieurs  tels  qu'il  plaira  à  la  cour  de 
commettre  et  députer  sur  les  lieux  pour  lesdites  informations  faictes, 
estre  pris  par  les  suppliant  telles  conclusions  qu'ils  verront  bon  estre, 
et  cependant  enjoindre  à  ladite  dame  de  Mnrsan,  maistre  d'hostel, 
domestiques,  officiers^  capitaine  de  chasse,  provosté  et  tous  autres, 
mesme  h  la  supérieure  des  religieuses  dudit  couvent  de  la  ville  de 
Pons,  de  mettre  en  liberté  les  personnes  qu'ils  destiennent  encore, 
et  à  tous  visséneschaux,  prevosts  et  autres,  de  prester  maii\ forte  et 
mettre  les  supplians  sous  la  protection  du  roy  et  de  la  cour. 

Signés  à  l'original  au  baz  de  chaque  page  :  Mestivier,  J.  Thibau- 
dau  et  Faure,  I.  Héraud,  J.  Roux,  D.  Gousset  etCongonille,  en 
vertu  de  mes  procurations. 

Fassent  les  supplians  leur  requeste  en  jugement.  Fait  en  parle- 
ment à  La  Réelle,  le  17  may  168i. 

Les  deux  lettres  suivantes,  d'un  président  et  du  doyen  du  perlement,  font 
voir  que  Benoît  était  aussi  bien  informé  des  mobiles  de  la  conduite  de  la 
magistrature  que  des  faits  et  gestes  de  ia  comtesse  du  ittarsan  : 

•  ■  • 

I.  A  Mmueigneair  h  Chme^ier, 
Monseigneur, 

l'eus  Thonneor  de  Tous  'esenre  dans  la  aepmaiae  après  la  feste  de 
Pksqutts,  que  j'aveis  ouvert  la  séance  du  parlement  estant  à  la  teste 
de  la  compagnie,  par  Fabsenee  de  M.  le  premier  président,  et  de- 
Tenu  le  second  président  par  la  mort  de  MH.  les-présidenis  de  Gour- 
gues  et  de  Pidum,  afflli  que  je  pctasse  recevoir  les  ordres  qu'il  vous 
plairroH,  Monseigneur,  me  Ihiie  l'honneur  de  me  donner.  Depuis  ce 
temps4à,  il  ne  s'est  rien  passé  qui  niéril&t  que  jé  prisse  la  liberté  de 
vous  en  eserire.  Mais  à  présent.  Monseigneur,  que  des  habitans  de  la 
terre  de  Pons,  qui  sont  de  la  religion  prétendue  réformée,  ont  pré- 
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seaté  une  rcqneste  d&ns  la  graiidHshaiiibreyai  perminiou  d'infôemer 
te  excès  «t  vt<ileii6es.qiii  leur  Mt.fflstfle  parles  ordres  et  les-domes- 
tiqa)^  de  Madame  la  comtesse  de  llamn>  ditme  de  Pons,  soobs  pré- 
texte, disent-ils,  qu'elle  veut  obliger  eeiix  qui  sont  dans  un  aage  un 
peu  avaneé  d'atg'urer  leur  religion,  et  faire  eslever  leurs  jeunes  en-  ' 
fans  de  l'un  et  de  l'antre  sexe  dans  la  religfott  catholique.  Tay  apporté, 
Uonseigneury  le  tempérament  que  j'ay  creu  nécessaire,  affin  qu'ils 
n'eussent  point  cette  permission  d'informer  qu'ils  demandent  avec 
beaucoup  decbaleiir,  et  que  leur  requeste  teni  seulement  appointée, 
et  llusent  les  supplians  leur  requeste  en  jugement,  jusqucs  à  ce,  que 
vous  eussiez  veu  la  copie  de  cette  requeste  que  je  tous  envoyé. 
Ainssy,  Monseigneur,  je  recevrai  l'ordre  que  vous  aurés  la  bonté  de 
me  prescrire  pour  la  conduile  que  nous  devons  tenir  en  cette  occa- 
sion et  autres  semblables  qui  peuvent  arriver. 

Je  me  croy  aussi  obligé  de  vous  dire.  Monseigneur,  que  sur  les 
bruits  qui  courent  de  quelque  mouvement  pour  oster  le  parlement 
de  cette  ville,  à  cause  que  la  justice  n'y  est  pas  avec  la  dignité  con- 
venable,  et  que  ceux  qui  la  rendent^,  aussy  bien  que  les  parties,  y 
souffrent  des  incommodités  inconcevables,  je  me  sents,  dis-je,  obligé 
de  vous  représenter.  Monseigneur,  que  si  nous  ne  sommes  pas  encore 
assez  heureux  pour  pouvoir  espérer  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  qu'elle 
nous  accorde,  sit6t  nostre  retour  dans  Bourdeaux,  qu'il  n'y  a  que  la 
seuUe  ville  de  Liboume  où  le  parlement  puisse  estre  avec  bienséance, 
et  pour  la  plus  grande  commodité  de  tous  les  officiers  et  de  celle  des 
parties  qui  le  souhaitent  ardemment,  d'autant  que  Liboume  est 
comme  le  centre  de  nostre  ressort.  Je  n'ay  point  pris  encore  la  liberté 
de  vous  l'escrire;  mais  je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  me  la  per- 
mettre,  dans  cette  conjoncture  où  je  n'agis  que  par  le  seul  intérêt 
de  la  dignité  de  la  justice  et  du  bie.n  public,  vous  protestant  que  dans 
tout*  l'es  endroits  oft  les  ordres  du  roy  -et-  ceux  de  Vostre  Granfieur 
nfappëlleronty  je  seray  tonsîeonrs,  avee  le  plus  fidelle  et  le  plus  re»-, 
i^tnedx  attàchemeat  du  moàde, 
-  -MoiisiBigBjeiir^ 

Vosire  très  humble,  très  obéissant  et  très  soubmis  serviteur, 
Ghimard,  préndeni,au  parUmaHt  dt  Guiame. 
A  La  RéoUe,  le  18  may  16Bfc.  . 
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D.  Au  mmittre  Mcrétaire  d'£tat. 
Monsieur, 

Je  me  trouve  obligé  de  tous  donner  advig  d'une  requette  impOD*« 
tante  qui  m'a  esté  mise  en  main,  comme  doyen  du  parlement  »  par 
plusieurs  habitans  de  la  ville  de  Pons^  qui  font  profeasion  de  -la  reli> 
gion  prétendue  réformée,  et  se  plaignent  contre  la'  dame  des  lieux 
de  diverses  violences  qu'elle  fait  exercer  contre  eux,  ett  leur  faisant 
enlever  leurs  enfans  et  filles,  serviteurs  et  autres,  par  ses  officiers  et 
domestiques,  les  emprisonner  et  maltraiter  soubs  le  prétexte  spé- 
cieux de  les  faire  couvci  tir  ;  desquelles  violences,  enlèvemens  et  em- 
prisonnemens  ils  ont  demande  permission  d'informer  à  la  eour,  et 
sur  leur  requeste,  il  a  esté  ordonné  que  les  supplians  fairoient  leur 
requeste  en  jugement,  afûn  d'ouïr  toutes  parties  sur  des  faits  si 
graves,  et  que  cependant  il  vous  seroit  donné  advis,  comme  à  M.  le 
chancelier,  de  tout  ce  que  dessus ,  affin  de  sçavoir  s'il  y  a  aucun 
ordre  du  roy  qui  permette  aux  seigneurs  et  dames  des  lieux  de  faire 
prendre  de  la  sorte  les  jeunes  enfans  de  tout  sexe,  pour  les  faire  en- 
lever à  la  religion  catholique,  car  si  cela  n'est  pas,  comme  les  voyes 
de  faict  dont  on  a  usé  sont  à  blasmer  et  à  condamner,  le  pratiqué 
paroit  indiscret,  sauf  correction,  de  faire  des  violences  publiques 
dans  sa  terre  et  seigneurie,  soubs  le  vain  prétexte  de  faire  du  bien 
et  de  faire  convertir  les  enfans  des  hérétiques.  Cette  façon  d'agir 
n'est  pas  apostolique  et  ne  peust  opérer  rien  de  bon. 

Ainsy,  Monsieur,  je  satisfaits  au  désir  de  la  cour,  en  vous  donnant 
advis  du  eonfena  en  la  plainte  et  requeste  sus  mentionnées,  et  me^e 
TOUS  en  envoyant  une  copie  fidèle  et  pareille  à  celle,  que  j'ay  rap-.. 
portée  et  tait  appointer  en  original,  afin  qu'il  vpus  plaise  en  parler  k. 
M.  le  chancelier,  et  au  roy.mesme  s'il  est  besoing,  et  Bonsfiûre» 
sçavoir  si  Sa.  Majesté  entend  que  nous  fessions  justice  sur  pareille»' 
éeeusationsv  car  nous  sommes  advertis  que  d*auties  seignears  et 
dames  en  usent  de  mesme.  Sur  quoi  attendant  l'honneur  de  vostre 
respoDse,  Ifonsieur,  je  vous  supplie  de  cmire  que  je  suis  avec  un 
profond  respect. 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Du  Saolt,  douen  du  pùrUment, 

U  RéoUe,  18  mai  1684. 
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Une  feuille  Jointe  à  ce  dossier  résume  les  plaiotes  contenues  dans  la  re- 
quête ci-dessos,  et  la  leOre  du  doyeB.Du.Sanlt,  deflandani  l'avis  du  secré- 
taire d'Etat,  ftour  tçaooir  la  ctmdwUe  ^«e  le  parlemmt  doU  tenir  en 
cette  œeoiUm  et  outrée  qui  peuMiU  arriver^  et  te  roy  entend  qi^on 
fiuse  jnettee^  estanê  adverU  qtie  d'antres  eeigneun  etdamee  ea  ment 
de  mesme. 

•  Qua  fit^a?  Quelle  iostructions  furent  données?  Le  dossier  se  tail^ 
nais  ce  silence  parle  de  soi.  lienoiL  esl  plus  «xpUcile,  et  nous  apprend  que 

«  l'affaire  en  d'cmeura  là.  » 

«  On  crut,  njou(e-t-il,  (ju'ou  scroit  traité  plus  lavorablcnienl  à  la  cour, 
et  ou  présouta  au  roi  un  placot  fort  humble  et  fort  touchant  contre  cette 
cruelle  dévote.  Mais  il  ne  fut  pas  répondu.  Cependant  la  comtesse  conti- 
nua ses  violences,  et  elle  faisoit  remplir  ses  prisons  de  ju-res  et  de  mères 
qui  refusoient  de  lui  donner  leurs  enfans.  Quand  même  les  enfans  faisoient 
trop  de  résistance,  ou  se  sauvoient  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avoient  saisis,  on  en  faisoit  répondre  les  pèrel  ou-les  mères,  et  on  les  con- 
uraipioit»  par  l'eniprisonneiifdt,  de  etutoher  les  moyens  de.  les  faire  re- 

■ttOIRE  ADRESSÉ  PAR  UN  CURÉ 

mi;*  tmomai  nommv* 
AV  MIMISTRE  SBCRÂTAIRB  d'ÊTAT  DB  LOUIS  X1Y 

^OUR  L'ENTIKWÎ  CU^iYEHiiWM  DES  NOUYKALX  C0^VERT1S  UE  FiUNCE. 

If  15.  * 

Lés  originaux  dé  la  lettre  et  du  Mémoire  inédits  qu'on  va  lire,  sont  con- 
servés aux  An^V^  Impériales  (T.t.  M8).  11  est  intéressant  pour  l'bisioire 
de  voir  ce  que  pensait  H  conseillait  en  474 S,  peu  de  semaines  mut  la  mort 
de  L.ouis  XIV,  un  ecclésiastique  anonyme,  qui  desservait  une  paroisse 

«  toute  remplie  de  nouveaux-réunis,  »  et  qui,  d'après  un  passage  de  son 

Mémoire.  a|)partenail  à  la  province  de  Bardeaux  (p.  i'6S\  Il  est  instructif 
de  voir,  par  ses  aveux  contradictoires,  où  en  était,  au  bout  de  trente  années, 
ce  grand  ouvrage  de  la  révocation  de  l'tdit  de  iNantus,  "  ce  chef-d'œuvre 
entrepris  avec  tant  de  pieté,  ose-t-il  dire,  et  conduit  jusque-là  avec  tant  de 
saj^esse.  » 

On  remarquera  les  étrangles  idées  de  l'auteur  de  ce  Mémoire  sur  <■  ces 
mauvais  sujets  »  qui,  après  avoir  été  pou.ssés  à  bout  par  les  dernières  vio- 
lences et  cbassés  de  leur  patrie,  ont  l'audace  de  syuipaUiiscr  avec  les  peuples 
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étrangers  chez  qui  ils  ont  trouvé  un  asile  hospitalier,  et  de  ne  pas  souhaiter 
la  ruine  de  ces  mêmes  peuples,  parce  qu'il  a  plu  au  roi  de  Franche  de  leur 
faire  la  guerre;  —  sur  ces  «  nouveaux,  ou,  pour  mieux  dire,  mal  convertis, 
qui  vivent  la  plupart  sans  reIi^on_(ù  qui  la  iaule?)  et  dans  un  liberlinagé 
effroyable,  »  etc.,  etc. 

Notre  curé  de  «suppose  qae  le  rd  ne  veut  plils  se  servir  de  mdyéiiS' 
violeots»«1ei9ifils«iit8£iiial  Témrt;>ifaiaot-ûit,  iMl4i,  que  des  réfugiés, 
ou  des  hypocrileB.,Ce  qu'A  propocev  ^  dèinilive*  e'est  «  de-eofi<nR{Mfri0les> 
«  spUdisaut  noweaux  convertis  à  assister  k  des  instrudiobs,  josqu'à  ce 
«  qu'ils  se  eatmeriisseni  de  leur  plein  gré  »  (p.  454).  On  les  avait  con- 
traints jusqu'alors  &  assister  ■&  la  nîesse  et  à  recevoir  les  sacrements,  n  est 
^i  que  si  une  folte  les  malheUrtax,  condamnés  ainsi  A  un  pérpétuei  caté- 
chisme, succombent  et,  de  guerre  lasse,  se  déclarent  convertis,  l'auteur  du 
^Mémoire  n'entend  pas  qu'ils  reviennent  sur  leur  décision,  et,  dans  le  cas  où 
ils  le  feraient,  il  les  abandonne  à  toute  la  rigueur  des  lois  existantes.  Quant 
à  la  question  des  mariages,  qui  prenait  dès  lors  tant  de  gravité,  comme 
c'est  à  ses  yeux  une  question  de  sacrement,  il  veut  (ju'on  ne  l'accorde  qu'aux 
converlis,  qu'on  s'en  serve  en  cùnsé(|uence  couuue  d'une  7}7-/»i(.' pour  les 
coiiveriis;  il  veut  que  tout  autre  mariage  célébré  en  dehors  de  l'Eglise  ca- 
tholique soit  tenu  pour  ciandestijj,  et  que  les  enfants  nés  ou  à  naître  de 
pelles  unions  soient  rigoureusement  déclarés  illégilimes. 

tn  sera-i-on  plus  avancé  soixante  ans  plus  tard?  —  En  1780,  rassemblée 
générale  du  clergé  présentera  au  roi  un  Mémoire  pour  se  plaindre  de  ce  que 
l'hérésie  décblfe  te  sein  de  l'Eglise  de  France,  «  celte  làère  tendre  et  aflH- 
gée»  »  et  pdur  deAaiiâer  qu'on  en  revienne  «  aux' ressorts  salutaires  et  ain 
iKilesrépiiBiaintes  des  beau  jours  dé.  Look  XlVt»  '  ; 


MonseîgDear, 

Un  des  principaux  motifs  qui  aient  obligé  les  bons  catho- 
liques et  qui  ont  un  véritable  amour  pour  notre  sainte  religion 
^gjémir  devant  Dieu  pendant  la  guerrç^  et  à  luy  deniauder  in- 
st^inent  la  paix»  ç'a.  esté.  To^érfuice  q^*iis  »ni  .toti^oura  eue 
que  m  Sa.  Majesté ««aioU  ana  fois  libre,  ËUe  manqueroitpaft 
de  àwneae  tonle  son  application  à  cçn^oininer  le  grand  pii-. 
Trage  de  la  destraction  da  Calvinisme- qne  sa  piété  :luy  a  f^it^ 
entreprendre  et  qu'elle  a  cpnduit  jusqu'içy  avec  tant  .do^sa- 
gesse. 

.r^^ft         Moi^AÇiigacur^  la.cQpsoViiiW  dq  v^ijc  que  nous  ne.. 


ncMis  sommes  pas  trofnpeBdflTna  nos  conjeetvres^  elles  nouveaux 

ordres  que  tous  avez  donnés  de  sa  part  à  nosseigneurs  les  éves- 
qucs  ne  nous  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  ce  grand  des- 
sein vraiment  digue  du  fils  aîné  de  TEglise,  ne  fasse  sa  plus 
sérieuse  occupation/ el  que  nous  ne  voiious  bientôt  quelque 
DOUTelle  déclaration  qui  contieiidra  de  justes  mesures  pour 
mettre  h  dernière  main  à  ce  dM&f-d^diuvre,  qui  le  tendra  en* 
core  plus  grand  devant  Dieu  que  ne  Font'  rendu  devant  lés 
liommeS)  ces  qualités  incomparables  qui  pendant  si  longtemps 
luy  ont  attiré  les  yeux  et  l'admiration  des  peuples  les  plus 
éloignez.  Mais  comme  pour  une  affaire  aussy  considérable 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  s'approcher  de  sa  personne  sacrée  et 
d'entrer  dans  ses  conseils^  ne  sçauroicnt  jamais  estre  trop  in- 
formez de  ce  qui  se  .  passe  dans  les  différentes  provinces  du 
roïaume  pour  pouvoir  remédier  à  tout,  que  c*est  ici  un  in- 
térêt public  et  .  égal  pour  les  petits  et  pour  les  grands,  puis- 
qu'il s'agit  du  salut  de  nos  concitoyens,  de  nos  amis  et  pour 
plusieurs  mesme  de  leurs  plus  proches  paren s,  je  crois,  Mon- 
seigneur, que  vousagréerez  sur  cela  les  mémoires  de  toute  per- 
sonne bien  intentionnée  et  zélée  pour  la  religion,  et  j'espère 
que  vous  me  feres  la  grâce  de  ne  pas  injpr-puver  la  liberté  que 
je  prends  de  proposer  à  Votre.  Grandeur,  avec  tout  le  respect 
possible,  quelques  réflexions  toutes  fondées  sur  l'expérience. 

La  providence  divine  m*ayant  destiné  contre  l'apparence  à 
-nvre  parmy  les  nouveaux  réunis  et  m'aîaht  confié  la  conduîtte 
d'une  paroisse  qui  en  est  toute  remplie,  je  les  ay  étudiés  avec 
soin  depuis  plusieurs  années,  instruit  d'ailleurs  de  leur  carac- 
tère par  des  personnes  encore  beaucoup  plus  expérimentées  et 
plus  capables  d'en  juger  que  moy,  il  m'a  paru  de  quelque 
conséquence  de  me  donner  l'honneur  de  vous  exposer.  Mon- 
seigneur, les  obstades  que  j'ay  remarqués  s'opposer  aux  chari- 
tables et  saintes  intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  n'ignore  pas,  Monseigneur,  qu'inconnu  comme  je  suis, 
et  d'une  intelligence  d'ailleurs  des  plus  bornées,  ce  que  je 
.fais  n'ait  un  air  de  singularité  toujours  défavorable  et  qu'il  ne 
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me  convînt  bien  mieux  de  me  réduire  à  offrir  en  secret  mes 
prières  au  Seigneur  pour  le  succès  de  cette  entreprise  impor- 
tante, laissant  entièrement  aux  personnes  d'une  autre  éléva- 
tion et  d'une  autre  capacité  que  moy  d'en  chercher  et  d'en  ré- 
soudre les  moyens;  mais  j'ay  confiancoi  Monseigneur^  gue 
TOUS  aurez  la  bonté  de  m'ezcuser  par  la  simplicité  de  mon  in- 
tention et  par  le  motif  qui  me  fait  agir,  lequel  n'est  alisolu-* 
ment  autre  que  le  désir  ardent  que  j'ay  d*en  Toir  l'heureux 
accomplissement  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bonfieur  de 
l'Eslat  et  pour  l'honneur  de  Sa  Majesté,  pour  qui  j'ose  assurer 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  sincèrement  et  plus  vivement 
que  je  fais, 

J'ay  rhonnour  d*estre  avec  le  plus  profond  respect,  de  Vostre 
Grandeur, 

Monseigneur, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

A  «  ce  25  may  1715. 

MÉMOIRE 

poim  l'hittiIrb  coHvsiisioK  DBS  nouvKAinc  cosTEKT»  os  niAWCB. 

« 

On  pose  d'abord  pour  principe  que  le  roy  ne  désire  ries  tant  que* 
la  sincère  et  entière  coaversion  de.  tous  les  nouveaux  convertis  de 
son  royaume^  et  qu'en  cela  il  ne  suit  pas  seulement  les  lumières  Se- 
sa  foy  et  de  sa  piété,  mais  encore  celles  de  sa  prudence  royale,  qui 
a  peur  bot  de  maintenir  la  tranquillité  du  royaume  et  le  bonheur  de 
ses  peuples.  Personne  n'ignore  les  liaisons  que  les  huguenots  de 
France  ont  eues  avec  les  ennemis  de  TEtat  durant  les  deux  der- 
nières guerres  que  le  roy  a  esté  obligé  de  soutenir,  et  la  manière 
dont  ces  mauvais  sujets  se  sont  expliqués  sur  les  bons  ou  mauvais 
sviccès  des  armes  de  la  France.  On  sçait  qu'ils  triomphoicnt  presque 
ouvertement  des  mallieurs  qui  nous  sont  arrives,  disant  mesme  que- 
nos  disgrâces  et  la  prospérité  de  ceux  qu'ils  regardoient  par  avance 
comme  libéi  ETteurs  ne  leur  feroient  pas  seulement  rendre  leurs  tem- 
ples, mais  les  mettrojent  eucore  en  état  de  se  venger  des  catholiques. 

vn.  —  29 
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Tous  ces  faits  «t  aulres  aemblalilas,  ai  canstans  M  ai  avëréci»  aa 
mettent  pas  dé  douter  que  les  nouveaoi^  ou  pour  mieux  dire  les  mal 
convèiiisA  ne  soient  des  ennemis  de  FElat  très  dangereux,  et  ^ue,  si 
on  les  laissa  bire^  ils  ne  commumquent  à  leurs  enfans  ces  méchantes 
dispositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur;  à  quoy  il  fout  ajouter  ^que, 
vivant  pour  la  plupart  sans  religion  et  dans  un  libertinage  eflh>yable^ 
ils  feront  passer  cette  corniption,  si  préjudiciable  aux  Ëtats^  non^ 
seulement  à  leurs  enfens,  mais  encore  aux  attires  si^ets  de  Si  If. 
CTesit  pourquoi  tl  est  de  la  dernière  importance^  pour  la  religioii'«ft 
pour  IfEtaty  de  prendre  tous  les  moyens  eflicaees  que  le  aèle,  l'auttié^ 
rité  peuvent  suggérer  four  parrcnir  à  l'ientière  et  steeèra  eo^v«r* 
Shon  de  ces  malbeureux  égarés. 

On  suppose,  en  second  lieu,  que  S.  M.  ne  veut  pas  se  servir  de 
moyens  violons  pour  les  obliger  à  faire  leur  devoir  de  catlioliqucs, 
comme  on  le  lit  il  y  a  quehiucs  années,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

1"  De  peur  qu'une  pareille  conduite  n'oblige  une  grande  partie 
d'entre  eux  de  se  retirer  dans  les  pais  estrangers  avec  leurs  biens, 
comme  nous  sçavons  qu'il  est  arrivé  autrefois,  et. que  cela  ne  cause 
un  dommage  considérable  au  royaume; 

2°  Parce  que  ces  moyens  violens  ne  servent,  pour  Toi dinaire,  qu'à 
faire  des  bypocrites,  (jui,  n'étant  pas  sinièrcment  convertis,  ne  lais- 
sent pas  d'être  des  ennemis  caches  de  l'Ëtat,  et,  s'ils  s'approchent  des 
sacremens  de  r£glise>  c'est  en  commettant  mille  sacrilèges,  qui  les 
indisposent  absolument  à  recevoir  la  grâce  d'une  sincère  et  véritable 
conversion. 

Ces  deux  prineipas  étant  posés,  on  croit  qut,  pour  arriver  efficaee* 
m0nt  à  l'eatièce  eonversien  de  ces  cfaers  firères  égarés  >  le  grand 
moyen  qu'on  peuft  preadse^  c'est  que  le  roy  donné  ona  dédaratioii- 
par  laqpieHa  il  les  oblige  tops,  aussi, bien  ka  pètes  et  les  mères  q«t 
les  eafiMS»  à  assister  aux  instructbns  qu'on  fait  aux  catholiques  dans 
nos  églises  ,  et  a»x  coafS&reneca  partieulières  qu'on  poursa  Taira  en 
leur  foveuf  sur  les  matières»  oontroversée^,,  es  leur  promettant  en. 
néme  temps  que  pourvcft  qnlls  assistent  exactemeni  à  cas  inslmo^ 
tionsy.oa  n'usera  d'aneune  inolence  &  leur  égard.poiirles  porter  à. 
reoavoir  nos  saefemensy  By  mesme  è  asaster  au  saerifiee  de  la  ssinia. 
masse,  apièa  .qne  l'instni&tion  4|«i'on  y  fait  dans  1^  églists  parois-; 
siales  sesa -achevée;  maia  que  s'ils  a«a«it  pas  assidus  k  ecainaime* 
tiona»  fi»  m  a%  MstiAfen  pas  da  kmr  foire  payer  wrn.  ^atiûm^. 
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amando  chaque  fois  qu'ils  y  manqueront^  sur  le  témoignage  ^  ceux 
q«i  seront  commis  pour  faire  ces  insitructions^  mais  qu'iMi  se  servila 
•ancorc  do  tous  les  moj^iis  de  rii^ueur  qu'on  jugera  à  propos  pour  tes 
.]r  contraindre»  .  i 

il  seroii  4e  la  dernière  importance  que  les  inteadans  fossent  coa»- 
mis  pour  tenir  la  maiii  à  faire  payer  les  amaûdes  à  œux  qui  man- 
queront d'assbter  anxdites  instructions,  et  que  ce  ne  Aissent  pas  les 
juges  ordinaires  des  lieux,  qui  ne  manqueroient  pas  de  faire  un 
procès  à  chaque  fois  qu'il  faudroit  condamner  à  l'amande  une  per- 
sonne qui  n'auroit  pas  assisté  à  ces  instructions,  et  qui,  par  faveur 
ou  aùftremen>t,  rexempteroient  de  payér  cette  amande,  comme  il  est 
iirrivé  autrefois,  ce  qui  a  été  causie  que  i'on  a  discontinué  l'instruo- 
fion  des  enfans  des  nouveaux  convertis.  On  croit  qu'il  seroit  bon 
d'ajouter  dans  ladite  Déclàraiion  que  quoyque  S.  M.,  par  une  bonté 
particulière  envers  ses  sujets,  ne  veuille  pas  punir  comme  apostats 
ceux  qui^  ayant  fàit  attréfols  leur  abjuration  ,  ne  font  pas  présente- 
ment leur  devoir  de  càtlioliques^  et  qu'elle  se  Cûntente  uniquement 
de  les  obliger  à  assister  aiixclites  instructions,  jusqucs  à  ce  qu'ils  se 
soient  dclcrminés  de  leur  plein  gré  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique et  à  en  faire  une  profession  ouverte,  S.  M.  entend  néanmoins 
que  quand  une  fois  ils  s'y  seront  déterminés  ouvertement,  après  la 
présente  Déelaration ,  si  par  malheur  ils  vcnoient  à  retomber  dans 
l'apostasie,  ce  qu'elle  espère  qui  n'arrivera  pas,  elle  les  traitera 
alors  selon  toute  la  rigueur  des  loix,  comme  de  véritables  apostats. 

Voici  les  raisons  pour  lesquelles  on  demande  cette  Déclaration. 

Première  rtneon. 

11  n'y  a  pas  à  craindre  que  cette  Déclaration  porte  les  nouveaux 
convertis  à  se  retirer  du  royaume,  et  à  abandonner  pour  cela  leur 
famille^  leurs  biens  et  leur  pais,  puisqu'elle  les  obligera  uniquement 
à  assister  auxdites  instructions,  et  qu'à  cela  près  on  leur  laissera  la 
liberté  tout  entière  de  se  dispenser  de  tous  les  autres  exerdees  de  la 
iprofession  eatiioliquo,  et  même  de  l'assistance  an  sacrifice  de  la 
messe,  pouvant,  comme  nous  Favons  dit,  se  retirer  après  que  Tin- 
itroction  qui  se  Aiià  la  messe  paroissiale  sera  achevée.  Il  y  a  si  pea 
à  etnindre  et  tant  à  espérer  d'une  telle  Déelaration,  qu^  M.  le  comte 
4«  ChamiUy,  eommandant  pour  le  roy  dans  le  Poicten^  Saintonge 
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etl'Aulnix^  qui  connoît  assez  la  disposition  des  nouveaux  convertis, 
dit  à  ce  sujet  que  si  le  roy  vouloit  bien  ne  pas  les  obliger  à  autre 
cliose  que  ce  que  l'on  demande  dans  ecltc  Déclaration,  il  osoit  pro- 
mettre qu'il  n'y  auroit  aucun  nouveau  converti,  dans  son  départe- 
ment, qui  ne  se  soumît  h  ladite  Déclaration^  et  qu'aucun  d'eux  ne 
songeroît  à  sortir  du  royaume. 


11  est  certain  que  le  roy  souhaittant  ardemment  la  conversion  de 
tous  les  sujets  de  son  royaume  qui  sont  engagés  dans  les  erreurs  de 
Calvin,  et  embrasser  la  créance  catholique,  qui  est  le  changement 
qu'on  se  propose  de  faire  dans  les  nouveaux  convertis,  il  faut  les 
convaincre  de  la  fausseté  de  leur  secte  et  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion. Or,  comment  viendra-t-on  à  bout  de  les  convaincre  sur  ces 
deux  points,  si  on  ne  les  oblige  à  écouter  la  Parole  de  Dieu  et  à  as- 
sister à  l'instruction  qui  leur  fait  sentir  combien  cette  Parole  divine 
est  contraire  à  toutes  leurs  erreurs.  Cette  ordonnance  de  S.  M.  pour 
les  obliger  d'assister  auxdites  instructions  est  d'autant  plus  néces- 
saire à  l'égard  des  nouveaux  convertis  de  ce  royaume,  qu'ils  ont  pour 
maxime  de  ne  pas  écouter  tout  ce  qu'on  leur  peut  dire  de  la  fausseté 
de  leur  religion  et  de  la  v^té  de  la  religion  catholique;  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  retirer  de  toutes  les  prédications  et  instruc- 
tions qu'on  leur  peut  liEUre,  dès  que  Ton  commence  à  parler  des  ma- 
tière de  controTcrsc  qui  ont  rapport  à  leur  ùame  religkm. 


On  est  persuadé  (ju'cn  ohliiieant  ainsy  les  nouveaux  convertis  à 
assister  exactement  à  toutes  les  instructions  qu'on  leur  fera,  soit  dans 
nos  églises,  soit  dans  les  conférences  particulières,  pourvu  qu'on 
tienne  la  main  à  ne  les  en  pas  dispenser  jusques  à  ce  qu'ils  soient 
sincèrement  et  pleinement  convertis;  on  est,  dis-je^  persuadé  que  ce 
seul  moyen  peut  suffire  pour  la  conversion  entière  des  nouveaux 
,  convertis  de  tout  le  royaume.  Il  est  vray  (ju'ou  a  sujet  de  croire  que 
cela  ne  se  fera  pas  si  promptement^  et  qu'il  faudra  peut-être  attendre 
plusieurs  années  à  l'égard  de  quelques-uns;  mais  aussy  il  y  aura  cet 
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avaptage  qua  leurs  coiiTarsioiur;,  se  faisant  dé  plein  gré  et  sans  aucune 
contrainte,  elles  seront  phis  sinc&res  et  phn  solides.  -  • 

Afin  de  ftûre  voir  pins  clairement  le  si^et'<ia^  y  a  d'espérer  eette 
conversion  entière  de  tousies  nonvéanx  convertis  du  royaume  par  le 
moyen  de  la  Déclaration  que  Ton  demande^  il  est  bon  d'entrer  da- 
vantage dans  le  détail  des  différentes  sortes  de  personnes  qui  sont 
engagées  dans  les  erreurs  de  Gahrin. . 

1.  Suivant  le  témoignage  de  ceux  qui  connoissent  plus  parfisKe- 
menl  les  nouveaux  convertis,  et  snrtouTeevz  de  cette  province,  il  y 
en'  a  un  très  grand  nombre  qui  ne  restent  dans  leurs  erreurs  que 
par  respect  humain,  lesquels  seroient  ravis  qu'il  y  eût  quelque  nou> 
velle' déclaration  du  roy  pour  les  engager  tous  à  changer  de  religion; 
de  sorte  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  ne  demeurent  dans  leurs  erreurs  que  par  respect  humain  ,  voyant 
cette  nouvelle  déclaration  générale  pour  tous  les  nouveaux  convertis 
du  royaume,  ne  feront  point  diiiiculté  de  se  déclarer  pour  catho- 
liques. 

2.  Pour  ce  qui  est  des  enfans,  il  y  a  sujet  de  croire  qu'ils  se  con- 
vertiront tous  sincèrement  :  1"  parce  qu'on  aura  soin  de  leur  faire  le 
catéchisme  et  de  les  instruire  fort  exactement  de  notre  religion  dès 
leur  tendre  jeunesse,  qui  est  un  âge  auquel  ils  sont  beaucoup  plus 
susceptibles  des  impressions  de  la  grâce;  2®  parce  qu'après  avoir  as- 
sisté au  catéchisme  jusques  à  l'àge  de  douze  à  quatorze  ans,  on  les 
obligera  ensuite  d'assister  aux  Éistructions  qui  se  feront  dans  nos 
églises  et  dans  les  conférences  particulières,  et  cela  jusques  à  ce  que 
leurs  parens  eux«mesmes  soient  pleinement  convertis,  ce  qui  ne 
servirbit  pas  peu  pour  les  maintenir  et  les  fortifier  dans  la  religion 
catholique;  ^  les  païens  étant  eux-mçsmes  obligés  d'assister  à  ces 
instructions  jusques  à  ce  qu'ils  soient  parfoitement  convertis,  n'ose- 
ront pas  solliciter  leurs  enùins  à  ne  pas  croire  ce  qu'on  leur  aura 
apiffis  de  la  religion  catholique,  non  plus  qu'à  la  quitter,  une  fols 
qn'ils  l'auront  embrassée;  h»  mais  ce  qui  sera  encore  plus  puissant 
et  plus  efficace  pour  maintenir  les  enbns  dans  la  religion  catholique, 
ceux  qui  l'auront  embraMée  et  qui  se  laisseront  ensuite  pervertir, 
seront  traités  comme  apostats,  selon  toute  la  rigueur  des  loix. 

3.  Pour  ce  qui  regarde  les  grandes  persoonei  qui  sont  véritable- 
ment entêtées  et  prévenues  en  faveur  de  leur  fttusse  religion,  quoique  ' 
leurs  préjugés  ne  leilr  permettent  pas  de  se  laisser  convainiBre  si 
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promptement  dû  la  \érité  de  la  religioa  QftUMiqvey  HQpeoiUalll  y  9t, 
vû^ei  de  croire  qu'après  quelqne  iemps  elles  se  laisseront  enfin  peiv 
suader  :  i^.patct  quTfl  est  certain  qiw  lu  foiimetè  de  ki  jeUgîM^  ^« 
GulvÎA  parott  et  évidemment  par  lea  divipea  EerilwMi^  «a'ilaadma^ 
teni  eui-mesmea  qu'il  esl  moralement  impMobla.qii^sflîstant  am 
uiatruetiona  qu'on  lenr  Sera  UL-éamoa  pendant  daa  annéaa  anUèseï^. 
ils  ne  quittent  enfin  leurs  taux  préjn0é|>  et  qai'Ua  na  voianA  la  réâSé 
de  la  religion  eatbalique;  ^  PoUigatifln  qu'iJaminml  d*aiMale»Â  aes 
iiistruotians  pendant  un  long  iema  at  jusqpes  à  ee.  qn^ila  leienl  iiaip 
liûtement  oanTerlis,  col  asai^altisBemanl,  4is<Je>  na  .levait  pas  peii 
pottc  les  rèncUre  plus  dueilea  aifiaiir  leikfoftMf  daueemaat  lieniffinar 
de  ^naa  foy  ei  sans  prévention  ai  l'Ëglis»  esiholJque  el  xemaina' 
i^ait  paa  la  véritable  figltas  da  léans-Cbr^t.  3^  Quoyque  les  préjugé» 
de  la  miisanee^  et  la  grande  licence  où  Ton  vit  dans  la  religion  de 
Calvin,  soient  un  grand  obstacle  à  la  gi'àce  de  conversion,  eependanl 
il  est  difficile  qu'une  personne  assistant  pendant  un  tem(>s  très  con- 
sidérable aux  iivstruclions  qu'on  luy  fera,  et  étant  ainsy  assujettie  à 
écouter  si  souvent  la  Parole  de  Dieu,  il  est  difficile,  dis-jé,  que  cette 
Parole  divine,  pleine  de  vie  et  d'efficace,  comme  dit  saint  Paul,  et 
qui  pénètre  plus  avant  qu'aucup  glaive  à  deux  tranchans,  et  qui 
enfin,  selon  le  prophète,  est  semblable  à  un  marteau  qui  brise  les 
pierres  les  plus  dures,  n'opère  «Jaiis  quelques  momens  heureux  ces 
merveilleux  eifets  dans  le&  perseoniis  les  pUia -préteanea  an  favaac 
da  leur  fiMisia  raligioA.  •  • 

■  ■  * 

JUfUxionttm*letniaf{a§esdeiimioea^  • 

•  •  •  ... 

Gomme  les  mariages  dandesCitos  que  les  noarèans  comMia  ont' 
oontraetés  en  pldslèurs  endroite  du  royaume,  et*  qulla  pefmnt  eon- 
tracler  dans'la  suite^  causent  un  grand  préjudice  àia-rèl%ionl  elà  . 
lllat,  auquel  il  est  nécessaire  de  mettra  drdre,  voiey  quelques  ré*- 
llasioDS  qu'on  a  Adiea  snr  la  nnnièré  d'y  remédier:  '  -  i 

•         •■  '    '  •  ■         •       ...  .,..'•«. 
8i  a»  paqifaiit  ^ftm  la  «wriasa  d4%€bréti^n%^'«f  ao  li^^sa^x^pijspt 
du  fna^ga,  q«  saitiaquifiL  Wur  NU  parania  da  ei»nlracitfi(  mriaga  ^«q)^; 
raaaivaia  «n  sMciaaasnt ,  «I  acH  sass  ^anto  m  l'l»%Pwnwjl    te  m- 
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pemelIve-tiDi  mmam  eomrtlB  de  se  naiier Mot  ifirtf  fût  besoin  de 
s'assilfer  qu'il»  sànt  âneèremeDt  comveiiis  H  la>  re)%ion  ««tboltqué,  et 
qn'its  oiii  leS'acdb«sdisf)08ithNM nécessaires  pour  recevoir  un  saor(H 
ment.  Mais  comme  Jésus-Christ  a  rnii  le  mariage  des  chrétiens  avec  le 
sacrement,  en  sorte  que,  soit  que  ce  soient  les  personnes  qiii  contrac- 
tent mariage  qui  sont  les  ministres  de  ce  sacrement ,  soit  que  ce  soit 
le  propre  curé  ou  piestre  assistant  de  sa  part,  c'est  toujours  unt  obli- 
gation de  droit  divine  et  par  conséquent  indispensable  pour  tous  les 
chrétiens  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage  en  même  tems  qu'ils 
se  marient.  Ainsy  il  est  certain  que  les  ministres  de  l'Eglise  catho- 
lique, avant  de  recevoir  au  mariage  les  nouveaux  convertis,  doivent 
avoir  une  assurance  morale  de  Tintégrité  de  leur  foy  et  des  autres 
dispositions  nécessaires  à  la  réception  d'un  sacrement.  Beaacovp  plus  " 
esfc-il  certain  que  les  rainistote  de  VËglisc  catholique  ne  peàfent;  pas 
passer  à  la  célébrAtioii  à'nm  nueiage,  ktsqu'ils  ont  xtrte  assurance 
morale  que  les  parties  Gentcaclsntos  n'ont  pas  Tislégiilè  de  la  Ay« 
Cette;  vérité  que  le  manag»  dcs-cbeftlinis  deit  être*  iroy  arec  le  sacre- 
«fenl,  est  appnm^-freaiièMmicnt  s«v  des  pandé»  db  sauiifaul  :•  Ce 
SMaensèutest  gnmd,  je  dis  en  léada-Chnsbet^ioni  Ej^lise.  SoinlPnl 
podS'iejr  abaelimleBi  ei  iidiiiiiictanHint  dë»  tdoa  tes  aatiages.  det 

ettiimy  fo»  ée  mot''  à»  sacrem^ot:  peut;  sfèstendra  déiis' VIeritM 
pour  une  chose  mystérieuse  qui  ne  seroit  point  sacremeol^  IMs 
KEgjKse -mBweseUe^  ayMt  entoodaee^psmtes^saint  PhvA  eomne 
■ÎHiinmt  «LvémIaUs;  sacrement^  il  wAmtiym  pennis'aiirÉdSIta-di 
lea«9lptiq|gBvd^»e'aTllKa.lnmium:6etferttlBni^  dwi!!»- 
liage  dtoclaBéiien»anMe' le:  saoreMeaky  se  pseii»«*enam'ps(r]es>dtf<> 
ftnlieaida  l^gte  dam  see>  «oBcâteside  ilsreBCi»et  db  iHM,  et 
elte  définit:  qoft  la  iMfiage<deieliséliÉBvet»mvsacMBNDf^  m»  y 
alûnkx'àmfm»  Unilatieni^.  ee*  lyi'dls  lMi<lMiVpa»MéUir.penDis 
aux  chrétien»  deseiniarisr-saa»  nomiv  le'saerement:  Gi8t6ir  liaison 
fwte  ei  établie  par  le  Seigneur,  entre  le  eontrait  civil  e*  le  seerement, 
paroît  encere  bien  évidemment  par  la  pratique  de  l'Eglise  univep» 
selle,  puisque  nons  ne  voyons  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  permis  atrx 
chrétiens  de  se  marier  sans  recevoir  en*  même  temps  te  sacrement  de 
mariage;  soit  que  nous  consultions  tà^-dessus  les  S8.  C^anons  ou  les 
SS.  Pères  de  l'Eglise,  soit  que  nous  ayens  recour* auvltoix  des  etn- 
pereara  ou  eut  ocdafanances  de  oee-  *oys^  neu»  ne  voyons  aueuue 
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traee  d'nne.teUc  aéparatioiu  Or  0  «st  oerttiii,  selofi  la  maiime  de 
wiDi  Augustin^  que  ee  <|ue.ft(mte  l'Eglise  anore  dans  sa  pratique, 
qui  n'a  pas  été  étabiy  par  aaoan  eoncile,  maîB  qu'elle  a  koujouii>ob* 
servé,  ne  peut  venir  que  d*une  tradttion  apoetolique  ei  divine.  EaAa^ 
rinséparabilité  du  mariage  et  du  sacremeat  eetably  par  lésQS>€bri6l 
a  son  très  juste  et  très  solide  fondement  dans  la  nécessité  et  le  be* 
soin  qu'ont  les  chrétiens  d'une  grâce  forte  et  abondante,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  un  sacrement,  pour  pouvoir  porter  les  charges  du 
mariage,  et  particulièrement  l'indissolubilité  que  Jésus-Christ  y  a 
attaclu  c,  laquelle  charge  est  si  grande  que  les  apôtres,  entendant 
parler  notre  Seigneur  de  cette  obligation ,  luy  dirent  :  Si  telle  est 
l'obligation  d'un  homme  à  l'égard  de  sa  femme ,  il  n'est  pas  expé- 
dient de  se  marier. 

On  peut  objecter  contre  la  décision  que  nous  venons  de  donner  sur 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  ministres  de  TËglise  catholique  à 
l'égard  des  mariages  des  nouveaux  convertis,  et  contre  le  principe 
sur  lequel  cette  décision  est  fondée,  on  peut,  dis-je,  objecter  que  si 
lejnaiiage  des  chrétiens  étoit  inséparable  du  droit  divin  d'avec  le 
sacrement  du  mariage,  il  s'ensuivroit  que  le  pape  et  les  évéques 
n'auroient  pas  pu  permettre  le  mariage  dea  hérétiques  avee  les  eat 
tholiques,  parée  qn!ils  auroient  authorisé  par  là  le  sacrilège  et  là  pro- 
(hnation  de  ee  saeremant,  coaunise  par  la  personne  hérétique  qui  le 
recevroit.  j    .  * 

•  Peur  répondre  à  /selle  diffleutté,  il  est  à  prepes  de  fidrè  voit  .deux 
eheses  :  i«que  Fou  a  teajeura  eru  dans  l'Jiglise  que  oei  inariàgés 
enlre  les  eatheliques  et  lea  héidliqnet  dioèent  de  véritaUeè  aame* 
mena;  9p>  que,  quelque  l'Eglise  ftà  dans  cette  eréanêe,  eUè  a  pu 
néanmeiai  les  tolérer  dans  quelquea  eeeasions,  nonobstant  Irsaori- 
lége  .et  la  proHuiation  commise  par  la  personne  hérétique. 

1«  Que  r£gUse  ait  toujours  eru  que  les  maitages  oeaAiaetés  «alM 
les  hérétiques  et  les  eatheliquea  étoieol  de  véiitaUet  éaeremèna,  cela 
pavott  visiUemeot,  par  cela  seul  qu*on  s'est  toujours  adretoéà  l'& 
gUse  pour  contracter  ces  sortes  de  mariages;  ce  qui  n'auroit  été  nul» 
lement  nécessaire  si  on  les  avoit  regardés  uniquement  comme  des 
contracts  civils  séparés  du  sacrement  de  mariage.  On  peut  ajouter, 
pour  condrmer  la  preuve  de  cette  créance  de  l'Eglise  sur  cette  insé- 
parabilité  dont  nous  parions,  la  conduite  du  pape  Clément  VIII  à 
l'égard  du  duc  deBar>  dans  la  dispense  qu'il  luy  accocda  pour  réba^ 
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bOfterson  mariage*  iveo  la  piincease  Catherine,  sa  parente,  qui  étoit 
notoirement  engagée  dans  Vhérésie.  Il  fut  dit  et  ordonné  que  cette 
réhabilitation  se  feroit  en  présence  du  curé  de  la  paroisse  et  de  deux 
témoins.  Si  le  concile  de  Trente  avoit  été  publié  en  Lorraine,  n'est-ii 
pas  visible  que  ce  pape  ii'auroit  pas  demandé  la  présence  du  curé, 
présente  par  le  concile  de  Trente,  pour  contracter  le  sacrement  de 
mariage,  s'il  n'eût  pas  cru  que  le  mariage  d'un  catholique  avec  un 
hérétique  étoit  un  sacrement? 

2»  Pour  venir  maintenant  à  la  justification  de  la  conduite  de  l'E- 
glise touchant  ces  mariages,  je  dis  que,  malgré  la  persuasion  où  elle 
est  que  ce  sont  de  véritables  sacremens,  et  nonobstant  le  sacrilège 
et  la  proCeuuition  dont  la  personae  hérétique  se  rend  coupable^  elle  a 
pu,  en  certaines  occasions,  tolérer  ces  mariages^  de  la  même  manière 
qu'il  est  permis  à  une  personne  dans  le  besoin,  et  qui  ne  trouve  pas 
à  emprunter  ailleurs,  de  s'adresser  à  un  msiirier  pour  avoir  de  luy  de 
l'argent  à  des  conditions  nzoraires.  Il  font  oonrenir  néanmoins  qae 
do  tels  mariages  sont  très  dangereux  d'eox-mesmes;  ansay  FEglise 
n'ft-i^Ue  pa»  manqué  de  les  deffendre,  et  nous  voyons  eas  defifooses 
dans  les  eonciles  d'Elvire,  de  Laodicée,  de  Gartage,  de  Calcédoine  et 
'  plusieurs  autres.  Ces  mesraes  defltonses  ont  été  réitérées  dans  ées  der- 
niers siècles  par  plusieurs  eoneHes,  entre  autres  par  dem  conciles  de 
cette  province  de  Bourdeaus,  qd  ont  été  tenus  en  1S88  et  itSêk, 
Hais  le  grand  embarras  où  Pou  s'est  trouvé  à  cause  de  la  matheo- 
réusef  nécessité  oà  l'on  étoit  de  vivre  et  de  commercer  avec'Ies  héré- 
tiques, qui  étoient  en  si  grand  nooibre  panay  les  eatholiqlbea,  cet 
émbarfus,  dis-je;  a  fait  naître  de  certaines  occasions  ti  ^pressantes 
pour  peirmettre-ces  sortes  demariages,  que  l'Eglise  a  été  obigée'de- 
dispenser  quelquefois  de  là  sévérité  de  «es  canons  en  ee  point;  nmis 
quand  elle  l'a  fhit,  ç'a  été  à*  des  Mditieiis  et  avee  des  préeantiQOS- 
si  sages,  que  ses  enfants  ne  pouvaient  sféearter  en  lef  suivant.  Au 
reste,  quoique  l'Eglise  puisse  permettre  le  mariage  d^m  catholique 
avec  une  hérétique  en  des  cas  extraordinaires,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  puisse  permettre  à  ses  ministres  d'assister  aux  mariages 
quand  les  deux  parties  sont  engagées  dans  Fbérésie  .  puisqu'on  ne 
voit  pas  que  l'Eglise  l'ait  jamais  permis,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
sanroit  expliquer  comment  le  prêtre  qui  assisteroit  à  ce  mariage  ne 
coni'ourroit  pas  au  sacrilège  et  à  la  profanation  du  sacrement  com- 
mise par  les  deux  parties  contractantes  hérétique»,  quaod  mesme  œ 
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Le  mariage  entre  les  chrétiens  devant  cire  de  droit  divin  un  sacre- 
ment^ comme  nous  venons  de  le  faire  voir^  et  un  sacrement  des  vi-^ 
vans,  c'est-à-i3îre  qui  demande  que  ceux  qui  le  reçoivent  soient  en 
état  de  grâce,  comme  le  disent  tous  les  théotogicns^  on  ne  peut  pas 
douter  que,  pour  recevoir  les  nouveaux  convcrUs  h  ce  sacrement^  il 
ne  faille  avoir  une  assurance  morale  de  la  sincérité  et  intégrité  de 
leur  foy,  particulièrement  à  Tégard  des  articles  de  notre  créance  qui 
sont  combattu^  par  lés  calvinistes.  On  ne  peut  pas  douter  non  phis 
que  Ton  né  doive' exiger  des  nouveaux  convertis  qu'ils  prennenlftoat! 
lès  moyens  que  T^gUse  demande  pour  se  mettrë  en  étbt  de  gràee 
avant  que  de  recevoir  le  sacrement  de  mariage,' parce  que,  Comme- 
nous  avons  dit,  c'est  un  sacrement  des  vivans,  lequel,  certaérânent»' 
n'bst  pas  fiastttûd  pouir  remettre  Tes  pécliés,  et  qui  par  cernséquenl 
demande  qu'bn  isoit  en  ét&t  de  gtilce  avant  que  de  le  recevoir. 

•  •  • 

^eiqué-  i»:  f  rwmiMBen  na  mik  pat  absekunent  nécessaires  «wwt 
que  de  recevoir  le  sacrement  de:mariagq„eepend4UBt  «i  doit  avouer. 
qtt'eedimiMment  ilr  n'y  a  pm  d»  nMm9Biifi8aiU«i»pou&U^UiEâii»r. 
am  QtwwEuui  eiiiw«rt»qm'  ^màmA.  se  maaiw,  puisque^  ecfVHD^  wm 
mm»  dil^^pem  lu»  M«rwiR  jhh  wnmmaAâeifnm^tr^  qn  dêit,  wfoîb. 
urte  on— ianait  oMna»  qu'ils*  oM  ioMiiQyaifMèBe  et  €9lière-d*tpi»' 
Itft  «rtiela»pM|^oaeB^  rSgUw,  <il^.q«Hl8«»at.eQ<était  de-gi^Cft*  J'ar 
joaki  de»  pin»,,  «e  qnfil  eaiWiRtiaqiecteiit'  d*  ;ram«vqp«i^  qp&'il'  f  » 
âtHx  iMiaont  Mb  tories  ptun  «Higer  les  nouveona  eMuaotis  à  ^ap*» 
prêchai:  dft  InsÉmlsteaniminMii  anuNt  cpM>da  laijadMAirfiimi^aai^ 
OMttîda  muriageJ 

4aipramièN  m  pMd  d»,eMmiiii4imnt4a  ]i1Bglie^ 
.teeommuttier  une  fais  dansi'annéat.  H  ea»,  visible  qpe  les  newiei^n 
oaavwvti»  n^a^nnit  pas  satisfait  à  ce  commandement,  on  doit  les  oMi?^ 
ger,  régulièrement  parlant,  à  accomplir  un  précepte  si' important, 
dans  un  temps  où  la  réception  du  sacrement  do  mariage  les  oblige 
d^avoir  le»  diapositioiifi  iiéceasaicea  à  la  téceptiaik  de  rËacl^ifiti£ib,  • 
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iiH^mlNaa  nSmOt  fow^Jiger  les  iMMiTeaiix  conveitis  à  recevoir 
la  Minle  KiHtenftItftvanI  que  de  les  adoMtire  au  sacrement  de  ma* 
iû|g^,>  e'e§t  quis  ee4  acte  ée  religion,  surtout  quand  ils  le  font  bien 
YOlOBiaireiDeDlj  est  presque  l'unique  inuyen  pour  s'assurer  de  la  sin« 
cérité  d«  leur  foy  et  de  leur  cotivcrsiou.  En  effet,  on  ne  peut  guère 
s'appuyer  sur  ce  qu'ils  dirent  aux  personnes  qui  les  instruisent  de 
nos  mystères,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  interrogés  juridiquement,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  obligez  de  faire  une  nouvelle  abjuration  publique 
et  à  la  face  de  l'Eglise.  On  ne  peut  pîK<  non  plus  s'assarer  qu'ils  sont 
bien  convertis  sur  ce  qw  ils  s'approchent  du  sacrement  de  pénitence, 
puisque  ceux  qui  sont  encore  dans  l'hérésie  ne  font  aucune  diflicuUé 
d'observer  à  cet  égard  les  mesmes  cérémonies  extérieures  que  les  Cftr 
tboliqucs  ;  et  que  le  coofesseur,  étant  obligée  secret,  on  ne  peut  fte^ 
sçavok  de  quelle  manière  ils  se  sent  eenpqiiés.cUkSfr  Jœ.  tuibuMil  de 
la  péiùtence.  Il  n'en  «si  ifaa  4e  oén^^fiieuid  \m  nouvaeit  eoDverU 
^ti§^vwhe>û»  Ia  sainte  cemmumaii  aa^ft  aufiiHie  contramte;on  paiit 
être  alors  moralement  assuré  de  sa  e<^versioii  sincère^  paiPCft  91a 
^'est  i  enerciwe  le  plus  solennel  de  la  r^licikN»ealilM>li^yftlllMaaaiit 
qaà  scml  anpora  eaJkviAi«^a  4«aalft  acnie  vc^aidank  la  «nvannnia»  im 
calMi<iiMft  ^oama  un  acta  A'iAaIàlale  pwt  W^ual  lisant  laflaad'Jiaa» 
law  tt^dMlafigManeat  \iâi^fm!^j^itqnmaÊn%ipm<kiemtm 
rué»  lBBfctei4a  4ittMHé4»a*afprtiluii  darlaiaiBÉa  fnmMrtaKa 

.  4aBilft  obligaliol  ^ttil:laa«iliiahw»da  Hifl^^alMkp^fle  m 
fm  naaioia  m.saatananfc  èa^naoî^BO  laa  laifraainr  aanvaolîa;  lAaa 

avoir  auparayant  une  assurance  maaah'  dt  V!miIc|^  deilirav  foy, 
peut  estre  d'une  grande  utilité  pour  contribuer  à  leur  conversion, 
lo  Parce  que^  comme  dit  l'Evangile  ^  Rya  certaines  gens  qu'il  faut 
presser  et  contraindre  en  quelque  manière  d'entrer  dans  la  véritable 
Eglise,  sans  quoy  ils  ne  le  feroient  jamais:  (  ot/ipellti  intrare :  ce  qui 
m'est  que  trop  vray  de  nos  nouveauci  convertis.  AJosy,  S.  M.  vou- 
lant bien  les  laisser  dans  une  liberté  entière  de  fake  profession  de 
la  religion  catholique,  ou  de  ne  le  pas  faire,  pourveii  qu'ils  assis** 
tent  aux  infractions  qu'on  leur  donnera,  il  est  fort  à  propos  que  les 
ministres  de  l'Eglise  catlïolique  refusent,  comme  ils  y  soot  obligea 
de  droit  di«âix  de  les  seqiwoic  au  sacreuMait  ds  maiùige  jttsquje&à  et 
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aient  donné  à  VEi^àte  des  marqiiies  eeiisines  de  liMégrité  de 
leur  fày;  parce  que  ce  rèftas  et  cette  difficulté  suppléenmt  en  quelque 
sortè  à  toutes  les  Toies  de  rigneiir  dont  on  a  usé*  autrefois  pour  les 
porter  à'embrasser  la  religion  catholique.  L^Mf^édient  qn'on  propose 
icy^  outre  qu'il  parott'  très  propre  pour  Tamener  les  nouveaux  eoti- 
vertis^  est  d'autant  plus  recevabie  qu'un  tel  refùs  ne  viendra  pas  d'un 
ordre  de  S.  M.,  mais  de  la  loy  de  Dieu.  2*>  Quoique  Texpédient  pro- 
posé semble  ne  regarder  d'abord  que  ceux  des  nouveaux  convertis 
qui  veulent  actuellement  se  marier,  il  ne  laissera  pas  d'être  dans  la 
suite  un  moyen  très  efficace  pour  détruire  entièrement  le  calvinisme 
en  France.  En  ne  recevant  au  sacrement  de  mariage  que  ceux  dont 
on  aura  une  assurance  morale  qu'ils  sont  bien  convertis,  on  ne  peut 
pas  douter  raisonnablement  que  les  enfants  qui  en  proviendront  ne 
suivent  pas  l'exemple  de  leurs  parens  et  qu'ils  ne  persévèrent  dans 
la  religion  catholique,  à  moins  que  leurs  parens  ne  vinssent  à  se  per- 
vertir eux-mêmes,  ce  qui  n'arrivera  pas,  ou  n'arrivera  que  très  rare- 
ment^  si  S.  H.  veut  bien  accorder  la  nouvelle  déclaration  qu'on  loy 
demande,  portant  expressément  que  ceux  qui  se  pervertiront  à  l'avc- 
,  nir  seront  punis  conune  apostats  dans  tonte  la  rigueur  des  loix.  d»  Il 
est  vray  que  dans  les  commencemehs  on  aura  quelque  peine  à  obli- 
ger les  nouveâux  convertis  à  se  sonmettre  à  cette  règle  de  la  religion 
catboliqœ,  qui  défend  de  recevoir  an  saeranent  de  mariage  oenx 
dont  la  conversion  n'est  pas  moralement  certaine  ;  mais,  dans  la 
suite,  cette  diflicnlté  sera  levée  par  le  moyen  des  instructions  qn'on 
fera  à  tous  les  jeunes  gens  dès  leur  tendre  jeunesse«  et  que  l'on  con- 
tinuera de  lenr  fttire  quand  ils  seront  plus  avancés  en  âge,  aussy  bien 
qu'à  leurs  parens,  etjusquesàeeqnelesdnsetlesautasoieiiteii* 
tièremeiit  et  pàrfaitement  convertis. 

Cin^imème  réfiêxiM.        •  .  - 

Comme  l'on  vient  de  fisire  voir  que  le  mariage  des  ehrétiens  êet 
uni  de  droit  divin  avee.  le  sacrement  de  mariage ,  et  qu'ainsy  on  ne 
peut  pas  reeevoîr  les  nouveaux  convertis  au  mariage  sans  uiift  anm? 
ranee  morale  de  l'intégrité  de  leur  foy  et  de  la  sincérHé.de  leur  coni> 

version  ;  que  d'ailleurs  cette  obligation  qu'ils  ont  d'être  bien  conver- 
tis pour  pouvoir  se  marier,  est  très  avantageuse  tt  pour  eux  et  pour 
l'Etat;  il      reste  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  les  empêcher  de 
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imner  aucun  conintct  de  mariage  sans  avoir  auparavant  donné  cette- 
assurance  morale  qu'ils  soni  bien  convertis.  Or^  il  y  a  on  moyen  très 
Cseile  pour  cela,  qui  est  que  S.  tf.  defRende  à  tous  les 'notaires  de 
son  royaume  de  passer  aucun  contract  de  mariage  en  fttveur  des  nou- 
veaux convertis^  sans  avoir  auparavant  le  certificat  de  leur  curé^  lé- 
galisé par  leur  évesque^  qui  porte  expressément  qu'ils  sont  bien  con- 
vertis et  qn*ils  ont  fiât  leur  devoir  de  catholiques.  Par  cette  voye  on 
fermera  entièrement  la  porte  à  tous  ces  mariages  clandestins  qui  sont 
si  contraires  aux  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  on  empêchera  qu'il 
ne  s'en  puisse  contracter  à  l'avenir.  U  y  a  encore  un  autre  moyen 
qui  peut  non-seulement  servir  à  empêcher  les  nouveaux  convertis  de 
contracter  ces  sortes  de  mariages^  mais  encore  les  obliger  à  faire  ré- 
habiliter ceux  qu'ils  ont  déjà  contractés  clandestinement.  Ce  moyen 
est  que  le  roy  ordonne  ù  tous  les  magistrats  de  son  royaume  de  mettre 
en  exécution  les  anciens  édits  et  déclarations  de  Sa  Majesté,  lesquels 
portent  que  les  enfans  provenant  de  ces  mariages  clandestins  qui 
n'auront  pas  été  réhabilités  ^  seront  déclarés  illégitimes  et  incapa- 
bles de  succéder  aux  biens  de  leurs  pareas. 
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La  très  curieuse  et  instructive  pièrc  qu'on  va  lire  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  J.-P.  Hugues,  qui  l'a  Urée  des  papiers  de  l'aDcienne  inten- 
dance du  Languedoc. 

Elle  ne  porte  point  de  date,  mais  elle  est  évidemment  antérieure  ii  l'arres- 
tation de  François  Hénezet  et  de  Moliiies,  dit  Flediier,  comme  on  le  voit 
par  les  articles  qui  les  concernent.  Peut-être  est-ce  celte  délation  qui  amena 
leurs  captures,  opérées  les  30  janvier  et  4«  mars  4TM,  et  suivies  danir^ 
tyre  du  premier  et  de  l'apostasie  da  second/' 

Un  autre  article  qui  nous  guide  ans4  dans  la  fliation  d^uae>dstea9|Nroxi* 
native,  c'est  celui  qui  eonoeroe  le  prédHcant  Telssler,  dit  La  Fage»  If  qnd 
'  avait  M  itcu  proposaot  en  (748,  pi^  eavityé  I  Lausape,  d*où  il  revint 
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en  Langitdoe,  fMT fiira TCçè  nlnfstre  le  S  noitnlri  <7ftl.  {)0IU.4is9i  i^fl.' 
êt  Désert^  par  Cb.  GoqitereU  II,  467.) 

Ch.  Çai|U€rel  cite  nn  signalenH^nt  dç  police  relatif  aui  pré<ycMM.^ 
Languedoc  (t.  H,  p.  o67),  mais  il  est  postérieur  au  redoublement  da  pané-  < 
calions  qui  signala  cette  époque»  et  se  rafnione  jt  l'aunée  4155. 

NOTE  EXACTE  DES  MINISTRES  DD  DÉSERT 
vg  un»s  iiniB9  Br  n  uns  pUi». 

-  « 

A  Ahiob»  Lu  veuve  i%  Baitide»  nie  qui  ra  de  la  plaoe  ettiRéi^ 
gieusesy  proche  k  Croix  bloiiefae,  femme  de  Boyer,  vamitiH^  âgée 
d'«fivîroD  50  Mit.  fiUe  a  une  âile;  il  fanl  pteadre.  ganie  qu'on  ne 
prenne  pas  Tune  pour  l'autre.' 

A  Awni  zB.  Chabrand,  boulanger,  vis-à-vis  le  château,  père  d'un  | 
proposaul  noMime  CItabrand  on  aiitremoiit  Le  dhaprlie,  i 

A  AsDuxE.  Lafont,  menuisier,  pèrcî  d'un  proposant  nommé  Lafont.  ' 

A  Andi  /k.  Laujûlet,  jardinicr-lleuriste,  grand-pore  d'un  proposant  ! 
nouinic:  Piujit  ;  il  lui  tient  lieu  de  pore  et  est  sou  tuteur,  ses  père 
et  mère  étant  morts. 

A  Akduze.  Teissiev  La  IJ-brc,  père  d'un  ministre  de  ce  nom. 

A  Alais.  Reignier,  catMur«tier«  père  d'un  pcédicaut  nommé  Frm^ 
fois. 

A  SAun-SâukmtR  (demi-lieue  d'Àlais)»  fiaslide»  père  de  La  Pla- 
cette,  ministre. 

A  MAnDAcaoLj  proche  Saini-PauL  Gibert,  père  de  Vet^t,  mi- 
nistre. 

ASAmr-JEAH  DE  Gardonknqub.  La  fille  atnée  d'Isaac  Boudon^  proche 
la  easeme,  femme  de  La  Vernède,  autrement  Gral,  ministre. 

A  HuLR  (demMieoe  de  Saint-Jean).  Ia  veuve  de  Soulief»  iisse» 
rand,  mère  d'un  prédicant  nommé  .i^emer. 

Efdre  Hiaist  et  Luziès.  La  maison  seule  sur  la  gauche  en  allant 
de  M ialet  à  Luiiès,  est  colle  de  Portau,  p&re  du  prédicant  La  Coste, 
qui  prêche  en  Provence.  U  est  actueUement  dans  sa  maison;  on 
pourrait  aisémeot  l'attraper. 

Ani  Pumida  (Irais  liaoee  pai^diaaus  Sainl4oan).  (knfili^^ 
Xa^flwr^miaiitn;. 

A  mm.  La  mstét  M.  AI«son>  preeiie  de  l'hMei  deNolié^lMMy 
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àNimeS;,  carlierde  la  «omaée-feors  de  la  ville,  retnme  de  Ptiul, 
ministre.  Son  père,  qu'on  wmm  Aeénd,  mte  k  Bédaiieiuc.  U  cftt 
nécessaire  qu'on  l'arrôte  aussi;  psrf^  qvM  le  «Mûitfi  «I  icès  à 
craindw,  et  fl  wt  ewtnliet  de  !•  ii<pe  difcinBper^ 

A  Nnns.  Ifedemeîflelle  Fttbrel^  Me  de  la  veuve  âb  &b  wm,  W  des 
Marchands,  femme  de  Véiaimèrt,  ministre. 

A  Nnns.  La  fille  de  H.  Pourras,  marcliand  sur  i'Ârc  de  Soînt-tiltt- 
rens,  femme  de  La  font,  ministre  de  Provenee. 

A  NsRs  (entfe  Nimes  et  Anduze).  La  tille  de  lloonier,  femme  de 

La  Coste,  ministre. 

A  Massillahgues.  Madame  de  Scnsens,  veuve,  femme  de  Fléchief, 
ministre. 

A  AiGiT.vivFS,  M.  Mnrrazel,  pcrc  de  Paul  ^Fnrrozol,  nùnislre. 

AGanges.  La  veuve  de  Vialat,  femme  de  Pinnard.  Sa  mère,  qu'on 
nomme  la  veuve  de  Gai,  reste  à  Saint-Aodré.  Le  ministre  est  très  à 
craindre. 

A  Saint 'Ahdrb.  M.  de  Mejeannelle,  à  sa  campagne,  à  demi-lieue 
de  Saint-André,  gentilliomme,  père  d'un  prédicant  nommé  /Hi 
Catufon* 

A  GniouiAc.  Mademoiselle  de  Laurent^  veuve,  femme  de  Jean  Houx, 
ministre. 

A  BjmkL  Mademoiselle  Talade,  femme  d'un  prédicant  nommé  iï« 
guières» 

A  LxmvL,  Proche  la  Croix  de  fer,  Redonel^  marchand  de  fer,  père 
de  Joseph,  ministre  affecté  à^Mpntpeliier. 

A  LuNEL.  Encontre,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

Au  Mas  de  Mente.  Teissier,  métaver  du  Mas  de  Mente>  à  une  lieue 
dcSédignan,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Veiwjosobre.  Fayct,  père  de  Foyer,  ministre. 

Âu  Grand-Galaucles.  m.  de  Fer,  capitaine  des  gardes-côtes,  père  de 
Montany,  miiiislro. 

À  SAiM-Hirrui  YTK.  La  veuve  deBesson,  mère  de  la  Valette,  j^tédir 
cant,  beaucoup  fanatique. 

A  Vallerogui.  La  veuve  Martin,  mère  de  Martinet,  ministre,  ar- 
rivé depois  peu  en  Languedoc. 

.AmL  Lm»  (paroisse  Saint-MsfUn»  proche  Mandojoi^  La  veuvo-Gi- 
beil,  Bère  der  Gikrt,  ninislre» 
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Le  Mas  dit  Combe  (paroisse  Saint-Michel,  Uautes-Cévennes).  Vliu- 
idran,. frères  des  sieurs  Gabi^iac,  ministres. 

A  SaihT'Hifpoltte.  Dargues^  à  un  port  de  fusil  de  la  ville,  sur 
chemin  qui  va  à  la  Salle,  père  d'un  prédicaot  nommé  La  Sagne, 

SAorr-Gunia.  M.  Guizot,  marchand,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  AiàutrivD.  UademoiseUe  Hontmeinui,  femme  de  Clément,  mi- 
nistre. 

A  S^jKiiiiiiis.  Fraysines,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  pBiRBsiauADis,  proche  la  Gaune.  Bosc,  ehirorgien,  père  d'un  pré" 
dicant  nommé  La  Forest,  qai  est  à  Lauzanne  pour  y  ôtre  reçu  mi- 
nistre  et  revenir  en  Franee. 

A  SAnn^HiuuBB  db  Bi.aiu8,  sur  le  chemin  d'Usés,  à  Nhnes.  M.  Teti- 
tier,  bourgeois,  père  d*on  prédicant  nommé  La  Fage,  qui  est  dans  Je 
pays  étranger  pour  le  même  si^et. 

A  Valubrogub.  Jourmet,  de  \allerogue,  père  du  prédicant  PuecA, 
qui  est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

PknBiiALB.  Dugas  de  Peiremaie,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom  qui 
est  dans  le  pays  étranger  pour  le  même  sujet. 

Makodblbt*  Reusset,  père. de  Durand,  reçu  ministre  depuis  peu  de 
temps. 

A  ConcBGifB,  à  demi-lieue  de  Sommières.  Vincent,  négociant  en  bé- 
tail, père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 
A  La  Salle,  Valat,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 
A  Gros,  proche  Saint-Hippolyte.  Mademoiselle />e  la  Pierre,  femme 

d'un  prédicant  de  ce  nom, 

A  Massillatigues.  La  veuve  de  Hodicr,  fille  à  M.  Planche,  femme  de 
Dénezet,  prédicant  et  apostat.  Il  a  même  été  ecclésiastique. 

A  Vallekogle.  Campredon,  père  d'un  prédicant  de  ce  nom. 

A  Marseille.  Boiih  f ,  prédicant,  fils  d'un  iiiiriistre  suisse  de  ce  nom, 
reste  chez  M.  Batini  consul  de  Suède  en  qualité  de  précepteur  et  fait 
d'autres  fonctions  en  ville.  Il  pourrait  cependant  avoir  décampé,  parce 
que  depuis  trois  mois  je  n'en  ai  pas  eu  des  nouvelles;  c'est  ce  qui  est 
aisé  à  voir. 

A  Akdiizb.  h*  Valentin,  vend  des  livres  de  la  secte. 

Tous  les  papiers  de  la  secte  sont  chez  un  de  mes  parents  à  Anduie, 
mais  jevondrais  être  assuré  de  sa  gréée  avant  de  le4éeouTiir.  ... 
'  Comme  la  prise  des  gens  qui  sont  ici  nommés  est  eztrêmemeiii 
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utile  aa  iMto  de  l'Etat  et  de  la  rel^ion,  on  n'y  flaurait  porter  trop 
de  précaution;  en  conséquence  il  serait  bon  qu'il  y  eût  un  jour  fixé 
pour  cda^  afin  que  le  malheur  des  uns  ne  donnât  pas  le  temps  aux 
autres  de  se  précautionner.  Il  fàut  ensuite  donner  des  ordres  très 
pressants  aux  officiers  chargés  de  l'exécution,  de  s'acquitter  de  leur 
devoir,  afin  qu'ils  prennent  bien  leurs  dimensions;  que  ceux  qui  dou- 
teront d'une  heureuse  réussite,  ou  pour  ne  savoir  pas  la  maison  des 
personnes  qu'ils  devront  prendre,  ou  autrement,  ne  s'adressent  qu'an 
curé  de  l'endroit,  en  lui  ordonnant  même  le  secret  de  la  part  du  roi. 
n  faut  encore  noter  que  le  moindre  préparaltif  marqué  des  troupes 
suffit  pour  faire  décamper  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas  ; 
il  y  a  des  espions  qui  observent  jusqu'aux  signes,  ainsi  on  ne  sauiait 
user  de  trop  de  finesse. 

Supposé,  comme  il  pourrait  bien  se  faire,  qu'on  attrapât  quelque 
ministre  couché  avec  sa  femme,  il  faut  que  rolTicier  ne  soit  pas  si  té- 
méraire que  de  se  mettre  en  chemin  tout  de  suite,  sa  troupe  serait 
écharpée  et  le  ministre  enlevé;  mais  il  doit  les  mettre  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  ou  du  château,  s'il  y  en  a  un,  avec  une  bonne  garde, 
et  dépêcher  tout  de  suite  un  exprès  à  M.  l'intendant,  qui  ordonnera 
ce  qu'il  jugera  à  propos,  et  qu'on  ne  laisse  pas  cependant  échapper 
la  femme  pour  plus  grande  sûreté.  11  faut  encore  que  tout  se  fasse  de 
nuit*  Avec  ces  précautions  ou  n'en  manquera  pas  beaucoup. 
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D*APRte  uns  COPIE  SIANIISCBITB. 

(Suite  et  iui.)  •  • 

La  Chambre  de  l'Edit  voulut  prendre  connoissance  de  cette 

affaire;  mais  la  grand'Chambre  s'y  opposa ,  prétendant  qu'à 

la  grande  Chambre  apparicnoit  le  jugement  des  crimes  de 

lèfe-majesté.  Cette  contestation  dura  trois  semaines,  au  bout 
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déRjâélles  cette  itaiipéhiosité  testant  attiédi*,  \m  iimw«IMM  à» 

FEglise  de  Paris  forent  appelés  ponr  ^mimrdislre  devatit  tê 

cons(^il  iri'slal  et  privé.  Là  nous  furent  failles  graves  rc- 
monslrancespar  Monsieur  le  chancelier  Bruslard,  avec  grièves 
menaces. 

J'eus  une  conférence  avec  le  P.  (ionUer,  jésuite.  Un  gentil- 
homme Picard,  de  oostre  religion,  nommé  Monsieur  de  Liem- 
hrane,  ayoit  promis  au.  P»  Gonlier  de  changfsr  de  reiigioa  ;,et„ 
pour  le  &ire  avec  esdat ,  qu'il  fePQÎt  venir  un  miniftire  pour 
conférer,  et  qu'an  sortir  de  la  conférenee,  il  fereil  ta  diâclara!- 
ticn.  Je  fus  lird  {>ar  ruse  en  une  chambre,  où  je  Irouvay  plu^ 
sieurs  personnes  de  qualité  (jui  se  mirent  à  me  liarceler  de 
questions  sur  la  vocation  de  nos  ministres.  Là-dessus  arriva  le 
P.  Gonlier,  en  un  carrosse  plein  de  livres.  Il  entra  cl  demanda 
de  quoy  on  pdrloit;  une  dame  lui  dit  :  J'interrogepis  MoDsieur 
Du  Moulin  sur  sa  vocation,  le  rcspondis  que  quiconque  inter- 
roge un  autre  sur  sa  vocation ,  s^obligc  à  prou^ver  la  sienne; 
que  la  vocation  des  prostrés  de  PEglise  romaine  estoit  d'estre 
sacrilicaleurs  du  corps  de  Jésus-Christ ,  pourtant  que  je  priois 
Monsieur  le  jésuite  de  moustrer  l'institution  de  cette  sacrifica- 
ture,  et  on  c^cst  que  Dieu  a  commandé  de  sacrilier  le  corps  de 
son  Fils.  Le  jésuite  respondil  que  cela  se  prouvoit  aisément 
par  l'Escriture  sainte  ;  et,  s* e^lant^t^{y>orler  quelque  Bible, 
se  mit  à  chercher  cl  à  feuilleter;  mais,'  ne 'trouvant  rien,  se 
leva  et  se  retira  tout  confus.  Liors  M.  de  Liembrune  se  mit  en 
colère  et  Itf  êÊix  Mbn  fi^re ,  tous  ài^fi/Èi  4H  ^ee  «i  je  vous 
emmenois  un  ministre,  vous  le  rendriés  cotifus,  et  qui;  vous 
luy  fériés  trouver  les  fjualrc  coins  et  le  milieu.  En  voilà  un 
devant  lequel  vous  csles  muet.  Et,,  au  sortir  de  là,  difiama 
Gonlier,  et  persévéra  en  la  rra^e  religion. 

Un  autre  jésuite  me  vint  attaquer  en  n^pn  cstudc,  en  la  rue 
des  Marets.  A  cette  dispute  se  Irouvà.  Monsieur  de  Monginot, 
médecin  celehre  a  Paris,  lequel,  au  sortir  dcla'Coii^fêrciice,  re- 
oonga  au  papisme  et  lïilibrasfil  nostre'nîligioii ,  dpot  'H  n-l^ 
ivre. 
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Plusieurs  telles  rencontres  me  sont  adTcnues  à  Paris,  des- 
quelles ji3  ne  pourrois  remarquer  exactement  letems.  i'easpé- 
cifîeray  une  qui  m'est  avenne  la  deraîèrcaDiké&de  ma  domcuNi 
à  Pai*is. 

•  Madame  la  marosclialle  de  Fenroqaes  estoîi  nmlade  d*«ne 
unladie  dont  eUc  est  morte  à  Paris  ;  elle  «sloit  de.  noslre  reli- 
gion :  mais  elle  aToit  une  sœm*  nommée  Madame  <le  Bén»- 

gall,  laquelle,  pour  es|ioiist'r  un  mari,  s'esloit  révoltée  delà 
religion.  Voyant  sa  sœur  malade  à  la  mort,  ell^^  me  lit  avertir 
par  voyes  obliques  que  je  ferois  bien  de  visiter  Madame  la  iiva- 
mchallc.  Je  partis  ineonlinoni  de  ma  maison  y  et  \ins  à  la 
porte  de  celle  de  la  maiadei  laquelle  je  trouray  fermée;  Mais 
arrira  Monsieur  de  Roissy,  homme  de  grande  qualité,  suÎTy? 
d*un  grand  Irain  ;  {e  me  ibarray  i>armt  co  train  ctcnlvay,  et 
montay  en  la  diamèrede  1» malade;  etr comme  jo  commençoiS' 
à  parler  à  elle,  voici  entrer  l'évesqiie  de  Genève,  envoyé  par 
la  princesse  de  Piémont,  sœur  du  roy,  pour  exorter  la  malade 
à  mourir  en  la  religion  catholique-romaine.  Li  il  y  eut  quel-*- 
qiie  contestation  entre  Tétcsque  et  moy.  Sur  cela,  iVloii^leuirde 
Roissy  parla  à  la  malade,  disant  :  Madame,  il  n'est  plus  Irwps 
de  dissimuler-;  ditics  frandiement,  Toulés^rous  que  ce  ioit 
MonsionrTévesqne  de  Genève  qui  voue  console  et  prie  Dieu 
près  de  vous,  ou  -Vren  que  ce  soit  Monsieur  Do  Moulin.  Elle 
répoiulil  :  J'en  prie  Monsieur  Du  Moulin.  Sur  cela,  plusieurs 
catholiques-romains  se  rotiièrent;  (pielques-uns  demeni'crent, 
qui,  pendant  que  je  i'ai^ois  la  prière,  faisoieut  des  grimaces  pour 
somocqucr.  Je  parlay  à  la  malade  et  la  consoby  le  mieux  que 
jepus^'Lprs  trois  seigneurs  de  quarlité,  cuire  Icjqiids  estoit 
Monsieur  Dandelot,  rentrèrent  en  la  chambre  do  la*  malade  et 
mie  dirent  :  Monsieur  Du  Moulin,  il  y  a  là-lias  des  prinvcssca  et 
dames  qui  désirent  vous  vOir  conférer  avec  Monsieur  rvTcsi|«o^ 
Je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  failles  cela  exprès  pour  jne  tirer 
d'auprès  (le  la  malade,  cl  ni'etupcseher  de  rentier.  L'i-dessuS 
jls-me  lircol  du  grands  ferments  et  promesses  (|u 'après  la  con)> 
léreucoy  ils  me  lain^roieiit  ueutrer,  poar  remlre  à  la  miiladé  ksi 
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devoirs  commencés.  Je  les  crens  ;  et  estant  entré  en  une  grande  * 
salle,  où  estoit  Madame  la  duchesse  de  Longueville,  sa  mère  et 
plusieurs  autres,  et  leur  ayant  demandé  de  quelle  matière  ils 
TOttloient  que  nous  traitassions,  ils  dirent  qu'ils  désiroient  qae 
nons  traitassioDS  de.ccs  paroles  du  Seigneur  :  «  Cecy  est  mon 
corpB,  »  qui  sont  pardies  dont  Tapostre  saint  Paul,  en  la  l'*aitr 
Corinthiens,  chap. donne  Texposition,  asçavoir  :  «Le  pain 
que  je  romps  est  la  communion  de  mon  corps.  »  G^est  dont 
du  pain  qu'on  rompt.  Puis  je  dis  à  l'évesque  que  jè  m'ébahis- 
sois,  comme  il  m'osoit  alléguer  un  passage  corrompu  et  falsi- 
fié ;  car,  en  la  \  "  aux  Corinlhicns,  chap.  X,  verset  24,  saint 
Paul  récite  exactement  comme  Jésus-Christ  a  institué  la  sainte 
€ène.  «  Ayant  rendu  grâces,  il  dit  :  Prenés,  mangés,  ceci  est: 
mon  corps,  qui  se  rompt  pour  vous.  »  Mais  rËglise  romaine, 
en  sa  version,  a  mis  :  «  qui  sera  livré  pour  vous ,  »  ayant  osté  ce 
mot  de  rompre,  de  peur  qu'on  ne  reconnoisse  qu'il  parle  d'un 
corps  qui  peut  estre  rompu  au  sacrement,  ce  qui  ne  convient 
pas  au  vray  corps  de  Christ.  Sur  cela ,  l'évesque  me  dit  que 
j'estois  un  calomniateur,  et  qu'on  trouvera  que  le  mot  qui  est 
rompu  se  trouvera  en  la  version  vulgatte.  Bibles  furent  pro*. 
duitesy  et  fut  trouvé  que  je  dîsois  la  vérité,  dont  l'évesque  fut 
•confus;  et  là-dessus  la  conférence  fut  rompue.  Ifadame  de 
Longueville  me  lira  à  part  et  me  dit  qu'elle  avoit  desjà  ouy 
parler  de  moy;  mais  que  maintenant,  m'ayant  veu  et  ouy,  ce 
luy  seroit  un  comble  de  joye  si  je  me  rendois  catholique,  ce 
que  je  ferois  volontiers  si  on  me  montroit  en  la  Parole  de  Dieu 
que  Dieu  ait  commandé  aux  prêtres  de  sacrifier  le  corps  de. 
Jôsus-Christ.  Je  remonstay  vers  la  malade,  laquelle  péu  après 
rendit  Tesprit. 

J'ay  eu  à  Paris  plusieurs  telles  rencontres,  desquelles  je. 
n'ay  point  remarqué  le  tems.  Durant  ce  tems,  plusieurs  entre- 
prisés  ont  esté  faites  contre  ma  vie.  Je  fus  averti  qu'un  certain. 

homme,  vestu  de  gris,  estant  de  telle  taille  et  visage,  me  de- 
voit  venir  voir  et  m'apporter  en  don  d'un  de  mes  amis  des 
boetes  de  brighotes  empoisonnées,  alïin.  que  je  me  donnasse 
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garde  de  les  recevoir.  Le  poHear  de  ces  boêtes  vint  ^  et  ne 
Toniiismes  parler  à  luy. 

.  Un  soir,  an  soleil  ooncliant ,  èemt  hommes  ayants  de  longs 
manteaux  noirs  entrèrent  en  ma  cour.  L'un  d'eux  se  tint  à  la 
porte  de  la  rue,  l'autre  entra  à  la  salle  basse,  et  vint  droit  à  moi 
sans  mot  dire,  tenant  ses  mains  cachées.  Je  jugeay  à  sa  mine 
qu'il  estoit  entré  pour  me  mal  faire;  je  m'éloignay  de  lui  et  mis 
une  chaise  entre  luy  et  moj;  mais  il  fit  le  toiir  de  la  chaise  et 
de  la  table  en  me  poursuivant*  J*avois  un  serviteur,  nommé 
Benjamin  de  Mouhhard,  lequel  survint  fort  à  propos,  et  le  re- 
poussa avec  menaces  et  le  fit  sortir  de  la  maison. 

Un  homme  vestu  en  prcstre  vint  fraper  à  la  porte  de  mon 
cstude;  j'entrouvray  la  porte  de  mon  estude,  et,  l'ayant  veu, 
je  lui  fermay  la  porte  au  nés  -,  et  cet  homme,  voulant  entrer  par 
foicCy  je  le  reponssay  et  fus  pins  fort  que  luy. 

Un  autreaccident  m'avint,  qui  est  le  pins  notable  acddenl 
qui  me  soit  avenu  en  ma  vie.  La  froidure  estoit  extrême,  et 
mon  encre  se  geloit  en  écrivant.  Mon.estude  estoit  fort  petite; 
an  trotnàme:  estage.  Ma  famille  soupoit  en  une  salle  basse, 
bien  loin  de  moy.  C*estoit  ma  couslume  de  ne  souper  point 
avec  les  autres  et  de  m'enfermer  en  mon  estude  à  cause  de 
l'extrême  froidure.  Je  me  ûs  apporter  un  grand  chaudron  plein 
de  charbon  ardent,  dont  la  fumée  me  saisit  incontinent  le  cer- 
veau et  le  cœur,  tdlement  que  je  na'évanouis  en  ma  chaire. 
Estant  en  eat  estât,  voici  venir  deux  hommes  qui  ouvrirent  la 
porte  de  aion:eSlnde  et  w  tmrent  devant-moi.  Par  la  porte  Ou- 
verte il  entra  un  air  extrêmement  froid,  qui  me  donna  au  vi- 
sage, et  me  donna  la  force  dè  me  lever.  Mais,  voulant  sortir, 
je  mis  un  pied  hors  la  porte  de  mon  estude  et  tombay  comme 
mort  en  la  chambre,  ayant  la  joue  sur  le  piastre,  dont  ia  froi-» 
dure  me  gela  la  joue.  On  n'a  peu  savoir  qui  estoient  ces  deux 
hommes,  ni  par  où  ils  estoient  entrés  .et  sortis,  et  nul  ne  les  a 
veus*  G'estoît  entre  huiet  et  neuf  heures  du  soir,  au  20  âê 
janvier^  Mon  file  atnéi  Pierre  Du  Moulin,  monta  en  la  chambre 
haute,  et  m'ayant  trouvé  ainsi  coucbé,  courut  en  bas,  disant  : 
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Moo  père,  est  mort.  Mais  ce  jMiidant  qu'<on  tecovroit»  je  jm 
lelevay  et  m'assis  sur  un  petit  lit,  ayant  Tesprit  tant  renimrséet 
la  TÎsage  gelé  ;  el  ne  peofcde«-8Îx  seroaîoes  nurater  en  duirofour 

prcscher.  ' 

En  rannùe  1GI5,  le  25  juin  ,  le  synode  tic  la  province  de 
Berry  et  Orléans  s'assembla  h  Jar^cau,  où  mon  père,  à  cause 
de  son  graad  âge,  qui  estoit  de  77  ans,  et  de  la  pierre,  dont  il 
tttoii  iravaillé,  fat.descbargé  du  rnimstère,  et  lui  furent  <p» 
données  400  lifres  peur  son  entretien,  par  an;*j*y.afoaBtay 
200  livres.  Il  se  reitira  à'iSaamnr.,  eù  eu  kûui  de  trois  oas  À 
mournt  suflbqoé  d*tti)  éatharre.  G'estoil  un  fidèle  serviteur' 4e 
Dieu,  homme  prudent,  paisible,  patient ,  et  d'niie  cmiyena- 
lion  agré<ible,  preschant  avec  grâce,  ayuut  beaucoup  souffert 
pour  la  Parole,  il  estoit  âgé  de  80  ans. 

L*an  1017,  Messeigneurs  des  Estais  généraux,  Toulaos  pû«u^ 
Toir  aux  désordres  jôe  leur  pab,  causés  par  Tarminianiame,  se 
oésoluMot  de  leair  an  sytiede  national-  à  Dordrect.  lis  esorif»- 
leni  eut  Bgliess  de^Pranee,  d'Angleterre,  d'Alleaiegiiey.l68 
pciens  de  tear  envojer  iles  pasAenre  choisis  foar  leur  assistée 
Qttatre  personnes  4e  France  furent  choisies,  assavoir  :  Mes- 
sieurs (Charnier,  Chauve,  et  Rivet  el  moy.  Desjà  je  faisois  mon 
paquL't  pour  me  rendre  à  Dordroct,  quand  un  huissier  du 
Conseil  du  roy  me  lui  envoyé^^ui  me  lit  deileucOy  sur  peine 
de  la  vie,  de  soetir  dn.myaumc  ;  falut  obéir.  Poarisupfplésr  à 
oe  defibttt^  je-coiapoiay  un  livra  MiMi  Amêil^iÊia  onnwlkh 
umUé  Mesaeîgneunifdcs  fislalB  oi^eavoyèrent  àenr  fluédsiUe  et 
deox «ons easns.  : 

L'an  1619,  je  fus  député  par  Je  synode  provincial  de  l'isle- 
de-Francc  pour  me  trouver  au  synode  national  d'Alez.  La  Nor- 
mandie aussi  députa  Monsieur  de  lalttvièrey  miaislredelivoen; 
nous  fismes  ce  voyagpe  eosem^ie. 

Passaols  Mascon ,  noiis}  visitâmes  MonsieiiniPerfeinKy 
wini8lre>>doiii.la!inaiaiui  avoU  esté  trmiUâB  par- l'espace  ide 
siK.seaiaiiiiBS  par  mk  ^aipBtiiiiaiia.  Bieu  enfin  le  d6Uvi»4b 
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Non»  iuNM.dé4Qiii<uifiii«B  da  cIi«iih»  ppur  ^air  Oraiig*  et 
40lt(|iiîiéi.  MoDHiiOT  de  Valkembourg  y  eitoît  g^o?  eroeor  poor 
le  {Nripce  doul  k  (w     pM  e«ié  bemie.  Nons  vjem# 

aussi  le  ponl  da  Gard. 

Nous  arrivasiîics  à  iNisnics,  et  de  là  à  Alo/,  le  30  septembre; 
la  compDgQie  ipe  lU  i'^ounçur  de  iiûuimûr  présidept  dp 
jyuodc,  . 

Ge4piodA  dreal». une  approbation  de  la  doctriae  du  synode 
daJUardiwt  Viofaot  aoïiveUas  <dtt  dégeet  que  ransée  du  isoy 
ftvoil  ùii  anx  Kgliiea  «de  Biaro  et  de  la  deffaiie  de  Tamnée  du 
joy  -de  Bobàme  par  rarmée  de  renpereur,  et  la  ruine  do  grand 

BOmbre  d'Eglises  en  Bohème. 

Peu  de  jours  devant  ma  dépulation  au  synode  national  d'A- 
lez,je  fus  voir  Monsieur  Herbert,  ambassadeur  à  Paris  pour 

roy  de  la  Qrande-Qretaigne,  lequel  me  dit  que  le  roy  son 
moislro  ïmïi  YoWoiiera  mes  lettres,  et  m'ejUiorla à  lay  escrîne 
4e  bonnes  lettres»  par  lesqueUss  je  retbortaa»  à  entreptyindi» 
^QOfttgeuaement  la  deffence  du  roy  de  Bohème,  con  gandfii. 
Jei'fis  tout  ce  que  je  pu  pour  m'en  exeaser,  et  loy  dûeis  que 
cette  nffairc  estoit  trop  grande  pour  un  homme  de  basse  con- 
ditiou  comme  moy  ;  mais  il  me  pressa  ,  en  sorte  qu'en  fin 
je  luy  promis.  J'escrivis  dorjc  au  roy  des  lettres  exhorlaloires, 
4|ue  je:  MÛsea  main  au  secpéUire  de  cet  amlttaïadeur.  .Q^la 
^U,  je  pars  pour  aller  à  Alez,  au  synode.  Mais  avînt,  par  je  ne 
acay^fieLjnoyett»  ces  ietiraa  furent  parite  au  Conseil  dp 
«Dy,  «t.Uirdes8tts  fini  «onclu  4pi*il  lalloit  me  prendre  et  wmA^ 
taer  prisonnier,  poorce  que  j'exhortois  up  roy  voisiai  àa'ariMf 
et  entreprendre  la  deffence  de  PEglise.  Mait  j'estois  parti ,  et 
cetois  desjà  en  Languedoc,  où  je  présidois  au  synode,  ne  sa- 
chant rien  de  Ti^ierc^plÀon  deinesileitreâ        4nal  qM4 

Le  ^node  estant  acha^é,  je  pris  résolution  de  retourner  par 
k  Guyauie,  àémm  do  «oio  Moatanbm  ot  La  Bo^M^Ot  qui 
Bosafa  apforlé  4aiii  do  Juaiix  «L  qui  §'sswmMoU  409k€  ki 
drfftyiflm  dm  voy«  ÇM«l  mp  fit  dbanger  4'aY«(i,  otf rj». Ja:filM^ 
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min  de.  Lion,  je  receos  un  mot  de  lettre  de  Monsieur  Dre- 
lîneonrt,  qui  me  iaifloit  mention  de  ces  lettres  que  j'avoises- 

criles  an  roy  d'Angleterre.  Cet  STertissement  fnt  cause  que  je 
ne  voulus  point  aller  droit  à  Paris,  et  m'arrestay  à  Grigny,  à 
cinq  lieues  de  Paris,  chez  Monsieur  des  Bordes-Grigny,  mon 
'intime  ami,  et  y  passay  la  naict,  et  iis  avertir  ma  femme  de 
mon  arrivée.  Elle  m'envoya  mon  frère  Jean,  lequel  m'exhor- 
toit  à  venir  hardiment,  disant  qa*ii  n*y  avoK  aucun  danger^  et 
que  feiossement  on  m'aocusoit  de  m'estre  trouvé  à  des  assem- 
blées illicites.  Je  pars  donc  de  Grigny  au  soleil  couchant,  et, 
'au  lieu  de  m'en  aller  droit  chez  moy,  je  m'en  allay  droit  au  lo- 
gis de  Monsieur  Herbert,  ambassadeur,  à  dix  heures  du  soir, 
lequel  estoit  en  chemise,  se  mettant  au  lict.  Si  tost  qu'il  me 
vit,  il  me  dit  que  je  me  sauvasse  et  que  ma  vie  estoit  en  péril , 
à  eause  de  mes  lettres  au  roy  son  maistre.  Au  lieu  de  m'en  aller 
cfaec  moy,  je  m'en  allay  en  une  maison  Toisine»  rue  du  Goii- 
lombier.  LÀ  je  Os  Tenir  ma  femme,  qui  me  bailla  un  habit.  Je 
-montay  à  cheval  avec  mon  jeune  frère,  et  vinsmee  à  Lumigny, 
chez  Monsieur  le  comte  de  Suze,  lequel,  jugeant  que  je  n'es- 
tois  pas  seurement  chez  luy,  me  fit  partir  de  nuict,  et  prismes 
-le  chemin  de  Sedan  ;  ce  que  je  fis  après  avoir  pris  conseil  de 
«non  Eglise,  laquelle  m'envoya  deux  anciens,  Monsieur  de 
•Lave  [?j  et  Monsieur  Tardif,  pour  me  dire  que  je  ferois  bien  de 
m'esloigner  et 'penser  i  ma  conservation.  J'arrivay  à  Sedan  le 
1^*  jour  de  janvier  1621.  Ifonneur  le  duc  de  Bouillon  me  re» 
cent  volontiers,  et  me  logea  en'Son  chasleau,  et  voulut  que  je 
mengeasse  à  sa  table. 

Voyant  nos  Eglises  en  péril  éminent  à  cause  de  la  tenue  de 
l'assemblée  de  La  Uochelle,  le  roy  ayant  déclaré  criminels  tous 
ceux  qui  s'y  assembleroient,  je  creus  estre  de  mon  devoir  d'es- 
crire  à  laditte  assemblée  des  lettres  qui  luy  représentassent  le 
péril  et  précapice  «ù  eUe  précipitoit  nos  Bglises  ;  ce  -qvus  je  ûf . 
Je'lee  priôisde  considérer  la  mauvaise' asriatte  en.  laqudlo'ili 
6Sli»eiii  alors,  le  roy  estatitanné,  le  Béarn  perdu ,  née  grande  * 
désunis,  nos  voisins^  empeschés  ou  ruinés ,  ou  mal  affectton- 
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•néB,  la  pluspari  de  nos  Egliseè  àdemaverl^  et  iîv«ntes  à  la 
Rierd  des  adversaires  qu'tiiie  parole  do  roy  potiTOÎeni  dlssî- 

per;  que  c'est  chose  injuste  et  contre  la  Parole  de  Dieu  des'al- 
fermir  à  une  désobéissance  contre  son  roy  en  choses  civiles,  et 
.quand  rien  ne  nous  est  commandé  qui  soit  contraire  à  la  Parole 
•de  Dieu  ;  qne  la  vraye  rel^on  ne  s'avanise  pas  etne  a^afiermik 
ipas  parémotiéns  .populaireB;.qne  désormais  nos  sonffirances 
'  nefserorit  pbs  appeléet  'martyres,  mais  ponitmas  da  mutins  et 
-rabelles."  Vray  est  qu'on  prétendoitavoir  per»maion-da  roy  de 
fidce  une  assemblée  ;  mais  de  cette  permission  on  n'en  avoit 
point  de  brevet  :  et  que  quand  on  en  auroit ,  si  est-ce  que  le 
roy  a  le  pouvoir  de  révoquer  cette  permission,  quand  il  a  re- 
connu qu^on  en  abuse,  et  qu'elle  est  préjudiciable  au  bien  de 
TEstat.  Un  maistre  peut  rappeler  un  serviteur  qu^il  a  envoyé. 
Que  nos  assemblées  sont  fortes  à  parler,  mais  foibles  à  exéeu- 
ivr;  queJ'aigént,  l'ordre,  la  concorde  y -manquent;  qu'en 
..teUes  assemblées  les  sentîmeDS  sont  diveia,  et  ne  serveoiqu'à 
.former  parmi  nous  des  baines  et  ^^sions^  et  à  irriter  nos 
rois  et  nous  rendre  odieux  et  contemptibles  à  nos  ennemis.  (Jue 
ceux  qui  portent  les  choses  aux  extrémités  par  conseils  de 
violence  sont  ceux  qui ,  après  avoir  allumé  le  feu  dans  nos 
Eglises,  les  abandonneront  et  les  itrabiront ,  dont  on  voioit 
desjà'des  eiemples. 

€es  raisons  furent  gousiées  par  une  partie  de  l'assemblée  ; 
mais  la  pluspart ,  portée  à  la  -violenee,  rejotta  ces  coneeib,  él 
ne  daigna-t-on  me  fiiire  aucune  responce*  La  coppie  de  mes 
lettres  se  trouvera  en  un  livre  in-octavo  couvert  de  veau 
noir. 

Au  mesme  livre  se  trouvera  la  description  de  la  mort  de 
Marie  de  Colignon,  ma  chère  femme,  des  vertus  de  laquelle, 
de  sa  piété,  de  son  lèle,  de  sa  charité  envefs  les  pauviea,  on 
pourroit  faire  un  livre  à  part.  G'estoit  un  exemple  incompa> 
rabfe  de  toutes  vertus*  Sss  dernières  paroles  ont. été  :  /a  «03f 
moi»  BU».  Elle  a  lendn  son  âme  à  Dieu- an  IS*  jour  d'aousl 
1622: 


Diyiiized  by  Google 


1 


Ab  preroîer  jotr  d'odolhréde  Pan- 1^1 ,  j^ay  eatft  retàn  mih 
nistre  de  l'Eglise  de  Sedan,  et  pro^senr  en  théologie  à  quiiOB 
cens  livres  de  gages  et  douze  cordes  de  bois. 

Je  suis  demeuré  rn  vidiiité  l'espace  de  quinze  mois,  durant 
lequel  tems  j'ui  esté  travaillé  d'une  violente  disseoteriiequi  m'a 
fort  abbatu  ;  estant  guéry,  j*«y  recherché  en  niamga  âàÈotk^ 
iriie  Sirn  de  Gelhayy  demearant  à  Jamei* ,  chas  m  père;  et 
lui  ût  ftommsB  À»  l'cspouaer.  Maif  la  eontmifiélé  de  mes 
prodiei  me  memmA'  k  teielier  dé  roni|)ve  et  mler.  ma  *^Ba- 
messe;  en  qnoy  je  confesse  oroir  grief vement  oflSmté' Dieu, le- 
quel par  de  griels  chàtimcns  m'a  fait  sentir  la  grandeur  de 
mon  péché.  Enfin  je  me  résolus  à  accomplir  ma  promesse,  ce 
qui  se 'fit  au  l^**  jouç  de  novembre  1625. 

Air  moif  de  mars  suivant,  ayant  appris  que  le  lidiJacqÉ'es 
démoitde  die  voir,  j'obtiiiB  de  moÉ  ËgUse  de  iMrettii  Toyi^e 
en  J^gleUm.  Je  paasay  par  la  Holaéde,'  et  TÎnaà  Lefi^n,;eù 
je  TÏs  Momieiir  RÎTel  et  ma  aaeur  Marie,  aa  femme^ret  en  partis 
aO'tnEMÎèine  jour.  Je  TÎné-a  Flessingue,  où  je-m'embarqnay,  -èt 
arrivay  à  Londres  et  \is  le  roy  ;  mais  peu  après  je  toinbay  ma- 
lade, et  le  roy  aussi  tomba  malade  d'une  maladie  dont  il  mou- 
rut. Ainsi  je  deraeuray  à  Londres  malade  ;  je  roc  logeay  chez 
âftonsîear  Burlamachs^  dont  eétantaseti.  Monsieur  de  Mayerne, 
premier  médecin  du  roy,  me  logea,  et  fit  tentée  qu'il:  put 
pe«r  on  gnériftoii'^  •maii'il  ne  pst'M  mir  à  bout,  et  hiy  Iklat 
fiûre  mai  voyage-  en  Sniase  piaar  des  aflBdfes  domestiques^- de 
sorte  •qn^ll  me  &lni  loger -ehes  un  ftiourgeois  de  Londres^  .' 

Pendant  que  j'estois  chez  Monsieur  Burlamache,  ma  femme 
estant  avertie  de  ma  maladie,  prit  résolution  de  venir  en  An- 
gleterre pour,  me  «coaurir,  où  elkarrÏLva  â\ec  beemovtf  de 
peine.     •    •  ' 

.  Ëaiki^  quoy  que  je  fuiae  gridrement  malade  et  ^tfaibly>  ja 
me  idsolns  de-vetoarner  4  Ssdaok   -   .  ii..?  •:  • 

•  J'astoîs  Araraillé  d'ooe  homear  mélaneoKqiie  el  atralalilbins» 
La  pesle-censma  une  gfaodo'parlîe  du  peuple,  y  estant  a*s» 

nue  en  ce  tems-là,  dont  mon  médecin  et  mon  apoticaire  fuient 


Digitized  by  Google 


DE  riEHKE  UL  UQULIN. 

ëiK  nombre.  Le  i:oiiitft  de  Varvik  :me  vint  voir  et  .me  deniia 
une  «xcelleale  baqaeiice  ponr  me  porter  en  moa  Toytge. 

Je  ne  pus  trouver  de  navire'  propre ,  elt  ine<  falut  metife 

dans  un  navire  plein  de  François ,  qui  me  reconnurent  et 
iirciiL  complot  de  nie  déférer  au  gouverneur  de  Dieppe  pour 
m'arrester  ;  car  ils  savoicnt  que  j'oslois  sorti  de  France  pour 
cause  crimineUe.  Un  valet  que  j'Avois  m'a¥ertit  de  cette  Qon* 
qpîralîon. 

Ainsi  je  partis  de  Doues  pour  eller  à  Dieppe,  et  flrorrMoiii 
piès  de  Dieppe  comme  le  soleil  le  cooeboit.  Mais  il  le  leva  un 
7ent  oontraâre  qiii  noua  empeacha  •d^aborder  jusquee  k  «nse 
heures  devant  ininuict,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne  purent  aver- 
tir le  gouverneur,  et,  estans  las  de  la  mer,  se  couchèrent.  Mais 
moi,  pour  éviter  le  péril,  sortis  de  Dieppe  avant  le  soleil  levé. 
Mon  iiis  aîné  estoit  avec  moi  ;  j'avoia  kisaé  ma  iemmc  à  Lon- 
dres, avec  mes  bardes,  laquelle  pen  après  arriva  à  Dieppe. 
.  Mais  le  goaTerneur  estant  de  grand  matin  «vorlî  qnej'avoÎB 
passé  par  Dif^pe,  éntoya  troîa  aecgeana  à^èevai,  qui  m*attr»- 
pèreni  à  une  demi-lieœ  de  Roœn.  Ils  om  idemandèredt  d*«à 
je  venois,  et  où  j'ailois,  et  où  je  logerois  à  Rouen.  Je  fis  sem*> 
Liant  d'cstrc  pressé  d'une  nécessité  naturelle,  et  laissant  mon 
cheval  à  mon  lils,  je  quitay  ma  cî^aque  grise  et  nia  fausse  per- 
ruque, et  par  chemin  écarté  parvius  à  Rouen,  où  je  oouchay 
cbesMonfienr  de  l'Angle,  mon  sofen^  et  le  lendemain  Dronvay 
moyen  de  sortir  de  Rouen,  et  tirer  monchemit  von  Sedan,  oà 
j'arrivay  par  dn  IraTail  iocsoyable,.ep  esiaoi  br■llé•dn^1SoleiL 

Je  me  mis  au  lîct  fort  malade.  Pour  corriger  eetteibmnottr 
atrabilière,  on  me  fit  boire  de  l'eau  de  Spa,  laquelle  m'ap- 
porta une  lièvre  ardente,  qui  me  mit  à  deux  doigts  de  la  mort 
et  en  un  estât  qui,  au  jugement  des  médecins,  estoit  désespéré. 
Dieu  voulut  <fue  j'en  relevasse  et  me  oemii  en  pleine  santé,  tt 
demenray  en  cet  eslat  respaoo  de  [  ]  «m,  «crvànt  c? ee 
allégresse  à  ma  vocation. 

Durant  ce  toma,  Modime  la  duchesse  de  Bouillon  me  .pria 
4*aHer  à.  Liège  visilep-lIfQiwmr     Toiwme^  bob  fils ,  qui  y 
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eitoit  gravemeDl  malade,  et  avec  péril.  J'y  trouvay  Monsieur  le 
doc  de  Boaiiloo,  son  frère»  qni  alors  minotoit  sa  révolte,  et 
me  pria  de  me  retirer. 

1  Je  pars  de  Liège ,  et  estaot  en  la  compagnie  de.  Monsieur 
Poilblenc,  médecin,  de  Monsieur  liarlhélemi,  apoticaire,  et  de 
Monsieur  de  La  Place,  de  Charleville,  vins  coucher  à  Namur, 
où,  par  une  rencontre  admirable,  arriva  à  la  mesme  heure 
mon  fiU  Gyrus,  venant  de  Hollande  ;  or,  nous  n^avions  point 
de  passe-ports  et  la  guerre  estoit  rude. 

De  Namur,  nous  arrivasmes  le  soir  à  Givay,  ^i  est  au  pied 
du  chasteau  de  Charlemont,  où  il  y  avoit  garnison  espagnole, 
laquelle  avertie  de  nostre  arrivée,  et  que  nous  n'avions  point 
de  passe-ports,  se  résolut  de  nous  arrcstcr.  Ils  pouvoient  nous 
prendre  en  riiostellerie,  mais  ils  aimèrent  mieux  nous  prendre 
le  matin,  quand  nous  serions  entrés  au  baiteau.  Monsieur  de 
La  Place  fut  d'avis  que  nous  n'y  entrassions  point,  pour  ce  que  ' 
Ja  rivière  lait  on  tour  de  six  lieues,  jusqu'à  un  village  qui 
,  n'est  qu'à  une  demi^Ueue  de  Givay.  Il  fut  .dont  d'avis  qiie 
nous  fissions  œ  chemin  à  pied  ;  nous  y  arrivasmes  percés  de 
frfuye,  tellement ,  qu'il  &lui  sédier  jusques  à  nos  cbemîses 
près  du  feu. 

Peu  après  que  nous  fusmes  sortis  de  Givay,  huict  soldats 
descendirent  du  chasteau  de  Charlemont  et  se  jetlèrent  dans 
notre  batteau,  et,  ne  nous  trouvants  point,  pillèrent  nos  hardes, 
blasphémants  et  disants  forces  injures,  et  emmenèrent  un  sol- 
dât nommé  Toussaint,  que  nous  avions  laissé  au  battean  pour 
garder  nos  bardes. 

•    Le  soleil  estant  couché,  nostre  bateau  arriva  ;  le  batlelier  ne 

nous  voulut  pas  mener  plus  outre,  mais  nous  fit  seulement 
passer  la  rivière,  et  nous  mit  à  terre  par  une  nuict  noire,  et 
grosse  pluyeet  un  vent  impétueux.  JNous  arrivâmes  à  Furnoy, 
à  unze  heures  de  nuict.  De  là  nous  vinsmes  à.  Charleville,  et  de 
làà  Sedan. 

Alors  Monsieur  le  comte  de  Boissons  estoit  à  Sedan,. et  Mon- 
sieur de  JlouiUon  y  avoit  des  troupes  de  Liégeois  à  pied  et  à 
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clieval.  Lamlioy  aussi  y  vint  avec  une  armée  de  neuf  mille 
iioiiiines.  Monsieui"  de  Chaslillon  esloit  à  uiil'  demie  lieue  de 
Sedan,  conduisant  l'armée  du  roy.  Une  halaille  se  donna  en 
laquelle  Monsieur  de  Bouillon  fut  victorieux  ;  mais  Monsieur 
le  comte  de  Soissons  y  fut  tué,  ce  qui  arrÎTaen  Tan  1641 . 
'  En  cette  année,  le  1 2  mar^  1 641 ,  ma  sœur  Ester  Du  Moa- 
lin,  ireuve  de  Monuear  Da  Mesnillet,  mourut  à  Gaen,  en  k 
maison  àe  Monsieur  Bocliart,  son  fils,  ministre  en  TEglise  du- 
dit  lieu,  qui  est  un  homme  rare  et  d*un  grand  méritte.    .  . 


Le  manuscrit  est,  comme  on  le  voit,  demeuré  inachevé.  Du  Moulin, qui 
n'est  mort  qu'en  4658,  à  l'âge  de  9i  ans,  paraît  s'être  ainsi  arrêté  à  l'année 
4644.  Si  nous  disons  seulement  parait^  c'est  que  le  manuscrit  de  cette  au- 
lobiograpbie,  considéré  d^ois.  longtemps  et  aocepié  d'abord  par  nous 
conune  on  original  émanant  de  la  main  même  de  Du  Moulin,  n'est  ai^our- 
d'Iiui  à  nos  yeux  qu'une  copie  de  famille,  parfiiitement  anilientique  sans 
doute,  mais  n'ayant  pas  toute  la  valeur  qu'aurait  le  manuscrit  original. 
Voici  sur  quelles  raisons  nous  fondons  cette  jreciification. 

n  est  jteu  probable  que  Du  MottUn,  écrivant  sa  vie,  formule  à  la  première 
page  le  titre  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  page  471 . 

Nous  avons  remarqué  dans  le  texte  quelques-unes  de  ces  incorrections 
que  décèlent  la  main  d'un  copiste.  Ainsi  (voir  ci-dessus  page  477,  ligne  i) 
là  où  l'on  a  écrit  très  lisiblement  ce  que  nous  avons  imprimé  :  «  Monsieur 
Goger,  un  dos  amendiers,  »  il  est  plus  que  pjrob^ble  qu'on  aurait.  diXlire  et. 
écrire  :  "  rue  des  Amendiers.  » 

Enfin,  ayant  été  mis  à  même  de  comparer  avec  le  manuscrit  une  It  llre 
autographe  de  Du  Moulin,  nous  avons  dii  reeunuailre  que  le  caractère  des 
deux  écritures,  quoique  présentant  une  certaine  analogie  de  famille,  est 
assez  différent  pour  qu'on  ne  puisse  attribuer  celle  de  notre  manuscrit  à  Du 
Moulin  lui-même. 

11  est  dit  dans  les  Mékmgei  eriilqvM  de  Charles  Ascfflon  que  Bâtes  (Ba- 
tesiuS),  auteur  de  la  vie  latine  de  Pierre  Du  Moulin  (citée  ci-dessus,  p.  171 }, 
avait  reçu  du  fils  de  Du  Moulin  tous  les  renseignemenis  sur  lesquels  il  avait.  ' 
rédigé  cette  biographie.  Peut-être  lé  maiMsÈrit  que  no4s  visnons  de  rspio- 
dnlre  a-t-ii  fait  partie  des  documents  dont  ii  s'agit. 
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icmilB  CN  HOLLAMB,  tAft  liB  liFUGIK  SEPTUAGÉRAIBB  JiAGOB  U&OMM^iqi»  Iff 

9km  ai^i»  re^  de  V«  de  Donpierfeds  Jenqiriëtts,  de  etftnimffie, 
QliaiiiiiQfeaUon  d*in  docavent  qei»  peur  fom  «iie.iioiiiBnohiiiive  eéeéale^ 
{iipie«  n*en  sera  pas  moins  la  «vec  un  téel  iot^iét.  Ecrilf  par  le.réfogii 
Jacob  Cromivelin,  et  achevée  le  jour  même  où  il  atteignait  sa  soixante- 
Axième  année,  cette  pu>cc  a  un  caractère  particulier  et  touchant,  Indépen- 
dlamment  des  informations  qu'elle  apporte  à  Thistoire  de  plusieurs  familles 
alliées  au\  Crommelin,  celles  par  exemple  des  de  Joncourl,  des  de  Coninck, 
des  Rapin-Thoyras,  etc.,  etc. 

Au  nom  de  Dieu. 

Armand  CnOMMELm  et  sa  fcnime,  vivoicnt  dans  le  sei- 
zième siècle,  dans  un  tcms  do  troubles,  de  guerres,  de  persécutions 
cruelles,  sous  le  règne,  premièrement,  de  l'empereur  Charles  le 
Quint,  et  ensuite  sous  la  domination  tirannique  de  Philippe  deii.xicme, 
son  fils,  cause  de  la  dispersion  de  plusieurs  familles  des  Pays-Bas^  du 
nomlire  desquelles :po^voU  être  celle  dudit  Crommelin,  et  que  ses 
dimeadaas  ae  pevveat  leuMiitcff  êa  tMSs  et  à  l'origine  do  ses  «d- 
cistra»; 

:-tA'm<iBoiro  do  ce  que  éemob  «  passé  de  ^père  en  Bis  josqfo'à  la 
sSiièno  génétMtlon  de  loil  ntMn^'portÉnt  que  iedît  CroimneHn-  fotsbit 
sa  demeure  ordinaire  aux  environs  de  Coortray,  dans  sa  diaisoti-dé' 
campagne^  où  il  faisoit  valoir  dcis  biens-fonds  considérables^  et  qu'en 
même  teins  il  tenoit  des  bcteurs  et  servitcuts  audit  €!ôurfray  et  ail- 
leurs, qui  acbeptoient  et  envoioient  sous  luy  un  nombre  presque 
inombrable  de  toute  sorte  do  toilles  dans  les  pays  étrangers,  et  sur^ 
toot.enEngloteree. 

IdOp  efifaias  qu'ils  ont  l«ii8é|«oat  eept,  savoir  :  Pierfo,  Jossci»  Adriin,- 
Ibvtin,  Jea»,  el  deux  fllies>  mariées  à  lean  etReberl  Deleau  frères. 
PitfrrCfoamelin  épousa  Catherine  Caster,  llfc  ta  -deiBenré-  et  son  élt-' 
bli;(sement  àCambray/O&H  llisolt  wfià  prodtgiieut  négboe  de  tailles 
batiste  et  clère,  qu'il  estoit  obligé  d'cnvoîer  ses  serviteurs ,  chargés 
de  jacobosy  espèce  d'or  d'Ëngleterre^  et  de  pistolcs  d  Espagne,  à 
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StufHKiwIîiiy  pow  y  Bchépter  dts  IwKatfs  gvTJl  faisait,  passer  cbet 
el  ïm^itmiifiQii,  liellM  d«  ^«obiny^UMiefaie  et  apcaKez  è 
BawibBi  i  d'flé  ellM  Mloiwt  «nvoîées  dm  lea'payt  (^rm^gmi,  et 
ffsiiKipalfliaeDt  .en  Eugkkerte.  «Mais  apite  a?  «ir  Anqnis  4e  gro»  biem. 
dwcnl  me  ëMctf Icngae  espae»  de  l«na>  l8.T91é  daCambray  fut  prise 
parUsiiCspagnoli  sur  Madame  de  Balagny^  soy-Ateanl  prmeaite.de 
Qmbaay^  ce  qm  aMigea  ledit  GroméUe  dfeii'eortir^  n'y  peuvaftt 
piaa  }oairide'lalibefté  de  eoaseiemte  ;  et  après  avefr  iautilement  tenté 
de  s'étaMir  à  Saint*<)«ietttia^  an  près. de  son  frère  Jean,  qui  s'y  estoit 
marié,  il  se  retira  à  Midelboiirg,  en  Zéelandc,  où  il  mourut  en  l'an- 
née 1()09,  laissant  de  grands  biens  à  deux  siennes  filles  mucltes,  qui 
ont  épousé,  du  vivant  et  après  la  mort  de  leur  père,  savoir  :  Marie, 
Nicolas  Dcwal  RogierS;,  de  Ilaarlem,  et  Catherine,  \Yilliam  Courten, 
do  Londres,  morts  sans  enfans.  Mais  de  Marie  sont  issues  trois  Uiles, 
Marie  (Catherine  et  Marguerite  junieilest,  tt  un  fils  nommé  Matieu, 
qui  mourut  garçon  à  Reims,  en  voyageant.  Marie  a  épouse  Jacques 
Pergens,  Catherine  a  éponsé  Jean  Beck ,  d'Aix-la-Chapelle,  et  Mar- 
guerite Pierre  Deieou,son  cousin  ,  fils  ou  neveu  de  Jean  ou  de  Robert 
I>eleau  cy-dessus.  De  ces  trois  sœurs  ne  reste  de  connoissance  que  les 
enfans  de  Catherine  et  de  M.  Beck  .  qui  ont  laisse  deux  fils  nommés 
Jeaftet  Nicolas,  et  trois  fiUeS;,  Marguerite,  Catbcrine  eiSaaa»  La  pre* 
mière^a  épousé  M.  Becker». député  perpétuel  de  la  province  de  Zéer 
lande  aux  Etats  généraux  ,  décédé  à  La  Haye  en  1708,  sans  enfans^- 
kt  seconde  IL  Aobert,  décédéa  Vim  et  l'autre  sanaeafiaiia;  la  tceésièiae 
a  éponsé  en  premières  nopces  Jean.CJfsdydL,  cQOsaittar  aa  «laaeil  de 
llBMraSyqaèa  une  fiUe;  aavafVeaképouaé.aniaacondes  neptes 
H/Cair^  aiigimd».Dbnfaiitffa;'ineit  aêlia  «nfana»  Ja«i  fiaflbAleat 
Gartmid-  Ggraelingv  ieiaBUDe,-4ttt  kmsé  naa  flUa  «nique;  Nieolaa 
Batk  eal  aa^rtgaj^^'à  Fari&iSarÉiEINjrtk  a  épousé  icn  {irtmàtflft 
BOpGVslaad  Bverban^  pelifc-fila  de>feu  l'i^Dii^l*âeûSéalaAde  Ev§tïatm, 
qvi  a  laiMé'Ott  ilb»  at  ao  aaDoniea  p«ipeiall.>Dépi^.te|oMl< . 

iCatbeviarBecb,  Wa  de  Jean  Btok^'a.iSpduaèill.  lhgMdarp,.iitflQn 
vtHP^'  bi^éoécalUé.dba'tepi'  Phaàineai-IIiiiea»i4|tt  ént  file  el  allais 

l0M»  Cf«flMnèUa  inaattfit  à  fiaarletn;  «t.ai  iiégedo  daalaWeadba 
VHtfirdKaaJloi1la»d?Bldla«da;.el  deviatficiie^»l'€alaiianwiwpl>iH  el 
fort  ménnger.  Il  épousa  Jeanne  Ruysbont,  de  laquelle  11  «miles  naiiC 
cnfiins  sumtas.  8a  asort  ftilriragiquc,  ayant-e^'inaUmirsuaaffilnt 
nayé  dans  la  mer  df  Baarlefn^  allant  à  Lai4slfei  U'Iakift  PiartOM 
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Annand>  Jtaù,  Jacques,  Âdriaii»  losse,  Gatlieiine,  SusariM  et  Mta*  - 
guérite.  Des  six  garçons,  il  n'y  eut  que  Pierre  et  Jacques  qYâ'eareot' 
des  enfons,  et  le  'seul  Isaaci  ftb  de  Pierre,  qui  ftat  maorié^  n'a  Unssé' 
que  deux  filles.' Entre  les  autres  quatre  Urères,  Adrien  fat  renommé* 
négotiant,  et  joignit  à'tson  négoee  Ordtnaira  de^taitles  drveRes'Oft-* 
tréprises  oà  il  acquit  de  grands' bfëns;  c'est  luy  qui  fit  bastir,  enl'aib»' 
née  cette  belle  blancberie  qdi  a  deux  paViKons  réguliers- oui* 
deux' bouts,  située  aux  pieds  des' dunes,  à  un  quart  dè  lieue  dcZant- 
Ibrt.  De  la  postérité  deâr  trois  filles,  ne  nous  reste  que  peui  'ou'polBf . 
de  conneèsance.         •  •  *  •  • 

Adrian  Crommelin  s'établit  à  Rouen,  y  fit  des  affaires  convenables- 
audit  lieu,  et  n'a  laissé  iju'un  fils  nommé  Jacques,,  qui  ne  s'adonna 
que  foiblemeiit  au  commerce.  Il  a  laissé  un  fils  nommé  François, 
mort  garçon,  après  avoir  dissipé  beaucoup  de  biens,  et  une  fille 
nommée  Anne,  qui  a  épousé  Albert  Vanderschalques,  marchand  à 
Rouen,  veiif  d'une  fille  de  Jean  Vandale;  elle  a  laissé  dudit  Van- 
derschalques plusieurs  enfans,  fils  et  filles,  dont  il  ne  reste  qu'une 
fille  nommée  Anne,  qui  a  épousé  François  van  Emmerick,  et  qui 
demeure  audit  Rouen,  femme  de  mérite,  vivant  séparée  par  force 
de  son  mari,  réfugié  pour  cause  de  religion.  Elle  a  eu  la  douleur  de 
voir  mourir  son  fils  unique,  jeune  homme  bien  fait  et  déjà  avancé 
d<Uis  lé  service  du  roy  dans  la  marine,  au  Havre,  à  Tège  de  2&'à'36. 
ans. 

Martin  Crommelin  n'a  laissé  aucune  trace  de  postérité  de  soy, 
estant  mort  garçon  en  Ëngleterre. 

'  Jean  Crommelin  ^  le  dernier  des  iils  de  son  père,  ftat  mis  jeunis 
garçon  auprès  de  son-firère  Pierre,  marcband  à  Gambiray,  4fid  i'élavar' 
dans  sonnégoce,  etTenvoU- souvent  avec  ses  serviteurs  en  la  nUe  de: 
Saint-QurnllB,  pour  y  acheptér  des  toilles  batistes,  es  qui  hay  feo^: 
cura*  la  connessance  de  Jacques  ^e  Semery,  seigneur  de  GaoiBS,  vil- 
lage situé  entre  Geniis  et  Ham,  qui  toy-donna  sa  fille  llaria  efi  nto* 
riage,  au  mulen  dijlquel  ledit  Crommelin  s*étaUit  el  demetva  aifdit 
Sstiiît^Quentfai.  Son  mariage  fiii  célébré;  à  Fellembray,  ebàteav  royal' 
entre  'Oiàuny  et  Goucy,  le  17  décendÉre  ifi06,  Iwndré  de  la  prés^ice 
de  Madame  GatberÎBe  de  France,  se»ur  duiroy  Henry  IV,  qui  y  teneit^ 
àlen sa'dBorr  ' "■        '  '  •■•  ^ 

Beieemariage  sont  isSos  qniaieênflitlis  dontdix  seoit  nsotts,  partie 
dèsleul  naWiibe  et^ptorlie  eli  béfe  âge;  les  cinq  qui  iQntlwlél)afvès 
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.  le  déceds  de  leurs  père  et  mère  soat  Pierre,  Talaé  de  tons,  Marie, 
Jean ,  Catherine  et  Adrien,  le  dernier. 

Ledit  Crommelin  père  a  augmenté  considérablement  le  ii^;oee 
desdites  toiles  batistes  audit  SeinlrQuentin,  où  il  fit  venir  à  ses  propres 
liraix  des  bommet  et  det  femmes  de  HoUande  tirés  des  blaaebefks 
a«z  eBviroDft  de  Haariem,  au  molen  deiquels  il  établit  des  blanelie- 
.  oheries  ou  blanebissages  à  la  fo^n  d'Hollande,  et  même  tt  bAtir  à 
Ghauny,  à  cause  de  la  guerre  et  pour  plus  de  sûreté  des  envoys  de 
ses  marchandises  à  Paris  et  . antres.  Yilles  da  royaume  deux  falan- 
chéries  nommées  la  grande  et  la  petite  borie,  et  une  ploierie  dans 
la  ville  pour  les  aprester,  d'où  elles  estoient  enveîées  oiî  besoing 
estoit.  Ledit  Crommelin  vendit  avant  sa  mort  la  se^eurie  et  tene 

.  de  Camas,  soit  à  cause  des  troublée  de  la  guerre,  ou  ponr  éter  tout 
aiget  de  jalousie  qui  pourroit  .naître  après  luy  entre  son  aîné  et  tes 
ibères* 

Marie  »  épousé  Pierre  Lombard,  de  Londres»  desquels  nous  n'a- 
.  Teos  en  connessanee  d'aucune  postérité,  ce  qui  nom  Otit  présumer 
qu'ils  n'ont  eu  ou  laissé  aucun  enfant. 

Catherine  a  épousé  en  première  nopee  Abraham  Desdeuxvilles,  dt: 
Londres,  duquel  elle  a  eu  une  fille  nommée  Elisabeth,  et  en  seconde 
.Bavid  Otghers,  duquel  sont  deux  (ils. 

Elisabeth  Desdeuxvilles  a  épousé  M.  Mars^  décédé  depuis  peu^  qui 
luy  a  laissé  un  fils  nommé  Nicolas,  qui  a  épousé  une  petite-ûlle  d'Oit- 
.  vier  Cromwell,  protecteur  d  Engleterre.  . 

Pierre  Crommelin  naquit  au  château  de  Mouy-Saint-Far,  à  deux 
lieues  de  Saint-Quentin,  le  SSnovemture  lô96;  eut  Thonneur  d'avoir 
pour  mareine  Madame. 

Il  épousa  Marie  Desormeaux ,  native  de  Cambray,  laquelle  luy  a 
laissé  en  mourant,  en  Tannée  1650,  51  ou  52,  sept  enfans,  savoir  : 
Jean,  Pierre,  Jacques,  Samuel,  Armand,  Marie  et  Jeanne.  11  mourut 
âgé  de  quatre-vingt  et  quelques  ans,  fort  infirme. 
/  Jean  épousa  Elisabeth  Marin,  qui  luy  donna  trois  enrants,  Pien*^, 
Jean  et  Marie;  il  mourut  jeune,  ainsi  que  son  firère  Pierre,- qui  se 
.  maria'à  Nismes,  et  eut  un  fils  nommé  Pierre,  qui  mourut  enllMt  en  .la 
-  maison  de  son  ayeul,  de  son  vivant.  • 

Pierre,  fille  d'Elisabeth  Marin,  épousa  Marie  Vauquet,  d*Amle«i,  ' 
.  restée  vefve,  en  1702  ou  1703,  ave»  un  fils  nommé  Sampel,  qui  a 
épousé  m  Tabaiy  de  Guise,  et  une  fille  nommée  Elisabeth^  qui  a 

▼a.  —  3! 
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épouse  M.  Pkitipy,  élu  à  Saiat-Uueatiii;  ie-ii«re  at)la>ifflair«oflik  éés 
eiiTans.  *  , 

Jean,  fih  de  U^itéMaiio^  «st«Dort  garçon.        i    -  > 
Mari«y  sasœui-;  a  épousé  en  première  nopoQ  .  «  .  •  .  Nogarcsd^ 
câpais  aux  ay<}e8èâaint>ÛueBtin,  «pâ'ttUMilut  jeune  et  «  faûtM  vÉÈe 
flUemitfîéeÀ  .  i  .  •  .  fiasbàir^eiimiiiiisaiiKéyActtàRmiemjniBkre 
a  é^uié  es  aecmidâ  nopoe  be  PresCMi,  ddiit  il  y  4i  das  .  ' 

Jac^ae»,  fib  de  Marie  D«ionimN»,  Hrint  en  HtoUande'  ctt  1667,  mi 
•  oaBBpagnie  de  aon  «eousin  AdcMn  GromcnéliDy  fils  da-loMe^  qui  lay  fit 
étmatT  Um  CUiyBkow,  fta  parenté,  ittua  de  l'aa  dee  frèMS  Mead, 
4e  iMfQ^e  a  est  deux  fils,  Henry  et  PSerre.  R  quitta  Sifiiim)MÉ«in 
«ptàslaniort  dodit  AdrieB  éteint  s'tétrtdir  &ilaaffléniyaùilcattaoi%; 
m  ^etft  épwKa  m  seconde  Bopce  Jacques  Froment;  eik  et  luyeiit 
laissé  une  fille. 

Henry  dmeiire  garçon  à  Haailem  ;  eoa  firèee  Piètre  à  épouaé  une 
Rotlennan,qai4wy4i4aÎ8séennioiirant«infibet«Befiile,  luy  oetaat 

allé  aux  Indes  orientales.  •    :  » 

Samuel;  fils  de  Marie  Desormeeax,  a  épousé  Madelaine  Testart^ 
fille  de  Ciprien  Testart  et  de  Marie  Bossu;  ils  ont  vécu  l'un  et  l'autre 
passé  soixante  ans,  et  sont  morts  àHaariem,  lieu  de  leur  refuge, 
estans  sortis  de  Franco  en  1C85  et  en  1(187,  fuïant  la  persécution.  De 
•vingt-deux  ou  vingt-trois  enfans,  ils  ont  laissé  Pierre-Samuel,  Anne, 
Henriette,  Hcnry-Sanuici  ,  Jeanne,  Catherine,  Alexandre,  Eunice, 
Madclaine  et  Benjamin.  IMcrrc-Samucl  a  épousé  en  premic-rc  napco 
Catherine  l*ajoii,  d'Orléans,  qui  mourut  en  1701,  et  a  laissé  trois  (ils 
et  trois  fdies,  dont  l'aînée,  nommée  Catherine,  a  épousé  Etienne  Fi- 

-•xean,  associé  a'vec  son  beau-père,  qui  u  épiMsé:<en  tseoeade  nopce 
•  •  .  •  «de  laquelle  il  n'a  point  d'enfans. 

Anne  a  "épousé,  avant  la  révocatioa  de  TEdit  de  Nantes,  Louis 
Giommelin,  son  cousin  issu  de  germain,  fils  de  Louis  Cronïmelin, 
ey-après'ffemé,  et  de  Marie  Mettayer,  Ton  et  Tautre  sortis  deè'aaoee 

'•n  1885?  ftiyant  la  ferséontion,  seeont  retirée>en  Aottwde'avee  dn 
m  ^«fiefiMe,  «t  eiiiriit  la  ville  ■d'AnMftwdam  ^enc  JanmiiB,  cè  lis 
ont  en  beaucoup  de  di^ràces  dans  pfaflenrsvnltripm»;  »  eenfcai- 

«IMe  enfttilb  en  Irtande»  oà,  yar  L'apoy  et  la'|HnledUe64q'ii9*Giii^ 
làttttae  ili",  de  gletiense  mdmoirey  ledit  Lenis  «  jeMé  kB^fondàMe 

•'Mienianiifttotnre  de  leiHes  façon  â'fiellaïide  et  «ntiwi^  «n  k'fiBe 
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de  Lisbiun ,  où  il  a  attiré  toute  la  ùiiuille  de  sou  père  et  nombre  de 
réfugiés  françois,  hommes  et  femmes,  qui  travnillent  et  prospèrent 
de  jour  en  jour,  par  la  bénédiction  de  Dieu.  Ikniiette  a  époœé  à 
fiaarlera  soQ  cousid  germain,  Samuel  le  Febure,  dct  Jlfue^aiiarciMlMt 
4»éQiUes; ila  mt  phisieun  ^Uts-et  pokit  de  garçon. 

flenry-SaniiflLa  épousé  en  première  nopee  Gatbeme  €rommeUii, 
iftcouBin  germaine,  fille  d'Armand  €romBuliii>  ami  ùacto  <9^rè9 
luunnéy  et  d'Emilie  Uoehepied,  morte  saes  enfiiiu;  et  en* secondé 
iM|iee  laoDba  .Wyeke&oty  de  Usuelle  il-a.  AI»  et  fiUee;  Book  damen- 
DMts  à  Haarlem* 

.  iemoe  aipouBé  M.  Maa^n^isaiselMad  àBedki,  et  oaAdeftenGui% 
mfsrçoB  et  uM'fiUë.  ' 

Cnthirwe  a  épettéenpnmièBe  aepee  IL  defiioll«i>>iïapitaîiieaiiifM 

«n  régiineiitde  ^  .  H  a  esté  tmé  anâége  âe.Vtolo;Ha 

laÉné  ua-fib  et  vue  iUle;  et  en  secmides  nopee  elle  a  éponaé  •  .  • 
ftooMT-de  lleiilipeltiery  nareboiid.  à  flaarlev 

àlexandre  a  demeiwé.et  lût  amoMTce  à  Hamlioiirg,  d^eî^  il  s'eit 
retiré  en  Irlande,  à  Lisburn,  au  près  de  son  beait^jpère  iDois  GnMBinef 
U  y  a  épevié'  «  •  •  *  • 

fiuniDS  a  épenié  Banl  ffion,  -de  La  ftoeheUe,  «t  Hiy  a  laissé,  en  no* 
vemtire  1711,  plusieurs  enfttns;  il  demeure  à  Amsterdam. 

Madelaine  a  épousé  Jean  Fizcau,  marchand  à  Am^terdaui;  ils  ont 
plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 

Benjamin  a  pris  le  parti  des  armes,  porté  uce  faire  par  son  beau- 
frère  de  Relias,  et  après  avoir  passé  en  peu  d'années  pur  les  degrés 
de  la  milice,  et  avoir  donné  des  preuves  de  sii  bravoure  et  de  sa  ea- 
pacité,  nos  seigileurs  les  Etals  l'ont  fait  capitaine  dans  leur  régiment 
des  gardes  bleues.  11  a  épousé  Catherine-Elisabeth  SIeeher,  fille  et 
petite  fille  de  MM.  Slecher,  receveurs  de  l'amirauté  d'Amsterdam. 

Armand,  fils  de  Marie  Desorraeaux,  a  épousé  Krailie  Uochepied,  et 
s'est  établi  à Haaclem,  marchand  de  tailles.  11  aJaissé  àsa  mort  quatre 

filles  et  un  garçon  ;  l'aînée,  Emilie,  a  épousé  Tewemakey.; 

Gatberiney  MB  eemin  Henry-Samuel  Gr<unmelin,  cy-dessus  nommé  ; 
Ventie  demeare .àBaiier,  et  la  plus  jeune  est  morte  à  Tàge  ûe  iQ  à 
tÈ  mk  Le  gaifop»'  aommé  Jean,  a  épousé  une  riehe  bécittèM,  êXto 

oriqae  ;.  ils  demaoreat  à  Lsidca»  et  n'antipas  d'eafiMb*  ,  

.>|lBrie^  iktte  de  lbrie<  DeesmeavL,  a  époiiié^^i^remièravepfe 
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deux  garçons;  savoir  :  Marie,  vefve  de  M.  Duvidal,  sans  enfaiis; 
Jeanne  a  épousé  M.  Deias,  duquel  reste  un  fils;  Henriette  a  épousé 
M.  de  Belmont,  décédé,  receveur  des  traittes  ù  Saint-Ouentin,  qui  a 
laissé  un  fils;  Anne  a  épousé  M.  Gline,  receveur  des  aydes  à  Argcn- 
teail  près  Paris^  l'un  et  l'autre  morts  sans  enfans;  Madclaine  a  épousé 
Samuel  Vauquet,  d'Amiens^  réfugiés  et  établis  à  Amsterdam,  où  Dieu 
les  a  bénits  :  elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans  ;  Marianne  a 
épousé  M.  de  Gollancourt,  seigneur  dudit  lieu,  à  une  lieuc  de  Haro; 
H  a  été  receveur  destrailtes  à  Saint-Quentin  avant  M.  de  Bellemont, 
poii  s'est  retiré  sur  sa  terre;  n'ont  point  d'enfans.  Jean  a  épousé  Sa- 
•anne  GromineUD,  sa  cousine  issue  de  gennain^  ÛUe  d'Abrttilam  Grèm- 
melin^  ey-après  nommé^  et  de  Marie  Boileau;  il  sfett  étabit  k  Saint- 
«Quentin^  diuis  le  néi^oce  des  toiUes,  où  il  a  gagné  beaucoup  de  biens; 
il  Ait  d'abord  receveur  du  sel,  puis  receveur  du  tabac.  Us  ont  phn 
sieurs  enlbns>  fis  et  filles.  Pierre  est  mort  garçon.  Leur  mère  a  épousé 
en  seconde  nopee  Pierre  Cadelan ,  qui  en  a  en  une  iille  nomnée.Ga- 
'therine,  mariée  depuis  peu  à  un  vieil  officier  de  guerre  fort  riebey  en 
IWence  on  Languedoc. 

Jeanne,  fille  de  Marie  Desormeaux ,  a  épousé  Jacques  Le  Malstre, 
-qui,  par  son  saveIMbire,  de  sons^bmier  devint  on  dea fermiers  géné- 
raux ;  sa  femme  eit  déoédéc  quelques  années  «vaut  lu  y,  et  luy  s'es- 
tant  Tait  tailler  de  la  pierre  en  1700,  à  Tàge  de  78  ans,  mourut  de 
cette  opération.  11  a  laissé  plus  de  quinze  cent  mil  livres  de  biens 
clairs  et  nets  à  ses  enfans  et  petits-enfans,  qui  sont  :  Marie,  femme 
•d'André  Crommelin,  son  cousin  cy-après  nommé,  auquel  elle  a  laisse 
^n  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles.  Isaac,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  son  père,  et  a  laisse  deux  garçons  de  Judith  Le  Maistre, 
sa  cousine  germaine;  un  fils  unique  de  sa  lille  Madelaiac,  qui  avoit 
épousé  M.  de  Guillereau,  seigneur  de  BIcré. 

Jeanne,  qui  a  épousé  le  marquis  d'Ezenet. 

Henri,  qui  a  épousé  la  ûlle  de  M.  Etienne  Demeuues,  fameux  ban- 
quier à  Paris. 

.  .  Jean  G'ommclin  naquit  à  Saint-Quentin  le  19  mai-s  1603,  et  fut  le 
cinquième  enfant  de  ses  père  et  mère.  11  a  épousé,  à  l'âge  de  20  ans, 
Racbel  Tacquelet,  fille  unique  de  Guillaume  Tacqueiet  et  de  Mairie 
Maucroix,  demeurans  au  Gastelet,  à  de  ik  ans.  Ils  ont. eu  dans 
Ut  cours  de  vingt^pt.ans  quinze  enfans,  dont  il  ne  reste  pins 
^ine  trois  en  Pamiée  1718;  savoir  :  Jacob»  écrivain  .des  prétontBi , 
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Daniel  et  Ester.  Cy-t>as  sont  la  naissance  et  les  noms  desdits  enfons. 
Le  premier,  Louis^  né  le  2  décembre  1625. 
Le  second,  llaiie^  née  le  5  mars  i627.  > 
Le  troisième  9  une  fille  ^  ^oée  le  âS  juillet  1628,  n'a  véen  qu'one- 

heure. 

Le  quatrième,  Abraham,  né  le  22  aonst  1629. 

Le  cinquième,  Catherine,  née  le  .20  jum  16212. 

Le  fiUièyBie,  Rachd,  née  le  SI  juillet  16». 

le  septième,  Anne,  née  le  7  septembre  1686.. 

Le  huitième,  lean,  né  le  16  janvier  1639. 

Le  neuvième,  Isaae,  né  le  28  novembre  16(0. 

Le  dixième,  Jaedb-,  né  la  26  nmy  16(2,  jour  de  la  .bataille  de 
Honneeourt. 

Le  onâème,  Isaae,  né  le  2  febvrier  1614. 

Le  douzième,  Guillaume,  né  le  25  avril  16(5.- 

Le  treizième,  Danieli  né  le  28  febvrier  1647. 

Le  quatorzième.  Ester,  née  le.  3  juin  16(8. 

Le  quinzième,  Madelaine,  née  le  iO  juin  1652. 

Le  père  desdits  enrans  est  décédé  dans  sa  maison  le  4  juin  1659 , 
et  la  more  le  10  aoust  1080,  eu  la  ville  de  Paris,  entre  les  bras  de  sa 
(ille  Catherine  et  de  son  lils  Jacob,  âgée  de  77  ans,  enterrée  dans  le 
cimetière  de  l'église  Saint-Sulpice,  sous  la  persécution. 

Louis  a  épouse^  en  l'année  164-8  ou  ,  Marie  Mettayer,  fille  de 
Jean  Mettayer  et  sœur  de  père  de  Samuel  Mettayer,  tous  deux  mi- 
nistres de  I  Kglise  de  Haucourt.  11  estoit  la  fleur  de  la  maison  de  sou 
père,  tant  par  sa  naissance  que  par  sa  vertu.  Il  mourut  le  10  novem- 
bre 1669,  à  ràge  de  44  ans,  d'une  rupture  en  l'aine  ,  appelée  berne 
ou  hernie.  11  a  laissé  huit  enfans,  savoir  :  Racbei,  Anne,  Catherine, . 
Louis,  Blarie,  Jeanne,  Samuel-Louis  et  Guillaume. 

Rachcl  épousa,  en  1670,  Aobert  Lallemant,  de  Valencienncs,  d'où 
son  père  fut  attiré  par  Monseigneur  Colbert,  pour  établir,  à  la  Ferré- 
au-Col,  la  manu  facture  de  baracans  qui  n'a  point  réussi  par  la  «nao- 
Taise  eottduite  dudit  RobenI;  qui  fut  à  la  fiO'-oMigé  de  se  retirai  «n 
Espagne  pour  ses  d Alés.  Sa  femme  nMnrat  chez  sa  mère^  à  Sahit- 
Quentin,  sans  enfims. 

Anne  a  épousé  Isaae  Cousin,  de  Meaui.<  Ontdemeuréà  Paris  jusqu'à  * 
la  révoeatioD  dé  FEditde  Nantes,  et  se  sont  réfugiés  en  Hollande  pour 
cause  de  leligiod,  tt  de  là  en  Irlande,  à  Lislmin;  nVmt  pouit  d'enftms.  ' 


48S>*  '     ■  «AméjaMBin-  vo  nom, 

Catherine  a  épousé  Jéréniie  Bourgeat,  de  Viti  y  t  ii  Cbamnagne^i 
demeurant  à  Paris  où  ils  ont  fait  une  £,TOS>e  fortune  ;  elle  y  est  morte, 
et  a  laissé  deux  f;ar<  ous  et  deux  filles;  l'ainée  a  épousé  M.  Ducandal, 
et  liront  point  d'enfans;  Tainé  des  garçons  a  épousé  la  fille  aîoée 
d'André  Crominelin,  son  pareîit  cy-après  nommé. 

Ironisa  épousé  Aune  Crommelin,  sa  cousine  issue  de  germain,  ainsi 
iju'il  est  amplement  rapporté  en  la  page  8;  leur  tille  a  épousié  M.  de 
Bernière,  gcntilhonuiie  d'auprà»  diAicmçon,  et  leur  ^Is  est  mort  à 
Lisburu^  lieu  de  leur  denteBieVBit  nioâ  éè  jniUet  1711^  à  l'àge'de»^ 
à  30  ans.  ••  ■ 

Marie  a  épousé  en  prémière  nopee  Isaac  ïesterd^  de  Blois,  étaUi  à 
Londi'es,  aprèi  la.  mort  duquel  et  cdlef  de  ses  enfims,  die  a  époulsé 
M.  Deluchcroix  l'ainé^  capitaine  et  major  du  régiment  de  M arèon,  le- 
quel Iny  a  laissé  en  mourant  un  :gaiiçen.  et  une  flHt;  le.  garçon  vit  tet 
n'est  point  marié  ;  1»  ïïOé  aiiépoueè  d^uis  Daniel  Cromnettii,  son  cou- 
sin germain,  fils  de  SAmuel'Uraîft  cy-éesaus  Dommé.  ' 

Jeanne  a  épousé  Âbralkam  Gillèt,  d'idençon,  oijt  îb-entdeMeuré 
jusqu'à  la  révocation  de  Ffidit  dcNantes,  «près  l&quelle  ils  se  esfat 
réAigISs  à  Amsterdank  et  de  là  à  Lisbum,  eîit  He  ont  nNuriéknr  file 
ainée  au  fils  atné  du'  susdit  ShoMel-Lbuis.  ' 

Samuel-Le«8  a  épousé  MSiUi  Trnfbt,  de  LaiÉi,  fille  de  Milel 
Trufiét  et  de  Juditii  Goulloette^Ikent  MiearéàSeidt42beiitfnvdM 
la  maison  peitemelle;  jusqu'à  la  réveostieii  éeTBdtt  de  Nantes,  afirès 
laquelle  ils  se  sont  retirés  et  réfugiés  k  Amsterdam  oàelie  est  morte, 
et  a  laissé  quatre  garçons,  dont  les  deux  ainés  ont  épousé;,  comme 
est  dit  ey-dessus,  leurs  cousines  germaines;  luy,  estant  veuf,  a  passé 
et  suivi  son  frère  Louis  en  Irlande,  et  s'est  étabii  à  Lisburn,  dans  la 
manufacture  de  toilles  qu'ils  y  ont  dressée.  Il  a  épousé  en  seconde  . 
nopce  Mademoiselle  de  Beleastel,  sœur  du  lieutenant  général  Bel^ 
castel,  tué  en  Espagne  à  la  bataille  de  ...  1  . 

Guillaume  :  il  est  veai  et  à  uœ  tille.  Heste  garçon  et  demeure  en 
Irlande. 

Marie,  fdie  de  Rachel  Tacquelet^  a  épousé  Daniel,  de  la  Chambre 
de  Uaarkm;  ont  demeuré  quelques  années  à  Gfaauny,  puis  à  Ronen^ 
où  elle  mourut  en  couche  en  1660.  £lle  a  laissé  ring  înÉiT  r  AnoijL' 
Baniel,  Frasçds,  Marie  et  Anne. 

Mm  t'es!  établi  à  Londrea.et  y  a  épousé  une  fille  de  Mv  Lnvent* 
Uji  eu  qdafteenlbns  de  eeiiiaeiege,  dent  ilr  oé  nato  deii».- 
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«  Daniel  éti  moii  vieux  garçon  en  Mande,  oà  ton  père  VwmSk  renié. 

■f  François  reste  garçoin  et  fait  négoce  à  Londres. 

Marie  a  épousé  M.  de  Vnsony,  genlilhomnic  do  Normandie,  veuf 
pour  la  seconde  lois,  et  mourut  en  couche  de  sou  premier  enfant. 

Anne  est  morte  tille  à  Tàge  de  18  à  20  ans;  leur  père  est  mort  à 
Haarlem. 

Abraham,  lils  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  Marie  Roileau,  vefve 
d'un  M.  (iuenault;  <»nl  demeuré  quatre  ou  cinq  ans  à  Paris,  puis  se 
sont  élahlis  à  Saint-Quentin,  où  il  est  mort  marchand  de  toilles  en 
l'année  1073;  et  a  laissé  quatre  cnfans  :  Jean,  Angéhque,  Susanne 
et  Marie.  Jean  a  épousé  Jeanne  Dcsavenelle ,  de  Péronne  ,  qui  luy  a 
laissé,  en  mourant  enceinte,  on  garçon  et  une  fille.  Il  a  épousé  en 
seconde  nopce  Elisabeth  Langcvin,  d'Amiens,  de  laquelle  il  a  plu- 
sieurs enfans;  ils  demeurent  à  Charleville,  ayant  nuU  fait  leurs  af&ires. 

.  Catherine,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé  eu  première  nopce 
François  àe  Goninck,  d'Ànran,  lequel  luy  a  laissé  en  mourant  à 
Rouen,  en  rannée  1662^  quatre  enfans  :  Catherine,  François,  Prédé'- 
riek  et  Jean.  Elle  sfest  remariée,  qaelqnes  améee  aprè8>  à  Bobert 
Onnel,  dn  Havre,  auquel  elle  a  laissé  h  sa  UMurt,  audit  Mea,  trois  • 
mies,  Marie  et  Rachel  qui  y  demeurent,  et  Ester  à  Amsterdam. 

•  Gatherine  a  épouaé  Jean  Gamin,  de  Rouen,  où  ils  ont  demeuré  jus- 
qu'à là-révocation  de  l'BdIt  de  Nantes>  et  se  sent  retirés  «t  réftigiéa- 
en  la  vill^  de  Rotterdam.  R  Iny  a  laissé  à  sa  mort  deux  garçons  et 
deuzQUés;  Tatné  des  garçons  est  capitaine  danale  régiment.  .... 
au  service  de  la  reine -de  la  Grande-Rretagne;  le  second,  nommé 
Abraham*  est  auprès  'de  sa  mère,  à  Amsterdam,  eA  elle  négocie  dé- 
puta la  meit  de  son  mari;  sa  fllie  idnée,  nommée  Marie,  y  est  aussy, 
et  sa  cadette,  nommée  Catherine,  a  épousé  An.-Fréd.  Pigon,  dé 
Londres,  oîi  ils  demeurent. 

François  est  mort  garçon  à  Rouen ,  estant  en  procès  contre  son 
beau-père,  pour  des  prétentions  sur  la  succession  de  sou  père,  ce  qui 
a  fort  avancé  la  mort  de  sa  mère.  ' 

Frédérick  a  é|;ousé  en  Angleterre  Marie  Camin,  fille  de  Louis  Ga- 
min, d'Abbeville.  Elle  sortit  de  France  en  1686.  Promise  audit  Fré- 
dérick, qui  demeure  à  Sciiiédam  et  fait  le  cominerce  de  tannerie.  Sa 
femmo  a  pris  maison  et  honlique  à  Amsterdam  depuis  deux  ans,  avec 
trois  lillef^,  Marii',  (Catherine  et  Ester.  Us  ont,  outre  ces  trois  ûUes^ 
deux  garçons  nommés  Jean  ei  François*  >       •  :  :  * 
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•Jean  a  éptfusé  à  Rouen  Marte  Daval,  avee  laqtfelle  il  t'eal  retiré  et 
réfugié  à  Londres  pour  la  religion  ;  elle  y  est  morte  pen  d*annéee 
après  et  luy  a  laissé  deux  filles,  Catherine  et  Marie,  qui  se  sont  éta- 
blies à  Amsterdam.  Luy  estant  passé  à  Rotterdam  pour  ses  affaires, 
s'y  est  malheureusement  nayé  en  revenant  fort  tard  chez  son  beau- 
frère  Jean  Camin,  où  il  logeoit. 

Marie  Oursel  reste  fille,  ne  s'cjitant  voulu  marier;  ayant  refusé  un 
parti  des  plus  avantageux,  recherchée  pour  son  mérite,  le  eiel  l'ayant 
douée  d'un  esprit  supérieur,  ce  qui  se  prouve  par  sa  conduite  et  par 
ses  lettres. 

Ester  a  passé  en  Hollande  pour  la  religion;  elle  s'est  établie  à 
Amsterdam  où  elle  a  épousé  Philippe  Meusuier^  y  demeurant,  et  n'ont 
point  d'en  fans. 
.  Rachel  reste  fille  au  Havre,  auprès  de  sa  sœur  Marie.  ^ 
.Rachel,  fille  de  Rachel  Tacquelet,  a  épousé,  en  l'année  1656, 
Herre  Testard,  marchand  à  Saint-Quentin,  veuf  de  Catherine  Bossu, 
qoi  luy  a  laissé  trois  filles,  Marie,  Ëlisabetli  et  Anne.  £lle  mourut  en 
couched'un  garçon,  son  huitième  enfant,  tiré  par  force  de  son  corps» 
elle  encore  vivante,  ayant  perdu  tout  son  sang.  £lle  a  laissé  au  jour  - 
de  sa  mort,  qui  fut  le  premier  de  Tan  1669,  sept  enfkns,  savoir  :  Ha- 
ehel,  Ciprien,  Marie-Madelainej  Pierre,  Jean,  Angélique  etSusanne. 
Ledit  Testard  s'est  remarié  en  troisième  nopee  à  Anne  Boulier,  vef^e  > 
d^Isaae  Liévrad,  sans  en&ns,  en  l'année  1672.  U  a  eu  d'ellè  six  en- 
bns,  savoir  :  Charles,  Marianne,  Jean-Etienne,  HenriettOi  Louis  et 
Samuel;  ces  deux  derniers  sont  morts  entons. 
.  Bachd  Testard  a  épousé^  en  l'année  1677,  Pierre- le  Febure,  son 
cousin  germain,  marchand  à  Rouen;  leurs  enfens  sont  Rachel»  quia 
épousé  Pierre  de  loncourt,  marchand  à  Saint-Quentin;  ils  ont  plu* 
sieurs  enfans,  fils  et  fiUes,  en  l'année  1672, 

Ciprien  Testart  a  resté  à  Saint-Quentin  dans  la  maison  et  le  négoce 
de  son  père  après  sa  sortie  de  France  avec  sa  femme  en  1685,  Allant 
la  persécution.  Il  a  perdu  la  vue  en  1702  et  a  épousé  à  la  fia  de  1703, . 
Mariane  de  Van  de  Loresse  ;  ils  n'ont  point  d'enfans. 

Marie-Madelaine  a  épousé  Jean  Bcnezet  en  1081,  et  ont  demeuré  à 
Abbeville  ou  il  csloit  receveur  de  traitles  jusqu'en  l'année  1687, . 
qu'ils  sont  venus  demeurer  à  Saint-Quentin  où  il  fui  directeur;  eliey 
est  morte  en  couche  et  luy  a  laissé  sept  enfans.  savoir  :  Jean-Etienne, 
Jacques,  Jean,  Ciprien,  Ma^elaine,  Melchier  et  Pierre;  l'ainé  a 
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épwué  du  Tifast  ét  won  père  Hohun^jaiMlie,  4oat  il  a 

des  enfiuM.  Iiadît  Jtan  Beneset  père^  mourut  subitement  à  AbbeviUe 
où  il  estoit  retourné  après  la  mort  de  sa  femme;  en  aoust  1710^  il  es-* 
toit  receveur  des  trait  les  et  du  tabac. 

Pierre  a  sorti  de  France  avec  son  père  et  s'est  établi  première- 
ment à  Haarlem  où  il  a  épousé  Judith  Brousard  fille  unique,  ensuite 
il  a  pris  sa  demeure  à  Amsterdam  où  elle  mourut  en  novembre  1708, 
sansenfans;  il  s'est  remarié  avec  Gertrude  JSlecher^  de  laquelle  il  a 
une  lillc  et  un  c^arçon. 

Jean  est  sorti  de  France  avec  son  père  ;  il  s'est  embarqué  à  Am- 
sterdam avec  plusieurs  jeunes  garçons  de  diverses  conditions  dans 
une  entreprise  projettée  par  M.  le  marquis  Duquesne  (avec  le  con- 
sentement de  r£tal),  pour  aUer  se  mettre  en. possession  de  Fisle  Ro- 
drigue; il  y  a  demeuré  deux  ans  avec  ses  camarades^  au  bout  duquel 
temps,  se  voîans  abandonnés  et  sans  aiieoDe  nouvelle,  ils  ont  fabriqué 
dn  mÎMix  qu'ils  ont  pu  une  barque  dans  laquelle  ils  ont  abordé^ 
comme  par  aiiracle>  à  Tisle  Maniice  où  le  gouverneur  Diodati  a  usé 
envers  eux  d'une  cmaulé  inoide  jusqu'à  les  vouloir  Csire  périr  de 
faim  et  de  misère  sur  un  rocher^  où  le  pauvre  Jean  Testart  se  volant 
mourir  et  voulant  se  sauver  dans  VvAe,  distante  du  roeber  d'environ 
demi-lieue,  il  s^esft  nayé  en  passant  le  tc^jet  dans  une  espèee  de  ba- 
teau qu'il  avoit  eonstniit  à  rinm  de  ses  eamarades;  ou  il  est  mort 
dans  risie  d*une  manière  dont  on  n'a  pu  jusques  à  présent  avoir  au- 
cune nouvelle. 

.  Angélique  est  morte  Allé  à  SaînUQiMDtln'en  la  maison  de  son  pèce. 

Susanne  a  épousé,  en  1686,  Dnniel  Robetbon  ;  l'un  et  l'autre  sortis 
de  France  pour  la  religion  ;  ontdemeucé  à  Amsterdam,  oè  ilest  mert 
jeune;  il  luy  a  laissé  un  garçonnet  une  fille. 

Charles  Testart,  reste  garçon  et  demeure  à  Haarlem. 

Mariane  vefve  de  François  Ribot,  nayé  en  repassant  de  Londres  à 
Rotterdam,  a  épousé  en  seconde  nopce  M.  de  Rnpin  ey-devant  gou- 
verneur du  fiisdeMilord  Porllandt;  ils  ont  plusieurs  cnfans  et  demeu- 
rent à  W  ésel. 

Henriette  a  épousé  M.  Paul  Bennelte  l'aîné,  marchand  à  Amster- 
dam; elle  luy  a  laisse  en  mourant  jeune,  un  garçon  et  une  fille. 

Jean  Eslienne,  reste  garçon;  il  est  passé  en  Fisle  de  la  Jamaïque 
au  service  de  M.  Galdv  de  Londres. 

Anne,  fille  de  Racbel  Taequelety  est  morte  à  Tiige  de  4  ou  5  ans. 


kÊ^  oMalocii  Dr  non, 

(  JeaB^  fils  dé  Eatbd'TMqaelet^  destiné  p^rrsen  ^re-à  remplir  m 
num  el  sa  place  dans  s*.  maisoD  et  daiis  son  négoce,  oMurat  è  Roiieii^ 
entre  les  bras  da  sa^mèiaeB^li'aiwée  1662,  dans  la  vingt-quatrième 

de  son  âge.  •  '  ' 

Isaac,  ûls  de  Kacbel  lacqueiet,  est  mort  ealaiit  à  1  âge  de  J  ou 
4  ans.  t 

Jacob,  lils  de  Hachel  Taccjuelet,  destiné  pour  le  ministère,  alla  a 
Rouen  avec  sa  mère  en  1653,  fut  mis  au  collège  de  Quevilly  où  il 
étudia  deux  ans  et  quelques  mois;  il  ou  sortit  par  le  conseil  de  son 
/  beau-frère  François  de  Couinck,  qui  le  mena  avec  luy  et  sa  femme  en 
Hollande,  où  il  le  vouloit  établir;  ce  qui  n'a  pouit  réussi  par  son  peu 
de  soumission  à  ses  tnaitres,  de  sorte  que  son  père  estant  décédé  en 
1659,  il  revînt  en  France  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  Louis  au 
oiDOvnencenient  de  1600. 11  demeura  ehes  son' dit  frère  envirbn  daux 
ans  et  demi;  ensuite  il-  entra  chez  sa  mère,  qui  luy  eedda  son  négoce 
en  1663,  en  faveur  de  son  mariage  avec  Ëkisabetb  Testart,  le  16  sep- 
temJire  i»H  dite  awDée.  Us  ont  en^  à  SainMîoentin^  dans  le  teois  de 
dix  ans  et  dsnsi  fulls  y  ont  demearé  es  premier  lien,  les  huit  en* 
fans  smvans  :  • 

.  Le  1<",  une  fiUe>  née  la  96  juillet  1664-^  ooSMnée  Camille. 

Le  3*,  un  filsy  né  la  9  mars  4666,  nomaaéGiprien'. 

Le  3%  un  ils^  né  le  M'décembre  iM,  nemmé  laeab. 

Le  h»,  une  Mie,  née  le  6  déeèmbre  1660>  nommé»  Elisabeth;  morte 
un  quart  d'heure  après. 

Le  6^  unè  flHe,  née  le  8  juin  1670^  noiméMie  Elisabetii-Catfaerine. 

Le  6»;  mi  fils,  mé  U  38- juin  liGri,  nooMné-Daniél. 

Le  7»,  une  ffiie,  née  le  8D.aottst  46Rr3,  nommée-Marianne* 

Le  8»,  une  fille,  née  le     Janvier  1674,  nommée  Madelaine. 

Le  9e,  un  fds,  né  à  l*aris,  le  l'  »  d'aoust  1675,  nommé  François. 

Le  10«,  une  fille,  née  à  Paris,  le  1*»"  juillet  1677,  nommée  Ca- 
therine. ' 

Le  f     une  fille,  née  à  Paris,  le  30  septembre  1680,  nommée  Su- 

sanne-Maric. 

Le  i'!*",  un  fils,  né  à  Paris,  le  Ik  juin  1685.  nommé  Jean-Baptiste. 

La  mère  des  susdits  enfans  est  sortie  de  France  avec  les  cinq  filles 
cv-dessus  et  une  servante  à  la  fin  de  Tannée  1685,  pour  fuir  la  per- 
sécution., et  s'est  sauvée  par  La  Roehelle comme  par  miracle,  a  abordé 
en-8ngleterre  où  elle  a  resté  que^ues  inels,  puis  a  passé  atce  sa 
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fille  Babet  en  Hollande,  auprès  fie  son  père,  de  sa  belle-mère,  de  ses 
frères  et  sœurs  fin  second  et  troisième  lict.  ayant  laissé  les  quatre 
plus  petites  filles  chez  quatre  de  leurs  parents;  le  père,  après  la  fuite, 
cy-dessus  et  avoir  perdu  en  <louze  années  qu  il  a  (lcni(  nif  à  Paris, 
cinquante  uiil  écus  ou  environ,  s'est  retiré  à  Saint  (Jucnliu  en  1086 
où  il  a  repris  le  négoce  de  teilles  et  par  la  bénédiction  de  Dieu,  luy 
iiMUgiie>  mais  pour  Tamour  de  ses  enfans  il  ftgaigné  assez  de  biens 
pow  woir  {hi  Marier  einq  ttUcs  atna-ôls  oomme  il  sera  dit  cy-après^ 
et  avoir  de  qaoy  yivre  luy  at  fi&femaie  à  leur  aise  en  Hollande,  où  la 
Proif idenee  ks  à  conduits  comine  inr  Im  main  en  l^année  1708:  mais 
repremnit  le  fil  ejt-desam.  * 

Camille  Crommelin  Ait  mariée  à  Saint-Quentin  vers  la  fin  de  l'année 
14188à  Daniel  lannot  anqiiél4llè  laissa  deux  filles»  Sliaabeihet  Su- 
zanne^ le- SB- maia'169ï>  Recédée:  ledil  jour  en  eoucbe  d'm'garçMi 
qui  ftat  tiré  par  force,  sans  vie,  étant  mort  dans  le  travlnl  de  sa  mère 
qui  ftit  des  plus  radeSytiui-Bepitisseaouffirir.       *    «  ' 

Giprien  sortit  de  France  en  1680,  à  l'âge  de  H  ans  et 'alla  «n  Bel- 
lande  d'où  il  passai  aix  ans-  'apr^,  Fisle  de  GeUMi  enr<{nalité  d'as- 
sistant, où  ayant  aehevèles  sept  années  derôn  engageaient  et  tenpll 
seai  dé? oir  du  gré  de  sesnaistfos,  il  fat  élevé  à  Fenqiloy  d^  teneur  de^ 
livras  an'.cemploir*de  CoienAa^  et  tmaoré  dé*  deux  antreadiargeB 
nofables  avec  de  bans  apppointcilMns*  HaisIMea  dî^osé  antre-, 
ment,  Fayant  rfetirè  dta  monde  en*  l'amiée  1696^  en  la  vwgtHieavièine 
année  de  son  âge,  fort  regretté  pour  sa  capacité*  ' 

Jacob  sortit  de  France  en  16S5,  passa  en  Hollande  et  peu  de  tems 
après  à  Londres;  où  il  ne  resta  qu'un  an  ou  peu  plus;  ensuite  voulut 
voir  ritalie  et  fat  à  Venise,  d'où  il  repassa  à  Londres  et  vint  joindre 
son  père  à  Saint-Quentin;  mais  se  voïant  poiu-suivi  pour  sa  religion, 
il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  qualité 
de  commandeur  sur  un  vaisseau  à  Batavja,  où  i\  a  denieuré  huit  an- 
nées, partie  dans  le  service  de  la  Compagnie  et  partie  ld)re  et  travail- 
lant pour  soy.  Il  a  repassé  en  Europe  en  Taonée  1700,  et  après  trois 
ans  de  commerce  à  Amsterdam,  il  a  épousé,  en  1704.  Ester  Torin  sa 
cousine  germaine,  de  laquelle  il  n'a  point  d'eufiao»  ni  d'espérance  d'en 
avoir.  ; 

Elisabeth-Catherine  a  épousé  en.ran  1698,  André  leCointe,  satif' 
d'filbéiif^  établi  à  Leiden  dans  ïa  manafodura  de  draps;  il  tsnrreste' 
nMfiMflfMnntétrËiisabetM#attieiiDt«  * 
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Daniel,  destiné  aux  lettres,  donnoit  assez  d c^^perance  de  succès  au 
commencement  de  ses  études  jusqu'à  l'Afrc  de  10  à  20  ans;  mais  ayant 
passp  en  Anccleferre  après  la  mort  de  son  père-::rand  Tcstart,  arrivée 
en  novenibi  e  1093,  et  estant  entré  chez  M.  Vcruon  à  la  campagne  en 
qualité  de  précepteur  de  son  liis  (où  il  n'a  resté  que  3  ou  4  ans),  il  n'a 
plus  esté  possible  à  son  père  ni  à  ses  parens  de  luy  faire  embrasser 
aucune  profession,  s'estanl  anéanti  dans  la  paresse  et  li  fainéantise i 
jusqu'à  passer  le  plus  beau  de  ses  jours  en  Irlande  où  il  est  relégué.  ■ 

Marianne  a  épousé  en  Tannée  ....  Jacques  Courtonne  d'Âlea- 

eon^  établi  à  Londres,  veuf  sans  enfans  de  Ils  n'ont  qu'une 

fille  nommée  Elisabeth,  restée  de  quatre  enfans;  la  mère  est  eaccmte 
du  oinquicme. 

Madelaine  a  épousé,  en  Tannée  1705^  Isaae  Torio,  son  eeiisia  ger-. 
main,  avec  lequel  elle  est  fort  henrense;  il  ne  manque  à  leoccoinnnni.: 
bonheur  que  d'avoir  lignée. 

.  François  est  mort  enfant  à  l'âge  de  cinq  ans,  par  la  négli^nee. 
d'une  servante. 

Catherine  a  épousé^  en  Tannée  1700,  Elle  Blaquière  de  Sourèie«ni 
Languedoc,  réftigié  pour  la  religion  à  la  Haye  où  il  s'est  établi  et  as- 
socié avec  André  Picbot,  et  après  sa  mort  avec  son  frère  Daniel,  4»- 1 
quel  il  s'est  séparé  à  la  fin  du  teninc  de  lenr  société.  Il  est  bonnocé 
par  le  magistrat  de  la  Haye  (à  Texclusion  de  phisieufB  concurrens) . 
de  la  compagnie  des  bourgeois  du  drapeau  vcrd,  dont  il  est  premier  - 
capitaine;  leurs  enfluits  sont:  Jean-Pierre,  Ester,  Elie.,  Pierre  et  Sur 
sanne. 

Susanne-Marie  a  épousé,  en  avril  1703,  Olivier  Domergue  de: 
Saint- Ambroix  des  Cévennes,  établi  marchand  à  Leipzich  où  ils  de- 
meurent ;  ib  n'ont  point  d'enfans.  •    .  . 

Jean-Baptiste  est  mort  à  Saint-Quentin,  le  13  octobre  1()86.  . 

Isaae  lils  de  Uarliel  Tae(juelct  est  mort  enfant. 

Guillaume,  comme  dessus. 

Daniel,  fils  de  Hoche!  Tacquelet.  établi  à  Paris,  a  épousé,  au  mois, 
d'octobre  1674.,  Anne  Teslart  par  le  suiïragc  de  son  frère  Jacob,  qu'il  , 
sut  attirera  Paris  sous  la  flateusc  espérance  que  (  etle  double  frater-. 
nité  rendroit  leur  société  avantageuse  de  toute  manière;  mais  la  dis-, 
corde  la  iit  rompre  avant  huit  mois,  et  le  dit  Daniel  ayant  resté  à 
Paris  jusqu'en  Tannée  1680,  Micolâs  Van  Horn  luy  pcrsnaida  0.e  s'in-* 
téresser  avec  luy  dans  la  livraison  d'un  fiankbre  de  nègresaiu  fispfr- 
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gdèls  del'Âmérique>  où  se  voyant  trompé  et  en  riM|ae  de  la  vie^  par 
Ja  mauvaise  foy  du  dit  .  Yan  Hom,  il  se  trooYa  fort  beureiix  d'être 
mis  à  terre  à  Cadiz^  d'où  il  repassa  en  Engleterre^  où  il  prit  quelques 
terres  à  fermé  pendant  dix  on  douse  années,  jusqu'à  ce  que  finale- 
ment il  s'embarqua  à  Londres  avec  son  fils  atné  et  ses-  deux  neveux^ 
Machanibre  et  Oursel ,  pour  aller  négocier  à  la  Jamaïque  où  sesdits  . 
«eveux  moururent  d'une  maladie  contagieuse^  peu  de  jours  après 
leur  arrivée.  Luy  et  son  fils  en  échappèrent  et  se  retirèrent  à  la 
Mouvellc-Vortk,  où  sa  femme  le  suivit  avec  son  lils  cadet  nommé  Isaac^ 
qui  y  mourut  avec  sa  mère,  en  1702  ou  170.'{.  il  y  ii  marié  avanta- 
geusement son  liIs  Charles  à  une  lillo  unique  dont  il  y  a  des  enfftns. 

Ester,  fille  de  Rachel  Tacqnelet,  a  épousé  en  Tannée  1GG5,  Jean 
Torin,  marchand  à  Rouen,  qui  luy  laissa  à  sa  mort,  Ester,  Isaac  et 
Abraham  Torin  :  et  en  seconde  nopce,  elle  a  épousé  Pierre  Ducheniin 
de  Rotterdam,  avec  lequel  comme  estant  Hollandois  elle  est  sortie  de 
France  en  1685,  fuyant  la  persécution  et  a  passé  avec  son  mari  et  ses 
cnfans  au  nombre  de  cinq  audit  Rotterdam,  où  ils  demeurent  :  Il  y  a 
esté  reçu  médecin  quelques  années  après  son  retour  et  y  exerce  cette 
profession  avec  beaucoup  de  succez,  joignant  à  cette  science  <^llede 
Ja  pharmacie^  dans  laquelle  il  est  versé  et  consommé,  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Ëstcr  torin  a  épousé  en  ilUk,  Jacob  Grommelin  son  cousin  ger- 
main, comme  a  esté  dit  cy-dessus. 

isaac  Torin  a  épousé,  en       Haddaine  Grommelin  sa  cousine  ger- 
maine, comme  dessus. 

.  Abrabam.  Torin  est  mort  garçon  a  Botterdam,  estndiant  et  faisant 
son  cours  dé  médecine,'  à  l'âge  de  9k  ans. 

• .  Harie  Dncbèpin  a  épousé,  en  1709,  M,  Isaac  Damaloy,  ministro  or> 
-dinaire  en  l'Eglise  française  de  Haarlem. 

Gatberine  Duehemin  ést  morte  à  l'ftge  de  13  à  i  ans.  > 

Hadelaine,  fille  de  Rachel  Tacqnelet,  mourut  enfant. 

Adrien  Croromelln,  le  dernier  des  enbns  de  Jean  Orommelin  et  de 
Marie- de  Semery,  a  épousé,  le  11  aoust  Ifiil,  à  Charenton,  Susanne 
•DoiAfiet,  et. ont  demeoré  l'nn  et  l'autre  à  Saint-Quentin  jusqu'à  leur 
mort;  leurs  enfisns  Sont  :  Sntanne,  qui  a  épousé,  en  1664  ou  1665, 
Harin  Grotest  sieur  Duchesnay,  fameux  médecin  à  Orléans,  auquel 
elle  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans,  fils  et  filles. 

Adrien  s'est  marié,  vieux  garçon,  à  Marguerite  Richard,  vcfve  de 
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M.  do  L'Ëchelle;  il  est  dcoédé  en  1706,  seigneur  en  partie  d*.lf6? 
sièces,  viUage  à  éeux  UeôcB  ëe  Saiiit-<i|iieiiÉio^  :ei  a  laissé  an  naorant 
dam  filles  et  un- gar^. 

ÀDtoinB  esimartTiauz  garçan^  à  Lyan  où  tl>  estoît.  étiMi. 

Pjene<^Eiieiiiie,  a  épéosé  à  Lyon  <o6  jl  atloii  établi  et  associé  avec 
aon  fÊhtB  Antoine  oy-dessn»)  ^  .  Saignonet,  laquelle  loy  a  laissé 
en  moo{aiit  à  Laesanne,  en  Suisse^  «où  elle  t^estott  réfugiée  |N>or  la 
leligion,  trois  garçons  et  une  fille^  savoii^  :  • 

Adrien,  élevé  à  SalaiOuentin  dès  son  bavége/dies  son  ondoy 
pdlé  dora  Senancourt,  a  épousé  nno-flUe  de  M.  Rohact,  avooat ,  és 
laqneUa  il>a  flls/ot  fille  ;  il  est  marchand  de-toilke.»  > 

Piene  a  suinta  mère  en  Suisse  et  a  épouséè  Genève 
oè  il  est  miniatie.  ...... 

MarorAntoine;  âgé  de  ^  àâS  ans,  se  voyant  peu  de  Inens^  ^t  dM 
flux  Indes  orientaleB  pour  en  aOquérir. 

Marie-,  fille  dcSnsanne  DouMet^ia  éponsé,  en  lM7ou.fi8,'le>É 
Pigou ,  d'Amiens,  06  ils  ont  deineul*é  jusqu'à  la  irévocatioo  de  F£dit 
de  Nantes,  et  sont  réfugiés  en  Eni!;lcterre,  où  il  est  mort;  et  a  laissé 
plusieurs  enfans.  dont  lu  cumiuibsaiice  de  tous  n'est  venue  à  1  écri- 
vain de  la  présente  géiioalogie.  seulement  que  d'Anseluie-Frédérick, 
qui  a  épousé,  eu  1709,  Catheriue  Camin,  comme,  est  raporté  en  la 
page  15.  •  ■  • 

Jeanne  ?.  épouse  à  Paris,  en  1(>()9  ou  environ  ,  François  Amonnet, 
de  Londres  ;  ils  ont  demeuré  à  Paris,  où  il  estoit  établi  dans  la  manu- 
facture des  poins  de  France.  Ils  en  sont  sortis  fort  riches,  en  1681,  et 
se  sont  réfugiés  à  Londres,  prévoyant  la  pei^sécution.  11  y  est  mort 
peu  d'années  après  et  a  laissé  trois  filles  et  de  grands  biens,  qui  ont 
esté  dissipés  par  des  pertes  et  par  des  entreprises  rgineuses  de  Jac- 
ques Dufay,  son  second  mari^  auquel  eUe  a  laissé  en  mowAttt  plu* 
sieurs  enfans.  Les  noms  des  liremiers  sont  Susannc,  qui  a  épousé 
M.  Grubert,  de  Lyon;  Jeanne,  qui  a  épousé  M.  Caille,  ^  Genèvè,  et 
MarU^  qui  a  épousé  Andrew. 

▲nae>Marie  a  épOMçé  Isaac  Miisonnean,  hpiUy.  de  GbàtiUon,  en 
l'année  .....  11  a  eiereé  oette  ehaige  aweo  beaucoup  d%0B»-* 
nenr  et  de  réputation  jusqi^À  la  réveodion  ide  VËdit  de  Nantes 
leMpsès  l^uelle  il  ne  véeut  qn'un  an  on-diiMiaitinois,  et  mourut  à 
Paris,  n  a  laissé  4eaz,gan(qns  et  4eas  fiUee,  Loaise,  Itaae,  André' lai 
luditli.'  / 
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.'Leoiis.B  éfonséf-lLtJfaàelBr,  qui  Mit  iiiM'»flll6^miû|Be  que  son 

AiHiré  est  mort  garçon  à  la  guerre.  • 

Ledit  sienr  Maiiclerc  et  sa  famille  est  sorti  de  France  en  1709,  et 
demeure  à  Lausanne,  en  Suisse.  ...... 

André,  demeurant  à  Paris  cliez  son  beau-frère,  François  Amunnet, 
a  succédé,  en  UiBl,  à  son  florissant  négoce  de  poins  de  France,  et  en 
peu  d'années  il  y  a  gaigné  de  grands  biens.  Il  a  épousé  Marie  Le 
Maître,  qui  luy  a  laissé  en  mourant  plusieurs  enfans,  (ils  et  filles  ;  son 
aînée  a  épousé  le  fils  ainé  de  .léréuiie  Burgeat,  cy-dessus  nommé,  et 
sa  puis-née  a  épousé  Jaoques  Ducarel,  banquier  à  Paris,  il  y  a  des 
enfans  de  rainée. 

Jean ,  dit  De  Bcrsi,  a  époïKé^  en  168T  ou  88,  Marie^ster  FoissiA^ 
de  Paris,  qui  luy  a  laissé,  en  quittaiit  sa  maison  et  la  France  poùr 
passer  à  Londres  auprès  des  sœurs  de  son  mari,  cinq  enfans,  savoir: 
Marie,  Louise.  Jean,  Pierre  et  David;  ces  deux  derniers  petits  inno- 
cens  ont  esté  malheureusement  nayés  à  Giffecourt^  par  la  négligente 
d'une  servante  qui  les  yavoitmené8.pour  les  divi^rtir.  Il  est  déoèdé 
dans  sa  maison,  à  Saint-Ooentin,  l'année-iiTO^,  ll.y  a  eu  un  loiyg 
procès  pour  lu  tutelle  des  troi»eniS^n6  tmU»t  qQi.8*est  lerauné»  par  Je 
dioix  des  panent  impliqpràB.«iiiâitipmcec/>d%n  pnemne^'  nmmé 
fonqmer. 

Fait  et  «rmté  ùJUi  Haye,  h  26  may  i!iâ^,fiar  mo}^}ki(m£amMmvi( 
père, nmf^mj  le;fmtr4€WuituimmMmft'de,màmi^^ 
amie  ûammpin. . 


MÉLANGES;  • 

.  .       -         •  '         -  ."  r  ■•      .         ■  » 

Le  fraiiiiu'nl  d'iiisioire  qu'on  va  lire  fiit  communiqué,  il  y  a  un  an  à  peine 
à  l'Acndéniie  des  sciences  morales  e!  polHiqaes  par  W.  •Ernesl>loret,  jeune 
écrivain  déjà  ava«ta^ensemenl  connu  parle  pfiunier  volume, publie  en '4 851, 


Digitized  by  Google 


» 

■  • 

.  %96  MÉLAIIGIS. 

d*iui  oivngé  lotitalé^iiiM  mt  én  rignê  ée  Mti  XIF^  et  allant  de  .4700 
à  4707.  Ce  morceau  faisait  partie  du  manuscrit  presque  tenniié  des  f»- 
lumeft  suivants  que  M.  Ernest  Moretse  préparait  à  mettre  sous  presse,  lors- 
que la  mon  est  venue  le  frapper  prématurément.  Le  Journal  des  Débat* 
du  21  août  dernier,  ayant,  par  la  plume  de  M.  Ernest  Renan,  rendu  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  nous  y  associer  en  reproduisant  ici  ces  quelques  lignes  : 

«  Une  courte  et  laborieuse  existem c  vient  de  s'éteindre,  en  laiss.iiil  de  • 
vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  approelu  e.M.  Ernest  IVloret,  connu  par  un 
premier  volume  d'une  histoire  générale  du  XYlll"  siècle,  à  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  sa  vie,  est  mort  il  y  a  quelques  jours,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  Par  le  sérieux  et  la  maturité  de  son  esprit,  par  la  modération  et  la  fer- 
meté de  ses  opinions,  par  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  Moret  avait  pris 
un  rang  distingué  entre  les  jennes  gens  qui  croient  qu'il  y  a  plaee  encore 
de  notre  temps  pour  de  généreuses  passions.  Ce  qu'il  laisse  de  notes- et  de 

.  matériaux  assemblés  est  vraiment  incroyable.  Aucun  soin  ne  le  rebutait 
«luand  il  s'agissait  de  découvrir  la  vérité;  il  avait  entrepris  de  longs  voyages 
pour  étudier  les  documents  de  l'époque  dont  U  voulait  se  iirîre  l'historien 
et  le  critique;  plusieurs  de  ses  résultats»  communiqués  à  TAcadémle  des 
sciences  morales  et  poliliques,  avaient  paru  pleins  dintérêt.  Il  pensait  avec 
raison  que  rbistoiré  politique  duXVill*  siècle  est  trop  rejetée  dans  Tom- 

'  bte  par  l'éclat  du  siècle  précédent,  et  que  cette  histoire  renferme  à  beau- 
eoup  d'égards  le  secret  de  la  grande  catastrophe  qui  a  suivi.  Les  persécu- 
tions religieuses  qui  remplirent  les  premières  années  du  siècle  avaient  en 
particulier  trouvé  dans  M.  Moret  un  historien  impartial,  mais  énui.  Son 
livre  eût  offert  l'alliance  rare  d'un  jugement  solide,  d'un  sentiment  toujours 
honnête  et  de;  recherches  approfondies.  Trois  volumes  presque  achevés,  el 
qui,  grâce  à  une  pieuse  sollicitude,  paraîtront  l'hiver  prochain,  prouveront 
au  public  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  cet  excellent  esprit,  sitôt 
arrêté  dans  la  voie  de  son  laborieux  perfectionnement.  » 

Nous  ajouterons  deux  mots  seulement  pour  dire  que,  dans  le  premier 
volume  de  son  livre,  M.  Ernest  Moret  avait  retracé  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, et  d'après  des  sources  Inédites,  la  guerre  desCamisards,  et  que  le 
fragment  qui  suit,  destiné  à  faire  partie  d*un  volume  ultérieur,  oSire  d'au- 
tant plus  d'intérêt  qno  Jn  recrudrsoence  des  fteriéBffliMisjlc  LmIs  XIV  en 
1743  ne  parait  pas  avoir  jtvqn'ici  frappé  l'attenUon  ^s  historiens.  (Test  un 
des  faits  Importants  que  le  Jeune  écrivain  avait  le  premier  étudiés  de  très 
près  et  qu'il  s'appliquait  &  mettre  en  lumière. 


^    Il  semble  que  nous  ayons  nobevé  le  récit  des  penséeutâoM.reli- 
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gienses^et  que.oe  long  martyrologe  sftii'éptuisé.  11  ii'«d  est  rieu  pour»* 
tantj  et  après  tant  de  violences,  nous. avons  d'antres  violences -à 
raconter.  LeielHer,  qui  frappe  les  Jansénistes^  frappe  ânssi  iespiJole^ 
tanfs,  et'  ce  sombre  taUeau  demande  encore  quelque»  traitsi  Cette 
dernière  persécution  fut  la  plus  odieuse  :  on  s*explique  celle  des  jansé- 
nistes, ils  luttaient  ;  ils  disputaient  aux  jésuites  leurs  écoles  et  leurs 
chaires,  leurs  confessionnaux  et  le  gouvernement  de  VEglise.  Le  car- 
dinal de  Noailles,  leur  appui  secret,  avait  cruellement  offensé  le  con- 
fesseur en  faisant  condamner  son  li\io.  ici  nen  de  pareil.  Les  protes- 
tanls  vivent  loin  de  la  cour,  au  milieu  de  leurs  familles,  de  leurs 
niaiiulactures  ou  de  leuri>  terres  :  ils  ensemencent  leurs  champs,  re- 
lèvent leurs  maisons,  s' appliquant  à  réparer  les  maux  d'une  guerre 
qui  a  ravagé  quatre  provinces  et  dévoré  cent  mille  Français,  et  l'on 
cherche  en  vain  les  motifs  de  cette  seconde  persécution  .  moins 
cruelle  ,  mais  plus  odieuse  que  celle  (jui  accompagne  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  N'en  trouvant  pas,  on  reste  épouvanté  du  fana- 
tisme de  cet  homme,  capable,  dit  un  ecclésiastique,  de  tout  incendier 
pour  ce  qu'il  appelait  la  cause  de  Dieu  (1).  Une  telle. persécution 
montre  à  nu  tout  l'orgueil  et  toute  la  perversité  de  son^  àme. 

La  persécution  s'annonça  par  un  supplice,  qui  suivit  la. violation 
la  plus  scandaleuse  et  la  plus  mal^este  du.  droit  des  gens*  Après  la 
jdéroute  et  l'extermination  de  ses  compagnons  d'armes,  un  de^  der* 
fiiers  càpfiisards,  nommé  Saint-Julien,  s'était  réfugié.à  Genève.  Gfé- 
iait  Tun  de,  ces  hdames  intrépides-  et  iÉjjtigahteSj  quiy  eiposanf 
chaque  jour  leur  vie^  passaient  au  milieu  des  sentinelles  royales  dn 
Languedoe  en  Suisâe,  et  de  Suisse  en  Langoedoc,  poAr  porter  aux 
insurgés  des  lettres  et  des  fonds'veiius  de  la  HoUande  ou  de  FAngl^ 
terre.  Confiant  dans  la  neutralité  du  territoire  helvétique,  SÉint4u-i 
lien  se  proposait  de  passer  de  Genève  dans-  les  Pays-Bas..  Hais  Fim- 
placable  ennemi  des  protestants,  l'intendant  du  Ifanguedoc,  BàviUe, 
qui  n'avait  pu  le  saisir  en  France  et  siiivait  depiris  longtemps  sa  .trace 
à  Fétranger,  résolut  de  le  su^pjren4Ke<au.ni<»aeot.où  il  quitterait 
Genève,  et  de  l'envoyer  à  la  mort.  Averti  par  les  nombreux  agents 
qu'il  entretenait  en  Suisse,  que  Saint4u!ien' devait  tiraveiter  le  lac 
Léman  à  son  départ,  Bàville  lui  dres6a>  un  piège  pour  Farréter  au 
passage.  Par  ses  ordres,  uii  lieutenant  d'inifiinterie,  nommé  d'Ar- 

(1)  L*abbé  Millot,  rédlteur  d«8  Mémoires  âu  due  dê  NoaiiUs. 
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4fn0r,  ^{lara  à  Versoii,  ySUinmçÊm  iiltn  (1),  ntuée  prte  de  G»» 
Bèw«ctciirleBliari6.iBines  da  lac,  un  iMteaà  et  me  «iqerie>  4t  le 
4»!  prêtA  saisir  le  camiiaMl.  Ije  joar  venv,  comme  Sàitft^utiéQ  tm- 
mtaiile  lec^  dont  les  eaox  -appaitenaieiit  aii  cantaa  de  Berne,  le 
liautsaaiitd'Arqaier'Sort  de  Vcfsoix,  sar  le  bateau  prépari  d'aveace^ 
i^élanee  à- la poersaite  da  Aigitir,  le  eaisiiaB  milieu  du  lao/le  ranëaa 
enr  les  terres  de  Braaee  et  Tenvoie  cliargéde  ébahies  à  BMIe.  Cette 
4sapl«re  eembla  de  j«ie  l'ioteadant,  et  comme  s^  cAt  braint  déliais* 
1er  évf  ddr'  sa  netnae,  il  (H-  iostnave  sar-le<^fl»p  aoa  praoèk  Le 
aulbeareux  Samt-iaKeD  Ait  eoBduit  à  Montpellier^  jugé,  condtamè 
et  roa»p«  vif  (S^ 

Quelquessennaet  après  son  snppKec,  parut  l'édit  du  17  mai  1711, 

qui  coQMDence  la  persémfion  générale  contre  les  réformes  du 
royaume.  Cet  éditicur  dcfeiidait  d'aliéner  leurs  meubles  et  leurs  im- 
meubles pendant  trois  ans,  sous  peine  de  confiscation.  Le  roi  voulait 
les  erapceher  de  réaliser  leur  fortune  et  de  s'enfuir,  comme  on  pré- 
voyait qu'ils  le  voudraient  faire.  Un  nouvel  édit,  du  8  mars  1712, 
enjoignait  aux  médecins  d'avertir  les  protestants  de  se  confesser  le 
second  jour  de  toute  maladie  r/ui  jiouoait  avoir  trait  à  la  mort^  et  ù 
le  troisième  jour,  le  malade  ne  |)i  éscntait  {)as  un  billet  de  confessioo, 
de  sortir  de  sa  demeure  et  de  le  laisser  sans  secours.  Si  par  de\oirOtt 
par  sympathie,  le  médecin  renvoyait  le  malheureux  \oué  u  la  mort, 
il  était  passible,  la  première  fois,  d'une  amende  de  trois  lonts  livres; 
U  seconde,  d'une  ioterdiclieo  de  trois  mois;  la  troisième,  privé  de  sa 
profession  (3). 

-  Un  nouvel  odit,  du  8  mars  1712,  dépassa  les  déni  autres.  Il  com- 
mençait par  un  mensonge  :  Tédit  partant  de  ce  priof  ipe  qu'il  n'y 
avait  plus  de  faogaeuots  en- France,  attendu  que  le  s^jaer  v)ue  cem 
de  la  religion  prétendue  réfoltnée  ont  fait  dans  le  Toyaitroc,  était  une 
prenne  fi/éif  que  smftumie,  qu'ils  avaient  embrassé  la  religion  eatbo- 
iiqiie,  sans  quoi  ils  n'y  enraient  été  ni  eeufferts»  niiolérés  fk),  décla- 
rait que  tous-oeuz  qiii>  à*  pdrHr  de  ce  jonr,  mourraient  sans  sacre* 

(1)  Elle  appnrtient  h  la  Suisse;  riopuis  le^  Iraitésde  ISlâ,  Elle  fut  a^tranilie  par 
le  duc  dt*  ClioiM?iil.  sous  L  ouis  XV.  On  sait  que  H.  de  Gboiiieal  voulait  fjin;  de 
Ver»4Bia  1»  rivale  viclerieutede  Génère. 

(2)  Avril  1711.  Rrury^;,  Histoire  <lu  fanatisme  de  nOÊM  tiH^UJY.-^Oonitt 
Hiit.  des  tiuutUcsdes  Céwnnec,  t.  III,  |).  393,  394. 

<8)  Isambert,  ilneiewieff  loi»  françaises ^  i.  XX,  p.  S79. 

(4)  i«id.,  p.  «M. 
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'mentdj  «eraient  considérés  comme  relaps,  c'est-à  dire  que  procès 
serait  intente  à  leur  mémoire,  que  leur  bien  serait  confisqué,  leur 
corps  traîne  sur  la  claie  et  privé  de  sépulture,  comme  celui  des  cri- 
minels de  lèse-majcstc.  Cet  édit  entraîna  des  scènes  révoltantes  :  en 
vertu  de  la  loi,  dès  qu'un  protestant  tombait  malade,  les  [>rètres  en- 
vahissaient s?i  maison,  apportaient  le  viatique  siiivis  d'hi;issiers  et  de 
recors,  et  au  milieu  des  parents  en  larmes,  des  voisins  curieux  ou 
ennemis,  fatiguaient  de  leurs  obsessions  et  de  leurs  menaces  des 
vieillards,  des  femmes,  des  jeunes  fdlcs  (1).  Si  le  malade  repoussait 
le  prêtre,  sa  famille  était  ruinée,  et  sa  mémoire  publiquement  flétrie. 
Quelquefois,  surtout  dans  le  Midi,  le  peuple  s'attroupait  devant  la 
maison  do  rkérétique  et  demandait  à  grands  cris  son  corps.  On  ame- 
Mit  kl  claie  aux  applaudissements  de  la  foule.  On  y  plaçait  le  mort 
UVL,  à  peine  refroidi  (2),  devant  les  obsoènes  railleries  de»  assistants, 
puis  apcèft  l'avoir  traitoé  dans  le  ruisseMi,  à  travers  le»  rues  et  ks  cap- 
veftMirB,  pendu  par  ieafiods  à  un  gikei  peaéani  ^ingl^qualre  Imiret^ 
«Aie  jetait  à  la  voiriei  QMand  l'kistraetieo. devait  être  hmgue^  par 
«ne  craeHa  précaution,  on  fitieait  einiMaiper  le  eadavre  j  d*anf  iws  Uk 
•on  lui  donnait  une  sépulture  provisoire,  puis  on  le  déterrail,  la  enn^ 
damnation  rendue,  et  Vignoble  peine  avait  son  cours-  (8^. 

Ptar  une  autre  conséqnanee  de  édily  eeilo-ci  détournée,  mais 
non  moins  inl&me,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  protestants  en  Fraiiee, 
tous  ceux  non  mariés  i  féfuiise,  ne  Tétaient  plus.  GomoM  fo  mariage 
ffivil  n'eiislait  pas  à  cette  époqun,-il  lalkit  dès  lors  s^unlr  devant  on 
prêtre,  sinon  la  loi  méconnaissait  le  mariage,  et  pour  le  rompre,  elle 
làiseit  appel  au  libertinage  an  à  l'intérêt.  En  vertu  de  cet  édit,  les' 
époux  pouvaient  demander  la  nullité  de  leur  mariage,  célébré  seule- 
ment d'après  le  rite  huguenot,  et  eonvder  b  de  nouvelles  noces  (k), 

(1  )  R  ij  I  hiëre,  Eclaireissements  historiquei  sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Natttee, 
t.  V,  p.  Ml^ 

(2)  Voy.,  dans  rHiat.  det  Eglises  du  Wsert^  di)  Ch.  Coquerei,  t.  1%  p.  «74, 

8lu»iears  appiicaiion»  <lt>  cet  éuil^  uotaiDOusnt  p.  875,  sur  le  curps  de  la  comtesse 
s  llonjnii,  à  fiagnols. 

(8)  Sur  la  procédure  di-  l,i  rlnie,  voy.  Notaeau  commentaire  de  l'ordonnanet 
erimind/e  du  mois  d'août  1C70,  par  M.  J.  :Ji>us»>),  conseiller  au  piés'didl  d'Or- 
léans. Paris,  1755,  in-it^  p.  409.  Voy.  eocora  InttiMes  du  droit  criminel,  par 
11.  Muyard  de  Voiiglans,  p.  409. 

(4*)  Il  y  eut,  sons  Unis  XV,  plnslearS  exemples  d'application  de  cet  t^dit.  Dn 
de  ret  mariages  cilvinistf^  fut  ainsi  éawô  devant  le  pa>  IcniPiit  de  Grenoble,  mal. 

gr«>  TlIo  i ue:il  réqnisiloirL'  du  (tîiobrn  l't  vertueux  avocat  génér.d  Si-i  vau,  >ur  la 
ueitiaude  du  mûri.  Li  l  auvre  It-iitwe,  cpii  AWt.l  des  euii4au,  resta  auisi  abao- 
duntié(%  désiionùr«''c  t-t  ruinci'.  Oa  loi  alloua  seulement  une  yetlte, .pension* 
Voy.  Ch.  Coquerei,  t.  II,  p.  455. 
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Les  protestaDts  demeuraient  ainsi.ooiiiine  des  parias  au  milieu  de  la 
.  société  française.  Quelques-UDS  se  mariaient  k  l'église,  "puis  devant 
le  pasteur;  la  plupart  s'unirent  seulement  d*aprè8  leur  culte,  jus- 
qu'au moment  où  Louis  XVI  leur  accorda  enfin  un  état  cii;!!.  Ainsi 
au  moment  de  paraître  deyant  Dieu,  alors  qu'il  prodiguait  aux  fils  de 
Madame  de  Montespan,  issus' d'un' d<Aible  adultère,  les  droits  et  les 
bienfaits  d'une  naissance  légitime,  Louis  XIV  disputait  à  huit  cent 
mille  Français  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  il 
les  forçait  à  se  parjurer  publiquement,  ou  à  vivre  dans  le  concubi- 
nage et  k  n'enfanter  que  des  bâtards. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  anciennes  et  épou\aiit:ibles  ordonnance^ 
publiées  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  continuent 
d'être  en  vigueur,  et  elles  oppriment  les  reformés  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe.  A  peine  nés,  ils  sont  arrachés  à  leurs  familles,  bap- 
tisés de  force,  conduits  de  force  aux  écoles  catholiques,  où  des  prè* 
(res  leur  enseignent  le  plus  souvent,  avec  la  religion  romaine,  le  mé- 
pris et  l'horreur  de  leurs  parents.  Les  filles  sont  enfermées  dans  des 
cloitres,  où  elles  entrent  quelquefois  pour  n'en  plus  sortir  (1).  Les 
jeunes  calvinistes  ne  peuvent  quitter  le  royaume  avant  seize  années, 
dans  la  crainte  qu'ils  ue  rejettent  à  l'étranger  ces  doctrines  qu'on 
vient  d'imposer  à  leur  faiblesse.  Devenus  hommes,  et  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  vie,  ils  se  lirouvent  arrêtés  par  les  édits  royaux,  qui 
leur  interdisent  toute  fonction  publique,  même  la  plus  bumUe.  Dans 
ces  carrières  commerciales  éib Industrielles  <^'oh  leur  abandonne,  ils 
sont  gênés  par' les  mille  entraves  d'une  législation  partiale  et  emie- 
mie.  Léor  seul  titre  de  protestaiit  est  une  présomption  de  dol  èt  de 
mauvaise  foi.  Dans  les  aflhires  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
dé  la  vie  civile,  où  il  ne  s'agit  que  d'une  dette,  de  l'exécution  d'un 
contrat,  de  la  revendication  d'une  limite  ou  d'un  héritage,  la  religion 
du  calviniste  est  le  plus  fort  des  arguments  invoqués  par  un  adver- 
saire orthodoxe.  Le  clergé,  les  dévots,  les  congrégations,  intervien- 
nent chaque  fois  dans  l'ailhire  et  se  déchaînent  en  sollicitations  au- 
près des  juges.  On  n'entend  dans  le  barreaij  que  ces  sortes  de 
discours  :  «  J'ai  affaire  h  tin  homme  d'une  religion  odieuse  à  l'Etat, 
et  que  le  roi  veut  exterminer  :  je  plaide  contre  un  hérétique.  »  Cette 

(1)  Ces  enlèvemenls  d'enfants  des  deux  sexes    prcior'gèreiit  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Lgqis  XV. 
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déclaration  est  la  fMèce  décisive  da  prœès;  et  elle  suiDt  le  plus  sou- 
vent au  gain  de  la  cause  (1). 

Jusque  dans  leota  maisoDs;  les  protestants  sont  livrés  aux  tracas- 
series du  clergé  et  des  officiers  royaux^  et  à  des  investigations  vexa- 
toires  et  misérables  qni^  se  renouvelant  chaque  jour^  gênent  chaque 
Jour  la  liberté  'de  leurs  aetions  et  de  leurs  paroles.  Us  doivent  observer 
les  abstinences  et  les  pratiques  extérieures,  et  publiques  du  catholi> 
eisine^  assister  le  dimanche  aux  offices,  te  .confesser  et  communier 
une  fois  Fan.  S'ils  l'oublient;  s'ils  hésitent,  s'ils  diffèrent;  on  les  me- 
nace. On  attaque  le  plus  fort  par  le  plus  faible,  le  mari  par  la  femme 
ou  la  femme  par  le  mari.  On  leur  répèle  qu'ils  s'obstinent  à  garder 
une  religion  vaincue  par  entêtement  séditieux,  par  pure  désobéis- 
sance à  la  volonté  et  aux  ordres  formels  du  roi.  Dans  l'impuissance 
de  résister^  ils  se  montrent  dans  les  églises;  ils  y  apportent  un  corps 
distrait,  un  esprit  hostile  (2),  mais  ils  y  viennent,  ils  assistent  aux 
offires,  ils  se  confessent^  ils  eommument.  Moins  scrupuleux  que  les 
docteurs  de  l'inquisition,  qui  refusaient  du  moins  les  sacrements  aux 
misérables  renlci  mcs  dans  leurs  cachots^  parce  que,  disaient  les  dé- 
crets du  .-aint  ollice,  «  ce  serait  une  chose  horrible  que  d'admettre 
aux  divins  mystères  ceux  qui  sont  détenus  prisonniers  pour  les  crimes 
qu'ils  ont  commis  contre  ces  mystères  (3),  »  les  prêtres  de  Louis  XIV 
traînent  les  huguenots  à  la  sainte  table.  Ils  savent  qu'ils  avilissent  la  re- 
ligion et  qu'ils  profanent  le  plus  auguste  de  ses  mystères;  ils  le 
savent,  et  s'ils  l'ignoraient,  la  pâleur  et  le  tremblement  de  ces 
étranges  néophytes,  qui  croient  se  damner  sans  retour  en  commet- 
tant un  tel  acte  de  dissimulation  et  d'idolâtrie,  suffiraient  plus  qu'U 
n'est  nécessaire  pour  les  avertir,  mais  suivant  les  maximes  empoi- 
sonnées des  Jésuites,  ils  préfèrent  la  soumission  à  la  désobéissance  et 
le  sacrilège  à  l'abstention. 

Quant  à  ceux  des  réformés  qui  repoussent  éneigiqUement  toute 
pratique  romaine,  ils  sont  dénoncés  et  d'abord  firappés  d'amendes 
considérablès,  et  s'ils  persévèrent  dans  leurs  refus.  Ils  soiit  punis  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances.  Les  hommes  sont  condamtoés  à  la 

(t)  Gtande,  Les  PtainiesdefproteitanitenieUement  opprimétdans  le  royaume 
de  Frmûe.  Edition  de  1713,  p.  10. 

(i)  Basnage*  PrôDwe  des  Plainte»  de*  proteeùuUe^  de  Claude,  édition  de  1718, 

p.  XXXV.  t  • 

(S)  Direct.  inqui9ii.f  p.  lil,  cités  par  Basnage,  même  préfkee,  p.  xvi. 
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confiscalion  <Jc  leurs  biens,  à  faire  amende  honorable,  pui&  envoyés 
aux  galères  perpétuelles;  les  femmes  subissent  les  mêmes  peines,  la 
eoufi^oatioo  et  l'aDMod^  lionorablc,  puis  elkft  ^put  renfermées  dans 
des  couvents  ou  des  prisons  (4).  Les  chaires  cependant  retentissett 
de  cris  de  triomphe  et  les  égUse»d««liaAtad«  joia.  Les  |irédijiateiirs 
et  les  missionnaires  célèbrent  ces  eoDvmioas  mealeuses  et  ftes  am- 
munioos  h  main  armée,  qu'da  rappertest  è  ^  pui^saiice  et  k  la  glfiifn 
de  Dîeu,  comme  si  Dieu  pouvait  trouver  d^  la  gloire  dm)«i  dottleiir 
de  tant  de  pbrétieiis,  dont  lee  bîe»s  isMwt  cocA^né^  le»  (^oipneB  c^olr 
Iréeftjes  enfant»  ravis,  dont  la  oonieiepM  est  trpyMB  par  1«9  Ifl- 
mords,  et  le  eoBnr  ulcéré  jMtr  la  liaîD^ 

Devant  de  semblables  perséeutions,  rémigratioi}  préynp  par  lu 
gouvernement  recommença/  On^ueii  proteetants  $%  les  pliis  ripbee, 
parmi  ceux  qui  faabitai^t  les  edtes  ou  ïes  ports,  profitant  4es  navires 
étranger»  .revenu»  en  Fianee  depuis  la  paix  d'^tredit,  »'epftiiieQt 
avec  leiv»  Itoillies  et  leifr9.rortiii|f»>  Un  denuer  édit  da  rai  interdit 
«ar-lo<hamp  ce»  émigrations;  L'édit  du  18  septembre  1713  défiBndft 
à  tons  V»s  nouveaux  convertis  de  quitter  le  royaume  spps  vne  per- 
mission écrite^  sous  les  peines  portées  par  les  ancienne»  ordonnance: 
les  galères  perpétuelles  pour  les  fui^itifs,  la  mort  pour  les  complice» 
de  révasion.  Le  même  édit,  par  une  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens.,  défendait  aux  protuslants  français,  naturalisés  à  Tétrangcr,  de 
mettre  le  pied  sur  les  terres  du  royaume.  On  i  raiguuil  qu  ils  ne  vinssent 
entruîuer  leurs  coreligionnaires  à  leur  retour  ou  faciliter  leur  départ. 
L'éHit  montrant  ce  mépris  de  la  liberté  humaine  qui  caractérise  cette 
époque,  défendait  enfin  aux  réformés  de  passer  par  mer  d'une  pro- 
vince à  une  autre  sans  un  passe-port.  Chaque  bourgade  devint  de  la 
sorte  une  prispn  où  les  calvinistes  vivaient  sous  la  surveillance  de 
geôliers  ouibrageux,  sans  la  permission  de§^u^  ii  pï^l  #f^o4u 
4e  faire  un  pa?  (3). 

^  14  r«yut  la  r»lfMP4ltei  çt^w^ni,  en  dépit  de  ces  anciennes  et  dp 
40»  nouvelles  ordonnances,  qui  les  mettaient  t^oc»  la  loi  de  leur  pays^ 
les  pro^stants  restèrent  çalme$*  lis  compril^t  enfin  que  l'inertie 
était  la  meilleure  des  résistance»,  qu'elle  userait  la  colère  de»  persé- 

(1)  Préface  de  BasoA^,^  p.  STi. 

(8)  /«^,  p,,iyi.   .    .  .1 
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cuteurs,  et  ils  attendirent  avec  résignation  des  temps  meilleurs.  Un 
très  petit  nombre  s'onluit,  un  plus  petit  nombre  abjura,  les  antres  s€ 
sounlicent,  en  les  déplorant,  aux  pratiques  extérieures  qui  leur  étaient 
imposées  pour  vivre  en  I  raiice  ;  mais  leur  haine  s'angmentant  en 
raison  de  la  tyrannie  ^  tous  restèrent  huguen«ts  au  Tond  du  cœun 
Rejetant,  comme  ils  le  disaient^  avec  une  image  dei^AfMfilypsc,  la 
MfirgM  4/e./a  bête,  ils  célébraient  la  siteiMidié  .delear  coltc  dans 
leurs  maisons^  lisant  la  i^ble  et  faisant  en  commun  la  prière  da  soir^ 
devant  lo  foyer  éMneiiiquie  et  les  portraits  de  levn  «ieiix  (i).  Coin 
lertBd'jhtJHts.tmfiiintés^  qaelqQctfvis  de  efaapelcte  o»  de  jekkiiie»^ 
ptm  wmiz  détonmtr  les  toupçons^  UftytMtciirftttiglâMitnt^  as  pér 
fll  de  kur  .vfe^  de  denenr^éii  demeat*,  baptiniifc  iMnoiivcaiHpét, 
tmritÊi  lai.fiaBeéi^  eihMtent  les  nulades,  hénis>aiilr.leB.-i]iori».  Les 
Bâinipm  gteMca  des:  léfiartiéB  :é|iient  inpeeiiblet  dans  .les  xiUcs , 
mmi\  B^aa  était  paa  dè  mteie  dtna  les  oHBpagiicSw  floaiid  k*  pastenr 
avrivait,  dans  ua.viUage^.  o»4é8  JMèles-  MtdiétMitsiqnt  le  dangeip»! 
hooBoir  dehi'foanir-Qit  asife^  l»4»apàlBtfea  réCmnée  loti  enlièrt 
attait  l'aBlCDdre  au  flsnd  d'M  Imisi,  âfumffélUé',  à'wm  vattDa.saiiivage> 
jt^-comaediMwnhks  lHigiiaiMlveaiiki|r  tangue  biblique  :  dat»  U 
ditÊriy  Cesassanbléas^  ternies  le  )illis.aaiiiawt  la  wêi,  rappelaient, 
par  le'mystère  et  le  danger  (2)^  les  premières  réunions  des  chrétiens 
dbns  les  ealaeombes.  Le  mlssioanaire  bugoenot  lisait  l'Eyangtle^  y 
joignait  une  .simple  exhortation  empruntée  aux  lieux  et  aux  cireoB<*> 
stances,  puis  donnait  aux  assistants  la  communion.  Le  chant  des 
psaumes  ouvrait  et  terminait  la  cérémonie.  Et  tandis  que  la  foule 
émue  recueillait  le  Verbe  sacré,  des  seotinelies  cclielonnécs  dans  la 
campagne,  ou  moulées  sur  des  arbres  et  des  rochers,  faisaient  le  guet 
et  signalaient  rapproche  des  soldats  (3).  En  1712  zi  Vli%  les  inten- 

.  .  ,     .  •  •  •! 

(1)  On  composa  ttor»  «me  prièrt  «feinte  fcmi9  w  e«1tfr  ênomiUque.  (Vofts 

Ch»  Cw|H"riM.  t.  1",  p.  97.)  EU*'  nous  a  paru  ?i  simple,  si  louchnote,  et  iiiai'f)U»ivt 
si  profbaiit^ownt  Iri  caraclcre  de  ce  culie  |iers4''cuié,  que  noti.s  dHmnn<lons  I.»  fx-r- 
mission  d'en  citMriCj  premières  kvRnes  :  «  (irand  Liieu,  quu  li>s  cieux  d<  s  cii'ux  ne 
peuvent  comprendre,  mais  qni  aa  promisse  le  irAiiKtHr  où  dauxo»  uois  sont 
anemklte  en  tnn  nom,  lir  non»  vdc  vânnf»,en.c«lle  demeure  pour  te  rendre  nos 
hoiiini.i(;ps  et  implorer  la  pruleclion  ..  N'nns  soromes  sans  U'rnpif;  nta's  rpmplis 
celle  nui-ioti  df  la  glorieuse  prést*ni'.e  i  fions  sotnineA  sivns  pustiue;  \ni\\s  son  loi- 
mém»  Ho(r«  pa»tciie  !  NoasalfaMU  |icti«L  ta/h^Va  te  Parola;.  Impria^O'la  dana  nos 
âmes.  )> 

[%\  £j)  vertu  des  «NrdMaaDast  les  as6islaa4&  étaitiU  «aposë«  à  («rdre  leur 
HWrlé,  fll  le  pasteiic  la  vi«.  -      ■  ^  .  H 

(3)  Nous  avons  sons  les  yeux  «ne  cttrievso  frlvufif'ittlRBtn,  fpii  ie|iiilsniM 
ane  de  ces  assemUéts.  4e  joiir^  • 


Digitized  by  Google 


dants  et  les  gouverneurs  militaires  des  provinces  ppursviivirent  avec 
la  dernière  rigueur  ces  assemblées.  Plusieurs  d'entre  elles  lurent 
dispersées  par  la  lorce  et  accompagnées  d'arrestations  (1).  Les  tri- 
bunaux condamnaient  les  femmes  à  la  prison,  les  plus  coupables  à 
Hre  rasées  et  enfermées  dans  les  hôpitaux  avec  les  malades  et  les 
l'eus;  les  hommes  aux  galères,  le  pasteur  au  gibet. 

Comme  si  on  eût  craint  de  corrompre  les  autres  prisotmières  par 
le  contact  des  protestantes,  on  les  enfermait  dans  des  maisons  spé- 
ciales; les  filles  dans  le  vieux  chAteau  de  Carcassonne,  au  milieu  de 
la  «omibre  ville  du  moyen  âge  (2),  derrière  un  double  rempait  àe 
murailles  et  de  tours  crénelées,  ensanglantées  par  une  autre  guerre 
religieuse  dont  le  temps  n'a  pas  effacé  l*horrenr  (3);  les  femmes  dans 
la  toHi*  de  Gonstaoee  dont  le  seul  nom  caïuait  Tefflroi.  Elle  était  si- 
taée  avmiliett  des  marais  .salés  i|ui  antonreot  Aignes^Morles^  petite 
TiHè  alors  misérable  et  éé8arte>  entièrement  fermée  de  rempattag»* 
thifpies-(4)y  et  qui^  eiltf«iM8l,  rappelait  de  sanglants  son^^enirs 
Bà%iis>  di^on ,  par  saint  Louis  à  son  départ  pour  la  Terre-'SaiBte^  la 
tour  de  Gonstanee ,  ainsi  noannée  sans  dente  >  dit  nn  biilÉvien  pro- 
testant, pour  indiquer  de  «piélle  vertu  devait  s'araser  le  conr.dea 
captife  eptermés  4ansaon  sein  (6),  s'élevait  à  un  aagie  de  la  viUe, 


1)  -Uusi.  en  1712,  assemblée  surprise  jaos  de  Bardeaux;  eu  si  pioxnbre  1718, 
piestlu  Cavla;en  octobre  1713,  près  de  Miihau.  Dans  celte  dernière,  on  fit  qua- 
torze prisonniers,  dont  deux  femmes,  Madenioisdiie  de  Fontanier.  oui  fut  rasé»el 
eiiferoiée  à  l'hôpital  de  Cahors,  et  Mademoiselle  Pelet.  â  l'hôpital  ae  Rodez.  Nous 
/levons  CCS  reoseignements  inédits  à  l'oMigeaftoe  ^hf  M.  Baagj  le  savant  et  coit- 
sciencieqx  auteur  de  la  FfYuut  |»r(rfe«l4mfe. 

(2)  Carcassônne  se  divise,  comme  on  sait, en  ville  Deuveou  basse,  et  ville  haute 
6a  cité,  qui  est  la  vieille  ville,  reni{riie  de  mes  élraites,  sales,  escarpées,  et  de 
m  ti-oriR  on  ruines  )ini)ii<'es  par  les  ouvriMS  des  DabriqueB.  C*c8t  dans  la  cité  que 

se  trouve  le  cliAleau  ou  la  citadelle.  '  ■  .•••*) 

(3)  Dans  la  gtièrre  des  Albifreois,  le  jeune  vieoflite  de  BésierR,  enfermé  >t  Car- 
cassonne, refusa  la  cajiitulalion  qui  lui  était  ofTertc;  il  fit  sortir  de  la  ville  par 
un  souterrain  les  l'oinnies  et  les  enfants,  et  ne  se  rendit  qu'après  une  résistance 
«Wfespérée.  Les  croisés  violèrent  la  capitulatiott  conclue  avec  loi.  Leur  chef, 
Simon  de  Montforti  fitenférmerie  vkomtedans  une  prison  où  il  mourut  pea  de 
temps  après,  non  snn«  tonpçon  de  nmrt  violente,  puis  il  fit  pendre  ou  brûler  en- 
viron t'iiiq  L'cuts  Albigeois.  Le  itoflibeia  dd- AlMtfort  «s,!  «ooora  at^oard'toui 
dans  l'église  de  Carcassonne.  .... 

(4)  Ces  rennpart'^,  nrien  conservés  encore  qne'oettx  d*Avigndn,  garnis  de  mâ- 
chicoulis, do  crôneaux,  et  flanqu(^s  de  hantes  tours  dont  les  pierres  sont  taillées 
en  pointe  de  diamant,  ont  été  bâtis,  dit-on,  par  Philip^ie  le  Hardi,  fils  de  saint 
Lomi,  sur  ie  modèle  de  cenx de  Damiette.  Us  donnent  une  idée  Msn  pfâdw'et 

bien  exacte  de  la  science  des  fortilication?  au  XIII*  siècle. 

'  <6}  En  14S1,  les  troupes  royales  ayant  pris  Aignes-Mortes,  massacrèrent  les 
Bourguignons  qui  la  Ardaient  et  entassèrent  leurs  corps  dans  une  tour  appelée 
encore  tour  des  Bourguignons,  sous  des  couches  de  sel  pour  empôcb^  ki  J^este. 

(6)  M.  Nap.  Peyrat,  Hist.  des  pasteurs  du  déserta  i.  \l,  p.  SIS. 
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dUns  la  cour  intérieure  du  château  d'Aigues-Mortes.  C'était  une  tour 
ronde  et  massive  ^  qui  se  dressait  seule  et  détachée  des  autres  forti- 
fieatiMs.  Elle  était  haute  de  quatre-vingt^ix  pieds^  large  de  soixMte^ 
el  softtontée  d'un  phane  tétabli  sar  sa  plate-forme,  d'où  Ton  voyait 
nn  autre  phare  élevé  sur  lei  rivages  de  la  Catalogne  (1).  La  tow  se 
divisait  en  deux  étages  ftirmant  deux  vastes  ehambres  voûtées,  d'une 
hauteur  considérable.  On  enfernuât  les  pi^testantes  dans  la  plus 
baule.  Elles  vivaient  entasséés  dana^  donjtfn,  éelairées  par  un  large 
tron  de  six  pieds,  pereé  dans  la'  ptate-fbrme,  où  dardait  le  soleil,  oà 
♦oirtbait  la  pluie,  où  le  mistral  rabattait  la  Année  d'un  foyer  plao^ 
au  eentre  de 'la  salle,  empoisonsées  fêté  «par  les  exhalaisons  des 
niarais'qtii  iMoiment  ta'  ville  et  lui  mésitent  le  tribte  nom  d'Aignes- 
Ifortes  (â).  Toute  peiisée  méBM  d'évBsîon«était  impeaible.  Oes.seno 
thieHcs  veAlaieiit  surla  'pbite^onne.  Un  esoalier  étroit  et  tortueux, 
fefmé  par  une  porte  doliblèéidè  fer  et  soigoèusemtiit  gardée,- foteut 
faniqiie  issue.* Les  nmrs* avaient  dix-huit  pieds  dPépaisseur.  Il  eût 
ftrlla  franehir  ensuite  une  double  enceinte,  des  marais  immenses  et 
iBiire  vingt  Menés  avant  de  gagner  les  Cévennes  (3).  Suivant  le  pro- 
pre témoignage  d^in  ecclésiastique  contemporain  ,  on  regardait  les 
captives  comme  des  personnes  ensevelies  ['n.  Leur  seule  vue  était  le 
cieïsur  leurs  têtes,  à  travers  la  plate-forme,  et  au  fond  des  murs,  à 
travers  leurs  meurtrières  étroites  et  grillées,  la  ville,  les  marais  d^\i- 
gues-Mortes,  et  dans  le  lointain,  la  mer.  Combien  les  heures  devaient 
sembler  longues  et  cruelles  aux  malheureuses  enlermées  dans  ce  tom- 
beau sans  nouvelles  et  sans  espoir!  On  frémit  quand  on  pense  aux 
générations  de  martyres  qui  ont  vécu  dans  cette  chambre,  et  on  dé- 
teste ces  persécutions  religieuses  si  tranquillement  inhumaines  et  si 
constamment  implacables  (5). 
Les  protestants  condamnés  aux  galères  étaient  envoyés  à  Duo- 

(i)  I.ouvreleuil,  Uisi.  du  fanai  i. s  Die  renouvelé,  t.  IV,  p.  lîi. 

(â)  Ou  Baux-Mortes.  La  ville  n'a  aujourd'hui  que  3,200  halnUnts.  Voy.  DoeU' 
mmts  sur  le  dépiu  temetU  du  Gard,  par  M.  Hivoirc,  t.  I  ",  p.  93;  Ch.  Coquerf'I, 
1.  II,  p.  442,  et  lé  curieux  ouvrage, intitule  ;  Tableau  de  Simes  et  de  ses  environs, 
par  M.  FroiMrd.  Indépandammeo't  du  cliàtcau  de  Curcassoune  et  de  ia  tour  de 
Constance,  on  enfermait  encore  les  protestantes  dans  les  hôpitaux-prlmna  de 
Tartws,  Cahors,  Montauban,  Pous,  Saintes,  Die,  Yienne^Foix,  etc. 

(3)  U.  Nap.  Pefrat,  t.  Il,  p.  aso. 

(4)  Lou\T.;leuU,  Histoire  du  funa(i'smerenottvelé,i,  IV,  p.  155. 

(5)  «  J*ai  vu,  écrit  un  di<^no  fils  des  vieaxbugafiftiots,  le  président  de  la  Cm- 
ventloii,  Uoibs^  d'An  glas,  j'ai  vu,  4erlNl  t  AsaoRilitt,  cette  tOUr  dt  ISotMaaM. 
Elle  ne  (iMt^  volia  imputer  un  vif  iatértr t'Ia  Mnlenle  de  votre  nièr»  y  ayaflt 
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kerque  oi>  à  RqahetlQirt,  à  Tftuloo  nia  h  MfirMjUe  (1  ) .  Od^  croiraif  paf^ 
s'il  n'était  attesté  par  |es.r6rits:Ies  plus  authentiques,  le  ral&Deroent 
de  barbarie  déployé  contre  ks  galériens  huguenots.  On  les  condui- 
sait au  bagne,  accouplés  à  des  voleurs  et  des  assassins,  attachés  au 
cou,  aux  nains,  aux  pieds,  menés  en  montre  suivant  rcxpression  de 
Jurieu  ,  pour  épouvanter  leurs  coreligionnaires.  On  réservait  pour 
eux  les  plus  lourdes  chaînes,  quelques-unes  pesant  jusqu'à  cinquante 
livres.  S'ils  tombaient  de  fatigue,  on  les  relevait  à  coups  de  bâton. 
Leurs  conducteurs  volaient  sur  leur  nourriture  et  ne  leur  donnaient 
qu'un  pain  grossier,  jusfo  ce  q-i'il  fallait  pour  vivre.  A  leur  arrivée 
au  bagne,  on  les  enfermait  dans  les  prisons  les  plus  infectes,  souvent 
sur  le  rivage,  oii  ils  couchaient  la  nuit  sans  coiiverlMTW,  et  chargés 
•noore  de  lewr» efaaÂnes.  On  leur  mettait  alors  la  eaaaqae  et  le  boo- 
oet  ronge,  avee  voe  chemise  de  toile  épaisse  comme  le  doigt  et  des 
bas  de  drap.  Le  travail  des  galères  était  ensuite  d'iNie  eAlrèma  du* 
Yeté.  Les  forçats  étsieafi. attachés  dens  4 /ietiz  sur  banc  dur nairire» 
saiia<]^o«vwff  aller  |i1im  Jow  qve  la  Jonguevr  .de  leur  chakie,  mm^ 
geaat  et'dofiMnt(à  lewra  plaoes.  On  les  oceopait  à<reiDiier  de  longiiii 
et  lonrdes  rames  qol  Ciisaitiit  mouyeir  la  galère.  Contse  la.  .plaie  el 
lettlafl,  le  fieiAsi  piquant  daaeuttasur  la.  mer,  ilan'aTaieat  d'autre 
abri  qu'ime  légère  teile,  qu'on  .étendait  a«-de6sin  de  leurs  tétesy 
quaiidle' temps  le.  perBietteié(31).  Uoe  fois  m  marehe^  on  Npllait.bi 
liOe  q«ii  gfimUk  les  ïamea,  Le.l«ag  des  heacs  sfélevatt  uae^lerie^ 
où  se  pfowmaleut  les  sarvciUanls^lft  nerf  dsilMi^f  è  laaiaiA.€eiU[^ 
dépassant'  le»  iMtracHmde  leurs,  dbefe,  aceabkncnt  de  eoupa  le« 
melbeurei»  ^  ne^ramaient  pas  asses.  vite..  A.rb^re  dcs.^«l&ees».an 
«HNuent  de  l'éMfSiMon  de  VhuHk,  ils  fotf  aient  le  galérien  huguctnet 

616  renf-rnK'n  i^trint  (ïrosso,  comme  accusi^o  rravoir  ('•t'''  S'i  prôrho,  y  dnnnn  le  jour 
à  iinp  de  l.iquelle  vous  (ifsct-nd-'ï.  J'avoue  gue  je  n'ni  i  /en  vu  d'auui  pÀtpre 
a  inspirer  de  longs  souvenirs,»  ajoure  i'hnmmc  qui  a  vu  de  pré?  la  plus  horrible- 
des  rnorl';.  Voy.  Essai  sw'M.  de  MaleskeiiteSy  1"  rartie,  p.  38i.  Cilé  par  Gli.  Go- 
qoml,  t.  Il,  p.  441/Là  tenr  dtt  0»nsiano»«riste«iiéore.  - 

(1)  De  nombreuses  condamnations  aitx  galères  fnrpnt  prononcées  en"  ITIt 
et  i7lt.  Nous  avons  1m  noms  de  vinpl  nenf  des  p;<lériens  condamnés  A  celle 
dpoqne.  Os  condamnations  avaient  (iiit-lquefois  lieu  par  /wrneV*,  sniv.int  Ip  mot 
du  la  torrenr.  k  J'ai  condainné  ct'  malin  soix  intp-sfi/c  rii.'ilbeiirf nx  aux  j^ahM-es, 
écrit  BàviUe  eo  post'scnptum.  —  Ypy.  Lettre  de  Bàoille^  ciléti  par  Ch.  Coquerei» 
1. 1**,  p.BOO. 

(2)  C'est  à  ces  faits  qnc  faisaient  allnsion  les  paierions  protestants  d.ins  une 
requête  adressée  à  la  Margrave  de  Bareath,  rœnr  du  grand  Fr<^énc,  à  aoo 
voyage  eu  France  :  41  Ils  penvent  dire,  i«inine  H»  1>*  dAslaralenl  à  la  Margrave, 

avec  pli)S  du  fondement  que  Jarob,  (^iie  le  jour  Ips  hAlt^,  que  la  nuit  les  ""mainti 
que  le  sommeil  fuit  loin  de  \»at%  yeux,  w  Voy.  Ch.  Goquertl,  L.  il,  p^  ftlS. 
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qui  ne  oroyail  pas  à  la  présence  i  éclle,  à  ôtcr  son  bonnet.  S'il  refu- 
sait, on  retendait  nu  sur  le  dos.  Quntrc  hommes  lui  tenaient  les 
mains  et  les  pieds,  tandis  que  le  bourreau  armé  d"ui»e  eojde  gou- 
4fonnée,  roidie  par  l'eau  de  mer,  frappait  de  toutes  ses  forces-  Le 
patient  rebondissait  sous  la  cordr,  les  chairs  se  déchiraient,  son  dos 

formait  qu'une  pUie  vive  et  saignante  qu'on  lavait  avec  du  sel  et 
dti  vinaigre,  Quelqu0|riuis>  rflcevai^n^  jusqn^à  cent  cinquante  coup» 
do.l|à49n}  s'ils  &'cvai\«wîi^ient,  on  lea  i^t^i^ à  )'liôj^tal«  et  ^p«iil9 
guéris,  00  acb«yaifr  hm  supplice  (1). 

Ce»  galériens  cependanl  ^j^piuleiKikeni  (iiwi<fir«q)iÀrfft  «I  «u\  plu& 
k»ii«f«ble9-lkiiiiUw  «{«..Fruiee.  Kotfs  folipoiivoqsr.i^nii  çan  4e»  né- 
gvcMols,  de»  fil8,'dft  ^aflbmm,  4w  magistf«ls»  deH.gep4i}«bomii(«»  ha 
de  Marolles,  un  Caumonl.  OnlmngUie  oaiidd  devAient  mpHi*  â«  {Mr 
wiUiomflMs  dasaHMil  ^nk»  1-  Loue  tm]$  mml^tnUm  itaH  1^  pif^re^ 
puis;  de  oijstérieufM  eeffr^pon^Meai  ayw.leurs  Iwmc^  leiiift  pa-i 
iCMiila.pq  Ifiiisi-  «m  p«ii«eta^8t.ou.  imcrils  evitrB^efiH-Cla  «lèlml 
pouB-ei»  «Q  Franc»  et  h  rétnuBger>  ooqime  pour  le»  piiis(»QB«|iîii:4fVi 
Mnairaiil)4rtttfe«|ue^4  ha  cMmstove^ft  l||idd»l^urg^  mi  ^tl^o^^j 
«TAit-^pU  e^  leu^.liwiK  énui^  nvlUi  Uvcfs<  par  an.  .A  to^tefsdaiVx 
aiislait  m  eaimiua|io«  «p^aial»  el  p^rmapente  «^.poiur  e<i.imi.c«|iir 
fsmit  le«  galèref  da  Fra9ee.  >.  il^li»».  (hmçaM.da  Umdvaailm 
adjc^$$^it  de  tem^  ç%  tçipp?  des  seoouKs  recueillis  p^ij^miJei  vél^gié» 
d'Aaglat^re.  .HUe  conserve  dans  ses  archives  des  lettres  que  te»  foi>7 
çats  huguenots  répandaient,  au  mépris  des  plus  durs  cbàtimen^^  pour 
reipercier  «  ceux  qui  se  souvenaient  des  pauvres  captifs.  9  L'une 
d'elles,  écrite  sur  un  carré  de.papitir,  couvert  de  poussière  et  rongé 
par  le  temps,  mai^,  remarquable  par  la  résignation  chrétienne  et 
^rme  qui  l'a  dictée,  est  digne  des  premiers  confesseurs  de  l'Eglise  (2). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  qu'une  fois  enchaînés  sur 
les  galères,  les  ])rotcstants  n'en  sortaient  plus.  On  les  condamnait  à 
des  peines  temporaires,  mais  à  l'expirai  ion  de  leur  Icmp^,  on  les  re- 
tenait jus(in'à  la  mort.  Une  instruction  niinistérielle  postérieure  nous 
révèle  l'authenticité  de  cet  épouvantahle  règlement.  «  Le  feu  roi, 
éçç^t  Iç.qomtç     §ain|^-{Jiow^n,  imi?.^^^^^  dç  Lfto^  XV,^.à  j^.  ^  . 

(1)  Coiirt,  Hist.  de<t  troubles  des  Cévennes^  t.  I",  p.  19.  —  Voy,  les  passages  de 
Benoît,  de  Louis  de  Maroilps.  de  r>iiniraf  Bandin,  èit^'pir'M.  We!s9,' tfatis'son 

excelleiUe  Histoire  des  )-efu(/iés  protestants^  1. 1",     '98.  '  ** 

(i)  M.  Weiss  Ta  publiée  pour  l&  piemière  fois  (U  1'%  .  /  , 
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Choiseul;  auquel  le  duc  de  Bedfort,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait 
tleraandé  la  grâce  de  pluMeurs  forç  ats  protestants,  le  feu  roi  (1)  avait 
si  fort  à  oœiir  rexécutiou  des  déclarations  qu'il  avait  données  sur  le 
l'ait  de  la  religion ^  que  par  un  règlement  particulier  concernant  le 
détail  des  galères,  cl  qui  est  dans  vos  bureaux  ,  il  décida  qu'aucun 
homme  ,  eoudainné  pour  cause  de  religion  ,  ne  pourrait  jamais  sortir 
fies  galères.  Et  si  S.  M.  s'est  écartée  des  dispositions  tant  de  ce  rè- 
glement que  des  édits,  ce  n'a  été  que  fort  rarement,  et  pour  des  con- 
sidérations très  importantes;,  et  en  [ownr  de  quelques  fmrticuliei'S  seu- 
lement, n  C'est  ainsi  qu'à  la  paix  d'Ulrecht,  sur  les  instances  de  la 
reine  Anne^  Louis  XIV  promit  de  relâcher  136  protestants  retenus 
au  bagne,  mais  il  Ht  en  sorte  que  quelques-ims  à  peine  sortirtot  et 
que  la  plupart  y  étaient  encore  en  1715. 

-Ce  macliiavélisnie  infema4  nous  explique  comment  des  galériens 
condamnés  à  quatre  ans,  à  dix  ans  de  fers,  se  trouvent  encore  déte- 
nus vingt  ans  après.  On  lelàebait  un  voleur  et  un  Hiussaire^  jamais 
vin  protestant.  Et  de  même jNfor  les  prisons.  Les  nralbeureux  enfor* 
més  dans  lèi  forteresses  y  demeuraient  jusqu'à  la  mort.  Lorsqu'on 
1768,  le  ebariteble  et  généreux  prince  de  Beauvau,  gouverneur  du 
IjBnguedoe,  visita  la  tour  de  Constance  avec  le  jeune  chevalier  de 
Bônfflers,  ils  j  trouvèrent  quatorze  femmes  qui,  à  leur  aspect,  firent 
tellement  surprises,  qu'elles  sé  précipitèrent  à  leurs  pieds,  «  essayant 
des  larmes  et  ne  trouvant  que  des  sanglots  »  (S).  Plusieurs  étaient  oc-  . 
togénaires.  L'une  d'elles,  Marie  Durand,  arrêtée  à  quinse  ans  comme 
saenr  d'un  ministre  exécuté,  avait  vécu  dans  ce  sépulcre.  Elle  y  était 
depuis  trente-huit  ans!  Lorsqu'elle  sortit  décrépite  et  pauvre,  car 
son  petit  bien  avait  été  confisqué  ,  l'Eglise  française  d'Amsterdam 
lui  fit  une  pension  de  deux  cents  livres,  que  la  généreuse  martyre 

(1)  C'est-à-dire  Louis  XIV,  Cet^e  lettre  in(?diu\  dont  nous  devons  encore  la 
communication  à  M.  Haag,  porte  la  date  du  16  janvier  1763,  et  provient  das 
Archives  de  TEmpire  («ecréiariat  de  la  maison  da  roi).  U  ne  jkudrait  pas  eroica 

Îue  ce  règlement  ne  tai  pas  appliqué.  Nous  troavorra  dans  Dungeau,  éditkM 
lemontey,  t.  Ill,  ai)néc  H<'Jl,  une  notj  aiii>i  conçue:  «  Le  roi  a  résolu  dYMor  de 
dtflëas  ses  galères  beaucoup  de  ceux  qoi  y  ont  Tuit  leur  temps,  ({uoique  la  coa- 
lama  fttt  depuis  longtemps  établie  d'y  l.ii$i»ur  également  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés pour  looteieor  vie;  et  c»mc  qui  y  étaient  condamnét  pour  un  eeriain  nombre 
(teumée*.  »  —  Voy.  encore  Ch.  Coquerel,  t.  Il,  p.  41S. 

(S)  «  Les  couleurs  me  manquant,  dit  le  chevalier  de  Boufllers,  pour  peindre 
rhorreurd'iin  aspect  auquel  nos  regards  étaient  si  peu  accoutumés,  tableau  hideux 
et  tonchant  à  la  fois,  où  le  dégoût  ajoutait  à  llntéréi.  Nous  voyons  une  grandè 

salle  privée  d'air  et  de  jour  »  Suit  la  deseription  de  la  tour  de  Ccnstance. 

(Ch.  Coquerel,  1, 6U.)  .  ' 
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partagea  avec  le  dernier  galérien  de  Toiilon^  CbaniboR,  vieillard  oe- 
tc^naire  qui  sortait  alor9  du  bagne  >  inUmae  et  ruiné'  après  vingt- 
sept  ans  de  fer  (1). 

Vainement  an  congrès  d'Utrecbt,  un  des  heoioies  les  phls.  consi- 
dérables de  l'émigration ,  Thonnéte  et  eonseieneietix  Basnagé  (2)»  à 
la  fois  pasteur,  diplomate,  orateur  et  historien,  et  pins;  ftiit;  suivant 
l'expression  de  Voltaire,  pour  gouverner  un  Etat  qu'une  paroisse> 
éleva  la  voix  en  feveur  des  victimes;  les  rois  protestants  fermèrent 
l'oreille.  Le  huguenot  prit  alors  la  plume ,  ci  il  en  appelif  au  monde  ■ 
et  à  la  postérité.  H  réimprima  le  brûlant  livre  de  Claude  (3),  rude  et 
laborieux  athlète  qui  avait  fatigué  Arnauld  et  Bossuet,  mais  qui  n'é- 
tait plus  là  pour  combattre,  les  Plaintes  des  protestant }(  crueliemerU 
npprihiés  dans  le  )'Of/a)niip  de  France ,  et  il  y  ajoutii  une  longue  pré- 
face, où  il  dénonçait  les  faits  que  nous  venons  de  raconter. 

Emu  par  les  soiifriances  de  ses  frères,  mais  plus  encore  par  les 
périls  de  leurs  âmes,  Rasnage  finissait  en  exhortant  les  calvinistes 
français  à  passer  dans  des  pays  libres.  Il  les  conjurait  de  quitter  des 
lieux  où  leur  foi,  la  foi  naissante  de  leurs  enfants,  qui  aiment  jusque 
dans  la  religion  ce  qui  est  propre  à  leurs  âges,  était  surtout  en  dan- 
ger. 11  redoutait  pour  eux  l'éclat  extérieur  du  culte  catholique,  les 
peintures,  le  luxe  des  habits  sacerdotaux,  des  autels  et  des  Eglises, 
«  ces  lieux  de  tentation ,  disait-il ,  où  l'on  est  à  demi  vaincu  quand 
on  y  entre,  et  où  l'idolâtrie  parait  avec  tous  ses  charmes.'  »■  Eux- 
mêmes,  ils  écoutaient  peut^tre  avec  plaisir  des  hymues  en  l'hon- 
neur de.la  créature,  parce  qu'elles  étaient  mélodieusement  chantées. 
Ib  blâmaient  peut-être  la  rigide  simplicité  de  leur  culte  et  regret- 
taient le  faste  des  prières  et  toutes  ces  cérémonies  qui  flattaient  lés  > 
sens  (4).  Il  est  plus  sûr  d'éviter  le  combat^  ajoutait  Basnag^^  quaid 
l'ennemi  est  supérieur.  La  confiance  et  la  témérité  suffisent  pour 

(1)  La  corruption  ouvrit  plus  tard  cei  prisons  perpéluelles.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  on  trafiquait  publiquement  de  la  liberté  des  c^allh^ns  protestant» 
dans  les  bureaux  du  ministère.  On  rachetait  un  hugneiioi  dea  galères,  li'abord 
ponr  3,000,  puis  pour  2,000,  puis  pour  1,500  livres^  à  peu  près  lo  prix  d'un  nègre. 
On  faisait  ainsi,  sons  les  yebz  do  roi,  la  traita  dos  Franfoisi  Voy.  Cb.  Coqoeral, 
t.  II,  p.  418  et  427. 

(2)  Jacques  lîasungc  de  lîeauval,  no  eu  Ifiôâ,  ù  Ruueu,  mort  eu  1723,  à  I-a  Haye. 

(3)  Un  des  plus  infatigables  polémistes  des  trois  derniers  siècles.  Né  en  1611), 
.il  était  mort  en  1687,  en  Hollande.  Il  avait  combattu  à  la  fois  les  jansénistes  et 
les  catholiques,  et  lutté  corps  à  corps  avec  fioasuet,  qui  n'avait  pu  le  rédairo  au 
silence. 

(4)  PlaMef  det  froie$tant$,  pr^ftice'dé  Basnage,  p.<eLiiv. 
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itère  pélpdre  la  vietoire.  Gcfox  qui  sfexpotvieDt  vokmtairenwnft  au 
futrlyre,  ont  «ouvent  apostasié  devant  les  supplices,  tandis  que 
ceux  arrêtés  sur  les  frontières  résistaient  courageusement  aux  toor- 
reoux.  Il  faut  twr,  répétait  Baanage;  R  faut  sortir  des  lieux  oè  Pou 
craint  la- contagion  et  la  violence  >  afln  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  vérité.  A  Tappai  de  son  opinion,  le  proècrit  invoquait  le  témoir 
gnagede  TeptuHicn,  dans  sue  seaiUaMe  circonstance,  puis  ces  pvo> 
près  parok»  do  Sauveur  :  «  il  vaut  miëux  obéir  à  Dieu  qu'aitx 
boDimes  :  l'esprit  est  pi'ompt,  là  chair  est  IMble  »  (I). 

Après  la  prébee  de  Basnage,  venait  le  terrible  mémoire  de  Claude, 
qui  semblait  sortir  du  tombeau  pour  déposer  en  faveur  des  vloilnes, 
et'Contenait  le  récit  de  toutes  les  persécutions  srrbies  par  les  protes» 
tanls  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  L'ouvrage  se  termi-, 
nait  par  une  généreuse  et  solennelle  protestation,  que  répétait  Bas» 
nage  après  Clautle  :  «  Xuiis  protestons,  disait-il  en  finissant,  contre 
toutes  les  violences  qu'on  nous  a  laites  dans  le  royaume  de  France, 
contre  les  abjurations  extorquées  par  la  force  et  par  les  tortures, 
contre  la  eonliscritiun  de  nos  liiens  et  le  pillage  do  iu»s  maisons;  nous 
'  protestons  contre  la  suppression  de  notre  culte  dans  toutes  les  pio- 
vinces  au  mépris  du  f»lus  forniel  et  du  ])liis  sacré  des  traités;  nous 
protestons  surtout  contre  celte  impie  et  détestable  maxiuu:,  désor- 
mais érigée  en  dogme  dans  le  royaume,  de  faire  dépendre  la  religion 
d'un  roi  corruptible,  et  de  traiter  la  persévérance  en  la  foi  de  crime 
d'Etat,  ce  qui  est  faire  d'un  homme  un  Dieu,  et  autoriser  l'athéisme 
et  l'idolâtrie  ;  nous  protestons  contre  la  violente  détention  de  nos 
Itères,  pour  les  empêcher  de  sortir  du  royaume  et  d'aller  chercher 
ailleurs  la  liberté  de  leur  conscience,  et  nous  stippK<Ms  tous  (2)  rois, 
pnnoes,  £tats  et  peuples,  et  tous  les  hommes  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  de  vouloir  bien  consentir  que  ces  piNrtestalWns  que 
nous  faisons  dans  la  droiture  de  notre  cœur,  servent  devant  eux  et 
devant  Qieu,  à  nous  et  à  notice  postérité,  pour  la  conservation  de 
nos  droits  et  le  repos  de  nos  conselelnces.  Ces  paroles  sembleront 
Jûea  vannes  à  ceux  qui  n'estiment  que  la  force;  mais  ceujc  qui  conâ- 
dèrent  d'abord  la  justice,  les  regarderont  comme  un.  monument  pré* 
deux  et  sacré,  perpétuant  et  flétrissant,  à  tiaven  les  âges,  loaou- 

....  ^ 

(1)  Préface  de  Basna<,'P,  p.  cuv. 

(^)  PMnt«9  det  jnvfMlnilf,  de  Claude.  tfMSl. 
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venir  d'voe  OMvntnicMse  «ppression  et  d'4iiie  nqualiBaMejtjfnnéie. 

Telté  Alt  la  dernière  persécutkMi  de$  proteituiU  eoM  LoutelUV. 
n  lest  pénible^  sai»  donle,  notisil  est^qvidlqaefo»  taliilaiw.de  rappe» 
1er  les  mieèreft  ile'seii  pQjfé.  Et  qu'on  ne  nous  aecnte  pai  de^charger 
le  tableav.  Si  Vint  Teiit-siivoirtae  qiie  pesait  la  liberté  dHin  iioÉMMe 
90U8  le  gouTemenent  da  P.  LeteUier^  efceela  non  dans  Iks  monta- 
gnes da  Languedoc,  non  tvr  les  rivi^  de  la  Héditenanée,  nais-à 
Paris,  soas  les  yeux,  dans  le  palais  du  rei;  dans  Tun  dessanetoaires 
même  de  la  sefence^-à  VAMéaà%  des'ioseriy^ons/  il  fant  lire  la  vie 
de  Pi'éret.  Cet  illustre  et  inflitigable  savant  qui,  après  deux  brillants 
débuts  au  barreau,  où  il  avait  étonné  les  vieux  magistrats  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  juridiques  (1),  était  à  vingt-six  ans  membre 
de  TAcadémie.  Ayant  lu  alors  devant  ses  confrère?;  des  Inscriptions 
une  thèse  historique  sur  rorigine  des  Français,  qui  i»arnt  dangereuse 
pour  la  monarchie,  il  fut  interrompu  |dusieurs  fois  par  l'ablié  Vertot, 
puis  dénoncé  à  Versailles.  Fréret  menait  la  vie  la  pins  retirée  chez 
son  père  ,  procureur  au  parlement  de  Paris.  .Mais  il  était  neveu  de 
Lenoir  de  Saint-Claude,  aident  de  Port-Royal,  enfermé  à  la  Bastille, 
.  client  de  Noailles,  ami  de  Rollin  et  de  plusieurs  autres  jansénistes; 
il  n'en  fallut  pas  davantage.  On  l'accusa  d'avoir  compni^é  des  libelles 
jansénistes  avec  une  réAitation  de  rhistoire  de  France  du  jésuite  Da- 
niel, historiographe  pensionné  du  roi.  Sur  l'ordre  du  chancelier 
Voys'n,  le  lieutenant  de  police  d'Ârgenson  se  transporta  chez  le  jeune 
savant  et  Tarrcta  au  momeut  où,  courbé  sur  une  carte,  il  projetait 
d'aller  en  Chine,  pour  faire  concorder  la  chronologie  chinoise  avec 
celle  des  peuples  de  TOccident  (2).  D'Argénson  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille, où  il  resta  pendant  six  mois  {3). 

Tant  de  persécutions,  qui  rappelaient  les  pYâs  mauvais  temps  des 
plus  mauvais  rois,  jetèrent  un  voile  de  deuil  sur  les  derniers  jours  de 
Lodis  X1Y>  Elles  le  montraient  agenouillé  devant  un  meine,  fauni^ 
liant  dans  sa  pei-sonne  la  royautli  et  la  patrie^  et  soulevèreut  contre 
lui  les  plus  implacables  des  haineis,  les  haines  religieuses.  La  France 
lui  avait  pardonné  se8«au>urs«t  son  luxe,  ses  déftenses  et  ses  guerres, 

(1)  Il  avait  ;iIors  dix-neuf  ans. 

(9)  Il  c(impo.<^a  à  la  Bastille  une  graramsifB  chinoise,  «L  sa  lamilte  eut  pios 
tara  lM«iic9iip  do  poiiM  ft  l«t  T»\n  ranonctr  A  aoo  voy<ig». 

'H)  ArM'U'  le  2G  'I/rombfp  1715,  il  «orlit  le  98  juii:  ITIS  \  oy.  ,-iir  Frcret  la 
Biogrtq/hie  uuivctseUe,  vl  le  cuvant  exameo  critique  des  ouvrages  cooiposés  par 
Frérai,  par  U.  le-ftaroD  WsikenaAr.. 
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la  banqueroute  et  la  Cunine;  elle  ne  lui  pardonna  point  cette  jtyran- 
nie.  Bâillonnée  et  espionnée  par  les  jésuites,  l'opinion  .se  vengea  par 
des  écrits.  Le  nombre  prodigieux  de  satires,  composées  ^  cette  époque 
contre  le  roi.  Madame-  de  Haintenon  et  le  P.  Letellier  témoignent 
baotement  de  Timpopularité  du  règne.  Les  mécontenls  ne  raillei^t 
plus;  ils  déchirent.  Ils  demandent  à  grands  cris  la  déHvrance,  c'est- 
ihdire  la  mort  du  roi  et  le  supplice  du  confesseur  (1).  La  haine  des- 
cend jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  nation.  On  répète  que 
Louis  XIV  porte  des  reliques^  qu'il  est  affilié  aux  jésuites,  qu*il  a  pro- 
noncé leur  quatrième  vœu,  et  le  peuple  qui  juge  d'après  les  lûts, 
accneille  avidement  ces  accusations.'  Cette  exaspération;  des  ^sppiis 
nous  explique  la  railleuse  indifférence  de  la  fimle  aux  funérailles  dç 
Louis  XIY.  Quand  le  peuple  accourut  sur  les  chemins,  buvant  et 
chantant  devant  le  cercueil,  il  ne  voirait  plus  en  Louis  XIV  sqn  roi  g 
mais  un  jésuite. 

Ernest  Moset. 


MVmfllIlAVKIIJB  PROTBSTAIVTB. 

UNE  MKOAILLK  MUNKIUIRE  DE  JfiiUfNE  d'aj;«AR£T. 

^  M.  le  Pn-aident  de  la  Société  de  l'Histoire  du  rroteslanlisme 

français. 

BMiimoiii-lé«-Yaleiice,  ai  octobre  lë58. 

Monsieur  le  Piésidenl, 
J'ai  riionncur  de  vous  adresser  la  copie  d'an  arliclo  dont  le  contenu  me 

parait  rentrer  dans  le  cadre  des  études  de  la  sociélç.  Le  volume  d'où  je  le 

> 

(1)  Voyez  notamment  une  chanson  dn  liccueii  Maute/i/is,  t.  p.  123.  Pour 
les  nombreuses  satires  coiiiposi'-e.s  uceUu  époque,  voy.  Recueil  i)Jaurepas,  t.  XIII, 
p.  G9  et  sniv.  L'une  de  cos  chansons  du  Recueil  Maurepas^  t.  XIII,  p.  .143,  est 
véritablement  éloquente.  Voici  une  pièce  éomposéeen  forme d*épitaphe  Ciintre  le 
P.  Letellier,  qu'on  appelait  le  /{.  Tricorwr  Nous  la  cUons,  parce  qa'elle.esc 
courte  cl  monlrc"  les  coltrcà  du  temps  (1715)  : 

«  Cy  gît  LetelHer,  d'êx<crablè  mémoire. 

En  deux  mots,  \n  ci  son  histoire: 

Il  fut  tin  lonrbe  déloyal. 

Il  tourmenta  l'Eglise,  abattit  Pott-Royal. 

J'admire  pur  quelle  aventura 

Son  corps  rcpoise  en  ce  tomtNuni.  •       .  . 

Il  devrait  être  h  pàtnrn, 

Ou  d'un  vantour  ou  d'au  curûeau.  » 

(Aee.  Jfcrtfrejiof,  t.  Xlf,  p.  IIS)'.^  | 

ê 
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lire  t'st  le  tome  lO"  du  Nouveau  c/toix  de  pièces  tirées  dea  a?ici€ns  Mer- 
cures  et  des  autres  journaux,  pnr  M.  de  liasiide.  Il  y  est  donné  comme 
extrait  du  Journal  de  Trévoux^  janvier  ITOi,  page  122. 
Veuillez  agréer,  etc.  *  ,  Philippe  Ruget. 

« 

Lettre  du  révérftid  père  Mféneitrier,  à  M,  de  Camps,  abbé  de  Signy; 
ecntenant  texplieation  d'une  médaiUe  de  Jeanne  d^Alàrei,  reine  de 
Navarre,  mèrtf  de  Henri  /F. 

La  médaille  que  1*011  vous  a  donnée.  Monsieur,  quoique  moderne^ 
est  très  curieuse.  Elle  a  été  faite  à  l'occasion  d'un  événement  consi- 
dérable do  notre  histoire  ,  et  cependant  elle  ne  se  trouve  ni  dans  la 
France  métallique  m  dans  le  Jtecueil  àc  Luckurs^  qui  nous  a  donné 
les  médailles  du  XM*'  siècle,  ni  dans  Mézeray,  qui  a  inséré  si  mal  à 
propos  dans  son  histoire  faut  de  médailles  tirées  métalliques,  qui 
sont  imaginaires,  et  qui  n'ont  jamais  été  vues  en  espèces  d'aucun 
métal.  Celle-ci,  au  contraire,  fut  un  présent  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre  aux  ofliciers  de  l'armée  desreistres.  Après  la  mort  du  prince 
de  Condé,  chef  des  huguenots,  cette  princesse  partit  de  Xainies,  où 
elle  était,  pour  aller  à  Tonnay  Charente  ranimer  ceux  da  parti. 
lÂi,  présentant  à  l'armée  son  fils,  alors  le  prince  de  Béaro  et  depuis 
Henri  IV^  elle  jura  qu'elle  n'abandonnerait  jamais  la  cause  com- 
mune. 

Cependant  l'armée  dés  reistres^  composée  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  que  le  duc  d^Aîimale  n'avait  pu  empêcher  de  passer  à  la 
Charité,  s'avançait  sous  la  conduite  du  due  des  Deux-Ponts.  Mais 
celni-d,  qui  était  parti  d'Allemagne -avec  la  fièvre  quarte,  mourut 
«nx  Gars,  et  laissa  la  conduite  des  reistr6Sà.||attsfeld,  son  lieutenant. 

La  reine  de  Navarre  donna  aux  chefk  de  celte  armée  des  médailles 
d'or,  ou  d'un  côté  étaient  son  portrait  et  celui  du  prince  son  fils,  et  ^au 
revers  les  figures  que  je  vais  expliquer.  Elle  donna  aux  moindres 
officiers  des  médailles  d'argent,  lesquelles  avaiént  le  même  revers,  et 
au  lieu  des  portraits  l'écusson  ^samotries^ile  la  prineèaae:  Ces  iur- 
molries  sont  parties  avec  eelkft.â'ADtoine  de  -Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, son  mari.  Ainsi  on  voit,  au  premier  du  parti,  un  écartelé  de 
Navarre  et  de  Bourbon.  La  partition  pour  Jeanne  d'Albret  est  coupée 
de  trois  pièces  en  ciief,  savoir  :  de  Navarre,  d'Albret  et  d'Aragon;  et 
de  quatre  pièces  en  pointe  :  la  première  écart<  léc  de  Foix  et  de 
Béarn,  la  seconde  éciirtelée  d'Aimaguac  et  de  ilodez,  la  troisième 

VII.  —  33 
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d'Ëvreiix^  et  la  quatrième  d'Aragon  flanquée  de  Castille  et  de  Léon, 
sur  le  tout  de  Biijorro. 

Jeanne  de  Navarre  portait  ces  quartiers  conr»me  fille  unique  et  hé-  •  j 

riticrc  d'Henri,  roi  de  Navarre,  deuxième  du  nom,  prince  de  Béarn, 
comte  de  Foix  et  de  Bigorrc,  et  sire  d'Alliret,  et  de.  Marguerite  de 
Valois^  duchesse  de  Berry^  douairière  d'Ai^ençon^^et  comtesse  d'Ar- 
magnac. 

Ces  armoiries  ont  une  couronne  fermée,  fleurdelisée  et  fleuronnée, 
pour  la  distinguer  de  celle  de  nos  rois  qui  est  seulement  fleurde* 
lisée.  Elles  sont  accostées  à  droite  d'une  branche  de  laurier^  e(  à 
gauche  d'aune  main  issante  de  la  pointe  de  l'écu,  et  'einpoignant  un 
sceptre  fleurdelisé  avec  cette  légende  en  deux  cercles  :  i 

Le  cercle  iniérieiir  porte  le  nom  et  la  qualité  de  la  princesse  :  | 

JÈÂNNEP.LAG.DED.^QYNEmNAfARfiE.  j 

L'extérieur  porte  ces  mots  :  ,  .  - 

SBVLB  ET  AVECIÉS  AUTRES  POUR  D,  LE  R.  LSà  L.  ET  LA  P. 

paroles  qui,  unies  ensemble,  faisaient  ce  s^ns  :  Jeanne,  par  la  grâce  j 
de  Dieu  reine  de  Navarre,  seuie  ^  avec  les  autres,  pour  IKeu,  le  \ 

Royaume,  les  Lois  et  la  Paix» 
Le  revers  de  cette  médaille  explique  le  dessein  que  la  princesse  j 

proposait  à  ceux  à  qui  elle  en  faisait  présent.  | 
On  y  voit  trois  couronnes  ou  guirlandes  : 
.  L'uue  de  deux  palmes  avec  ces  mots  en  dedans  ; 

OU  yJCTOJlAE  ENTiÀm,,    .  .  .      !  . 

L'autre  d'une  guirlande  d'effivier  avec  e6B  iàot8  :  •  I 

Off  PAIX  iSSVRÉE. 

La  troisième  de  cyprès  ^vec  des  armes  et  ces  mots  : 

OV  MORT  HONNESTE,  \ 

La  reine  Jeanne  marqtfaifc  p»  te  amr  leistioi  qv'lls  ÔB^mM  étie 
résolus,  ou  de  vaincre  alMolutnent,  o«  d^oMmir  une  pant  durable  i 

pour  le  parti  huguenot,  ou  de  mourir  pour  la  cause  commune.  j 

Cette  médaille  était  une  médaille  munéraire^  et  comme  une  mar- 
que de  chevalerie.  Car  messire  Joseph  de  Suarez,  évêque  de  Vaison,  | 
au  chapitre  VI  de  son  Traité  De  NumismcUù  et  Nummisantiquis^ôis- 
iinQW  trois  sortes  de  médailles  : 

j 
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•  1»  Les  monétaires,  pour  le  commerce. 

•  2^  Les  honoraires,  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes. 
3"  Les  muucraires,  pour  les  présents  de  chaînes  d'or  que  fout  ie& 

phnee»  avec  kut»  médailles  pendantes  de  ces  chaînes. 

Imago principum  impressa  fuit  varia  numismatum  generi,  monetario^ 
nimirum,  honorario,  munerario.  11  est  clair  que  la  médaille  dont  il 
s!agit  est  de  la  dernière  espèoe  :  AustiM-elle  une  boucle  [^(Mir  étjre 
attachée  à  une  chaîne.  La-  nun  qui  empoigne  le  sceptre  marquait 
Ui  dféfiBii^e  du  ("oyaume,  comme,  une  autre  main  tenant  une  épée 
sec» La  guirlande  de  cyprès,  flMrq,Mit.a«s  reistras.  q«.'ilft  devaieot 
mcrarir  le«  armèslt  la  main: 

e,. Voilà,  MDii8ieur#  ce  qui  regarde  Texplication  de  la  médaille  de  la 
naedetNaniMi». 


DU  PkQlESTAHTl^UE  FBiASÇAlS. 

VU  RKCirSIIi  DB  PIÈCES  Wm  Wl*'  t!ili:CT.B 
D»  LA  BnUOTBitQtin  BK  L'éSLjBI  lOliOaiSTftAliTS  Mt  ROVIBUMllI. 

Nôs  Ic^cteurs  se  sonvfeiment  de  la  communicatron  <[iii  nous  avait  été  faite 
yar  M.  A.  Réville,  d'une  curieuse  pièce  tirée  de  la  bibliothèque  de  l'Eglise 
BemoDSlrante  de  Rotterdam  (BuUet.,  VI,  207.  Cfr.  V,  373).  Voici  d'autres 
notices  intéressâmes  que  M.  Réville  nous  a  égaiepàent envoyées,  sur  divers 
liTres  appartenant  à  cette  même  bibliotlièque. 

l,  Confé  mce  entre  Du  Moulin  et  Cayer  (1G02). 

Stfae  le  n«  8  (Misceil.  theoL,  part.  VU),  un  vol.  petit  in-l&  ceor 
llBrme-pkRiieyrs  broeburcs  françaises  relatives  aux  controverses 
liliqiies  ou  privées  dn  XVU*  siècle^  l'en  mdrai  compte  succeisiva- 
nent. 

•  La  première  a  ponr  titre  :  Le  Nairé  de  la  conférence  verbale  et  |Mir 
eterH  fenà»  mt^  MoMimr  Bu  MmUim  et.M/mmur  Ca^fer,  déi%éà 
Monsieur  de  La  Roche,  c/iemltier,  tieur  H  à0P(m  de,  la  Roche^  pr^ 
Chulais,  por  Archihault  Adnire,  genlUkmm  éomm*  (S90S  lUMD 
d'imprimeur.)  imprimé  l'an  AÏ.DCJL 
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L'auteur,  au  service  dudit  seigneur  (prcf.,  p.  i),  a  cru  venir  au- 
devant  de  ses  désirs  en  lui  transmettant  ce  ré^it  d'un  événement  que 

des  commentaires  intéressés  pourraient  défigurer,  et  qui  a  tourné  au 
triomphe  éclatai)l  (Je  la  vérité.  Cayer  a\ait  publié  un  livre  intitulé  ; 
La  Conférence  des  ministres  accordée  par  eux  et  puis  refusée  par  euX' 
memetf  etc.  Le  mot  de  cette  énigme  est  que  Cayer  avait,  sous  un 
prétexte  quelconque,  ajourné  une  conrérenee  convenue  entre  lui  et 
Du  Moulin.  Celui-ci  ayant  dû  suivre  Madame,  sœur  du  roi,  en  Lor- 
raine, fut  empêché  par  là  d'assister  à  la  conférence  uUérieurement 
proposée,  et  de  là  le  prétendu  tnompiie  de  son  adversaire.  Mais  au 
mois  de  mai.  Du  lloulin  étant  de  retour  à  Paris  (  la  première  ren- 
contre aurait  dû  avoir  lieu  en  décembre),  à  la  requête  d'une  honnête 
dame  flottant  entre  les  deux  religions,  les  deux  champions  compa* 
rureiit  le  28  mai  1602,  «  en  une  chambre  proche  de  l'hoslel  de  Ma- 
«dame,  où  s'est  trouvé  bon  nombre  dis  personnes  de' qualité' de 
«  Vùne  et  de  l'autre  religion  ,  tellement  la  chambre  ne  pôdVDit 
«  contenir  la  foule.  Du  Moulin  estoit  seul,  ayant  seulement  avec  soy 
«  pour  scribe  le  sieur  de  La  Gourmaudière,  advocat  en  la  cour  de 
a  parlement;  Cayer  estoit  assisté  de  deux  religieux  carmes,  qui  y  ont 
a  esté  ordinaires,  outre  les  docteurs  qui  y  venoient,  et  avoit  pour 
«  scribe  le  sieur  Choarl.  » 

Du  .Moulin  commenre  par  faire  avouer  à  son  adversaire  qu'il  Ta 
accusé  à  tort  de  déserter  le  combat.  Celui-ci  s'excuse  et  rejette  la 
faute  sur  de  mauvaises  informations.  Les  questions  à  débattre,  et  que 
Cayer  s'engage  à  démontrer  bibliquement,  seront  :  Du  sacrifÉet de  im 
mei^se,  de  l'ndumtion  du  /mpe  et  de  la  vf'nprottnn  des  mintes  images. 
Mais  une  lutte  assez  longue  s'engage  spr  l'autorité  même  de  la  Bible, 
après  quoi  on  entame  les  questions  proposées,  et  a  Du  Moulin  forme 
un  syllf^sme  contre  le  sacrifice  de  la  messe.  »  La  discussion  n'ofUre, 
du  reste,  rien  do  bien  int»''ressant,  et  ne  soit  pas  de  la  multitude  de 
controverses  du  même  genre  (juc  nous  connaissons.  Les  deux  adver- 
saires se  combattent  à  coups  de  sydogismes.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de 
onze  établis  de  part  et  d'autre.  L'heure  avancée  fait  remettre  la  dis- 
cussion au  lendemain.  Le  lendemam,  après  uhe  controverse  assez 
vive  sur  l'autorité  du  pape,  on  revient  au  syllogisme  de  la  veille  sur 
ie  sacrifice  de  la  messe,  ce  qui  doimn  naissance  à.  six  nouv^^aux  argu- 
ments de  même  forme.  Apres  quoi  la  cofitroverse  s'étend  aux  ques^ 
tiens  concernanî  la  satisfaction  |)Our  le  péché,  les  oéuvres  snréroga- 
toires,  le  culte  de  la  Vierge,  ete.  La  eonvrrsatioli  prend  ensuite  une 
tournure  assez  aigre,  du  l'ait  d'un  des  cannes  qui  assistaient  Cayer, 
et  qui  s'est  senti  blessé  au  vil  de  la  manière  dont  Du  Moulin  a  parlé 
dfft  montés.  Vient  alors  une  diçcM(m'|>rbloilKéo««r  la  tranoubstan- 
tiïtliOn,  dans  laquelle  Du  Moulin  makAëne  .fort  et  Cayer  et  les 
carmes,  et  «  nn  honneste  personnage  d'entre  les  assistans,  fasché 
a  (comme  il  est  vray  semblable)  que  C  lyer  et  ses  compagnons  Caloieut 
«  mois  à  répondre.  »  A  la  fin  le  père  Cay  er  reftiae  de  signer  ie  proqbs- 
veibal  de  la  conférence,  «  déletoe  expresse  lui.avoit  esté  ùûte  par 
u  Monsieur  l'évesque  de  l*ans.  »  On  allait  se  séparer,  quand  un  carme 
cria  à  la  conspiration  sous  prétexte  qu  il  avait  vu  quelqu'un  de  la 
compagnie  portant  des  armes.  On  eut  de  la  peine  à  lui  iaire  com> 
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prendre  que  u  les  gentilshommes  n'alloient  guère  sans  porter  l'espée 
«  au  Mté.  »  Btdj  la  eon^éreoce  dam  15  jourt  sur  ce  même  pied. 
Lee  syllogismes  se  proposent  et  se  décomposent  avec  une  ardeur  tou- 
jours ('>g:aie.  La  morldu  Seigneur,  considérée  dans  ses  rapport^  avec 
la  messe  et  notre  salut,  en  est  le  sujet  principal. 
..  Enfln,  le  quinzième  jonr  après  midi^  Da  Hoolin  «st  averti  que 
«  Messieurs  les  docteurs  de  la  neulté.estoient  venus  trouver  en  corps 
«Messieurs  les  advooals  du  roy  en  la  cour  de  parlement,  et  leur 
«  avoieiit  parlé  de  cette  conférence  avec  plainte,  comme  de  chose 
a  pernicieuse  et  tendante  à  sédition,  et  que  les  moyens  de  la  roni> 
wfn  avoient  estéooneertés  eotire  em,  et.qoe  les  effects  en  parois- 
«  Iroient  bientôt.  »  Cependant  Du  Moulin  se  rend  au  lieii  de  la  con- 
férence. Le  peuple  assiège  la  maison.  Son  propriétaire,  M.  Quêta ult, 
valet  de  ciiambre  de  la  Teue  reine,  mère  du  roi,  prie  Du  Moulin  de 
•te  ohereher  un  antre  logis.  Du  Moulin  insiste  pour  entrer.  Gayer  ap- 
■riv^.  Personne  n'ose  offrir  sa  maison,  et  l'on  convient  que  }a  contro- 
verse continuera  par  écrit.  Cayer  refuse  toujours  de  signer  le  procès- 
verbal  des  conférences.  Ce  qui  indispose  eoaire  lui  beaucoup  de 
catholiques  assistant  au  débat. 

«f  Ainsi  ftit  rompue  la  eonttrefice,  au  grand  contentement  dcus 
a  fidèles  et  instruction  d'un  bon  nombre  d*ignorans,  lesquels  depuis 
«  ont  donné  gloire  à  Dieu  et  ont  fait  profession  de  sa  vérité.  » 

Touteiois  le  narrateur  ne  dit  pas  si  cette  a  honneste  dame  flottant 
«  entre  Jesideux  relions  »  se  déeida,  et  son  silence  donne  lieu  de 
craindre  que  cette  longue  joute  ne  fut  que  le  prélude  de  ces  odieuses 
comédies  si  fréquentes  sous  Louis  XIV,  ou  l'aposlasie,  secrètement 
décidée,  voulait  se  donner  le^irs  d'une  conversion  éclairée. 

11.  Riposte  ile  Du  Moulin  au  j^ère  Cotton  (1607). 

.  IiRseconde  brochure  est  intitulée  :  TraUe-deua:  demandes  proposées 
par  le  fktt  Cottcny  amc  Ui  solutions  adJoÊMées  m  botU  de  chaque  de- 
WÊEÈnde,  Item  soixante- quatre  demandes  proposées  en  contre^schange, 
par  Pierre  Du  Moulin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de 
Paris.  —  A  la  Itochelle,  par  Noël  de  la  Crpix,  AJ ,DC ,  VU.  , 
- .  :  Le  pèse  Cotton  .avait  poeé  trente-deux  questions  embarrassantes, 
iSfllon  lui,  pouf,  les  réCormés.  Non-seulement  Du  Moulin  y  répond, 
mais  à  son  tour  il  pose  soixante-quatre  questions  (le  double),  sous 
cette  rubrique.:  Soieanfe-gnatre  questions  proposées  aux  Jésuites  d,^ 
/Cour;  entre  autres,. celle-ci,  qui  forme  la  XA\lIb  :  «  Quand  Victor  II 
f  lUiempoisonné  en  une  hostie, .  Henri  VIL  au  .calice,  nou^î  deman- 
«  dons  qui  c'est  qui  cstoit  en^iswmné?  »-Du  reste^rion  de  nok|d>le 
au  point  de  vjue  historique.  ,        -,  ■ 

m.  Conférence  entre  Rivet  et  le  père  Dit  Verger  (1611).' 

Vient,  en  troisième  lieu,  un  autre  narré  de  conférence  entre  un 
pàsteur  et  un  théologien  catholique,  sous  le  titre  suivant  :  Vérùalile 
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j\arré  de  ce  qui  s'est  passé  en  une  conférence  foie  te  m  la  tnaism  naHe 
de  Jtoàutte  m  X«mt(mge,9MreG,  JRtneiypmtem'  th  iiE^UÊ^âe  Skd- 

Mùurg^i  un  lircnlé  appdlé  le  père  Du  Verger,  accompagné  d'tUn  oÊÊkie 
de  son  ordre  :  Iceluy  narré  ntff^ii-  iior  deux  grnt/lshfrrmnes  qui  estèrent 
///yV^.s.  —  A  La  Rochelle,  par  les  hontiers  de  Hiérosme  Haultin. 
.M.D.C.XI.  (Avec  la  vignette  bion  connue  de  \a'Heiigion  chreslienne.) 
^  fl  s'agit  ciMore  lâKvne  dame.  iMademoiselle  de  fiénftdié9ar,«dniie 
lie  Roniettc,  protestante  relAchée,  qui  faisait  élever  ses  enfants  dans 
la  religion  romaine.  Pourtant,  malgré  les  sollicitations  de  ceux-ci  et 
-des  moines,  elle  ne  pouvait  se  décider  à  abjurer  eUc^oiéme.  Ëliepria 
^ors  M.  iÛes,  pastevr  de  HEgKae  -é»  ^AMniÊàm,  de  ee  Inos- 
Tiorter  chez  ene^pour  écluircir  ses.fl(»iites.  Celui-ci,  intiriiie.ati'^omt 
<!t  qu'à  ppinc  soutenu  d'un  bAton  pouvaH-il  8*«cherainer  au  lieu  où 
a  s'assemble  son  Eglise,     lui  répondit  qu'il  •n'était  pas  en  ^4at 
^'àller  la  voir,  mais  que  si  la  dame  faisait  •mettre  par  écrit  les 
-questions  qu'elte  m  «avait  TéMadre,  41  Uà  damnerait  conlente*- 
ment.  Peu  de  joTirs  après  il  mourut.  Cela  donna  liexi  à  M.  de  Saint- 
Léger,  fils  de  la  dame  en  question,  de  reprocher  à  MM.  d'Agonnay  et 
de  la  Alatassière^  gentilshommes  de  la  religion,  que  leurs  ipasteuis 
^'osnient  se  rencontrer  «v«e  les  éètmmmsràe^lÈfjâÊt  Mué»/  Ainsi 
cfeni' ton  vint  d'une  rencontre  où  devaient  pavlflÉ  •flft&vOur  jdLe.»le«r 
Eglise  respective,  M.  Guillaume  Hivet  de  Charopvernou.  pasteur  de 
f'^pse  de  Taillebourg  et  un  përc  recollet,  nommé  Du  Verger, 
^loi-ci  était  accompagné  d'un  autre  moine  de  son  ovdre.  iLateonTé- 
Tenoe  eut  Hea  le  19  jatmer  1611  eii ^présence  dètte  dane^tiéetses 
^deux  fils,  de  M.  de  Moré,  gentilhonmie  d'Oléion.  et  des  deux  gen- 
tilshommes ci-drssiis  nnnun»^-^.  f.a  dame  de  Hoinette  posa  clle-niènie 
la  question  sur  laquelle  elle  voulait  être  éclairée^  savoir  «  quelles 
a  sont  les  masques  de  la  vniye  Eglise,. par  lesquelles  eUapeust  juger 
c(  à  quelle  Eglise  elle  se  doibt ranger  ppur  son  saltrt/à  Ift  ronudoe  ou 
a  à  la  réformée.  »  La  discussion  roula  sur  un  pied  excessivement 
scolastique.  Les  termes  les  plus  abstraits,  les  catégories  anstoteli- 
^m'ennes  se  maltipIlent^lèMPU^fedtKilte^  et  je  doute 

fart  que  les'UBsistants  fussent -capables  de  mtifitftioojenrs  tefil  de  i<Ér 
pensée.  La  conférence  fut  continué'  le  jour  suivant,  etla  controverse 
eut  pour  objet  la  question  de  lantiquité  et  delà  succession  dans  l'E- 
glise. On  se  retira  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  politesses  ré- 
c^préqnes,  «  <t'te»%<feltiMliteaiiuM  Ifa  Jttmé^  tiiwu»i  »a<piwiit 
«  qu'ils  avoyenl  cPt  advantage  que,  ayans  esté  preits<4ê  |îr«iHnsr 
«  leur  foy  par  la  ParoJle  de  LMen.  on  n^avoit  voulu  les  y  recevoir  » 
(il  ressort  en  effet  du  paragraphe  doni  uo4is  extrayons  ces  ligues  que 
^06  'idt  la  vlîmae  'ReuieMft  qii  i^rdKWpMf  la'iSMMNMieiiItt  kMBMHMIiyMè  la 
^éKseossion  formelle  sur  les  marques  de  l'El^éM^ÎMidililIti^pUsseï'  à  la 
démonstration  de  la  doctrine  réformée))  •  «  de  quoy  ils  ]M  ioient  la 
compagnie  de  se  souvenir.  A  quoy  les  autres  dirent  que  ce  n'estoit 
t  pas  le  moyen  de  rien  faire.  »  Ccia  veut  dire,  je  présume,  que  les 
assistants  ne  vôyaiént  ]fas, 'èbMmé1ls*I^tàiifât  peotHMre  esp^  que 
de  telles  discussions  avançassent  beaucoup  la  question,  et  à  dire  vrai, 
c'est  aussi  notre  avis.  Le  défaut  capilâfl  de  là  controverse  aii  XVll' 
siècle  est  de  se  pcrdi'e  dans  les  détails,  et  œl . «éveil  «at  eiicore  pài|B 
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4lf9«tl«.à  éviter  d«ii«  M  4isoiii|Bkm».4e  "mr^  v^Ik.,!!  iDiftMh[A1«  kor 
pwsible  que  les  persaii||(Kipsésàl(e9  tilMMKliâw  Ivoli^^ 

duels  syllo^istiqucs. 
Ce  narrai,  rcdige  par.Uivet  lui-même^  est  interromixu  de  temps  en 
tooips  1^  àeg  expHoalioBs  entre-itirets  provoquées  par  une  lettre  que 
le  recoiet  avait  adressée  aux  deux  gentiihommes  protestants,  oomine 
pour  les  prendre  à  ténioin  de  la  supéiiorité  qu'il  avait  eue  surKivet. 
C'est  ce  qui  détermine  celui-ci  à  faire  imprimer  le  récit  vériiJiqiie  de 
oe  qui  s'était  passé  et  il  en  appelle- avec  coufiance  au  témoignage  de^ 
dflui  geptilhoinnied.  ^.^i,  eeuxrei  ont  «ifné«vlia6  4e  lu  <lenuèffe 
IMige  le  oertiAcyiit  «UKVAtttr 

.  xYou/s  sQuùssiynez  certi/ions  que  la  conférence  fçprésentée  en  cet  escrit 
£eÊt  ioatei  ses  fMrtie$  passée,  confuiae  U  HiH-4i$i$s  rapporté  :.  ^içm 
fimt  disons  pour  y  aiMér  jgité  préfefè», 

•  hUuaeutft» .  AcoHAX. 

Comme  il  n'est  pas  dit  un  mot  (\e  la  détermination  ultérieure  de 
4a  dame    Romette,  et  que  Rively  dans-flou  narréyiàit  plus  d'une  al- 

iuaon  à  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  on  provoque  de  telles  eonlro- 

verses,  nous  craignons  fort  que  ladite  Jamc  n'ait  joué  eo  pvoiPUiee  la 
uiéine  comédie  que  l'ou  savait  si  bien  jouer  à  Paris. 

■  * 

IV.  Un  traité  contre  le  jjcre  Arnaud  (1617). 

La  bcoclkMre  qui  suit  est  intitulée  :  De  lajtÊ$te  Providence  de  JJieu: 
TrmM'mtfvd  estêœmimié  un  eêerii  du  HmmÂFmux, jésuite,  par  le~ 
quel  il  prétend  prouver  que  Calvin  fait  Dieu  atdhÊuride  |MnAe.'Sans 
nom  d'imprimeur.  A  La  Rochelle.  M  DC.WII. 

Uft second  titre^  en  téte  de  la  première  page^  porte  :  Examen  des 
M0m»t»rgu*'fm  jet^.iirditmNmeni  contre  Jtm  Célvin,  jmr  lesqueU  ki 
ftrédmaieurs  de  La  ville  de  Patois ^  et  notamment  l e  sieur  Amoux,  jésuite, 
en  nn  escrif  qu'il  a  fait  imprimer,  l'accusent  de  faire  Dieu  pécheur  et 
autheur  du  péché.  Voici  l'introduction,  qui  a  sa  valeui'  encore  de  nos 
•jours  :  «  La  .chaire  des  pasteurs  de  l'Église  est  consacrée  à  exposer 
c  au  ^cMpto  la  doctrine-  de  l'EvangUe,  et  BiHi<:poini  k  âÉre  îles  in- 
'iritettves  en  produisant  en  chaire  d'autres  livres  que  le  livre  de  la 
•rt  Parole  de  l>ieu. C'est  pourquoy  nous  ne  produisons  point  en  chaire 
«  les  décrets^  ny  les  canons  des  papes  et  de  r£glise  romaine^  lesquels 
t  si  nous  voulions  estaler  en  public,  nous  aurions  un  beau  cbamp  ou- 
«  vert  à  faire  des.<Énpi^catioiis  odleiaetfetà  déni^p-er  le  siège  papal, 
«  et  le  ferions  sans  calomnier  et  sniT?  rien  imposer  à  l'Eglise  romaine  : 
■  «[  £t  avec  beaucoup  plus  juste  sujet  que  les  docteurs  de  Tl^giise  ro- 
•«■maine  ne  produisent  en  chaire  les  livres  de  €alvin.  Car  ils  tiennent 
a  que  les  papes  ne  peuptent  errer  en  et  par  conséquent  MN»t 
a  obligés  à  défendre  tout  ce  que  les  papes  ont  enseigné.  Mais,  quant  à 
a  Calvin ,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  le  défendre ,  lequel  nous 
«  savons  avoir  çsté  lipmme  sujet  à  faillir,  et  lequel  n'est  point  au- 
€  tbeor,  ni  ses  eicrits  reigle  de  mtie  jreligion,  laquollé  est  fMidie 
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«  sur  la  Parole  de  Dieu  eonteniie  ès  saioetes  Ese rHarea,  etqiiélleft  ea 

«  qifâ  y  a  de  clair  et  n'ayant  besoing  d'interprétation^  e»t  suffisant 
«  pour  noslre  salut.  Il  y  a  eu  panny  nous  plusieurs  autres  bons  ser- 
«  viteurs  de  Dieu;  qui  ont  travaillé  avec  et  devant  Calvin,  lesquels 
«  je'iD'esbabi»  qve  bm  adiwrsairei  lahaent  m  paix»  et  né  prbdliBMt 
a  en  chaire  leurs  ewrits  et  n'en  veulent  qu'à  Calvin.  » 

Déjà  commençait  par  les  jésuites  la  niélhode  de  calomnier  systé- 
m  tiquenient  l'illustre  réformateur  à  coup  de  textes  tronqués  et  de 
citations  falsifiées.  Il  est  vrai  que^  sur  la  question  de  l'origine  du  mal^ 
le  systèmé  de  Calvia  offre  (iiPilaDiant  piîse  aus  aHaffues:  ni'plaswi 
moins,  du  reste,  que  le  système  opposé.  Comme,  dans  l'Eglise  ro^ 
maine  elle-même,  la  question  de  la  prédestination  n'a  jamais  été 
tranchée^  et  que  plus  d'un  docteur  catholique,  avant  et  après  Calvm, 
a  parlé  comme  laf  sar  ee  point,  la  loyauté  eût  feHiin  d€>imr  -anc  pté^ 
dicateurs  de  Paris  de  ne  pas  porter  la  controv  erse  «^ur  ce  terrain; 
Mais  les  jésuites  ot  la  loyauté  sont  choses  assez  distantes.  Du  Moulin 
établit  ik  propositions  de  nature  ou,  du  moins,  visant  à  concilier  la 
causalité  absolue  de  Dieu  avec  Texistcnce  du  mal  moral,  moyennant 
kBqaeHes  II  explique  les  extraits,  que  les  Jésuites  ont  présentés  eonne 
maisonnants ,  des  œuvres  théologiques  deCalviD%  Chemin  faisant,  il 
leur  reproche  plus  d'une  citation  fausse  ou  falsifiée;  entre  autres, 
Calvin,  d'après  Ârnoux,  aurait  dit  {hutit.  chrét.,  liv.  lil,,  ehap.xxni, 
sect.  9),  que  la  nécessité  de  pécher  desréprmwés  procède  de  twéttt' 
nonce  de  Dieu  :  or,  c'est  la  formule  que  Calvin  siippose  dnis  la 
bouche  des  profanes  et  (lu'il  s'efforce  ensuite  de  i^éfuter. 

a  Par  tout  ce  ijue  dessus,  poursuit  Du  Moulin,  on  peut  veoir 
a^eombien  injusteioeotoes  messieurs  déchirent  injustement  la  mé- 
c  moire  dhan  iiomme  qui  ne  leur  peut  plus-répuadra  éteBBiribianftiB^ 
«  sèment  on  produit  ses  passages  en  public. 

a  Que  s'il  estoit  eschappé  à  Calvin  d'avoir  en  quelques  passages 
«  usé  de  paroles  mal  digérées,  cela  devroit  estre  imputé  à  la  difticulté 
4t  de  la  matière  -en. laquelle  las  plus  liabiles  se* trouvent'  tort  empe^ 
«.ohés,  et  falloit  regarder  si  Calvin  parle  tousjours  ainsi  :  et  on  eust 
a  trouvé  qu'il  s'expose  clairement  ailleurs,  et  que  ce  bon  hoasme  afm 
m  sien  plus  en  horreur  que  Gsire  Dieu  autbeur  de  péché.  » 

Soirent  alors  dea  citations  de  CklviR  étaMieiant  dairementeea  in- 
tention, puis  des  passa^ee  d'AugaiMn,  de  Thomas  4'Ai|uin  et  da€ai^ 
dinal  Bellarmin,  qui  donnent  encore  bien  plus  prise  que  les  citations 
alléguées  contre  Calvin  à  l'acausation  de  iaire  de  Dieu  i'auteur  du 
péché. 

^  Lue  autre  brochure  de  Da  Moulin,  imprimée  à  SedaaenM.DC.XXiV, 
cibiDtiluléet  OppogUimméehPankékiHeuûme'éÊtéoekmie^dè^^ 
^riîie  romÊine,  plmles  matières  iemm  cm  Mk  Eglm  rmmm  qmt  f  m 
■eêfiUeà  ceux  qu'on  y  fent  attirer.  i 
:i  C'est  une  brochure  de  controverse  populaire^  dsiliaée  à.  être  ré- 
piiulHe  dans  lea  tioiipaaiii  tKav«illéa.p«r  le  prosély*tiBi>.itti»M»<* 
•da.laquaUeiln'y a^rifliide 8péeial4kdire<    »        .  -  f 
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YJ*  Cmfir§nu9  entre  ies  pasteurs  di  Pmi»  «t  le  père  Vérm 

Quelque  chose  de  plus  intéressant  est  fourni  par  le  petit  livre  sni- 
Tant  :  Ééeù  véritable  des  Cmféfeneee»que  ht  iMtimtr$  de  fEglùe  de 
Paris  ont  eues  avec  le  sieur  Véron,  et  parficnlièremeni  etdttrçtd  aegté 
tenue  au  sujet  de  Madame  la  mareschalle  de  Thémines. 

Sans  nom  d  auteur^  d'imprimeur,  ni  de  localité.  M.DC.XXIIII. 

Ijt  fameux  controversirte  Yéron,  quêtes  nuteriear et  sottèff^nterie 
rendaient  moins  ridicule  enèore  que  santttliieect  son  habileté  à' fldre 
flèche  <Je  tout  bois  ne  le  rendaient  dangereux,  s'était  vanté  dans  son 
traité  1m  Comeiiie  de  CAflren/on  d'avoir  battu  à  plaie  couture  les  pas- 
teurs  de  Paris/ aiM||uels  il -prodiguait  les  épithètes  les  plus  aimables^ 
ielsqne  lapereaux  titnidei,  «almkMMfrf  ^  diabèe^ditmlllibiement  impieê 
et  faussaire!^.  C'est  pourquoi  l'autenr  de  !a  broohure  que  j'analyse  h 
voulu  savoir  ce  qui  en  était,  afin  de  le  réiluire  au  silence.  «  J'ay  donc 
a  appris  premièrement,  dit-il,  p.  k,  que  Madame  la  mareschalle  de 
«  Thémioea^-  —  &mi  la  petite  fille  de  Lànoiie,  —  aeeompagnée  de 
a  Messieurs  de  Brassac  et  Ghaumont  et  de  plusieurs  autres,  est  allée 
«  chez  Monsieur  Mestrezat,  sans  qu'il  s'y  attendist  et  y  a  mené  le 
a  sieur  Véron  :  et  qu'entre  les  sieurs  Mestrezat  et  Yéron,  il  y  a  eu 
tt  une  conférenee  par  eserit,  signée  de  part  et  d'autre. 

<  Or,  encore  qu'en  ct  ste  conférence  le  sienr  Mestrezat  ait  eu  toutes 
«  sortes  d'avanhiges  :  si  est-ce  (ju'il  n'a  point  vouin  la  mettre  au  jour, 
«  pour  ce  qu'il  réputoità  déshonneur  d'avoir  conféré  avec  Véron,  le- 
«  4|uel,  parmi  les  siens  propres,  est  tenu  pour  avoir  le  cerveau  mai 
«  timbré.  Mais  ajwiltratt^  moyen  d'en  tirer  ane  eopie  coHaMiMiée  à 
«  l'original,  j'ay  creu  estre  obligé  de  la  présenter  an  public.  » 

Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  signé,  plus  fâcheux  encore  qu'il 
ne  dise  pas  si  c'est  du  consentement  de  Mestrezat  qu  U  fait  cette  pu- 
bliGBtioii.  Gela  tend  à  inspirer  dtfs  dootes-^iiant  à  l'antiieÉticilé  des 
llnits  qu'il  rapporte  ou  des  pièces  qu'il^  dît  tranSerire*  TMitefins, 
comme  il  est  évident  que  l'auteur  n'a  écrit  que  guidé  par  un  amour 
très  vif  de  la  cause  protestante  et  par  une  admiration  particulière  de 
la  personne  de  Mestrezat,  comme  rien  n'eût  été  plus  facile  à  *  Vérin 
eteonsorts  que  de  faire  ikt  lui  énorme  à  la  première  et  de  forcer  le 
second  à  un  désaveu,  il  y  a  au  moins  présomption  oMirale  en:  faveur 
de  la  véracité  de  notre  auteur. 

Il  nous  affirme  donc  qu'il  copie  une  pièce  intitulée  :  Actes  de  la 
Conféî'ence  entre  les  tieurs  ÊÊeeêretutet  Vérom 

ti  Le  sieur  Véron  a  dit  :  Nous  sommes  ici  assemblés  sur  deux  pro- 
ie positions  que  j'ay  faites  à  Madame  :  La  première  est  que  de  tout  ce 
/  «  que  sa  confession  de  foy  et  sou  catéchisme  enseigne  contre  l'Eglise 
c  fOBQàine>  il  n'y  en  a,  ny  mesine  «n*  seiil  article  en  la  BiMe  mesmb 
«  de  CeUève,  ny  mofcà  mot  et  sans  aucune  glose,  équivalence  et  con- 
«  séquence  des  sieurs  ministres.  —  Je  donne  le  chuix  de  tous  lesdits 
<r  articles  aux  dits  sieurs  ministres.  Mais  pour  ce  que  Madame  a  désiré 
a.  que  nous  traictions.parUculièrementde  l'eucharistie,  etc.,  etc.  La se- 
«  conde  proposition  est  qiM  je  predoiraisflea  sainols  Pères  dss  quatre 
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«  premiers  aages,  dans  les  conciles  de  l'iiuprcssioa  de  Basle^  pour 
«  estre  tonte  poiictille,  prouvans  par  texte  de  l'Kscritiire  saincte  le 
«  contraire  de  ce  qui  est  rapporté  aux  demandes  de  son  catéchisme, 
«  et  notre  croyance  touchant  ce  point,  et  puis  touchant  le  mérite 
a  propitiatoire  pour  les*  vivant  et  leatrespaBsca,  etie-pcie.lo  spaaffdu- 
«  nistre  de  satisbire  à  ma  pr«aiière  proposition,  à  la  façon  4nB'j'ajf 
«  proposée,  et  le  <iupplie  de  dire  onv  ou  non,  je  distingue,  sans  user  de 
a  digression  aucune  ny  délay.  Je  luy  préseote  pour  cela  sa  propre 
a  B&e  en  françois  et  sowefltécfaiaoM.  » 

Gomine  on  le  voit,  Yér on  le  prend  de  très  haut  avec  «  Iftaieur  mi- 
«  nistre.  »  Cehii-ci  pourtant  se  déclare  tout  prêt  ;i  satisfaire  aux  de- 
liiamles  «  du  sieur  Véron,  »  Il  rompt  d'abord,  en  passant,  une  lance 
au  sujet  de  ce,  que  celui-ci  avançait  sur  la  perpétuité  de  la  doctrine 
de  TEglise  sur  rËucbaristie,  lui  eilant  à-briUe-pourpoint  m.  pass^je 
tout  à  fait  zwinglien  de  Théodoret  (Diai.  \),  et  lui  rappelle  que  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  ne  devint  loi  de  l'Eglise  qu'au  siècle 
«  du(|uel  le  cardinal  Baronius  parlant,  représente  qae  l'Ëglise  ro^ 
«  niame  estoit  tellement  corrompue  que  c'eaftoit  des  conctiMMi  et 
«  putains  qui  gouvernoient  tout  à  Bmnee^metleieDtleiueaiiiOHreuK 
■«  en  la  chaire  de  Saint-Pierre.  » 

Quant  à  la  première  demande  de  Véron,  Mestrezat  cite  plusieurs 
docU'ines  romaines  (sacrifice  quotidien  du  Seigneur,  purgatoire, 
culte  des  image^  en  opposition  formeHe  avee  la  Bible,  et  appuie  la 
croyance  protestante  sur  la  sainte  Cène,  sur  plusieurs  paroles  de  l'in- 
stitution et  sur  saint  Jean  VI,  3,%.  Puis  il  argumente  par  voie  d'ex- 
cLusioii  sur  le  sens  vrai  du  mot  est  dans  la  bouche  du  Seigneur  di- 
sant: Gseï  «s*  mois  eoqM.  '  • 
.  Cette  argumentakim  donne  heo  à  Véron  de  répondre  a  qu'il  avait 
«  bien  prédit  à  Madame  que  le  sieur  ministre  ne  respondroit  ny  oui, 
4  ny  non  à  ma  demande  touchant  les  textes  de  T^seriture,  mot  à  mot 
a  et  sans  conséquence^  mais  useroit  de  digressions  ^  bien  longues 
«ipour  faire  escou  1er  le  temps.  »  Véron  voudrait  que  Mestreiaft  iloi 
monti'àt  la  formule  réformée  en  toutes  lettres  dans  la  Bible. 

A  quoi  Mestrezat  réplique  très  judicieusemeut  que  cette  exigence 
n'a  pas  le  sens  commun,  qu'une  confession  de  foi  doit  être  con/onne 
el non  pas  ûfen^i^à  la  Parole  de  Wêo,  soaaqpciiie  de  n'être  nlHeà 
lien.  «  Faut  doncques  rechercher  pour  la  vallCur  d'une  confession 
«  de  foy  la  substance  d'icelle  en  l'Escriture  saincte,  laciuelle  Escriture 
«  donne  par  les  passages  que  j'ay  allégués  ia  substance  de  nostre  con- 
cfeisiondefogr.i» 

Mais  Véron,  qui  est  venu  faire  une  dispute  de  mots  plutôt  que  de 
choses,  persiste  à  soutenir  qu'il  triomphe  et  qu  il  a  prédit  juste  à  Ma- 
dame de  Tliémines,  en  lui  aflirmant  que  pas  un  seul  des  articles  con- 
troversés de  la  confession  réfonnée  ne  se  trouvait  littéralement  dans 
l.'£eistiii«.  Qunnt  i  la  cen/irnuife'-préttndne,  Vénon  en  conelal«ip», 
si  elle  est  réelle,  les  termes  de  l'Ecriture  et  ceux  de  la  confession  de 
foi  doivent  revenir  au  même,  qu'il  serait  dès  lors  beaticoup  metileur 
de  sui>stituer  aux  expressions  de  celle-ci  les  expressions  de  celle-là, 
-»  taitpMce  i|ue  lesitemne  dietea  de^fiisn  eoni  à  prôféaer  «hk-  taqnes 
«  des  nniistfes^  «otheniaileiimslra  aoMfesison^Hine^  eeftdnnl,  nnns 
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«•serions  d'aeoortl  :'«ar  ei  vo«s  couchiez  vostce  tirolmiQn  de  Toy  par 
«  JaS'ienmes  de J'E)scrilurey,«ioos  serions  tous  d'aâftNrdy  et  vous.c^ 

«  gnoistriez  avoir  failli  de  vous  estre  st'^paiez  de  nous.  »  Ceci,  sans 
doute,  était  dit  à  Tadcessc  do  Madame  de  lliémine^.  <|ui  seiiililjnt  at- 
tacher un  grand  prix  à  la  coatumiitc  verbale  avec  I  Lci  itui  c^  cl  d  une 
maimise  foL*...  de  jéfuitd.  •  .    -  < 

•  ijieBftreart  h/i  èittiiirfe-w  les  chrétiens  sarij«Bj(  bian  avancés  dans 

leurs  controverses  avec  les  juifs,  s'ils  se  bornaient  h  leur  présenter 
l'Ancien  ie&tamcnt,  auquel  ils  croient lOomiue  eux.  Uuani  au  droit 
et  au  devoir  de  parvenir  à  la  (àvae  eom^hmmm  de  i'Ëeiitaee 
a  par  conséquences  très  évidentes,  »  ils  ftoai  garantÎB  par  oe.<4l|i.eifc 
dit  des  fidèles  de  Bérée,  Ac4.  X.Vii.  Le&tonDOfi^  sans  lâuraevi,  lont 
autant  de  corps  sans  âmes. 

•  YéroD  de  trioui plier  toujours.  «  Madame  pensoit  pouvoir  lue  eu 
c  -l'fiseriliiretoiis'leadits  aitieles,  estiaMiit  (|«i'aotireinent  la  maige  de 
a  ladite  confesiieii  n'eustpas  esté  chargée  de  tant  de  cottes  des  textes 

«  de  l'Escriture,  en  pas  un  desquels  on  ne  peut  lire  aucun  des  fermes 
«^controversés  contenus  en  ladite  confession.»  Les  auteurs  de  la 
eonfassion. n'ont  pas  fait  eoB^menn  notaire  qui  extrait  quelque  clause 
4e  Foriginal  d'un  contrat;  ou  bien  ils  ont  fait  coiunie  un  notaire 
trompeur  qui  donne  comme  extrait  de  l'original  ce  qu'il  juge  suivie 
par  conséquence  des  propres  termes  d'un  contrat. 

Meslrczat  riposte  eu  revenant  a  ce  qu  il  a  dit^  puis  en  ajoutant 
que  (c  la  similitude  du  notaire  est  du  tout.absurde.  Gar^  au  regard  de 
o  la  Parole  de  Dieu^  nous  ne  tenons  point  qualité  de  notaires  en  nostre 
«  confession  de  foy  :  ce  sont  les  prophètes  et  les  apostrcs  i\\u  sont 
0  comme  notaires  de  ralliaace  que  Dieu  a  faite  avec  les  bonuiies...; 
«  mais  nous  tenons  qualité  de  parties  qui  disputent  leurs  dryits  par 
ViXos  loix  de  la  Parole  de  Dieu,  et  qui  regardent  et  le  but  de  la  loy, 
«  et  rantéoédenl  et  le  subséquent  des  paroles,  alin  de  convaincre 
«  leurs  parties  par  le  sens  de  la  Ipy.  »>  A  quoi  il  ajoute  (e.ir  Véron, 
qui  paraissait  avoir  obtenu  ce  qu'il  voulait ^  ne  semblait  pas  vouloir 
poursuivre)  que  les  premiers  siècles  étaient  loin  d'i|voir  la  créance 
de  l'Eglise  romaine  sur  rEucharistie,  et  <jue  même  les  plus  anciens 
Pères,  «Justin  Martyr,  Irenée,  Tertullicu,  Clément,  Alexandrin  et 
a  autres^  couuAe  singulièrement  saint  Augustin^  »  ont  professé  une 
Védrine  opposée.  Le  tout  est  signé  des  deux  noms  Mestremt  et  Vérom, 
L'énuméraiion  parfaitement  exacte  des  Pères  ci-dessus  nouimés^  .et 
paxticùlièrement  la  mention  spéciale  d'Augustin,  prouvent  en  faveur 
de  rauthenticité  de  cette  pièce^  en  ce  sens  qu'un  hounnc  versé  dans 
la  ccouiaissance  exacte  de  la  littérature  patristique  pouvait  seul  pro- 
duire si  à  propos  ces  noms  faisant  autorité  dans  rhistoire  du  dogiie 
.eqfiharistiquc. 

A  cela  l'auteur  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Ainsi  fut  finie  la  eoiitérence , 
a  où  le  iecleur  remarquera  quc^  comme  M.  Meslrezat  ir'a\ûit  pas  re- 
«  eerebé  la  conférence^  mais  a?<Ht  esté  attaqué  en  tion  propre  logis; 
«  aussi  attendoitril  qu*cii  le  vinst  trouver^  si  on  YjMiloit  euntinuer  la- 

«  dite  conférence;  mais  c'est  de  quoy  il  n'a  ouy  parler  depuis  :  et 
«  certes,  ces  messieurs,  qui  avoient  veu  le  sieur  Véron,  leur  docteur,  ' 
«  avoir  si  maL  disputé  pour  TE^se  romaine,  oiU  eu  raison  ne  nepfiS 
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a  requérir  qu'on  passatt  pins  outre.  Que  si  quelqu'un  révoque  en 

«  doiibtp  la  vérité  df  rc  narré,  qu'il  prenne  la  peine  de  veoir  ledit 
a  sieur  Mestrczat,  qui  a  par-devers  soy  i'ori  zinal  <;igné  de  la  propre 
«  main  de  Véron ,  car  j'estime  que  Vcron  n'a  garde  de  montrer  le 
«  tien  et  le  ftiire  veelr  en  «on  entier.  » 

Ce  narré  est  suivi  de  deux  récits  plus  courts  instrursanl  le  lecteor 
de  ce  qtii  se  serait  passé  entre  VéroQ  et  le&  paBteor&Dumit  et-Dre- 
lineourt.  Je  les  copie  tous  deux. 

a  Qoent  anx  conférences  verbales  qui  6nt esté  entre  let  autresiias- 
«  teurs  de  TEglise  de  Paris  et  ledit  sieur  Vémn,  je  m'en  anîswMB 
«  exactement  informé  et  ny  appris  de  bonne  part  : 

a  Que  le  sieur  Véron  .  soy-disatit  solliciteur  de  procez,  est  allé  au 
a  logis  de  M.  Durant,  en  la  compagnie  de  Madame  de  Saint-Ângel, 
«  et  que  tontes  les  ofeiectionfi  de  ce  bmve  docteur  ftirent  rédoUes  à 
«  une  seule.  Pour  vérifier  que  In  version  de  nos  Bibles  est  corrompue, 
«  il  allègue  le  5»  verset  dn  2*^  chap.  do  In  1^"'  h  Tim.,  là  où  il  est  dit 
«  qti'fV  y  n  vn  aeul  Dieu  et  un  seul  mvdwteur.  Cet  habile  homme  sous- 
«  tendit  que  le  grec  et;  jxscÎ-ctjç  ne  signifioit  pas  m*  seul  médiateur, 
a  mais  seulement  tm  médtntevr,  M.  lurent  lui  rq»li<|iia  que  wtm  ob- 
a  jection  ne  procédoit  que  d'ignorance,  et  pour  lui  fermer  la  bouche, 
«  luy  fit  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Morol  ,  imprimé  à  Paris  chez 
«  Fleury  Bourriquant,  que  le  mot  v.~  signilie  un  seul  ;  car  il  y  a  mot 
«  pour  mot  SIC,  uniiSf  un  seui;  et  à  fin  que  Madame  de  Saint-Angel 
«  ftjst  satisfeite,  M.  Durant  'la  pria  de  remarquer  la  figure  des  lettres 
<t  grecques  du  mot  dont  on  cereliolt  la  slgniAeation,  tellement  qu'elle 
a  advoun,  rofr.irdniit  après  le  Dictionnaire,  que  le  mcsnie  mot  qn'on 
aji  traduit  en  nos  Bibles  un  seul,  est  ainsi  traduit  ès  Dictionnaires 
«  par  lesquels  on  enseigne  le  grec  tous  les  jours  ès  escholes  de  l'E- 
«  glise  romaine.  Le  sieur  Véron  rcspondîlqne  le  mot  grec  n'avoit  pas 
0  tonsjours  ceste  signification-là.  A  qtioy  le  sieur  Durant  répliqua 
«  que  la  question  n'estoil  pas  s'il  l'avoit  toujours  ,  mais  s'il  l'avoit 
«  communément  et  ordinairement.  Ce  qui  justifioit  abondamment 
«  nostre  version.  Et  puis  cet  homme  qu'on  a  renvoyé  &  la  grammaiile 
a  a  Timpudence  de  chanter  ses  louanges. 

«  Il  y  a  aussi  plusieurs  personnes  d'honneur,  tesmoins  de  la  con- 
o  fusion  que  Véron  a  remporté  du  logis  de  M.  Dreiincourt,  où  i^  es- 
«  toit  entré  en  ta  compagnie  d'une  dame  qui  ne  se  domfa  pomt  à 
«  eonnoître.  »  Qu'on  nous  permette  cette  interruption.  N'est-ce  pàB 
quelque  chose  de  curieux  que  ce  ^ioient  toujoui*s  des  darucs  qui  pro- 
voquent, ou  devant  lee(iuelles  on  provoque  ces  rencontres  dogmati- 
ques? a  Ledit  sieur  lui  ayant  prouvé,  par  plusieurs  passages  de  l'Es- 
e  criture,  que  JésuSrChrist  n'est  point  an  milieu  de  nous  d'une  *pré- 
«  sence  corporelle,  et  que  les  deux  le  doivent  contenir  jusqucs  <i  la 
«  re>;tauration  de  toutes  choses,  le  pria  de  luy  vouloir  en  contre-es- 
«  change  donner  un  seul  passage  de  TEscriturc,  par  lequel  Jcsus- 
c  Christ  ait  ordonné  des  sacrificateurs  pour  l'oiTrir  tons  les  jours  en 
e  fticriflce  propitiatoire  pour  la  rémission  des  péchez  des  vivans  et 
.  «des  morts,  promettant  de  traicter  le  sieur  Véron  pins  équttable- 
«  ment  qu'il  ne  nous  traite  et  de  ne  se  point  arreslcr  aux  mots, 
a  pourvu  qu'il  montrast  la  chose.  Mais  Véron  ne  peut  jataaSm  àllé- 
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«  guwaueon.passage.  Âiia8&€$(<»it*oe  chose  du  tofit  impoiiible.  Et,  en 

«  cest  endroit,  la  conférence  ayant  esté  rompue,  Véron,  contre  son 
«  ordinaire,  en  a  eu  honte  et  n'en  a  jamais  parlé;  mais  luy  (ou  un 
«  autre  aussy  véritable  que  luy)  en  a  supposé  une  du  tout  Vidicule, 
«r  de  laquelle  ledit  sieqr  apprit  les  prenûères  nouvelles  par  le  cri  des 
«  colporteurs  de  Paris.  » 

Il  paraît,  et  nous  en  verrons  d'autres  preuves  ailleurs,  que  les  pré^ 
dicateurs  catholiques  faisaient  annoncer  dans  les  rues,  par  des  crieurs 
publics  et  des  colporteurs,  les  récits  de  leurs  prouesses  prétendues 
OU  réeUas,  à  rencontre  des  pasloora  piotetlants  (1). 

TH.  ^iQi^Anff  ^tm/tit/ <w  fMtfi/e  tf«  (l«0t;t%  (t6SI). 

Une  nouvelle  brochure  se  présente  ensuite  à  nous  sous  le  litre': 
Confession  de  foy  fuicte  uaf  Daniel,  fiis  d' Alexandre,  juif ,  lors  de 
«on  àmtetnie  gui  fut  le  12  demrit  1621,  aven  me  lettre  addrcssée  à 
ceux  ae  sa  nation;  le  tout  traduit  du  syriaque  de  l'authcur  en  àiemand 
par  fi(t/-)}ips7ue,  ét  d'alemnnd  en  frariçnis,  par  le  sieur  de  la  Rivière 
ministre  do.  la  Parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  Doiwn.  Avec  cette  épi- 
graphe :  /lom.j  chap.  Jlj  vers.  2.  Dieu  n'a  point  débouté  son  ijeuole,  le- 
quel il  a  auparavant  cogneu.  A  Qiievilly,  pour  leaà  Bertbelln.  La  ye- 
liiite  a  rogné  la  date,  qui  est  probahlcmcnt  la  mèttie  que  Celle  dé. 
Tannée  du  baptême  oVi  la  suivante.  (38  pages.)  ' 

{D  I!  parait  que  li  méthode  habitnfllo  du  P.  Vt^ron  était  en  effet  d'ex'gf>rlli)xni^ 
t^^ûi'dancc  liOt'  rali'  de^  doctrines  riïiormt^eti  avec  les  textes  sacrûs,  sans  doute  pour 
ruiner  la  confiance  des  protestants  dans  ienrs  Bibles,  «n  leiir  remontrant  qu'ils 
étaient  à  la  merci  des  interprétiitionà  arbitraires  di^  mitn^ircs.  lis  dans  la 
not  ce  sur  «a  vie  par  M.  de  Genoode,  qui  j»  réimprimé  sa  lièz/te  de  foi  catholique 
dans  sn  Souiellc  Exposition  du  Dngmc  catliolique  i^Puiis,  18'»3),  p.  302.  que  ce 
Véron  acquit  beaiictnu'  de  léput  tien  comme  vainqueur  du  pasteur. ^'Ainicas 
Adrien  Hncher,  «qui  lut  fore*'  iravoaer  qite  le*  protestants  ne  {iduvaîent  pro- 
a  duire  aucun  texte  formel  de  TEcritare  pOW  altaqaer  la  j)réscuc(>  réelle  »  La 
conl«»rence  avait  eu  lieu  le  î2  janvier  1815.  Comp.  (fe  qu'en  dit  Elie  Benoit  dans 
Hùt.  de  t'Edtt  de  Na/ilcs  «  Ce  chicaneur  vonlnit  qu'on  lui  |iri)diiisii  sur 
a  chaque  ai  tille  ua  texte  en  autant  de  mots;  et  quand  on  en  produisott  de  telt. 
4t  il  en  demando't  au  autre  formel,  où  il  tût  porté  qm  le  prenriT pa!t*agf>  devoit 
«  être  pris  au  sens  où  on  l'avoit  allégué.  »  Étonnons-nous  maintenant  que  les 
pasteurs  aient  Uni  par  refuser  d'entrer  jamais  en  lice  av«H:  un  pareil  lialadin! 
Al.  dp  Gonoudf  (ioc.  cit.)  r^gi.rde  cela  coinuic  une  pr«uvo  de  son  écnisaiile  supé- 
riorité. Véron  avait  I  autorisation  royale  de  prêcher  sur  lu»  places  publiques 
contre  la  rel<R>nii  réfonm^e,  et  lecevaitdu  cler^'é  une  somme  annuelle  |»ortr  fraie 
de  mix^^inns.  il  dénonça  devant  le  conseil  du  roi,  en  1633,  lesyiuKlt'  de  Ch-ireiiion 
de  1631.  comme  coupable  d'avoir  décr  ié  i'nniuii  avec  les  hiili^'i  ii-tis.  Devenu  curé 
du  Ch.irciilou,  il  inlrii^na  lanl  qu'il  \>  d  [»our  einiici  hcr  rénclioii  du  loin(ilf'  ré- 
formé, e'.  surtout  la  pose  d'une  cloche  dans  la  tour  de  ce  temple.  11  av.;it  fait 
dresser  devant  na  propre  ^li&e  des  tréteaux,  du  haut  desquels,  sitôt  te  SHtmoil  (inl 
an  temple,  il  ridiculisait  le  discours  et  l'onteur  devant  la  popiilacL-.  Ordinaire- 
ment, il  était  di'lravé  dans  ses  courses  fn  province,  et  les  l-.tals  du  l.ai!j,Mii  doc  lui 
a-si- !(•  r.  I  l  un  fijuds  pour  sun  entretien,  aliii  qu'il  y  si'journi\t  plus  longtemps. 
Cependant  il  réclamait  de  rassemblée  du  dergô  de  1645  une  indemnité  connidé^ 
$  rable;;«{MMr  frats.d'inronfijitit>il  contre  les  min  stres  et  antres. de  leur  parti.  »  Il 
mourut  quand  romniençiiit  la  querelle  du  jansénisme,  contre  lequel  il  avait  pris 

Îiarli.  El  voilà  riinmnu;  doi.t,  ou  is';!,  on  a  réimpriiné  la  fit^/e  de  fui  cul/io- 
ii]uf!  {in-piri'O,  du  r(  sto,  par  un  ;4  illi  u  isnie  lies  avai  rv,  et  tpii  soulev.  rait  au- 
jourd'hui d'indignation  le  parti  caiiiolniue),  daott  un  ouvrage  aououcécoaune 
divautrteuocilier  laBièQleavacj*'figljeKl  .  .  * 
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'y opuscule  commence  par  la  leltré  eMimencée  dàwtotibeiqM 
Patatear  adréase  aw6  Juipeêpars,  Elle  a  pour  bot  éè  1m  engager  àr 

âiiivre  son  exemple  et  elle  e'^f  si^rnée,  le  dernier  parapaphe  s'adres* 
sant  aux  parents  mêmes  tic  rauteur  :  Vos/re  fils  Lfnniel  Jim^Atexan" 
dre,  cy-devont  juif  de  religion,  maintenant  disciple  4^  Jésus-Christ, 

(Commençant  par  l'invocation  de  la  Trinité^  Ben»AlcxKMliir'jf«t* 
fiftrce  de  démonirrr  que  les  prédictions  et* l^i^  âir  KÂAOisS  T«flta|^ 
ment  sont  rcaliscos  par  la  nonvelle  alliance.  Rien  de  notable  d^iiif 
celte  démonstration  .  et  Ton  peut  seulemeut  en  inférer  que  1  auteiÉtfy 
tout  juif  qu'il  était,  ne  connaissait  génère  Tintcrprétalion  juive 
lissages  qu'il  allègue  C'est  ainsi  qu'il  cite  Esaïe  VU,  14,  dans  le 
sens  traditionnellement  reçu  dans  l'Eglise  chrétienne,  sans  se  douter, 
on  du  moins  sans  a\oir  l'air  de  se  douter  que  la  synagogue  a  toujours 
été  en  possession  d'une  explication  que  l'exégèse  chrétienne  de  nos 
jours,  par  l'organe  de  ses  plus  habiles  représentants ,  a  dû  recoD^, 
naitre  comme  bien  fondée.  Si,  au  XVn<'  siècle,  on  ne  peut  exi- 
ger d'un  chrétien  la  connaissance  ,  ni  surtout  l'adoption  de  cette  ex- 
plication, il  est  étrange  de  voir  un  juif  la  passer  entièrement  sous 
flilencedans  un  écrit  apologétique.  La  même  réflexion  s'appliqne 
beaucoup  d'autres  passages  des  prophètes  invoqués  avec  la  même 
confiance.  La  méthode  apologétiqne  de  l'auteur  ne  se  distingue  abso- 
lument en  rien  de  la  inctliode  traditionnelle,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvait  avoir  aucune  eliicacité  sur  ses  compatriotes  instruits. 

Sa  démonstration  achevée ,  il  rend  compte  des  circotistancié^ft'qtti' 
ont  précédé  sa  converSidn.  Quatre  ans  auparavant,  se  trouvant  à  Pra- 
gue, il  avait  fait  rencontre  d'un  pmnrre  escalier  qui  lui  demandait  l'au- 
mône. Comme  il  ne  voulait  pas  secourir  un  chrétien ,  celui-ci  lui  of- 
fKf  d'acheter  un  livre  qu'il  tenait  a  la  main;  si  bien  que,  pour  se  dé-' 
barrasser  de  ses  importunités  et  de  peur  de  recevoir  quelque  desplaisif 
des  m'frcs  rhrc<i(iem  qui  le  voyaient,  il  Tacheté.  Mais  c'est  pour  le  jeter 
dédaigneusement  dans  un  colFre ,  d'où  il  ne  le  retire  qu*un  an  après 
et  par  ha.sarU.  Ce  liAr«  était  un  Nouveau  Testament.  Il  l'ouvrit  sans 
dessein,  et  sa  curiosité  ftVI  eitettée  par  la  vue  des  passage»  des 
phctcs  cotés  en  marge.  La  conformité  qiiMl  découvrit  entre  les  pas- 
sages allégués  et  les  textes  du  Nouveau  Testament,  le  frappa  de  stu- 
peur. Ce  fut  en  vain  qu'il  s'adressa  aux  plus  doctes  de  sa  nation  qui 
fueseift  à  Prague,  en  leur  cacbafrt,  toutefois^  qiu'il  possédait  un  Noti4 
■^^eau  Testament  (car  fem^eéitriuk  uu  id  (r(M^wl^Qm  >  réponses  aM||'l; 
mentèrf  nt  encore  ses  doutes.  En  Pnloane,  les  savants  rabbins  dn  pays 
ne  le  satisfirent  pas  davantage.  (î  est  |iourquoi  il  se  retira  à  Uautzick, 
avec  le  projet  de  se  faire  chrétien,  puis  de  s'acbemioer  vers  RomCj 
où  it  avait  appris  que  le  pape  faisait  prêcher  chaque  seouine  pour 
\n  |nifs.  Chemin  faisant,  il  s'abouche  avec  un  religieux  qui  le  presM 
de  mettre  snr-le-cliatnp  son  dessein  à  cxccntion.  Mais  comme  il  avait 
encore  beaucoup  de  doutes  et  de  dilUculléâ  sur  plusieurs  doctrines 
tomaines,  il  en  résulta  que  ,  comparant  Venseignement  d»  reUgiaM  | 
avec  son  Nouveau  Testament,  il  ne  put  se  persuader  que  l'Eglise  ro^ 
maine  fût  la  vraie.  Le  culte  des  images,  l'adoration  des  créatures^ 
l'absolution  sacerdotale,  le  sacrifice  de  la  messe,  les  observances  mé- 
ritoires, le  célibat  des  piètres  sont  les  principaux  obstacles  qui  l'ont 
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èlbigûe  de  cette  Eglise.  C'est  pourquoi;,  s'étant  enquis  des  doctrines 
de']'£glise  réformée,  il  fornui  -et  aecompiit  le  prdjet  d'en  devenir 
Hiembre.  Il  n^a  p^s:  voulu  se  joindre  anx  avabaptistcs,  parète  que,  df^ 
il,  ceux-t'i  nient  la  réalité  de  la  chair  humaine  de  Jésus-Christ^  en 
voulant  qu'il  soit  siiuplemeni  pa&sé  par  le  corps  de  Marie  sans  parti» 
ciper  à  sa  substance. 

GiÉte  confession  fut  lue  publiquement  dans  le  temple  réformé  de 
Rouen;  puis  Daniel  fiit  catéchisé  par  le  ministre,  qui  lui  adressa  plu- 
sieurs questions  dogmatiques  sur  le  baptême,  la  Trinité,  I  Incama- 
tioB,  le  symbole  apostolique ^  etc.  Le  tout  se  termine  ainsi  :  Ceaie 
contfBÊtiuidé  foy  «  etté  fuieie  en  face  ée  teute  tFgliit  pffàrmie  de 
Mmien,  le  douzième  d'avril  mil  six  eents  vingt  et  uri,  à  QuemÛ^.  Ct 
qui  ndus  attestons  est rc  vérUnblc  t  omme  fait  m  nos  présencee» 

•  Somuei  DE  Lecheiumèuë ,  sieur  de  la  Uivibrb^  '  ' 

Jem^Mëximilien  ^  i'Anm,  Piètre  Eko^ells, 
mi^ùtm  d»  VEgliM  réformée  de  Ronen, 
.  •     .  ..      •  ' 

Yin.  Conversion  d'un  avoçat  au  parlement  de  Parie  à  r.Sglite 

réformée  (iQU). 

L'écrit  venant  ensuite  a  aussi  pour  but  la  justification  d'une  con- 
version au  protestantisme.  II  a  pour  titre  :  Epislre  envoyée  par  le 
sieur  de  Vrillac,  advoeat  au  pariemenf  de  Paris,  au  sieur  de  VriUae, 
son  père,  sur  le  sujet  de  ta  cMuwriiûm.'  A  Sedtfn^  1691.  Sans  nom 
d'imprimeur.  30  pages. 

C'est  une  belle  et  bonne  lettre^  où  respirent  à  la  fois  le  respect 
iKal  )e  plus  wncère  etf  ardeur  la  pltis' noble  pourlaTéHfé  religieuse. 
Il  paraît  que  Tauleur  avait  quitté  Paris  pour  devenir  à  Sedan  membre 
de  l'Eglise  réformée.  «  El  de  fait,  dit-il  à  ses  parents,  si  jadis  le  fils 
«  du  roy  Grasus  commença  à  parler,  voyant  son  père  en  danger,  (pii 
a  trouvera  estrange  que  ma  langue  se  délie  en  ce  sujet,  où  il  va  de 
«  la  glaire  de  Diea  mon  Père  et  dn  salut  de  mon  àmeî»  Sa  thèse 
principale  est  que  la  profession  extérieure  doit  être  conforme  à  la 
croyance  hitci  icure.  «  Nous  sommes  indignes  du  service  d'un  si  grand 
«c  roy^  si  nous  avons  honte  de  porter  sa  livrée^  car  jamais  si  pauvre 
«  scrnlèQr  ne  setvit  si'rieha  maistre.  i»  Cest  pourquoi ,  bien  qu'en 
Hgissaot  ainsi,  il  rompît  le  col  à  sa  fortune,  il  a  suivi  la  voix  de  sa 
conscience  en  professant  hrdutement  la  véçité,  «  Voyons  nosti  e  chef 
«couronné  d'épines,  abreuvé  de  vinaigre,  tout  découlant  de  sang; 
«  c'est  un  reproche  bonteux  à  nous,  ses  membres,  de  vouloir  avoir 
c  toutes  nos  a3rses  en  ceste  terre  basse,  et  'snceer  à  longs  traits  les 
«  douceurs  de  ce  siècle.  ï>  Il  n'y  avait  que  l'amour  de  se<;  parents,  le 
chagrin  qu'il  ail  lit  leur  causer  qui  pût  eucore  l'ébi  aider.  Mais  il  reste 
en  cette  consolatum,  c'est  «  qu'il  entre  dans  une  Eglise  qui,  sous  pré- 
«  texte  de  piété,  n'apprend  point  à  despeuiller  les  devoirs  de  la  na- 
a  tare,  «mis  qui  enseigne  à  tous  ehrestiens  les  affècttoiis  cordiales 
«  d'une  vraie  charité,  et  apprend  aux  enfans  d'honorer  père  et  mère 
«  et  à  leur  obéir  en  toutes  choses  au  Seigneur.  »  11  se  serait  volon- 
tiers acquitté  du  devoir  de  rendre  compte  de  sa  foi  devant  eux ,  et  à 
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rencontre  de  tels  docteurs  qu'ils  lui  auraient  désigné;  mais  une  telle 
controverse  ayant,  dans  les  circonstances  données,  de  très  graves  in- 
convénients, il  piéfère  expo&er  pur  écrit  les  raisons  qui  l'ont  tléter- 
miné ,  ayant  i-eçu  de  Dieu  la  grâce  d'être  arrité  en  un  lieu  oà  il  est^ 
permis  de  dire  el  écrire  la  vjérité.  La  lettre  etit  éerite<de  ^îedan,  le 
à  août 1C21. 

Je  n'aurais  pas  cité  si  longuement  cette  lettre,  si,  en  dehors  roéme 
de  rintérét  qu'elle  inspire  pour  le  caraelère  ^ple  et  droit  qu*eUtf 
suppose,  elle  n'avait  pas  une  véritable  porliéehi«lipriqiie.  N'est-il  pas 

sigiiilicatif  qu'en  1621,  et  lorsque  la  France,  par  lassitude  plus. que 
par  persuasion,  redevenait  peu  à  peu  l'ennemie  du  protestantisme, 
le  fils  d'un  avocat  au  parlement  de  l'aris  justifiât  devant  ses  parents 
son  passage  à  l'Eglise  réformée,  non  pas  en  démontrant  4a  vérité  des 
doctrines  protestantes  comparées  aux  doctrines  romaines,  «— il  n'est 
pas  une  seule  fois  question  de  cela ,  —  mais  simplement  en  dévelop- 
pant la  thèse  plus  murale  que  dogmatique,  que  la  perte  de  maint 
avantage  terrestre  ne  doit  pas  empêcher  un  tumime  droit  de  mettre 
sa  profession  d'accord  avec  sa  convictionl  Hél8(sl  c^iBSt  une  thèse  qutj 
de  nos  jours,  dans  notre  France  contemporaine, -a  trop  i|puveat  en- 
core be&oiu  de  démonstration. 

IX.  Vue  opinion  sur  la  Bible  (1626). 

Le  traité  qui  suit  est  d'une  tout,  autie  nature.  Kcrit  par  un  tidèle 
de  l'Eglise  de  Rouen  en  1626,  il  sent  quelque,  peu  l'hérésie.  Il  Apodr 

•  titre  :  Epittre,  chrestiefine  conire  tous  livres  outres  ^ia  mincie  Bi- 

ble, pniir  ctnifhitîc ,  édifier  et  de/foidre  l'Ef/lise  :  aux  ministres,  an- 
ciens et  diacres  du  Consistoire  de  Jiouen.  M.liC.XXVl.  Sans  nom  d'au- 
teur .ni  d'impcimeur.  13  pages.  L'auteur  tronve  que  la  Bible  est  un^ 
volume  assez  gros  pour  prêter  à  . l'étude  de  chaque  jour,  ci  qu'il  est 
dangereux  dv  vouloir  lui  en  joindre  d'autres  pour  conduu  c  et  éditior 
l'Eglise.  La  manière  dont  il  défend  sa  thèse,  provoquée  sans  aucun 
doute  par  le  scolasticisme  prévalant  ^u  dix-septième  siècle  dans  ia 
théologie  et  la  prédication,  n'a  rien  d'original  et.  prête  à  des  eoneé- 
,qiienccs  absurdes.  Par  exemple,  il  blâme  niêmc  la  composition  d'an 
livre  avant  pour  but  d'attirer  le  monde  non  chrétien  à  la  religion  de 
la  lii;de.  La  lin  de  cette  étrange  lettre  sulûl  à  faite  cunnalire  l'esprit 
qui  l'a  dictée.  «  Par  quoy,  Ifessieurs,  je  ne  vous  peux  promettre  en- 
<  core  de  me  renger  d'un  vray  cœur  a\ec  vous,  que  vous  ne  me  pro- 
«  meîticz  d'osier  hors  du  miliou  de  l'Kglise  toutes  bibliothèques  au- 
u  très  que  le  Vieil  et  Nouveau  Testament;  et  lorsque  je  veiray  que 
«  Jêstis-Cbrist  seul  y  régnera,  je  m'y  rengeray  d'un  vray  cœur,  je 
a  vous  honoreray  et  %ous  aimeray  comme  moi*m«sme.  i»  Cela.  À 
signé  lîobclot  et  daté  de  Houen ,  3  avril.  Suivent  trois  sonnets,  plus 
lin //w/V/ry/H.  délcstahlciueut  mauvais,  et  dcstuiés  à  prou\er  en  vers 
ce  que  l  uuteur  croit  avoir  pré.cédtmpient  prouvé  en  .prose.  ilfit.ont 
régulièrement  pour  derniers  iQojte  :  JLoy,  tnmUl  agréoAk,  «nagvamme 
de  Guillaume  Bobelot,  '  .  . 
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^X.  Véron  expioiUmt  partma  U  royaume  cfe  France 

L'oavnig«  qai  ae  présente  emaile  est  un  pamphlet  asseï  Méres- 

sant,  ayant  pour  titre:  Viron  exploitant parUmtlt 
M.DC.XXVlll.  Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Mais  les  rapports 
étroits  du  pamphlet  àvec  r£glise  de  Rouen^  autrement  dit  de  Que- 
vUlff,  la  ressemblance  des  earaclètes  imprimés  avec  ceux  de  la  con- 
fession de  foi  du  juif  Daniel,  dont  nons  avons  parlé  ci-dessus,  le  fait 
qu'immédiatement  après  vient  une  autre  attaque  satirique  dirigée 
contre  le  même  Véron  prêchant  à  Rouen  contre  les  reformés,  tout 
nous  fait  croire  que  ce  pamphlet  est  d'origine  rouennaise. 
'  L'auteur  anonyme  part  d'un  écrit  composé  par  Véron,  dans  lequel 
oeIui>ei  parlait  fort  mal  d'un  pnstcur  de  l'Angle,  le  même  sans  doute 
que  nous  avons  vu  signer,  en  1621,  la  confession  de  foi  de  Daniel 
Ben-Âlexandre.  L'étroite  amitié  qui  le  lie  à  ce  digne  pasteur,  l'oblige 
à  prendre  sa  cause  en  main  et  à  dévoiler  le  caractère  odieusement 
vantard  de  son  adversaire.  D'avance  nous  devons  avertir  nos  lecteurs 
que  Véron  est  excessivement  maltraité,  quelquefois  même  avec  gros- 
sièreté. Mais,  connaissant  le  personnage  comme  nous  le  connaissons, 
nous  ne  pouvons  vraiment  pas  l'en  plaindre. 

Déjà  dix  ans  auparavant,  Véron  avait  fait  des  siennes  à  Rouen, 
mais,  paraît-il,  sans  grands  succès.  «  De  fait,  depuis  ce  temps-là,  u 
«  ne  se  passe  presque  dimanche  qui  ne  soit  solennisc  par  la  conver- 
0  sion  de  quelques-uns.  J'y  ay  veu  souvent  des  familles  tout  entières 
«  dire  profession  de  la  vérité;  et  est  arrivé  à  Véron  comme  aux  poim> 
«  eeaux,  qui,  dedans  un  verger,  semblent  renverser  tout  sens  dessus 
«  dessous;  cependant  ils  labourent  le  champ  et  rendent  les  arbres 
a  plus  fertiles.  »  D  après  notre  auteur,  c'aurait  été  l'une  des  causes 
qui  décidèrent  les  jésuites  à  mettre  à  la  porte  ce  compromettant 
compagnon.  Quant  à  lui,  a  il  colore  cette  disgrâce  le  mieux  qu'il  peut 
0  en  un  petit  livret  qu'alors  il  fit  imprimer,  où  il  dit  que  les  jésuites 
a  ne  l'avoient  pas  chassé,  mais  qu'il  les  avoit  quittez  pour  avoir  la 
«  carrière  plus  large  pour  combattre  les  ministres.  »  Sur  quoi  il  se 
compare  aux  apôtres,  ni  plus  ni  moins;  tandis  qu'en  rtelité  il  n'est 
bon  qu'à  provoquer  des  disputes  et  à  exciter  des  troubles.  «  Et  qui 
«  voudroit  prendre  la  peine  d'examiner  sa  généalogie,  je  ne  doute 
«  point  qu'il  ne  se  trouvast  issu  de  quelque  maistre  d'escrime,  et  que 
«  sa  naissance  n'ait  été  favorisée  des  influences  du  Taureau  et  du  Bé- 
«  lier,  qui  sont  des  animaux  cboquans  et  de  rencontre.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  ministres  refusent  le  plus  souvent  d'entrer 
en  lice  avec  un  pareil  jouteur.  «  Car,  quant  aux  vanteries  de  tant  de 
«  mille  âmes  qu'il  a  gagnées ,  ce  sont  coiiquestes  imaginaires.  Aussi 
a  en  met-il  les  noms  en  blanc  en  ses  libelles.  Il  a  converty  llonsieur 
«  de...,  item  Madame  de...,  avec  Monsieur  d'Averne.  Celuy-cy  sert  de 
a  baze  à  ses  impostures.  C'est  un  gentilhomme  qui  a  fait  banqueroute 
«  à  notre  religion  il  y  a  plus  de  deux  ans,  ^uatriduanus  est,Jam  fœtet, 
a  Je  ne  sçay  si  c'est  Véron  qui  l'a  précipité  dans  FAvenie.  Quoy  que 
<  ce  ioit,'il  le  promène  comme  un  ours  par  toute  la  France»  le  pro* 
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«•pose  à  tous  propos  comme  un  esehantiUon  de  ses  victoires,  ctpar- 
«  tout  où  il  aborde,  demandez-lui,  comme  au  dia])le  de  Job,  d*où  il 
0  vient,  il  vous  dira  qu'il  vient  de  convertir  Monsieur  d'Avernd.  Ce- 
«  pendant  il  perd  une  intinité  des  siens,  et  je  puis  protester  avec 
«  toute  «rte  de  vérité  que ,  depois  que  iHnis  favons  te«  iey,  «otftre 
«  Eglise  est  accreûe  de  plus  de  cinq  cens  perseniies ,  et  nos  magie- 
«  trats  ont  sujet  de  luy  demander  leurs  lédons  ,  comme  Auguste  à 
a  Vams.  9  Une  preuve  entre  beaucoup  d  autres  de  ses  vanteries  im* 
pudentesy  c'est  que  irais  jemaprèe  «en  départ  de  Roiteii^  de  retoar 
àParis^  il  s'est  nnié  d'avoir  désolé  l'Eglise  de  Queviliy;  lors^foe 
toutes  ses  conquêtes  se  bornent  à  un  <;eul  individu  qui,  plus  d'un 
an  auparaTeat^  avait  abandonné  Tls^lise^  téduit  par  ies  amorça  du 
siècle. 

La  Rochelle  et  tout  le  pays  d'Onii  se  soavieanieiit  encore-  de 
sa  déconfiture  un  jour  que,  déguise  en  cavalier,  il  avait  pénétré  chez 
M.  de  Lommcau  .  l'un  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  que,  sous  pré- 
texte de  se  faire  instruire,  il  avait  demandé  à  ce  pasteur  dïes passages 
formels.  C'était  son  expressien  (livorite  quand  it  exigeait  des  théelo- 
giess  réformés  qu'ils  lui  citassent  des  textes  de  TEcriture  où  les  doe> 
trines  de  la  Réforme  fussent  littéralement  énoncées.  «  A  ce  mot,  le 
tt  pasteur  recognut  que  c'estoit  Véron,  le  rebuta,  et  pour  tout  pas- 
a  sage  formel  il  ne  luy  montra  que  la  porte,  par  laquelle  il  le  fit  r«- 
a  passer  très  formellement.  »  Il  parcourt  ensuite  la  Gascogne,  le 
Languedoc,  le  Lyonnais,  «  dispute  et  est  hatu  partout,  et  fait  tons- 
a  jours  bonne  mine.  «  Entre  autres,  un  Jeune  pasteur  de  liéziers  Ta 
suivi  dans  toute  la  provmce  avec  ses  livres,  et  l'a  forcé  enlin  de  dé- 
guerpir, a  après  Pavoir  promeaé  par  le  pays  et  flsiittnoiiiplMr la  vérité 
«  de  ce  fanfaron,  comme  saint  Romain  promenait  ta  Gaigonille  (1), 
0  après  qu'il  l'eut  encaveçonnée  de  son  estoUc.  » 

S'il  revient  donc  à  Rouen  dix  aos  après  sa  malheureuse  équipée, 
c^esl  pour  tàeher  de  se  laves  de  VeAront  qui  ne  eesae  de  W  psmmA^ 
we.paHoot,  à  cause  de  sa  défiits  devant  M.  de  VAngle.  11  a  obtenu 
les  chaires  de  l'archevêché,  en  promettant  de  o  prescher  avec  mo- 
a  deslic,  »  et  de  ne  diriger  d'autre  propagande  contre  les  réfor- 
més que  celle  «  de  la  bonne  vie.  »  De  l'ait,  ses  premiers  sermons  ont 
été  d'un  calme,  d'usé  deaeeur  inusitée.  Mai»,  surfont'  d(^is'l«  dé^ 
part  de  l'archevêque,  «  cette  nuée,  qui  ne  nous  profBieMtiH>que:deÛl 
arrosée,  s'est  crevée  en  un  instant  en  esclairs  et  torinerres.  »  Sur- 
tout iLa  odieusement  calomnié  M.  de  l'Angle  du  haut  de  la  ehaire. 
Il  l'a  aeensé  de-fàlsiacation»'de  textes,  lui  qui  a  odieusement  tordu 
*et  falsifié^  dans  sa  Manquêmensdela  CènB  ms  mim'Htres,  un  passage 
de  saint  Ambroise  (De  Sncrain.,  lib.  IV,  cap.  i\  )  relatif  à  la  sainte 
Gèn£.  11  lui  reproche  d'avoir  altéré  les  actes  dressés  en  commun  de 
Ift conférence,  et  affirme  même  que  ce  pasteur  l'aurait  avoué  devant 
feo  M.  le.pfemieg  présideiit.  0^est«-dire  qu^il  en  appelle  à- un  mort, 

(i.)  Autre  indice  dk>ri0ne  rouennaiea.  La  Garvom//^  est' à' Rouen  et  dans  le 
pays  de  Caux  ce  que  U  Harasgue  est  à  Tarasoon,  le  symbole  mythique  da  paga» 
nisme,  repr(''seiilé  par  un  monstre  hideux  et  malfaisant,  vaincu  par  un  hôros  de 
la  foi,  qtii  ij'a  eu  qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  Une  lécende  analogue  se  retrouve 
smJMmM^  aoBibonlsiia  BUti«  et^  da  ns^  dfent  anefiMèd^iiMM: 
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tandis  qu'il  s'est  bien  gardé  d'inTbqner  ton  témoignage  dans  les  dix 
deniièm  années  qnt  oe  personnage  vivait  enéore-.ll  Aaertdt  pas  eil 

appeler  au  témoignage  rie  M.  le  président  de  Saint-Anbîh,  qui  était 
également  présent  à  la  scène.  Quant  à  quelqnes  misérables  par  les- 
quels il  fait  attester  ses  impudents  mensonges,  ou  bien  il  les  a  per- 
suadés de  la  doctrine  de  FEglisè  mnaine'iiaeles  hatei  pieuses  sont 
de  mise ,  ou  bien  il  a  été  chercher  des  dépositions  au  cabaret.  «  CÎ^ 
«  J'aprend  qu'il  boit  splendidement,  et  que  de  tous  le<î  préceptes  de 
c  saint  Paul,  il  approuve  singulièrement  celuy  qui  ordonne  l'usage 
«  da  vin  à  Timotlice.  Tesmoin  son  heureuse  rencontre  au  festin  de 
«Messieurs  les  advocats,  où  il  défraya  la  compagnie,  et  où  le  for 
a  met  du  bon  vin  et  des  viandes  exquises  luy  fit  voir  force  cen* 
«  taures,  qu'il  dcbella  majrnifiquenient.  » 

D'ailleurs,  comment  M.  de  l'Angle  eût-il  été  si  aveugle  sur  son 
propre  intérêt,  que  de  felsifier  le  narré  d'une  conférence  oii,  devant 
plus  de  quarante  témdins,  il  avaff  à  plusieurs  reprises  désarçonné 
Yéron,  en  le  réduisant  au  silence  «  de  l'idole  qui  a  une  boudie  et 
«  qui  ne  parle  point.  » 

Quant  aux  bruyants  défis  qu^  adresse  actuellement  à  ce  pasteur, 
celui-ci  n'y  aura  aucun  égard,  et  avec  raison.  Car  «  chacun  sçait  que 
«  nous  sommes  en  des  temps  fascheux ,  où  l'homme  prudent'doit  se 
a  tenir  coy,  selon  le  conseil  du  prophète  et  les  injonctions  de  Mes- 
a  sieurs  nos  magistrats.  »  Du  reste,  il  aurait  toujours  raison  de  re- 
fhser  une  conférence  aussi  inutile  qtie  celle  qu'il  pourrait  ûyott  «veù 
un  tel  bromtlon,  lequel  donne  à  penser  «  qu'en  la  cour  romaine  il  est 
cr  raisonnable  qu'il  y  ait  des  plaisans  et  des  écrits  de  flogej  uatA 
«  bien  qu'en  la  cour  de  nos  roys. 

«  Enfin,  il  a  d*autres  occupatiomr  qu'à  s'amuser  à  courre  le  fa- 
«tquin.  Tout  ce  qu'il  peut  promettre  à  Véron,  c'est  de  le  mespriser 
(i  magnanimement,  et  de  faire  relier  tous  ses  livrets  et  ses  cartels  de 
a  defii  si  magnifiques  avec  les  œuvres  de  Des  Viettes  »  (i). 

Ainsi  se  termine  le  pamphlet,  qui  prouve  que  nos  bons  ancêtres 
n'étaient  pas  toujours  d'une  patience  angélique.  Hélas!  ^est  le  cas 
ou  jamais  d'appliquer  la  locution  bien  connue  :  Un  ange  lui-même 
'eût  perdue! 

XL  Le  miroir  du  temps  passé  (1628?). 

L'ouvrage  qui  suit  est  encore  un  pamphlet,  mais  d'un  tout  autre 
style  et  qui  ne  concerne  qu'indirectement  nos  affaires  protestantes. 
D^aillenrs,  je  le  ci^is  très  conMi.  C'est  h  Miréir  du  temps  posté  à 
fttsage  du  prrsmt,  à  tous  bons  pprrs  rf^ligicux  et  vrais  catholiques  non 
passionnez.  Sans  datei  mais  le  contenu  montre  qu'il  est  contempo- 
rain du  siège  de  La  Kochelle.  Ce  petit  écrit  est  vraiment  un  avant- 
coureui'«des /Vomneta/et,  avec  un  degré  d'épices  en  plus.  Dirigé 
contre  le  parti  uKiramontain ,  les  jésuites  sttrtout,  il  a  pour  but  d'é- 
veiUer  l'attention  pabtlque  sur  les  mtntmèt  U  cabale  ilaliem»  et 

(1)  Qa*6St*€e  qiwDei  Wietteit 
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espagnole,  qui^  sous  prétexte  d'extirper  Phérésie  de  Franee,  livrerait 

le  pays  et  le  roi  entre  les  mains  de  ces  fils  des  vieux  loueurs ^  dent 
le  bon  roi  Henri  eut  tant  de  peine  à  se  dépêtrer  et  aous  les  fioupa 
desquels  il  mourut,  il  se  termine  par  cet  avis  : 


François,  dmiUes-wm  les  }/am, 

Apprcnpz  pour  vous  et  les  voslreSf 
Qu'il  n'y  a  gens  si  factieux 
Que  des  porteurs  de  peUenostres, 


bibliographie: 

Vome  Ym  et  »T»n«-Aerator  de  la  VIIAWCB  nMMRHVAlIVB 

êm  HH.  Mmmg. 

(t»  PAaiB.) 

Celle  deuxième  partie  du  tome  Vfll  et  avant-dernier  de  la  France  pro- 
testant^y  renferme  bon  nomlm-  d'arlicles  importants,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  les  familles  de  1*ortal,  Poi  nrALÉs,  QuAinEKACES,  Rociie- 
FORT,  RocuEMONT,  RoQUES;  — le  diplouiatc  Reinhard  ;  —  les  célèbres  sculp- 
teurs Barthélémy  Phieur  et  /am^s  Pradier  ;  —  le  {ï:rand  historien  Rapin- 
TnoYRAS;  —  Rauaix,  dont  le  nom,  comme  paaleur  du  Désert,  est  si  bien 
connu,  ainsi  que  celui  de  ses  lils;  —  les  pasteurs-martyrs  Rang,  Rf.i,  Ro- 
GHBTTE,  Roger;  —  le  gracieux  poUe^ntoftie  an  Rambouillet,  et  sa  femme, 
Madanw  i>b  U  SAVLifcRB,  la  protectrice  de  La  Fontaine  ;  — Ramiiat,  aposut, 
dans  la  notice  duquel  se  trouve  rapporté  un  remarquable  exemple  de  fraude 
pieuse;  «-  les  sënéraui  Rapp  et  Rbtnier,  qui  ont  Joué  un  rAle  important 
dans  les  guerres  de  ITmpire;  —  l'évéque  d'Oléron  Rnour,  qui  fovorisala 
Réforme;  — le  cél^re  navigateur  Ribaoo,  un  des  premiers^  colonisateurs 
de  la  Floride  ;  — RÊomaa  db  la  PLàNcns,  un  des  meOleurs  liistoriens  de  son 
siècle;  —  Constantin  db  Rbnneville,  qui  a  dévoilé  le  premier  le  régime 
intérieur  de  la  fameuse  Bastille  ;  Renée  de  France,  la  fille  de  Louis  XII, 
dont  le  nom  se  place  dans  i  histoire  du  protestantisme  à  côté  de  celui  de 
Jeanne  d'Albrbt;  — le  fameux  Paul  de  Mouvans,  le  plus  illustre  des  chefs 
huguenots  en  Provence,  et  son  frère  Jntoine,  le  martyr; —  le  célèbre  théo- 
logien André  Rivet,  et  son  frère  Guillaume;  —  Pierre  Roques,  pasteur 
de  Râle,  et  ses  lils;  —  enfin,  les  Romax,  dont  le  nom  rappelle  un  des  plus 
grands  caractères  dont  puisse  se  glorilier  le  protestantisme  du  XVll*  siècle, 
et  les  Romillt,  qui  l'ont  illustré  dans  le  refuge  et  l'honorent  encore  au- 
jourd'hui. 
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Ponsard  fftançois),  arrhitecte. 

Ponlard  (Franœi-),  maire  de  la  Rochelle. 
Ponlaytiieri  (Alexandie  du),  po6le. 
Pontier  (Jarques),  martyr  camisard. 
Popelière  ^Jean),  théologiao. 
Porrée  (Jonas),  historien. 
Fortai,  lamille  protestante. 

•—   (Jean),  viguier  tie  Toulouse. 

~  (Jean),  capitaine  huc^uenot. 

—  I Louis) ,  victime  des  drajjonnades. 

—  (Pierre- Barthélémy),  ministre  de 

la  marine  sous  Louis  X  VIIL 

—  (Guillaume),    gouverneur  du 

prince  de  Galles. 

—  (Henri),  manufacturier,  etc.,  etc. 
Porte  (Jacques- Andn^),  past.  et  prof,  de 

litt(^rature  franç.  à  Kinlelu. 
Portefaix  (Pierre),  médecin  et  poîïle. 
Portesain  (Claude),  martyr  à  Troyis. 
Poterat  (Jean)»  Msteiir  à  Issoudun. 
PoiichPt  (Lonis-Eï4chiel) ,  manufactur. 
Poudrol  (Jt'an),  ministre  apostat. 
Poujade  (Josi  pii)»  Vfof.  de  philosophie 

à  Cassel. 

Poulain  de  La  Barre  (François),  prof,  de 
latin  &  Genève. 

—  (Jean-Jacque>),  past.  à  Bossey. 
Pouliain  (Valérand),  past.  à  Francfort. 
Poolliot  (Etienne),  martyr.  * 
FoQpard  (Olivier),  médecin. 

(Isaar),  secrétaire  du  la  duchesM 
de  Bar. 

Poupin  (Abri),  ministre  à  Gonùve. 
Fontalès  (Jérémie),  rich:  i  i^'ociant  ré- 
fugié, et  ses  descendants. 
Pootsart,  famille  noble  du  Poitou. 

—  -Vandré. 

—  -Du  Vigean. 
Foyet,  capit-tine  biigaenot 

~  (René),  martyr. 

Prabach  (Pierre), surintendant  des  Egli- 
ses (lu  cotntr  (le  Monthéllard. 

Pradier  (Jamt*),  sculplour  célèbre. 

Prïiaax  (Hector  de),  capitaine  huguenot. 

Prataac,  famille  protestante  du  Lan- 
guedoc et  du  Poiton. 

Prelleur  (Pierre),  composii.  de  musique. 

Prealreau,  professeur  à  Genève. 

Pminlin  (André),  past.  à  Dorlitzheim. 

Fréveraud  (Jean),  juge  à  Montagnae. 

Prévost  (Claude),  profes.  à  Lausanne. 

—  fAnna),  relapse. 

—  lamiile  noble  du  Poitou. 

—  -du  Chastclier-Portaiilt. 

—  -de  Touchimbert. 

—  -de  La  Roche. 
  du  PloS'is. 

Preï  (Pierre  de),  avocat  à  Gex. 

—  (Ferdinand  de),  pasteur  à  Fon- 

tainebleau, et  ses  descendants. 
Friear  (Barthélémy),  premier  sculpteur 
du  roi. 

Primerose  (Gilbert),  minist.  à  Bordeaux. 

—  (David),  ministre  à  Rouen. 

—  (Jacques)»  médecin. 
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Frioteen  (Samnet),  ministre  à  POng. 

—  (Klln),  ministre  à  Pons, 
Priolo  (Iknjamin),  apostat. 
Privé  (CharlesK  moine  converti. 
Prohana  (René  de),  sieur  de  Valfrenière, 

eai^taine  huguenot. 
Proily,  famill»^  prnte.st.  de  la  Picardie. 
Prudbomme  (Jean),  dessinât,  et  peintre. 
Fmnelé'lKrançois  de),  capit.  hogoenot. 

—  -de  Ti^nonvdie. 

—  «dH^cquevUle. 
Prunet  (Pierre),  théologien. 
Puech  (Jean-Jacques),  écuyer. 
Pujol  (Antoine),  notaire  iX  Caslres, 
Quatrefages,  famille  cévenole. 
Quellenec  (Charles  de),  victime  de  la 

Paint-Barlhéleray. 
Quesnot  (Jean- J  irques),  fabricant,  ré- 

l'iigié  en  Danemark. 
Quintin  (Jean),  duct.  en  droit,  apostat. 
Rabasteins  (Bertrand  de),  vicomte  dn 

Pa  u  I  i  n ,  chef  protestant  dans  le 

Quercy. 

—  (Phitittpc  de),  baron  de  Faulfn» 

capitaine  huguenot. 
Rabault  (Jean),  sieur  de  Matbefelon, et 

ses  descendants. 
Rabaut(PauI),céièbre  pasteur  du  désert. 
— .  (Jean -Paul)  dit  SainhEttemiet 
membre  de  la  Convention. 

—  (Jacques-Antoine),  membre  de  ta 

Convention,  puis  past.  à  Paris. 

—  (N.),  membre  du  Conseil  des 

Anciens. 

Rabec  (Jean),  moine  converti  et  martyr..-. 
Raoonis,  f^imitle  de  rile-de^Franee.  ' 
Raeqnet  (Claude),  si  ur  de  MoUiea,  et 

descendants. 
Rsmond  (Ftorimondde),histor.  apostat. 

Rafôlis,  famille  provençale. 

Ragnier  (Jean),  sieur  d'Esternay,  chef 

jM-ntestant  dans  la  Picardie. 
Raillar^  (Jérémie),  réfugiéà  Bàle,  et  set 

descendants. 
Raioeval  (François  de),  gentilhonune 

picard,  et  ses  descendants. 

—  (Charles  de),  écrivain  pcilémique. 
Raison  (Jean-Ferdinand),  professeur  à 

Cobonr.L,'. 

—  (N.),  secrét.  du  duc  de  Gourlande. 
Ralet,  avorat  et  martyr. 

Rally,  pasteur  à  Aubu>sargiie. 
Rambaud  (Jacxjue^s),  ïieur  Ui?  la  Viletle- 
Furmeyer,  capit.  dauphinois. 

—  (Louis),  consul  de  Die. 
Rambouillet  (Nicolas  de),  secrétaire  de  la 

chambre  des  nnances,  et  ses 
descendants* 
<—  (Antoine),  sieur  de  La  Sabitère, 

poète. 

Rambour  (Abraham),  pasteur  et  pro- 
fesseiir  à  Sedan. 

—  (Jaoob),  praticien,  etc. 
Ramhnrtt,  ftmilie  noble  de  In  Pioudie. 

—  -FoirMuville. 
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Ramezay,  familln  de  l'OrU'anais. 
Ramondon  (Abraham),  peintre. 
Rampcrg,  rarlf^sicn. 
Banc  (Louis),  past.  du  Désert  ex  tnartyr. 

—  (AlexanéT«),  pestear  du  Désert. 
Kanehin  (Eti(>nne),  prolés.  de  droU  à 

Montpellier. 

—  (Guillaume) .  (-onalilteriUciMuna' 

bre  de  1  Edit. 

—  (Jacque«),  un  des  fondatenr»-  de 

l'acT^émie  d«  Castres,  poète. 
Ranconnct  (Almar  de),  savant  juris- 
cnnFuUe. 

Banques  (Antoine  de),  capàt.  bugrabnot. 
Eaout  (Daniel),  martyr. 

Rapin  (Antoine),  capiiainf- li'ignenot. 

—  (Pierre),  capiiaino  huguenot. 

—  (Philibert),  pentilhonuna  du 
_ prince  de  Condé. 

—  (1*!errc),  gouverneur  du  Mas-de'^ 

Verdun. 

—  (Daniel),  capitaine  des  gardes  en 

Hollande. 

—  (Jacques],  avocat  à  la  cbambra 

de  l'Edit. 

—  (Hanl),  sieur (iû  Thf.yras,  historiea 

ct'ilebre,  et  ses  descendants. 
Rapp  (Jean),  aide  de  camp  de  Napoléon. 

—  (Jean-Jacob),  liomnne  de  loi,  etc. 
Ra8S6:dtS-Nœiix  (François),  chirurgien 

de  la  rtincde  Navarre. 
Raton,  sergent-major  à  Vitré. 
Ranch  (Daniel),  pasteur  à  Strasbourg. 
Baiichruss  (Conrad),  mathématix^. 
Raullin,  chirurgien  de  Vassy. 
Ravancl,  chef  camisard. 

(Pierre),  pasteur  à  Sauzet. 
Ba-venel  (Jean  de),  gentilhomme  picard, 

et  ses  (lo'^i-t'iniants. 
Raymond,  capitauiL-  liLiu'UL'not. 
Bayniiud  (Guillaamc  de),  sieur  d'AUflillf 

capitaine  et  ingénieur. 
RaYot  (Pierre),  professeur  defirançais  à 

Tltltnstadt. 
Reboul  (Guillaume),  apostat  fatneox. 
Rdboulel  (Paul),  pasteur  a  Bile. 

—  (Daniel),  pasteur  à  La  Haye. 
Rechignevoisin  (Bernard  de),  rfenr  des 

Lo^M'?,  et  SCS  descendants. 

Réclam  (Frédéric),  peintre  et  graveur. 
^  (Pierre-Ghristian-Frédérk!),'  pas- 
teur à  Berlin. 

Redostière  (Isabeau),  prophétesse  dans 
les  Cé^en^es. 

Rsfoge  (J<>an  de),  chambellan  du  duc 
d'Alençon,  et  ses  descendants. 

ReglB  (Claiide),  docteur  en  droit,  puis 
évéque  d'Oléron,  partisan  do  la 
Réforme. 

Régis  (Pierre),  médecin  eéMtre. 

Régi  us  (Désiré),  capucin  eoilverti. 

RegnauU  (Nicolas),  historien. 

Régnier  (Pierre),  sieur  de  La  Place,  lieu- 


tenant général  ott  sMge  pré^ 

dial  de  Poitier». 

—  (Lonis),  historien  eélèhre,  et  ses 

descendants, 
Rei  (Fulcrand),  pasteur  du  Désert  et 
martyr. 

Ueichelt  (Jutes)»  professear  de  mathé- 
matiqnes  à  Strasbourg. 

Reinhard  (Charles),  diplomate. 
Reisseissen  (Jean-Daniel),  proiesscurde 

droit  h  Strasbourg. 
Remerville,  famille  d'Apt»  convertie  au 

protestantisme. 
Remi  (Hertnr),  martyr  à  Donal. 
Rémond  (Jean),  historien. 
Eanard  (Jean) ,  sieur  de  IfiaguetièN» 

capitaine  huguenot. 

—  (LoQis),agent(hirold'AngleteHra« 
Renaud  (Antoine),  profess.  à  SaumUF. 

—  (Elie),  ftaslenr  à  Tonneia». 
Heuanoot  (Théophile),  fondateur  do-  la 

.  Gazette  de  France. 
Renault  (Jean),  prédienntdans  leFoitoa; 
Renée  de  Frann-,  ihir-iiesse  de  Ferrare, 

daœede  Montargis. 
Renier  (Etienne),  moine  converti,  et 
martyr. 

Bennevine  (Constantin  de),  taistorieu  de 

la  Hastille. 
Renoult  (Jean-Bapt.),  cordelierconvcrti. 
Rcnty,  capitaine  huguenot. 
Renvoi  (Quentin),  pasteur  à  Calvisson. 
RepBssean  (Jacque^),  minfst.  ft  Lhmm. 
Beoehliu  (Antoine),  pasteur  Ct  profcs» 

seur  d'h«''breu  à  Strasbourg. 

—  (Frédéric-Jacob),  past.  et  profes- 

seur de  théologie  à  Strasbourg. 

—  (Jean  -  Gaspard  ) ,  sorintendant 

ecclésiastique  ù  Ciolbn. 
Reveau  (Georges),  avocat  du  roi  au  pré- 

sidial  de  la  Rochelle. 
Rey  (Claude),  ministre  à  Veivèses. 
<->  (Antoine),  pasteur  à  Zmksée. 

—  (Cî'^sar),  pasteur  à  Oex. 
Reynier  (Jean  François),  médecin. 

(Jean  •  Louis  •  Antoine),  ëooilO- 
miste  et  agronome. 
— ■  (Jp&n'LoniS'Ebénéser) ,  général 
de  la  République  et  derhmphMh 
Ribaud  (Jean),  navigateur  célèbre. 
Ribaudeau  (Robert),  vMat  dff  chanbn 
de  Henri  H. 

—  (André),  poëté. 
Ribcauvillers  (Ulric  de),  et  ses  descend. 
Hibit(Jean\  professeur  à  Lausanne. 
Ribolle  (N  ),  négociant  à  Montauban. 
Riboudeau  (Philippe),  lOiaisIre  en  Bour- 
gogne. 

Ricard  (Jean),  conseiller  en  laCOUPaes 
aides  de  Montpellier. 

Ricaud  (Jean),  ministre  à  Lyon. 

Richard  (Elle),  médecin  hahUe> 

(P.),  archidiacre  MttHMMMa. 

Biehcbourg  (Ciaude-Pien»<a^  rMifl^ 
en  Amérique. 
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Bicber  (Pierre),  past.  à  la  Rochelle,  etc. 
Riohiêiid  (Aotoine  de),  sieur  de  Mou- 
vani,  Tictime  du  fanaiitme  e» 

Provence. 

—  (Paul  do),  le  plus  vaillant  des  chefs 

huguenote  df  celle  province. 
RicoUer  (Uols(>),  ministre  à  Clairac. 

—  (Jran).  controTorstole. 

—  (Pipn  e),  mintstr»  à  Menln,  pais 

à  lx)iidres. 
Rieu,  famille  réfugiée  à  Genève. 

—  (Henri),  gouverneur  de  ilie  St- 

Martin. 

—  (Jules-Charles),  pasteur  à  Fride- 

ricia  en  Danemark. 
HfBnx  (Denis  do),  inarlyr  à  Meaux. 

—  (Guillaume  d«),  cupil.  huguenot. 
Rigaad  (David),  po6te. 

Rihel  (Josias),  imiirimeur. 

—  (Philippe),  docteur  en  médecine. 
Bing (Frédéric  Dominique;,  gouverneur 

du  jeune  margrave  de  Bade. 
Rlsolièm  (Issae),  victime  du  fanatisme» 
Rissier  (Jean),  pasteur  fi  Mnlhoose. 
Riupéroux,  i)Oele  dramatique  apostat. 
Bival  (Pierre),  pasteur  à  Londres. 

—  (Elie),  ministre  à  Amsterdam. 
Bivalier  (Claude),  minfftmà  CamtA. 
Rivel  (André;,  professeur  &  Leydc. 

—  (tiuillaiiuio),  ministre  à"  Taille- 

bon  rg. 

Rixinger  (Daniel),  professeur  de  philo- 
sophie à  Strasbourg. 

Robelet  (Guillaume),  t'-crivain  rclifrieux. 
Robeqiiia   (Marie-Louise),   femme  de 

l'apostal  J.  Roux. 
Robert  (Jean),  marin  rochellois. 

—  fiimille  rérngiée  à  Gasiel. 

—  (Charlcs-Guillaum<')  ,  pasteur  et 

profes-seur  à  Marbourg. 

—  (Geort.res-rr^di'ric-Charles),chaiV 

celier  du  landgrave. 

—  (Ferdinand),  doct.  en  médecine. 
Robillart  (Micliell,  martyr. 

Robin  (Marie),  pri  (iicantc  dans  le  Poitou. 
Robineau,  famitli-  protestante  en  Foitou 

et  en  Bretagne. 
Rochas  (Henri  de),  docteur  en  médecine. 
Rocheblave  (Henri  de),  pasl.  à  Lx)ndres. 
Rochechouart  (Christophe  de),  sieur  de 

Champdeniers,  capit.  hny:iu'n. 
Rocbefort  (Cbitfles  dek  baron  de  St- 

Angel,  et  ses  descendants. 
•—    (Charles  de),  bnron  de  Tbéobon, 

capitalise  huguenot. 

—  (Charles  de),  iicuifiiant  général. 
--    (Charles  de),  victime  des  persé- 
cutions. 

—  (Jean  de),  écrivain  religieux. 
Rochelle  (Jean),  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris. 

Rocbemont  (François  de),  maître  d'bd- 
tel  du  roi,  et  ses  descendants. 

—  (Daniel  de),  pasteur  à  Genève.  ■ 

—  (Philippe  de),  pasteur  à  Cassel. 


Roeberaore  (Jacques  de),  lieotenant  par- 
tkttlier  au  sénéelMil  de  Ntmes, 
et  fl«»  deseendaMa. 

—  (Thomas  de) ,  baron  d'AigremoÉl, 

complice  de  la  Micbelade. 

—  (Henri  do),  victinM-des  persécn- 

tioM. 

Roches,  femilto  ttinomtatdiM  téhi^ 

il  Genève. 

—  (François),  célèbre  orateur  de  la 

chaire. 

Rocbeite  François),  pasteur  du  Désert, 

et  martyr. 

—  (Jean),  avorat  (]c  Troyes,  apoplat. 

—  (LiOuis),  iiKjui^^ileur  converti  au 

protestantisiiic. 
Rocoles  (Jean-Baptiste  de),  hietdrieû. 
Rodier,  ministre  à  Tornae. 
Rœderrr  (.Tean-Georçîe?;},  chinirg.  célèb. 

—  (Michel),  médecin  accoucheur, 
Roeslin  (Elisée),  mathématicien, astro? 

nome  et  médecin. 
Roëase,  capitaine  hngienot  dans-  le 

Dau;.hiné. 
Roger  (Jacques),  pasteur  du  Désert,  et 

martyr. 

Rogier  (Jean),  secrétaire  de  La  Tré- 

monllle,  et  ses  desoendints: 
Rohan,  une  des  pins  iUostres  Cunilles 

de  France. 

—  (H(  nri  de),  protcct.  des  Réfonnés.  . 
^   (Jean  de),  capitaine  buguenot. 

—  (Françoise),  dame  de  la  Garna- 

che,  et  son  fils,  le  prince  de 
Genevois. 

—  f  R  n  é  d  t> } ,  chef  des  protestants  en 

Sain  longe. 
'  (Bèari  dé),  le  MpoS  des  dm'uMuk 

guerres  civiles,  sous  Louis  XIIL 

—  (Benjamin  <lt'),  sieur  de  Soubise, 

chef  des  protestants  de  TOuest, 
sous  Louis  XIII. 

—  (Catherine  de),  duchesse  de  Denx- 

Ponls. 

—  (Anne  de),  poole. 

—  (Tancrode  ili  ),  fils  vrai  ou  sup« 

posé  du  duc  Henri  de  Rohan. 
•»  (Jacqueline  de),  marquise  de  Ro- 

chclin,  zélée  prolcslante. 
Rolin  (Hugues),  ministre  de  Yevues. 
Rolland  (Arnaud),  maire  de  St-Jean 

d'Angely. 
Rollet  (Henri),  habile  fondeur. 

—  (Louis),  martyr. 

Rollin   (Christian-Jérémie),  professeur 

de  médecine  i\  Hrunswirk. 
Romaine  (William),  prédiait.  célèbre. 
Roman  (Jean),  pasteur  du  Désert 

—  (Jacques),  docteur  en  médecine. 
Romieu  (Pierre),  ministre  apostat. 
Romilly  (Jcin).  habile  horloger. 

—  IJean-EdmeJ,  pasteur  à  Ghancy. . 
(sir  Samuel),  solliciteur  général 

en  .\nglctorre. 
»  (John),  attorney  général. 
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—  (Charles),  avocat  delà  couronne.  —  (Pkm),  pattonr  à  Bflle»  «t  Mt 

—  (Fréiiéric),  membre  de  lacbam-  descendants. 

bre  des  communes.-  Roquigny  (Adrien  de),  poSle. 

RomyeaiBenoU),  martyr.  Roaemont  (Jacques  de},  secrétnire  de  La 

Rondelet  (Guillaume),  médecin  et  natu-  Trémouille,  et  ses  descca>lants. 

raliste.                        -  —  (Jacqiies-Augasls  de),  ministra' 

•:-  (Pierre),  pasteur  à  Bordeaux.  apostat. 

Btfqneoine  (Constantin  de),  liealenailt  .  —  (Jean-Baptii^le  de),  éerlTaln  tâ* 

de  La  Suse  à  Bi^fort.  fogi«*  à  I.ondn^f;. 

Roques (Giiillaiimo),sieurdeClausonne,  Roseostiel    (Henri-Cbarlus),  secrétaire 

cun:^e:IIl  r  an  préï'idiai  de  NI-  de  légatkm,  ^ 

mes,  et  ses  descendants.  " 

Le  volume  contient,  en  outre,  les  trois  dernières  feuilles  des  Pièces  justi- 
ficatives^ comprenant  :  une  Liste  de  protestants  enfermés  dans  des  prisons 
d'Etal;  —  les  actes  du  Synode  national  de  1748,  publiés  pour  la  première 
fois;  —  ceux  des  Synodes  de  nii6  et  de  4763;  —  l'édit  de  1788;  —  l'édil 
del'élei^eQr  de  Brandebourg  en  faveur  des  réfugiés;  le  Projet  de  Brous- 
90»;  —  un  Tableau  des  protestante  massacre  en  Provence  en  » 
rédit  dn  landgrave  de  liesse  pour  les  réfugiés;  —  enfin,  le  Titre  et  la  Table 
des  Pièces  JustUlcatives,  qui  forment  maintenant  un  tout  complet  avec  17»- 
troduetkn^  èt  peuvent  être  reliées  en  un  volume  séparé. 

L'année  1859  verra  donc,  s'il  plaît  ù  Dieu,  terminer  ce  ^n-aïul  travail, 
auquel  les  auteurs  auront  donné  plus  de  quinze  années  de  leur  vie. 


Mmite.  —  Page  78,  ligne  Si,  Uses  less  et  non  ISOS. 

—  108,  —  11,  —  Zasiios. 

—  iiid,,  —  i6,  —  Torgan. 

—  115,   —    î,  —  Méandre. 

—  205,  —  34,  supprimez  lu  point  d'interrogation.  U  est  évi- 

dent que  o*«st  la  marquis  de  Beringben ,  prenner  éooyer, 
qo*on  désignait  sous  ce  titre. 


AVIS.  —  Le  tome  VIII  du  Bulletin  commeuceru  avec 
1  année  1859. 


Patîi.  «- Typ»  de  Ch.  MayrKÎs  cl     nt  des  Ocès,  tl* laie. 


Oigitizt. 
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